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Un  fait, c'est  l'écorce  dure  qui  enrobe  une signification, 
et une signification, c'est la pulpe vivante  qui  se  cache  dans un fait. 
Fynn 
Dès son commencement, cette thèse a été conçue dans une démarche pluri-disciplinaire. Au sein du centre 
ORSTOM de  Cayenne, la dynamique de groupe  fut  inestimable.  Des  échanges  épistolaires  réguliers  furent  établis 
avec des spécialistes ; des musées, des bibliothèques et des laboratoires furent visités à divers endroits. Le 
Symposium  international  PICG-274/ORSTOM,  en  novembre  1990 fut l'occasion de rencontrer  de  nombreux 
spécialistes  sur le terrain  même de notre  travail. 
C'est  donc un plaisir  d'utiliser  ces  premières  pages  pour  remercier  ceux  qui  m'ont  accueilli,  scientifiques  et 
particuliers. 
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un contrat  de  recherche  pour  le  Conseil  Général  de  Guyane,  de  juin à août  1991. 
Durant  les  quatre  années,  les  travaux  ont  été  financés  par TORSTOM,  l'Institut  Géographique  National, la 
Direction des Antiquités de Guyane et de Martinique, et la SEMAGU pour le Bureau du Patrimoine 
Ethnologique. 
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Chercher à connaître et comprendre le passé amérindien  du littoral de Guyane 
participe,  pour les américanistes, à l'étude  globale de l'Histoire  humaine  d'Amazonie1, et, 
pour les Amérindiens, à une  réappropriation  intellectuelle  et  territoriale. 
La Préhistoire de la  Guyane  française  est  pratiquement  inconnue. 
Si l'on connaît des  sites, si  même  on a pu faire certains  rapprochements  avec les 
cultures archéologiques  des  pays  voisins, la dynamique et les manifestations des divers 
groupes amérindiens anciens spécifiques à cette région nous échappent totalement. 
Cependant, les quelques trop  rares  travaux jusqu'alors réalisés  ont  montré qu'il existe 
dans  cette  région un potentiel  aussi  important  que  dans les autres  Guyanes. 
La problématique dune recherche  archéologique  en  Guyane  est de ce fait évidente. 
Cette  thèse est une  première  étape  dans  l'étude  cette  région, ce qui  imposait  certaines 
obligations et limitations à la recherche. 
Au stade des connaissances, réaliser une étude globale de la Préhistoire des 
90 O00 km2  du territoire guyanais  (figure 1) à partir de travaux épars était un choix 
démesuré,  tout  autant  que  celui  d'une  thématique  ponctuelle  comme  l'analyse d'un type de 
vestige ou d'un site donné.  Par  son  unité  géographique et humaine, le littoral de Guyane 
est la région  idéale  pour  amorcer  une  étude  d'intérêt  local,  connectée à une  vision  générale 
de l'archéologie  des  côtes  des  Guyanes. 
Les pays voisins (Brésil, Surinam, Guyana, Vénézuela) ont, depuis plusieurs 
décennies, développé leur archéologie et obtenu des images de leur Préhistoire. La 
Guyane française faisait, dans ce domaine,  figure de parent  pauvre, à tel point que les 
travaux français d'ordre général sur l'archéologie de l'Amérique du Sud préféraient 
souvent  montrer  une  Amazonie  archéologiquement  presque vide plutôt que l'éclatante 
virginité  archéologique  du  seul  territoire  français de ce  continent. 
1 L'Amazonie est une  entité  géographique  de  près de 6 millions  de km2, qui  comprend le bassin de 
l'Amazone  et ses affluents, le nord  du  bouclier  brésilien,  les Guyanes et une  partie  de l'orhoque. 
2 
L'ach6ologie des cetes des Guyanes 2 l'ouest de notre region présente des 
populations  essentiellement  issues, ou B tout  le  moins  fortement  influencées,  par un foyer 
de diffusion  localisé sur le moyen  et le bas  Orénoque.  Au  contraire, les groupes  du  littoral 
de la Guyane  brésilienne  sont  clairement  rattachés  au  foyer  culturel  du  bas  Amazone.  Le 
littoral de Guyane franpise est caractérisk  par  une  inflexion  occidentale de  la c8te entre 
l'Amazone et l'Or6noque, marquant ainsi une position charnikre. Ces changements 
géographiques  sont B l'origine de différents  paysages,  qui ont eu des conséquences sur 
les groupes  humains. 
De quelle  manikre le littoral  guyanais  participe-t-il  aux  grands  mouvements  humains 
qui  ont  animé la R6histoire des  &tes  des  Guyanes ?
Comment les populations  connues à la  période  historique  se  sont-elles implmtkes, 
et d'oij sont-elles  issues ? 
Quelles solutions les Amérindiens ont-ils apportées  aux difficultés posées par le 
milieu  environnant ? Quels furent les probl5mes  rencontrés,  que nous suggèrent ces 
solutions ? 
Le plan de redaction suit trois étapes malytiques et dynamiques,  résultant de cinq 
annees de fouille, de laboratoire  et de bureau (1988-1993). 
e L'analyse  de  l'histoire archiologique de la Guyane  montre  clairement une absence 
de programmes  archéologiques à moyen  terme, un mangue de m6thode,  et  une  utilisation 
incontrblée  des  sciences  ethnologiques  (chapitre  "Historique  de la recherche 
xchCologique en Guyane"). Les lacunes  observkes  rendaient  nécessaire la mise en place 
&un programme  structuré et abouti  (chapitre "Ea recherche  archéologique 1988-1993"). 
Les  conditions  environnementales  imposent, ou offrent, une multiplicité de facteurs que 
l ' home  doit  apprendre 5 connaître et B maîtriser  (chapitre  "L'environnement"). 
Les donnkes  obtenues  durant l'etude muchCologique s'articulent en quatre points. 
L'occupation de l'espace  est  représentée  par des sites  d'habitat et des sites sp6cidisés. 
(chapitre  "Les  sites"). La céramique,  vestige  mobilier le plus  abondant,  est  en  Amérique 
du Sud un marqueur culturel privilcgié (chapitre  "La  céramique"). La pierre, moins 
caractéristique  de  chaque  groupe,  aide  en  revanche à comprendre  les  relations de l'homme 
avec son milieu et des  hommes entre eux  (chapitre  "La  pierre").  Les  autres  vestiges  sont 
plus rares et moins  symptomatiques  (chapitre  "Autres  vestiges"). 
0 L'interprétation de l'ensemble des données collectées,  archéologiques, 
ethnologiques et environnementales,  permet de définir  les  grandes  étapes culturelles et 
temporelles  du  pass6 du littoral  guyanais  (partie  "Les  complexes  culturels"). 
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INTRODUCTION 
Mais ici  les hommes passent sans  même laisser un griffonnage sur le  registre des 
visiteurs,. et tels que  des  ombres ur un mur, il ne  reste  rien  de leurs maisons  de paille, de 
leurs  sentiers àpeine tracés, de leurs plantations éphémères. Ils ne nous ontpas laissé  un 
signe sur un rocher, pas un tertre, rien qui de'note  l'œuvre de leurs mains.  Leurs os 
mêmes, on les a brûlés et le  vent en a dispersé la poussière. 
(H. Coudreau,  1891, page 19). 
I - LES PIONNIERS DES DECOUVERTES ARCHEOLOGIQUES : 
1820-1940 
Les explorateurs  qui  ont  progressivement  dressé  la  carte  de  l'intérieur  de  la  Guyane 
notaient  parfois  les  trouvailles  archéologiques  qu'ils  faisaient,  mais le plus  souvent sans 
en  tirer  de  conclusion,  et  ces  découvertes  ne  suscitaient  pas  d'intérêt  particulier. L'un des 
premiers  explorateurs de la  côte  des  Guyanes,  Jesse d  Forest,  note  ainsi un site  funéraire 
en  Amapii, non loin  de  la  baie  d'Oyapock : "nous promenant par le pays nous  trouvasmes 
un  cymeti2re  remply  de pots de terre  de diverses formes  et dans deux des ossemens  de 
morts" (J. de Forest,  1625, feuille 21). 
En  Guyane,  la  première  découverte  archéologique  rapportée  remonte à 1821.  Une 
pirogue  intacte  contenant  des  pagaies  et  des  céramiques fut trouvée  lors du creusement  du 
canal  Torcy, dans les savanes de Kaw ("Feuille de la  Guyane", no 104, séance du 2 
janvier  1821 de la  Société  guyanaise  d'instruction,  citée  par E. Abonnenc,  1952). 
de la Gzayane chez ylos Indiens relevèrent  quelques  vestiges  arch6ologiques  au  cours de 
leurs pérégrinations. Jules Crevaux  décrivait le pétro  lyphe et les polissoirs  de l'Be Postal 
(ROCHE TI ME RI^) (figure a), dans le bas  Maroni (1 77), et  rapporta  trois  fragments de 
rochers à polissoirs à Paris. Quelques annees plus tard, Henri Coudreau décrivait 
plusieurs sites ,i polissoirs observés sur l'Oyapock (1891). Il découvrit Cgalement 
quelques  sites  funeraires en  Amap6  (1887). 
En  1895, le naturaliste  Charles Hxtt décrivit, à partir de documents  et de dessins 
anciens, le pétroglyphe de la Montagne  d'Argent  qui fut l'objet de litiges frontaliers au 
X W è m e  sikcle. 
En  1899, le voyageur-naturaliste  Francois  Geay  trouva des grottes,  probablement 
funéraires,  dans les collines de Buanary, et rapporta  en  France  plusieurs  tessons  et  pièces 
entières2 (F. Geay,  1901).  En  1902,  il  découvrit au pied  du  Plateau du Mhury, dans  l'%le 
de Cayenne, le site de PASCAUD où il  ramassa  quelques  tessons de céramique,  les  deux 
roches gravées du SERPENT DU MAHURY et de la CRIQUE PAVE, ainsi  que plusieurs 
polissoirs sur les plages (I?. Geay,  1903 ; E.  Hamy,  1903). 
Quelques  annees  plus  tard,  au cours d'une chasse aux  papillons,  l'entomologiste 
Eugène Le Moult trouvait une roche à pétroglyphes sur la sivikre  de  Kourou,  prks de 
Pariacabo (E. Le  Moult,  1955). 
En 1915, A.-E. H m o i s  decrivit  trois  lames de hache  en  pierre  polie t une laune en 
pierre taillée, rapportées de Guyane  par  Laveau, le compagnon  d'exploration d'Henri 
Cou&eau. 
En 1939, l'ethnographe Paul Sangnier découvrait un site funéraire sur  le haut 
Maroni,  près du village wayana de Taponaïké. I1 rapporta en France plusieurs  tessons, 
mais  mourut  avant de terminer  leur  étude. 
Durant cette période, Robert  Schomburgk au Surinam découvrait,  en  1836, des 
pétroglyphes  sur le fleuve  Corantine  puis,  en  1853, @. van  Sypesteyn  décrivait des lames 
de hache et des polissoirs et, de  1855 à 1898, C. Hering récoltait et étudiait plusieurs 
vestiges archeologiques du district  Coronie  et  décrivait  le  pétroglyphe de Timéri sur le 
Les  sites  archéologiques,  ainsi  que  les  types  céramiques,  les  complexes et les  traditions  culturels,  sont 
écrits en petites  capitales. Nous avons  également  appliqué  sur  les noms de traditions et de  complexes la 
règle  d'invariabilité  des  noms  d'ethnies  amérindiennes. 
La note  de  voyage de François  Geay (1901) n'est  pas  suffisamment  claire  pour  que c s grottes  puissent 
&re localisées  dans les collines  de  Ouanary ou sur  la  Montagne  des  Trois  Pitons, i pour  déterminer si les 
céramiques proviennent d'une ou de plusieurs cavités, bien que la seconde possibilité semble glus 
probable. Nous avons choisi le nom de GROTTE GEAY pour  désigner  cette  découverte faite le long de  la 
ouanary. 
, .  
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Maroni (A. Boomert, 1977 ; A. Versteeg, 1982). Au début du siècle, Ten Kate et 
Gonggrijp firent également  plusieurs  découvertes  archéologiques  (A. Versteeg & F. 
Bubberman, 1992). 
En  Amapri,  l'explorateur  Adam de Bauve (& P. Ferré,  1833), découvrit en  1831, 
une  sépulture  améxindienne,  ainsi  que d s céramiques et des  outils de pierre, entre le haut 
Oyapock et le haut Amapari. Dans l'embouchure de l'Amazone, les pionniers de 
l'archéologie de la fin du XIXème siècle, Domingo Ferreira Penna, Charles Hartt, 
Aureliano Lima Guedes  et  Henri  Coudreau,  effectuèrent  des  fouilles  superficielles dans 
l'île de Marajci,  au Pari et en  Amapb. En  1895,  lors  d'une  expédition  en  Amapri,  Emilio 
Goeldi,  directeur  du  Musée  Paraense d Belém  (devenu  Museu  Paraense  Emilio  Goeldi  en 
1931), découvrait deux  puits  funéraires  artificiels à chambre latérale sur la rive de la 
rivière  Cunani,  dont il rapporta  dix-sept  urnes  funéraires  polychromes  entières,  premières 
pièces connues du  complexe ARISTE (E. Goeldi,  1905).  La  première  moitié  du =ème 
siècle fut marquée par un déclin des recherches (M. Simaes, 1981b). Durant cette 
période, les principaux travaux archéologiques furent réalisés par l'ethnologue Curt 
Nimuendaju,  qui  découvrit  plusieurs  sites  d'habitat  et  funéraires,  ainsi  que des ensembles 
mégalithiques  en  Amapb et dans  l'île de Maraj6 (S. Linné,  1928). 
II - LES PREMIERES ETUDES ARCHEOLOGIQUES : 1940-1970 
Jusqu'à la fin de la première  moitié  du XXème siècle,  des  vestiges ont été exhumés 
en Guyane,  mais  qu'aucun  chercheur  n'a  vraiment  étudiés. La Guyane  humaine  intéresse 
pourtant  car,  depuis le début du siècle, des articles  historiques ou ethnographiques  sont 
régulièrement  publiés,  notamment  dans  le Journal de la  Société des Am'ricanistes. 
A la fin de la Seconde  Guerre  Mondiale,  Henry  et  Paule  Reichlen  réalisaient à Paris 
la première  étude  archéologique  sur la Guyane  (1946),  en  hommage àPaul  Sangnier. Ils y 
décrivaient  plusieurs  polissoirs  et  pétroglyphes, et classaient  en  quatres  types  (lames de 
hache  et  broyeur)  vingt  lithiques des résemes du  Musée de l'Homme. 
En  1948 et 1949, E. Aubert  de  la  Riie  (1950)  relevait les ateliers de polissoirs de 
l'Oyapock et notait cinq sites archéologiques, ainsi que la découverte d u n  mortier 
zoomorphe. 
Plus tard,  Emile  Abonnenc  publiait un inventaire de 120  sites et loci archéologiques 
de Guyane  (1952),  résultat de treize  années de prospections  archéologiques et  de collectes 
de témoignages. Ce sont 94 roches B polissoirs, 9 découvertes  de  lithiques 
(principalement des lames de kache), sites à c&amiques, pétroglyphes, 2 collines à 
fossé périphérique  ("montagnes  couronnées") et une  pirogue  enfouie. 
Lors d'une  mission  astro-géodésique dans le haut  Maroni,  Jean Hurault (I.G.N.) 
découvrit des gkoglyphes situés dans le massif du Mitaraka, ainsi qu'un rocher à 
p6troglyphes  dans la criquel  Marouini (J. Hurault et al., 1963). Les relev& prCcis de ces 
vestiges et l'6tude  qui  en fut faite  marquèrent les premiers pas de l'archéologie  guyanaise. 
En 1970,  le  botaniste Relof Oldeman (ORSTOM) dkouvrit, dans la haute Yaroupi, 
un site d'environ 106 m2 de surface. Les vestiges furent montrés des Waygpi qui 
reconnurent,  parmi les fragments de céramique, des platines à manioc  (de  plus de 50 cm 
de diaxnetre),  des  pots  globulaires, et des dalles de granite  utilisées c o m e  platines m. 
Oldeman,  1970). 
Durant cette  période, l'archéologie des pays  voisins se développait davantage, 
notamment  par  l'organisation  de  fouilles  plus  systématiques. 
Au Surinam,  Dirk  Geijskes,  directeur  du  Stichting  Surinaams  Museum de 1954 à 
1965, mena  plusieurs  fouilles sur des sites de cheniers du littoral et des sites de forêt, 
découverts  dans les carrières de sable et de coquillages et lors de la constuction de routes 
dans l'intérieur.  Poursuivant ce travail  de  prospection à partir de 1965, le forestier Frans 
Bubbeman dkcouvrit  plus de 200 sites archéologiques,  notamment  par l'analyse de la 
couverture  vkgétale (A. Versteeg & F. Bubbeman, 1992). 
Au Brésil, en 1948-1949,  Betty Meggers et Clifford Evans, de %a Smithsomian 
Institution, menkrent une vaste prospection durant presque  une année sur le littord 
d'Amap8 et l'embouchure  de  l'Amazone, qui aboutit à une importante th&e (1957). 
Quelques annies plus  tard, ils réalisaient  une étude tout  aussi  importante au Guyana (C. 
Evans & B.  Meggers,  1960). Même si certaines de leurs  interprétations  ont été remises en 
cause,  l'essentiel de leur  travail,  dont  une partie fut réalisCe à une  époque oi~ les moyens 
techniques  en  archéologie  étaient  encore  sommaires,  fait  toujours  référence.  Leurs  travaux 
demeureront une  base  primordiale de réflexion  dans  l'archéologie  amazonienne. Depuis 
cette époque, Clifford  Evans et surtout  Betty  Meggers  ont continué leurs travaux sur 
l'archéologie  amazonienne  et  publié  de  nombreuses  études. 
A partir de  1949, Peter Hilbert, archéologue au Musée Paraense Emilio Goeldi, 
étudia  plusieurs  sites de l'île de Maraj6  et du  moyen  Amazone (M. Simbes,  1981b),  ainsi 
que deux sites aux environs de Cunani (P. Hilbert, 1957). En 1955, il organisa la 
l En Guyane, une crique est un petit cours  d'eau. 
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Division  d'Anthropologie  au  musée.  En  1962,  Mario  Simdes lui succéda.  Celui-ci  mena 
avec  son équipe plusieurs  recherches sur le littoral  du Pari,  et dans le bas et le moyen 
Amazone  (M.  Simdes, 1972,1981b & 1983b). 
III - LA MISE EN PLACE D'UNE ARCHEOLOGIE GUYANAISE : 
A PARTIR DE 1970 
1 - L'organisation de la recherche 
La  Circonscription  Archéologique  de  la  Guyane,  devenue  Direction  des  Antiquités 
puis  Service  Régional de l'Archéologie, fut créée en  1972. Elle a été dirigée par  Jean- 
François  Turenne  (1972-1974),  Denis  Groene  (1974-1976),  Jean-Michel  Moreau  (1976- 
1987), François Rodriguez-Loubet,  également directeur des Antiquités de Martinique 
(1987-1992) et, depuis  1992, Guy  Mazière. 
Les années 80 virent la création de plusieurs  associations  régies  par  la loi de 1901 : 
l'Association  Guyanaise  d'Archéologie et d'Ethnographie (A.G.A.E.)  en 1979,  l'Atelier 
de Recherche Archéologique (A.R.A.) et l'Association Rouranaise d'Archéologie et 
d'Ethnographie (A.R.A.E.) en  1987,  le Collectif d'Etudes et de  Recherches 
Archéologiques  (C.E.R.A.) en 1989.  Cette  multiplication  d'associations  ne  correspondait 
toutefois pas à un réel essor de l'archéologie mais reflétait plutôt des différents 
personnels. 
Sous l'impulsion de Danièle  Lavallée  (1982), directeur de recherche  au C.N.R.& 
un poste  d'archéologue  professionnel  (Volontaire à l'Aide  Technique ou V.A.T.) fut créé 
en 1984  pour  structurer les recherches  archéologiques et en assurer le suivi au sein de 
1'A.G.A.E et de la Circonscription  archéologique. Le poste  fut  occupé  par  Alain  Cornette 
de  septembre  1984 à novembre  1985,  puis  par  l'auteur de décembre  1985 à mars 1987, et 
ne fut pas  renouvelé  ensuite. 
En 1987, le Ministère de 1'Education  Nationale  et  l'ORSTOM nous recrutaient, en 
mission  au  centre  ORSTOM  de  Cayenne,  pour un programme  devant  aboutir à cette  thèse. 
En  1990, un projet  de  sauvetage  archéologique  programmé fut m i s  en place sur la 
zone  qui  doit  être  détruite  en  1994  par la mise  en  eau  du  barrage  hydro-électrique à Petit- 
Saut, sur le fleuve Sinnamary (P. Nowacki-Breczewski & O. Puaux, 1990). Ce 
programme,  co-financé  par  Electricité de France, le Conseil  Régional de  la Guyane et le 
Ministkre de la  Culture, était dirigé par  Philippe  Nowacki-Breczewski,  assisté d'olivier 
Puaux et, depuis  peu, p u  une équipe plus  importante. 
Au Surinam, 321 sites archéologiques  etaient  reconnus  en  1974,  principalement  au 
nord du pays. En 1973, le Stichting Surinaams Museum recruta un archedogue 
professionnel, Ark Boomert, qui étudia  surtout les collections existantes  et  s'intkressa 
principalement  aux sites c8tiers. XI fut remplacC  en  1975 par Aad  Versteeg,  qui  jusqu'en 
1980 mena  plusieurs fouilles sur les sites  du littomal occidental,  aboutissant B une th& 
(A. Versteeg, 1985). Durant cette 6poque, Cornelius Dubealaar rkalisa un inventaire 
complet des pétroglyphes du Surinam, mais également des Guyanes et des Antilles 
(1985a & b, 1986a & b,  1991). Si tous  ces  chercheurs  continuent  aujourd'hui  de  publier 
les résultats des travaux qu'ils ont menCs dans ce pays, les fouilles toutefois  devinrent 
plus rares à partir  de  1980  (A.  Versteeg 22 F. Bubbeman, 1992). 
Au Brésil, un vaste programme  de recherche archéologique  sur le bas  Amazone 
(Programs Nacional de Pesquisas  Arqueol6gicas  na  Bacia  Amaz6nia, PRBNAPA), en 
partie  subventionné  par la Smithsonian  Institution, fut mis en place  en  1968. Le directeur 
de  ce programme, Mario Sim8es disparut en 1974,  mais sa succession à ce poste fut 
assurée. Depuis quelques années, les recherches  sur le bas  Amazone se développent, 
notamment  avec les travaux de Celso  Perota  sur le bas ingfi (& W. Cassiano  Bothelo, 
1992), d'Anna Roosevelt dans le bas  Amazone et l'Be de Maraj6 (1991) ou de Betty 
Meggers  (1990 ; et al., 1982 & 1988). 
2 - Les travaux rkalisks 
Les premikres  fouilles  archéologiques  guyanaises ont été rCalis6es à partir de  1968 
dans des cadres  institutionnels  par des scientifiques (M. BoyC, D. Groene, G. Eefèbvre, 
J.-F. Turenne),  puis  par  des  amateurs (M. Petitjean  Roget, D. Roy).  Entre  1979 et 1986, 
l'essentiel des travaux  archéologiques fut mené par l'A.G.A.E. A partir de 1984,  des 
permanences  archéologiques  devinrent  possibles  grâce à la création  de  postes  rattachés à 
divers organismes. Toutefois, jusqu'à ces dernières années, les travaux dépassaient 
rarement le stade du simple  inventaire  de  sites  et  des  ramassages d  surface. Des articles 
mentionnant la découverte d'un site archéologique et présentant sommairement les 
vestiges récoltés, étaient parfois publies, notamment dans les comptes rendus des 
Congrès  Internationaux de l'Archéologie de la Caraïbe et dans des  revues  locales c o m e  
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Equinoxe. Ces  travaux  ont  surtout  contribué à signaler  le  fort  potentiel  archéologique  de 
Guyane, la diversité  des  gisements  et  l'abondance du  matériel qu'ils  recèlaient. 
Le programme  de  Petit-Saut a tout  d'abord  porté sur les ruines de l'administration 
pénitentiaire et sur les polissoirs,  puis  sur les sites d'habitat  amérindiens (P.  Nowacki- 
Breczewski, 1993 ; P. Nowacki-Breczewski & O. Puaux, 1991a & 1992). Huit sites 
amérindiens des alentours de Petit-Saut ont ainsi été fouillés et décrits : P.K. 9,3 (en 
association avec 1'ORSTOM), CAIMPO,  CRIQUE  MARONI,  POUDOUPOUDOULI, 
ORINO,  SAKAU,  TOPU, WEWE. Certains  ont fait l'objet  de  décapages de grande  surface, et 
fourni un abondant  matériel,  principalement  céramique.  Les  datations au  14C obtenues sur 
Petit-Saut s'échelonnent  de 3020 à 885 ans  B.P., et certains  sites  remontent à l'époque 
coloniale. De petits sondages  ont  également été réalisés  dans l'abri-sous-roche de LA 
TRINITE. La séquence  archéologique de Petit-Saut est très intéressante (P.  Nowacki- 
Breczewski & O. Puaux,  1992),  mais  l'on  peut  regretter  que  l'analyse  demeure  en  partie 
restreinte, en  raison du refus  de  comparaisons  avec  les  autres  séquences définies sur le 
littoral ou dans les  pays  voisinsl. 
Actuellement,  la  permanence sur place du  conservateur  du  patrimoine  archéologique 
permet un contrôle plus strict des autorisations de fouilles, grâce auquel les travaux 
anarchiques et sans suivi tendent à disparaître. Si des missions archéologiques 
folkloriques, durant  lesquelles  des  chamanes  amérindiens  procèdent,  avant les fouilles, à 
divers rituels et  offrandes  cadrés  par  les  caméras  de  télévision, se réalisent encore,  des 
programmes  archéologiques  scientifiques  sont  mis  en  place,  qui  apportent de nouvelles 
connaissances,  esquissent  les  ouvertures à venir et en  suggèrent  les  méthodes. 
A la lecture  des  rapports  de  fouille  de  ce  programme,  nous  n'avons p s trouvé  de  correspondances ou de 
ressemblances  convaincantes  avec la céramique  découverte  sur  le  littoral, à l'exception  du  matériel de 
CAIMPO et du SITE No 12 (annexe  no 12). Bien  que la région  de  Petit-Saut soit localisée dans l'intérieur, 
nous aurons l'occasion  de  citer  les  résultats  de  l'équipe  archéologique  qui y travaille.  En effet, notre 
recherche  a  montré  que,  si  les  anciennes  populations  littorales  limitaient  généralement  leur  territoire  aux 
basses  terres  côtières,  elles  entretenaient  parfois  d'étroits  contacts  avec  les  groupes  fluviaux  intérieurs,  au 
moins  jusqu'au  dernier  saut  des  fleuves,  qui  marque  la  limite de l'effet de la mark. 
TABLEAU 1 : SITES AMERINDIENS ETUDIES DE 1971 i 1991' 
Seuls les sites ayant  fait  l'objet d'un rapport de fouille ou d'une publication sont retenus, les autres 
n'étant  souvent  qu'un  simple  nom. Les sites fouill6s  dans le cadre des grands  programmes  ORSTOM et 
Petit-Saut ne sont pas  indiqués  ici. Nous ne  tenons pas compte non plus  ici  des fouilles réalisées en 
archéologie  coloniale,  aux  objectifs  différents  de  l'archéologie  prkhistorique, et souvent  conçues  comme un 
support de la recherche  historique.  Rappelons toutefois les  travaux  menés  dans  1'Ile  de  Cayenne  par 
Yannick Le Roux (A.G.A.E. puis A.R.A.) dans l'HABITATION POULAIN, la SUCRERIE VIDAL, la 
POTERIE BERGRAVE, l'HABITATION MACAYE (Y .  Le Roux, 1986,1989 & 1991 ; S. Rostain & Y. Le 
Roux, 1990). 
Circsncription  Archéologique. 
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I - LE PROGRAMME ARCHEOLOGIQUE 
Most of the archaeologicalfield work in the tropical 
rain forest until now has encompassed little more 
than digging a few test pits per  site,  thus leaving 
many sites completely uninvestigated. 
(A.  Versteeg, 1985, page 657). 
1 - Les axes de recherche] 
Le programme de recherche a été élaboré d'après l'analyse de la bibliographie -. 
archéologique sur la Guyane  et les régions  voisines, Etude des spécificités  du  terrain, et 
en tenant compte des travaux ethnohistoriques réalisés. De larges domaines étant 
inconnus, les questions sur la Préhistoire guyanaise, et donc les possibilités détude, 
étaient  nombreuses. Le choix  s'est  porté sur le littoral  pour  quatre  raisons  majeures2 : 
- Le  littoral  constitue  une  unité  géographique  distincte  de  l'intérieur des te res,  avec 
toutefois  quelques  variations (cf. infra "L'environnement"). Cette relative homogénéité 
bio-géographique laissait supposer la possibilité dun peuplement  continu, ou du moins 
l'existence  de  groupes  liés les uns aux  autres. 
Ce  programme  était  plus  particulièrement  rattaché à l'Unité de  Recherche no 5A  du  département SUD de 
l'ORSTOM, ainsi définie : Composantes  historiques et culturelles du  développement  économique. I1 
s'incrivait dans le  cadre du  theme  "Histoire  des  peuplements  et  de  la  transformation  du  paysage",  dirigé  par 
Alain  Marliac.  L'approche  scientifique  du  programme  archéologique n Guyane était également  reliée  au 
thème 2 de l'Unité de Recherche Concernant l'équilibre peuplementlécosytème, traité par Pierre et 
Françoise  Grenand. 
Le premier  sujet de thèse  concernait  l'outillage  lithique  de  Guyane, mais il est rapidement  apparu  que la 
priorité  en  archéologie  guyanaise  n'était  pas  une  étude  technologique  ponctuelle,  mais la réalisation  de 
fouilles  complètes. 
- La priorit6 allait naturellement  aux sites les plus menacés 21. court terne.  Les 
travaux d'urbanisation croissants et la construction de nouvelles routes sur le littoral, 
notamment  dans  1'Ile de Cayenne et autour de Kourou,  révèlent  régulièrement  des sites 
archéologiques qui, non  signalés par les am&qgeurs, sont genérdement voués ii une 
destruction  rapide.  L'intérieur de la Guyane,  moins  habité, est bien  mieux  préservé  pour 
le moment.  L'accent  devait  donc  2tre m i s  sur une archéologie de sauvetage  du  littoral. 
- Constituant une masse d'informations incomplètement traitées, les travaux 
archéologiques  réalisés  jusqu'alors  en  Guyane  se  concentraient  en majorid sur la côte où, 
celle-ci  étant  plus  densément  habitée,  les  découvertes  archéologiques  sont  plus  fréquentes. 
De nombreux  sites  avaient été fouillés,  montrant  une  abondance  de  vestiges,  mais  aucune 
étude globale ne rassemblait ni ne classait les donntes obtenues. Le matériel 
archéologique de certains  sites  attendait  depuis  plus de dix ans d'être étudié (86 ans pour 
la collection Geay). L'urgence &it donc de faire la synthèse de ces travaux, pour 
déterminer les questions essentielles restant en suspens et organiser un programme 
structure  permettant  d'avancer. 
- La dernière  raison  concerne  l'accessibilité  des  sites.  Bien  que l'ORSTOM eiît m i s  
2 disposition un budget de recherche,  les  moyens  humains et matériels  étaient  insuffisants 
pour  organiser  d'importantes  missions à l'intérieur  des  terres. En forQt, de bonnes  fouilles 
archéologiques nécessitent un défrichage et un arasement importants, qui ne peuvent 
gukre Qtre  effectués  que  par de lourds  engins  mécaniques de chantier,  difficiles B déplacer. 
Nos missions furent réalisées  avec  des  équipes  de  trois  personnes au plus,  parfois  seul, et 
toujours  avec un materiel  assez  restreint. 
Les mtthodes de fouille furent étroiternent  likes aux conditions de terrain et 21. la 
problématique  préalablement  posée.  Les  fouilles  stratigraphiques  fines que nous avions 
envisagées pour les abris-sous-roche des collines de Ouanary  ne  furent  pas  possibles, 
ainsi que nous le montra la première fouille 21. ABRI MARCEL, ce pour  deux  raisons. La 
première  était  l'absence  de  stratification  apparente  dans  le  matériau  uniforme  constituant le 
"sol", nous obligeant 21. une fouille par stratigraphie artificielle. La seconde était 
l'impossibilité de travailler  avec  une  équipe  suffisante,  stable et formée. Dans cette  région 
frontalière très peu  peuplée, les hommes  se  déplacent  beaucoup,  et 21. chaque  mission il 
fallait  former  de  nouveaux  fouilleurs. 
Ces quelques facteurs nous montrèrent combien il était difficile de remplir 
complétement les objectifs  définis. Nous avons  donc  opté pour une  étude  plus  générale de 
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la région, fondée sur des fouilles diversifiées et devant aboutir à une vision géo- 
chronologique  globale  de  la  Préhistoire  du  littoral  guyanais. 
Par ailleurs, des contacts épistolaires ont régulièrement été entretenus avec des 
archéologues  des  régions  limitrophes et avec des spécialistes de diverses technologies, 
afin de déterminer les connexions  avec  l'archéologie  des  pays  voisins et d'adapter les 
méthodes  d'étude à celles  existantes. 
Quatre axes  de  recherche  furent choisis, auxquels il faut ajouter quelques études 
ponctuelles. 
Le PROJET LITHIQUE concerne l'étude technologique, fonctionnelle et 
tracéologique de l'outillage de pierre. La pierre n'est  pratiquement plus utilisée de nos 
jours par les Amérindiens,  alors  qu'en  Amazonie,  elle  leur  était  essentielle  avant  l'arrivée 
des Européens et des outils de métal. Trop souvent négligés dans les travaux 
archéologiques sur l'Amazonie, les vestiges lithiques peuvent apporter de précieuses 
indications sur la technologie, la nature du peuplement, la chronologie, les voies 
d'échanges,  etc.  Des  expérimentations de taille et  de  polissage,  l'analyse  pétrographique 
des outils et  les observations  des  traces et micro-traces  d'utilisation sur les pièces ont 
permis de mieux  comprendre  les  choix  d'adaptation au milieu  équatorial  humide  opérés 
par les Amérindiens. 
Le PROJET OYAPOCK avait pour objectif principal l'étude du peuplement 
amérindien  ancien du  bas  Oyapock, par la fouille d'abris-sous-roche, de sites  en  plein-air 
d'habitat et  de grottes  funéraires.  Seul  relief  rocheux côtier, avec  l'Ile de Cayenne et 
Kourou, entre l'embouchure de l'Amazone et le delta de l'Orénoque, les collines de 
Ouanary constituent un lieu privilégié d'installation humaine. Si plusieurs sites 
archéologiques y étaient déjà reconnus et en partie fouillés, aucune séquence 
chronologique,  ni  aucune  donnée  précise sur les modes  d'occupation ou sur la culture 
matérielle des populations  amérindiennes  anciennes de la  région  n'avait jusqu'à présent 
été  mise en  évidence. Un programme  archéologique à la  fois  organisé et approfondi était 
donc nécessaire. I1 a permis de retracer certains des grands courants migratoires 
amérindiens  qui  ont  animé  cette  partie de la  côte et de dresser  une  séquence  chronologique 
de la région. Des études  palethnologiques au  sein  du groupe  palikur ont également été 
menées. Des rapprochements  ont ainsi pu être faits entre la Préhistoire et l'Histoire 
coloniale amérindienne,  permettant  une  meilleure  compréhension de l'interaction  entre 
l'archéologie et l'ethnohistoire. 
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e Le PROJET APPROUAGUE concerne l'6tude de sites archeologiques du bas 
Approuague, menCe en collaboration  avec Yves Wack. Une carte trks precise du bas 
Approuague, datée de 1764  et  dressée par le cartographe  Dessingy, localisait quelques 
villages amdrin&ens nor&, akokwa et kusari. Des prospections  ont été redisdes à partir 
de cette carte dans le but  de  retrouver ces anciens villages.  L'intérêt  principal de cette 
étude etait la possibilité d'identification d'ensembles c6ramiques. En effet, l'un des 
premiers problkmes  qui  se  pose B I'archCologue en Amazonie est celui de la connexion 
entre des types  ceramiques et des groupes ethniques.  Les groupes de la carte du XVIIIème 
siincle etant dinommCs, les fouilles ont permis d'attribuer, sous rCserves, des types 
céramiques B des  groupes  nommes. 
@ Le PROJET SAVANES (pal6ocultures et adnagement du  milieu)  avait pour objectif 
l'inventaire et l'Ctude des vastes réseaux de champs drainCs*, aménagCs par les 
Amérindiens i des  fins  agricoles,  d6couverts  dans  la  plaine  c8tikre  entre l'n de Cayenne 
et Sinnamary.  Cette  recherche  pluridisciplinaire  abordait Cgalement les  problèmes relatifs 
aux techniques agricoles  amérindiennes, à l'interaction  homme/milieu et 9 la densite 
d'occupation  humaine  de  la zone. 
2 - D6roulement du programme 
Le programme a dCbuté  en juin 1988 en Guyane. Les premiers  mois de l'année 
avaient CtC consacres i la recherche  bibliographique i Paris et B 1'Ctude des collections 
archéologiques guyanaises du Musée de l'Homme (colla @'revaux, Cou&eau, Emonet, 
Wanes & Charpentier,  Geay2, etc.). Une première mission au Brésil pemit ensuite de 
rassembler une importante masse bibliographique et d'effectuer une étude de pikces 
archéologiques dArnap8 déposies au  Musée  Paraense  Emilio  Goeldi (colla E. Goeldi de 
MON6'E CURU et haches entikres de diverses  collections)3. En fin d'annCe, le progamme 
fut d&ni pour le bas Oyapock et  le bas  Approuague,  puis  soumis 9 la Direction des 
Nous appelons  champs  drainés  l'ensemble  des  structures  agricoles  observées  dans  les  marais :champs 
surélevés,  fossés  et  canaux. 
La collection  de céamiques des  collines de Ouanary  rapportées au début  du  siècle par François  Geay  était 
considérée  comme égarée depuis  l'article  de Henry et Paule  Reichlen (1946) et  personne ne tenta de  la 
retrouver,  considérant  les  pièces  perdues.  En  cherchant,  nous  l'avons  retrouvée  dans  les  réserves  du  Musée 
de l'Homme et étudiée. Nous avons  également  observé  dans  ce  musée un nombre  important de pikes 
guyanaises  jamais  décrites. 
Durant  tout  le  programme  de  recherche,  des  collections  privées, nomment découvertes  dans  les cours 
d'eau par les  orpailleurs,  furent  étudiées et enregistrées.  Elles  constituent un corpus  utile de pièces 
généralement  entières  (céramique, lithique, bois), qui  complétent  efficacement  les  données  obtenues sur les 
sites  archéologiques. 
b 
LA REGHERCHE ARCHEOLOGlOUE 1988- 1993 15 
Antiquités de Guyane et de  Martinique.  Deux  missions  préparatoires  furent  alors  réalisées 
dans  le  bas  Oyapock :
Mission Oyapock : du 17 au 24 novembre, treize sites archéologiques des 
collines de Ouanary  furent  reconnus,  sur  lesquels  des  levés  topographiques  sommaires et 
quelques  ramassages de surface  furent  réalisés.  L'équipe  était  composée  de  Marie-Thérèse 
Prost, Julien  Fostine, Gilbert Bordes et nous-même, et les prospections étaient guidées 
par  Marcel  Sébéloué. 
Mission Abri Marcel : du 5 au 12 décembre,  l'abri-sous-roche d'ABRI MARCEL, 
sur la  Montagne  Bruyère, fut fouillé  par  niveaux  artificiels  de 20 cm  chacun  sur  10,5 m2. 
Catherine  Reynaud,  Vincent  Alidor  et Jean-Max La  Bonté  participèrent à la fouille. 
Les six  premiers  mois de 1989  furent  consacrés au  travail  bibliographique  et à des 
sauvetages urgents dans l'Ile de Cayenne.  Pour  ceux-ci  également, où l'urgence était 
particulièrement  sensible, la lenteur  administrative  ne  nous  a  hélas  pas  toujours  permis 
d'obtenir à temps les autorisations  pour  les  sauvetages  voulus. 
Sauvetage Route de Montabo : le site fut découvert  en mai, alors que des  travaux 
d'urbanisation le détruisaient. Un sondage, des ramassages de surface et un levé 
topographique  furent  réalisés  en  juin,  sur le site  presque  totalement  rasé. 
0 Sauvetage Glycérias : le site nous fut signalé en février. Un sondage, des 
ramassages de surface et un levé  topographique  furent  réalisés de mai àjuillet, tandis  que 
la construction dune route le traversait de part  en  part. 
0 Sauvetage Thémire : le site fut découvert en avril, alors que des travaux 
d'urbanisation le détruisaient. Des sondages? des ramassages de surface et un levé 
topographique furent réalisés en juin et en juillet. Nous avons  participé à un nouveau 
sauvetage  urgent en octobre  1990  avec  Philippe  Nowacki-Breczewski  et  Olivier  Puaux. 
Sauvetage Pascaud : le site est connu  depuis  le  début  du  siècle  et  a  fait  l'objet d  
nombreuses  visites. Une parcelle en cours de destruction  par des travaux  immobiliers  a 
fait l'objet d'un sondage et de ramassages de surface en août. 
Le programme sur le  bas  Oyapock  se  mettait  parallèlement  lentement  en  place, et de 
nouveaux  axes de recherche  se  dessinaient.  Trois  missions  ont  alors été réalisées : 
Mission Maripa : du 23 au 30 mai,  plusieurs sites archéologiques  entre  Saint- 
Georges-de-l'Oyapock et saut Maripal furent reconnus? avec l'aide de Jean-Jacques 
Un saut est un rapide  marquant  une  rupture  de  pente  sur  le  cours dune rivière. 
Nous avons  adopté  les  règles  orthographiques  les  plus  courantes  pour  les  noms de lieu : les mots  tels  que 
saut,  crique,  pointe,  etc.  prennent  une  minuscule.  Lorsque  la  dénommination  ne  correspond pas à la réalité 
Piolat,  et une mission  ethnologique  d'observation  de  la  fabrication de la céramique pdikur 
mise en place. 
0 Mission Grenand : du 21 au 36 août, nous avons assisté, au village de 
Pers6vérmce, k la sortie de Saint-@eorges-de-l'~yapoc~, B l'enquste ethnologique de 
Pierre et Fraqoise Grenand (ORSTOM/C.N.R.S.), pour le Bureau du Patrimoine 
Ethnologique. 
e Mission Palikur : du  15  septembre au 2 octobre, deux artisms pdikur, Luisa et 
lphonse  Ioio,  présentkrent  leur  technique  céramique au village de Persevérance.  L'étude 
fut réalide en  collaboration  avec  Jean-Jacques  Piolat. 
Les autorisations de fouille ayant été accordées en octobre, le programme 
archéologique sur le bas  Oyapock  dkbuta  aussit6t :
Mission Carbet Mitan : du 4 au 27 octobre,  l'abri-sous-roche de CARBET  MITAN, 
dans les Monts  de I'Obsewatoire, fut fouillé par  niveaux artificiels de 10 cm  chacun sur 
21 m2. Des  sondages  furent  également  réalises  dans  la  grotte de GRAVIER et  dans  les  sites 
en plein-air de PATAGAIE et de MANIOC. Des repérages furent faits pour la mission 
suivante  dans  l'abri-sous-roche d'ABRI  PATAGAIE et la grotte GASTON. Julien  Fostine, 
Emmanuel  Baptiste et Michel La Bonté  particip?rent  aux  fouilles. 
Les  diffkrents  travaux  menés durant cette  année avaient montré  P'impossibilité de 
centrer le programme  uniquement sur la région  de  Ouanary et le bas  Approuague, les 
moyens  financiers et humains  ne  permettant  pas  une  etude  approfondie d  ces  regions.  En 
outre, une vision générale de la Préhistoire du littoral de Guyane commençait à se 
dessiner,  et  une  recherche  globale de l'ensemble  semblait  plus  coherente. Les sites  de  l'I1e 
de Cayenne montraient des influences directes des populations dAmapi et du bas 
Oyapock,  mais  également  de  l'Ouest de la Guyane  et du Surinam. Ea photo-interprétation 
des vues du littoral avait mis en évidence l'exceptionnelle ampleur des vestiges 
&agiculture sur  champs  surélevés,  et  confirmait les indices archéologiques sur la densite 
humaine  du  littoral  avant  P'mivCe  des  Européens. 
L'étude  du  matériel  archéologique récolté dans les sites commença en 1990. Le 
programme archés-cartographique du bas  Approuague se réalisa cette année en trois 
missions,  accompagnées  d'Yves  Wack  et  d'Emuanuel  Bernus : 
r- 
t- 
géomorphologique, cette caractéristique se distingue  par  l'emploi  de la majuscule.  Par  exemple,  l'Ile de 
Cayenne est en réalité  une  presqu'île,  la  Montagne  Bruyère  est  une  colline. 
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Mission Muturony : le  11  mars, les berges de la Matarony  furent  prospectées au 
lieu-dit DUBOL, à la  recherche du village norak signalé  par  Dessingy,  et des sondages 
furent réalisés sur le site. 
Mission Tourépé : les 21 et 22 avril, les berges du bas Approuague furent 
prospectées à la recherche de trois villages signalés  par  Dessingy, que nous  appelâmes 
TOUREPE, MAPAOU et GRAND VEVONI. Ils furent repérés, et un quatrième site fut 
découvert à BAUGE. 
Mission Mapaou : du 25 au 29 septembre, un levé  topographique et des  sondages 
furent faits sur le site de MAPAOU. Des ramassages de surface furent réalisés à SAUT 
MAPAOU, TOUREPE et BAUGE. 
Un  sauvetage  urgent sur la  route de Petit-Saut fut réalisé : 
Sauvetage P.K. 9,3 : le site nous a été signalé en 1988. Un sondage et des 
ramassages de surface furent réalisés en  mars  avec Philippe Nowacki-Breczewski et 
Olivier  Puaux. 
La  dernière  mission à Ouanary  était  destinée à réaliser  des  fouilles  complémentaires 
des cavités et des  sites  en  plein-air, et d'obtenir  des  données  sur les sites  funéraires. 
Mission Patugaïe : du 4 au 30 septembre,  l'abri-sous-roche ABRI PATAGAIE, dans 
les Monts de l'Observatoire, fut fouillé par niveaux artificiels de 10 cm chacun sur 
21 m2. La petite  grotte  d'habitat MOUSTIQUE fut également  fouillée, ainsi que les grottes 
funéraires ENFER et TROU AGAE. Enfin, un levé topographique et des ramassages de 
surface furent faits sur le site  en plein-air de PATAGAIE. Catherine Reynaud, Gilbert 
Bordes, Jean Sébéloué et Chlotilde Sébéloué participèrent aux fouilles, et les 
reconnaissances  de  sites  furent  guidées par Marcel  Sébéloué. 
Le programme sur les champs drainés s'est  principalement déroulé pendant la 
saison sèche.  Plusieurs  repérages des champs  drainés au sol et en U.L.M. (avion  Ultra- 
Léger Motorisé) furent faits dans la région de Kourou. Deux sites d'habitat ont été 
découverts, LEONARD et KAMUYUNE, et un troisième  site, BOIS DIABLE, nous fut signalé. 
Le levé topographique dun groupe de champs  drainés  (K-VIII) fut réalisé  en  octobre  par 
Pierre Frenay et Philippe Matter (I.G.N.), avec l'aide de Palikur habitant près de 
Macouria : le  Capitaine  Jean  Narcisse,  Elie  Narcisse et Miguel  Narcisse. 
* Mission Maillard : durant l'un des trajets  vers  Kourou,  nous  nous  aperçûmes  que 
le village palikur précédant le bourg de Macouria venait d'être abandonné. Ce fut 
l'occasion  de  réaliser un travail  ethnoarchéologique sur le site, en  novembre. I1 consista 
en de petits  sondages, un inventaire  des  vestiges  et un levé  topographique  précis,  effectué 
avec  Pierre  Frenay  et  Catherine  Reynaud, et fut suivi  d'une  enquête  ethnologique. 
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En 1991,I'étude du  materiel  archéologique  se  poursuivit.  Deux  sauvetages  urgents 
furent  également  autorisés,  mais  les  sites  étaient dors en grande  partie  dt5truits : 
e Sauvetage Paramam : le  site,  localisé  près de la  route de Régina,  fut  découvert  en 
mai 1998. Des ramassages  de  surface  furent faits en juillet  199 1. 
e Sauvetage Kamuyune : le  site,  localisé  avant le bourg de Macouria, fut découvert 
en octobre 1990 alors qu'un village palikur s'y installait. Des ramassages de surface 
furent faits en juillet  1991. 
8 Sauvetage Sabli2r-e : quelques  observations  avaient kt6 faites en I990 sur le site 
de LA SABLERE1, et nous  avons  participé  au  sauvetage  urgent  de ce site mené par Egle 
Barone-Visigalli. 
L'année du cinquième  centenaire de la découverte  de  l'Amérique  fut  consacrée B la 
rédaction de la th&. 
II - LES METW 
4. - Les travaux de terrain 
a - Les sols 
L'un des problèmes  les  plus  aigus  que  rencontre l'archtologue lors des fouilles en 
Guyane, pour ne pas dire en milieu équatorial humide, est de retrouves le sol 
archéologique. En effet, dans la majorité des sites, on ne  pourra  que  noter  l'existence 
d'un sol virtuel, sans  rencontrer un veritable so% archeologique au sens  strict  du  terme Q. 
Leclerc et J. Tarête, dans A. Leroi-Gourhan,  1988). A l'origine de cette caractéristique, 
que nous  avons  particulièrement  bien observée dans  les  abris-sous-roche,  deux facteurs 
principaux : 
- Le premier  facteur  est  l'homogénéité du sediment.  En  choisissant de réaliser des 
fouilles par décapage de grande surface dans des abris-sous-roche des collines de 
Ouanary,  l'un  des  objectifs  était de mettre  en  évidence  des ols archéologiques,  supposant 
* 1 NOUS avions  precédemment  nommé ce site BOIS DIABLE, puis il fut appelé LA SABLIERE en 1990 par 
Egle  Baronne-Visigalli. Nous avons  préféré  conserver  le  premier  nom car il  était déjà public (S. Rostain 
& P. Frenay, 1991). 
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qu'ils  seraient  mieux  conservés  dans un milieu  clos  qu'en  plein-air.  Les  travaux  de  terrain 
et les  analyses granulométiques du  sédiment  ont  montré  que le matériau  était  uniforme 
sur  toute son épaisseur  (généralement  entre  20  et 80 cm  avant  la  roche-mère).  Ce  sédiment 
n'ayant  pas subi de  transformation  importante par pédogenèse,  ne  peut  même  pas être 
qualifié de sol.  Ces  conditions nous obligèrent à organiser  des  fouilles par stratigraphie 
artificielle de 10 ou 20 cm  d'épaisseur, et un sol  virtuel  put  alors être repéré.  A un niveau 
donné, les vestiges  apparaissaient  en très grand  nombre et semblaient  s'organiser  de  façon 
cohérente. 
- Le second facteur, qui  peut  sembler  apparemment  contredire le premier, est la 
désorganisation importante que  subit  le  sol,  dont la structure originelle est fortement 
modifiée par les racines et les  animaux  fouisseurs.  Les  objets  peuvent  ainsi être déplacés 
et les  traces  de  passage  humain  disparaître. Les analyses  granulométriques  ont  montré que 
le lessivage était important  dans les abris-sous-roche,  généralement  localisés à flanc de 
colline. Dans la coupe verticale de ces cavités, on assiste à une évolution lente du 
matériau.  Celui-ci se forme par  le  bas,  avec la proximité de la carapace, et par le haut, 
avec  l'apport des parois et du  plafond. On constate  ainsi que les  éléments  grossiers  sont 
plus nombreux en bas et en  haut de la stratification. I1 apparaît  également  qu'il s'est 
probablement fait un enfouissement des objets  lourds  par  rapport  au  sol  anthropique. 
D'autres facteurs ont également pu intervenir dans la disparition des sols 
archéologiques.  Ainsi,  l'occupation  parfois  trop  courte dun site  n'a  pas  toujours  permis 
de transformation  anthropique  du  sol. 
Des sols archéologiques  ont  exceptionnellement  été  retrouvés  en  Guyane. 
Certains  sites  archéologiques,  comme P.K. 9,3, présentent un niveau de terra preta 
(terre  noire)  contenant  des  vestiges  amérindiens.  Cette erra preta, fertile,  représenterait la 
transformation physico-chimique de rejets culinaires anciens. Des analyses micro- 
morphologiques  et  chimiques  ont  confirmé  que  ce  type de sédiment,  riche en charbons et 
en phosphores,  était  bien le résultat de l'action  de  processus  naturels ur un sol  anthropisé 
(M. De Boer,  1972). Au Surinam,  plusieurs  sites  archéologiques de chenier,  notamment 
du  complexe BARBAKOEBA, présentent  ainsi un niveau  d'occupation  ininterrompu  de  terre 
noire, de 30 à 40 cm  d'épaisseur  (A.  Boomert,  1993).  Les  sols  de t rrapreta se  forment à 
partir de rejets  intensifs,  mais ils ne  se  conservent  pas  toujours très bien. Il faut  également 
remarquer que l'étude  stratigraphique de la terra preta peut être faussée  par de récents 
bouleversements.  Ainsi,  que ce soit  dans le site de KWATTA au  Surinam ou de GOLDEN 
ROCK à Saint-Eustache, la couche de terra preta présentait deux  niveaux, le niveau 
supérieur r6sultant de recentes perturbations agricoles et non d'une modification de 
l'occupation  ancienne (A. Versteeg, c o r n .  pers., 1993). 
En  Guyane, le sol autrefois  occupé  par  les  Amérindiens  a pu être mis en évidemce 
avec elarté dans deux  sites. Le premier, THEMIRE, est localisé sur une bane prélittorde 
sableuse de l'Ile de Cayenne, et le second, MAPAOU, sur  une terrasse fluviatile  mgileuse 
régulikrement inondée, dans le bas  Approuague.  Le sauvetage urgent de THEMIRE a 
permis la mise  au jour d'un sol archéologique  couvert  de  vestiges, à 26 cm de profondeur 
( S .  Rostain, 198%). 
B - La stratigraphie 
La stratification  de la plupart  des sites que  nous avons fouillés est genéralement 
pauvre, et l'analyse  stratigraphique  repose  donc  souvent sur les variations de densid de 
matériel  archéologique. 
Les plus belles stratigraphies  jusqu'à  présent  repkrées dans les Guyanes  sont celles 
des  monticules  artificiels, comme ceux  de  la  plaine c8tikre r6cente occidentde du Surinam, 
où des  niveaux de terrapreta datés  alternent  avec  des  couches grises de surClCvation (A. 
Boomert, 1980a ; A. Versteeg, 1985). D'autres  monticules d'habitat, cérémoniels edou 
funCraires, sont connus  dans  les  plaines  inondables  alluviales de savane et for6t-galerie 
d'Amazonie'. 
C. - Ea topographie 
La topographie  des sites étudiés a été réalisée, plus ou moins finement  selon la 
disponibilité de moyens et de  personnel. Le plus  souvent, ces levés étaient  réalises B l'aide 
d'un  clisimgtre (le sitomktre  des  topographes). 
Dans deux cas, des mesures de haute précision ont pu &re réalisées avec des 
specialistes de l'Institut Géographique National : le village abandonné de SAVANE 
MAILLARD et un groupe  de  champs  surélevés. 
L'édification de monticules  artificiels est un modèle  d'adaptation caractéristique  des  populations  denses, 
souvent  organisées en chefferies, à l'habitat  des  deltas et des  plaines  inondables  tropicales (A. Roosevelt, 
1991).  Ces  cultures  disparurent peu avant ou juste  après  l'arrivée  des  Européens,  comme le complexe 
MARAJOARA, de tradition POLYCHROME, dans l'est de file de  Maraj6 (B. Meggers & C. Evans,  1957 ; 
A. Roosevelt,  1991), ou les  cultures ARAUQUINOIDE du triangle  d'Apure sur le moyen Orénoque (A. 
Zucchi & W. Denevan,  1979 ; J. Cruxent & I. Rouse, 1959)  et du littoral occidental du Surinam (A. 
Boomert,  1980a ; A. Versteeg,  1985). 
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Dans le cadre du PROJET SAVANES, le levé  topographique  d'un  groupe de champs 
surélevés (K-VIII) a été réalisé  en 1990 par  Pierre  Frenay et Philippe Matter,  avec  l'aide 
d'une équipe de trois hommes.  Une  aire à l'ouest de Kourou,  présentant  une  variété et une 
densité intéressantes  de  structures, fut sélectionnée. La photographie  aérienne (I.G.N. 87 
GUY 054 SO no 75 au 1/S 000ème) de  ce site a été agrandie au 1/1 000ème afin de servir 
de base de travail.  Un  rectangle  au  sol de 640 sur 480 m  a été choisi, à l'intérieur  duquel  a 
été tracé un  quadrillage  planimétrique  au  géodimètre,  rattaché à la géodésie de Guyane par 
la borne  du  Mont  Carapa  (situé à4 km  du  site) et orienté  sur le phare de l'île  Royale.  Ce 
canevas, couvrant 307 200 m2, comprend 64 carreaux  de 80 m de côté,  matérialisés sur 
le terrain  par 56 piquets  métalliques  émergeant de 70 cm du  sol et numérotés de A-1 à 1-7 
sur des plaquettes  d'aluminium  gravées.  Ces  piquets  sont donnés avec la précision du 
centimètre en XYZ (planimétrie  et  altimétrie).  La  détermination du canevas de base  a 
nécessité  deux semaines. 
Les impératifs  de  terrain et de temps ont  décidé dune approche particulière du 
travail.  En  effet, la photographie  du site agrandie au 1/1 OOOème est dune parfaite  netteté 
et apporte beaucoup  plus de détails planimétriques  qu'il  n'est possible d'en  observer  au 
sol. Le plan  pouvant  donc être fait à partir de cette photographie avec de meilleurs 
résultats, il a  été  choisi,  plutôt  que de réaliser un levé planimétrique, de tracer un canevas 
dense de points  altimétriques à la planchette  et à l'alidade  autoréductrice RK-1.  Un  semis 
de points  cotés  a  ainsi  été  réalisé. 
La planchette  sur  laquelle  reposait la photographie  aérienne fut mise en  station sur 
chaque piquet  représentatif,  et  orientée au déclinatoire  et  sur les piquets  voisins.  Chaque 
station  était  piquée  sur  la  photo  par  relèvement sur les buttes et les  arbustes  proches. Puis, 
par  rayonnement  autour  du  point,  a été effectué un nivellement  direct de toutes les buttes, 
des billons et des  fonds  marécageux  alentour.  La  direction et l'éloignement des buttes ont 
été tracés et mesurés. Ces points cotés étaient localisés sur la photographie, où la 
déformation  locale  est  faible,  et  piqués  sur un calque  en  superposition.  Ainsi  chaque  butte, 
chaque  billon  et  la  plupart  des  canaux  furent  cotés.  Près dun millier de points  ont  ainsi été 
déterminés en trois  semaines. 
Les ateliers de l'I.G.N. ont ensuite traité les données : redressement de la 
photographie,  tirage d'un cromalin  en  teinte  sépia u 1/1 OO@me et report des points  cotés 
en noir  avec  défonce  blanche.  Le  résultat est une  photographie  comportant un millier de 
points reportés. 
D - Les  fouilles  archéologiques 
La fouille archéologique en Guyane est soumise 8 certaines  conditions, liées B des 
imp6ratifs  climatiques  et 8 un couvert  végétal  omniprésent. Le climat  tropical,  caract6risé 
par une courte saison skche suivie  d'une  longue  saison  des  pluies,  oblige B 6tabPir  un 
cdendrier de tenain annuel  serr6. Si Pa fouille sous Pa pluie est possible,  elle  demeure 
pénible et difficile. Ea végétation de sous-bois,  durant  les  périodes  pluvieuses, est trks 
abondante. La construction  d'une  couverture,  assez  coateuse en temps et en travail, ne 
protège  qu'imparfaitement le site,  les  infiltrations  rendant  vite  la  terre  boueuse. On préfire 
donc rêaliser les fouilles en  saison  skche. I1 faut éviter  également  de  laisser  une aire non 
fouillée B terminer 9 la saison  suivante, les protections  risquant fort de disparake ou 
d'$tre très endommagées  durant  l'année. Le couvert  végétal est un facteur de d6gradation 
des couches archéologiques,  mais  également  une  gêne  dans  la  fouille  puisque, dans les 
sites  en  plein-air,  il  faut  abattre  les  arbres et généralement  enlever  les  premiers  centimètres 
du  sol et, donc,  perdre  des  informations,  pour  atteindre  des  couches  préservées. 
Les travaux  de  terrain  variaient d'un site i l'autre. Le PROJET OYAPOCK, premier 
thkme  du programme et nkessitant d'importants  moyens  (déplacements,  personnel), a 
bénéficié  d'une  grande  partie  des  financements  disponibles.  Aprks  la  mission  préparatoire 
de 1988 et la sélection  des  sites 8 étudier, %es fouilles furent organisées,  avec 3 B 5 
fouilleurs, Dans les abris-sous-roche  et les grottes, un carroyage à mailles  de 1 m2 était 
m i s  en  place,  génkralement  dans l'me de I'entrCe, et débordant  largement à l'extérieur de 
la cavitk. Aucune stratification claire et probante n'étant apparue dans les sondages 
préliminaires, les carrés  étaient  descendus  par  niveaux  artificiels  de 18ou 20 cm. Chaque 
seau de  terre  extrait  était  ensuite amid, sur maille  de 0,15 cm,  afin  de  récupérer le micro- 
matériel. Des photographies et des  dessins  furent  faits  pour  chaque  carré  fouillé1. Le 
matériel Ctait nettoyé  et  marqué  chaque soir au village  de Ouanaq. 
Il a été  mat6iellement  impossible  d'organiser  des  décapages  de  grandes  surfaces sur 
les sites en plein-air des collines de Ouanary et d'autres  parties du littoral. Le matériel 
archéologique  s'étalant  généralement à mgme  le sol, le premier  travail  consistait en un 
échantillonnage  aléatoire  simple du matériel par des  ramassages  de  surface.  En  fonction  de 
la  superficie  occupée  par  les  vestiges,  les  dimensions du  site  étaient  estimées et un  levé 
1 La photographie  stéréoscopique a été tentée  avec  succés  pour  mettre  en  évidence les sols virtuels  de 
THEMIRE et de MAPAOU, et pour retrouver  les  reliefs des carrés de fouille. 
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topographique  réalisé.  Un ou plusieurs  sondages  stratigraphiques  permettaient de relever 
la profondeur  et  l'épaisseur de la  couche  archéologique. 
I1 est très vraisemblable que des fouilles poussées permettraient de mettre en 
évidence  des  sols  archéologiques en certains  lieux du littoral. Les sites de cordons  sableux 
ou des berges de fleuves présentent  sur ce point un potentiel  intéressant.  La  méthode la 
plus efficace consisterait à décaper à la pelleteuse  une grande superficie sur quelques 
centimètres de profondeur,  puis de fouiller  certains  carrés  finement. Un des  exemples le 
plus  réussi  d'une  telle  approche  dans les Antilles-Guyanes est le site de GOLDEN ROCK, à 
Saint-Eustache dans les Antilles, où un plan précis des maisons,  des rejets et autres 
structures  a pu être dressé, et "this excavation demonstrates that Caribbean prehistoric 
sites contain more  than just a midden" (A. Versteeg & K. Schinkel,  1992,  page  228).  En 
Guyane,  grâce à la disponibilité  des  engins  mécaniques du barrage  de  Petit-Saut,  les  sites 
de WEWE et de CRIQUE CCEUR MARONI ont  été  décapés  sur de grandes  surfaces,  ce  qui  a 
permis la mise en évidence  de  trous de poteaux et de fosses (P. Nowacki-Breczewski & 
O. Puaux, 1992). 
Le décapage mécanique  suivi  d'une fouille fine des sites en  plein-air de Guyane 
apparaît être une  bonne  réponse  aux  questions  concernant  l'organisation sociale, les 
modes  d'habitat,  les  rites  funéraires, la chronologie ou la  démographie. 
2 - L'archéologie aérienne 
A - Interprétation de photographies  aériennes 
L'archéologie  aérienne  a  été  tentée  pour  l'étude  des  champs  drainés.  Cette  technique 
était  particulièrement  adaptée à cette recherche,  notamment  par  l'utilisation de la photo- 
interprétation.  L'analyse  analogique de photographies  aériennes  effectuée  en  collaboration 
avec Pierre Frenay et Jean  Hurault  (Institut Géographique National)  pour le PROJET 
SAVANES a  fourni de nombreuses  informations. 
C'est par l'observation d'anomalies à la surface du sol que furent repérés les 
champs  surélevés. Des photographies  avaient été prises lors de la mission de l'Institut 
Géographique  National I.G.N. 003/100 de 1955 avec un éclairage oblique, et à l'échelle 
1/10 OOOème, et l'analyse  systématique  de la couverture  aérienne de la plaine  côtière de 
Guyane fut entreprise. Les interprétations  des  photographies au  1/10 000ème avaient  déjà 
mis en évidence la très forte densité des champs drainés dans la région de Kourou. 
D'autres  buttes  sont égdement présentes sur toute la bande littorale  entre l'ne de  Cayenne 
et le fleuve  Sinnamary.  l'est de Cayenne,  en  revanche,  aucune  structure  de ce type  n'a 
été repérée. A l'ouest du Sinnamary,  les  photographies  aériennes  disponibles  sont à trop 
petite khelle : les prises de vues au 1/30 000ème ne livrent pas les structures, qui 
deviennent  tout juste visibles au  1/20 000ème. 
Deux  couvertures  aériennes  furent  interprétées  et  cartographiées. 
La mission  I.G.N.  87 GUY 654/80 au 1/8 000ème presente 436 photographies. 
Leur interprhtion a abouti à ka cartographie  des  paléocultures du territoire du  Centre 
Spatid Guyanais,  soit  environ 250 km2,  gui a Cté reportée  sur la carte I.G.N. de Kourou 
ouest au 1/25 00Oème 4710 Y de  1989. 
La  mission SQFRATOP de 1966, au 1/12 000ème couvre une  importante  bande 
c6tikre,  de l'ne de  Cayenne à Sinnamary.  Einterprdtation  de  547 photogaphies (no 2 575 
à 3 122) a permis  la  cartographie  des  palt5ocultures  s'étendant  de  la  Savane  Matiti  jusqu'à 
la ~vikre  de Cayenne,  soit  une  aire  de  près  de 200 km2, reportée sur les cartes I.G.N.  au 
1/25 000ème de  Kourou est 4 71 1 Y de 1989, et  de  Montsinéry 4 712 Y de 1989. 
Certaines  aires  ont été plus  particulièrement  analysées,  les  premières  interprétations 
de détail ayant été €aites par Jean  Hurault  sur  des  clichés I.G.N. de 1955 (figures 74 
75). 
En g6néra1, sur les photographies aeriennes, les buttes et les billons, qui se 
détachent sur les bas-fonds en traits ou en points sombres, sont bien visibles. Sur 
plusieurs  photographies  toutefois, ils sont à peine discemables car recouverts par les 
alluvions.  D'autres, très petits, apparaissent sous forme de  semis  serrés. Dans plusieurs 
cas,  les  buttes  sont  colonisées  par  la  foret  et  il  est  alors  presque  toujours  impossible  de  les 
distinguerr, sauf  lorsque la €orEt est peu dense, en  cours de colonisation ou sénescente. 
Dans le sud de la  plaine  c6ti&e,  les  buttes  sont  beaucoup  moins  nombreuses  qu'au  nord  et 
se  présentent  généralement  par  petits  groupes. 
L'observation  des  photographies  prises à l'est  de  l'Ile  de  Cayenne a révé1C l'absence 
de buttes. D'autre part, entre la rivière Malmanoury et le fleuve Maroni, il existe 
actuellement  trks  peu de prises de vues  aériennes à grande échelle. Quelques  champs 
surélevés  ont  toutefois  été  repérés  autour de Sinnamary  lors de survols en  hélicoptère et 
sur  des  photographies  récentes (I.G.N.  couleur  91  GUY  073/100  au 1/10 OOOème no 1,2, 
3, 20, 21, 22, 32, 33, 34). En  outre,  le fait que  des  buttes  sont  connues  tout le long  du 
littoral du  Surinam  incite à penser  qu'on  devrait  également  trouver  des  champs  surélevés 
entre la rivière Malmanoury et  le  fleuve  Maroni. 
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Le PROJET SAVANES, ainsi  que les différents  travaux  sur les champs  drainés  menés 
en Amérique  Latine,  ont  montré que la photo-interprétation peut être d'un  grand intérêt 
pour  l'étude  de  certains  sites  archéologiques  amazoniens. 
B - Traitement  d'images  satellitaires 
L'objectif de l'analyse numérique, dans ce projet, était la caractérisation des 
différents paramètres  environnementaux,  afin de déterminer si la distribution  des  champs 
surélevés  répondait à un  choix  précis. 
L'image  SPOT no 691 340, disponible au Centre  ORSTOM et intéressant  le PROJET 
SAVANES, a été prise le 20  octobre  1986, à 11 h 16 mn (heure  locale),  c'est-à-dire  en fin 
de saison  sèche et à une  heure  plutôt  brumeuse.  Elle  englobe la région  Cayenne-Kourou, 
avec une résolution de 20 m au sol et peu de nuages au dessus des Terres Basses. 
L'analyse des données  radiométriques de la  région  concernée sur cette image  a  permis 
l'établissement dune première cartographie thématique des terrains choisis par les 
Amérindiens  (Christophe  Charron,  télédétecteur). 
A l'aide  de  l'interprétation  des  photographies  aériennes I.G.N. et  des 
reconnaissances de terrain vers Kourou, des parcelles  tests ont été déterminées  sur  une 
composition colorée classique. Le regroupement des zones tests présentant des 
radiométries  voisines  a  montré  qu'il  existe  a  priori  deux  types de t rrain. La visualisation 
des différents histogrammes entre les  canaux  multi-spectraux  XS 1, XS2, XS3 de  SPOT 
aboutit à une étroite corrélation des canaux  XS1  et  XS2. Le premier canal étant trop 
sensible aux  effets de  brume,  il  n'a  pas été retenu et le  choix s'est donc porté sur une 
classification par la méthode  hypercube  entre les bandes XS2 et XS3. Ce  choix  a été 
confirmé  par le fait que  la  radiométrie  du  sol  dans  ces  deux  canaux  est  bien  représentative 
de l'essentiel  de  l'information sur la végétation et sur la  teneur  en  eau du sol. Le calcul 
dun indice de végétation  ne permet cependant pas de différencier de façon fine et 
significative les classes  tests  choisies  des  autres  thèmes. 
Lors de la classification,  trois  parcelles  tests A, B et  C  ont été conservées. Les deux 
premières  aires,  présentant une radiométrie  voisine,  forment un premier ensemble  tandis 
que la troisième  représente un second  ensemble. 
La classification  reflète  relativement bien les  types de terrains  utilisables  et  parfois 
utilisés par les  Amérindiens  pour  édifier  leurs  buttes, t deux  types  pouvant  présenter des 
buttes  sont  différenciés  sur  l'image.  Cependant,  bien  que  l'adéquation s it bonne  entre la 
classification et les  aires  reconnues  sur le terrain, il subsiste  une  certaine  confusion due B 
l'ombre des nuages. 
Les deux types  de  terrains  caractérisés  par  la  télédétection  numérique  correspondent 
peut-6tre & deux localisations spécifiques des champs drain& : rune dans les parties 
basses, utilisie en  saison  skche, et l'autre  plus  haute  pour la saison  humide.  Toutefois la 
télCdCtection satellitaire se fonde sur de petites Cchelles  et offre relativement peu de 
possibilités à l'Ctude  des  champs  drainés. 
3 - Les analyses de laboratoire 
Les analyses de laboratoire ont éti  utiles pour l'étude des sols, la typologie 
céramique, l'origine des colorants et, bien siîr, les datations.  Ces  travaux sont souvent 
coûteux, et il n'a  pas  toujours été possible den commander un grand  nombre. 
Aucune  analyse  pollinique  n'a pu être réalisée, en  raison  de  l'absence  de  corpus de 
référence sur les pollens  guyanais  en  France. De telles  analyses  auraient été intéressantes, 
notamment  pour  l'étude  des  cultures  autrefois  réalisees sur les  champs surilevés et pow  la 
détermination  des  conditions  environnementales  anciennes.  La  collecte  sur le ter ain  par tri 
sec ou tri humide de plantes  carbonisées et l'étude des  phytolithes et des pollens sus: le 
moyen Orénoque et dans l'?le de  Maraj6 a permis d'établir les cultures anciennement 
pratiquées et la dikte  des  populations  concernées,  ainsi  que  d'éclairer  certains  phénomènes 
de  diffusion des plantes et de  changements  economiques (A. Roosevelt, 1980, 1984 
1991).  Sur le littoral occidental du Surinam, %es analyses  polliniques  (Laboratoire Hugo 
de Vries, Amsterdam) faites sur les monticules d'habitat et dans leurs alentours ont 
démontré l'alternance de conditions d'eau douce et d'eau  saumiitre dans la région (A. 
Versteeg, 1983b & 1985). 
A - La granulométrie 
La  granulométrie est une  technique  consistant en l'étude  de la  friquence  des grains 
de différentes dimensions qui composent un sédiment. Dans les sites étudiés, des 
échantillons de terre  furent  prélevés  et  confiés au laboratoire des moyens  analytiques du 
centre ORSTOM de  Cayenne  pour  une  granulométrie  en  six  fractions  fines  (au  dessous de 
2 microns jusqu'à 2 mm),  auxquelles s'ajoute le refus (supérieur à 2 mm). Les résultats 
furent ensuite pour la  plupart  interprétés par Marie-Thérèse  Prost.  Dans les abris-sous- 
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roche,  les  pourcentages  granulométriques  ont  permis de caractériser  certains  processus  de 
pédogenèse et ont parfois  montré  des  différences tant verticales  qu'horizontales  dans le 
sédiment. 
B - La  diffractométrie  de  rayons X
Une fois la classification typologique  de la céramique  achevée, nous avons  étudié 
quelques  échantillons  de  poterie au  microscope électronique à balayage (M.E.B.) à l'unité 
Pétrologie  et Minérdogie du centre  ORSTOM de Bondy.  Vingt-trois  fragments  de  tessons 
des  différents  types et catégories  céramiques  définis  ont été observés. 
L'observation  qualitative à des  grossissements  de  100 à 600 a permis  de  différencier 
les morphologies et la structure de la pâte et des dégraissants, ainsi que d'isoler les 
différents  constituants des pâtes.  Des  données  quantitatives ont également été obtenues. 
Les  différences  notées  entre l s types  céramiques  ont  ainsi  pu  être  affinées. 
Dix  échantillons de peintures  prélevés sur des  tessons et cinq  concrétions  colorantes 
ont  également été soumis à l'analyse  par  diffraction d'un fragment total,  par  Martine 
Gérard,  dans le même  laboratoire.  Cette  étude  avait  pour  objectifs la détermination  exacte 
de  la  nature des couleurs  et  la  comparaison  entre la peinture  céramique et les concrétions 
colorantes. 
C - Les datations au 14C 
Les datations au 14C de code OBDY ont été réalisées à l'unité  de Géochimie 
Isotopique  (responsable  Marc  Fournier) du laboratoire  des  Formations  Superficielles au 
centre ORSTOM de  Bondy. 
Sept  échantillons  de  charbon  de  bois  et  sept  groupes  de  coquillages,  provenant  de 
huit sites, ont pu être datés. Les charbons  ont été supposés issus d'arbres de type C4 
(c'est-à-dire ni des graminées, ni  des  plantes grasses) et n'ont  pas été affectés dune 
correction  liée à leur 6 l3C. Les  datations au 14C des  coquillages (OBDY 794 à 800) ont 
été  normalisées  en  tenant  compte  de  leur  abondance e  6 l3C (tableau 2), puis  affectées  de 
l'effet  réservoir de moins 400 ans,  calculé  dans la couche  moyenne  mélangée  de  l'océan 
Atlantique (G.  van  Klinken,  1991).  Tous  les  âges  disponibles1  ont été calibrés en  utilisant 
~~~~ 
Les datations de TROU  RELIQUAIRE (Paris 413, Département  de  Géologie  Dynamique  de  l'université 
Pieme et  Marie  Curie) et de la hache  de  Saut  Mapaou (GIF 6 956) ont  également  été  calibrées  avec ce 
programme. 
une courbe continentale avec le programme  de calibrage CalibETH 1.5b  (1991)1, la 
courbe  étant  sur le fichier ATM20.14B2. Les  mesures  retenues sont B un sigma.  Dans 
certains cas, plusieurs fourchettes de temps  sont  proposées par le calibrage.  Chacune 
d'entre  elles  a la mEme probabilité " r e  juste,  et une fourchette peut alors 2tre choisie en 
fornetion des données  archéologiques. 
TABLEAU 2 : 
AVANT APPLICATION BE CORRECTION DE L'EFFET 
Certains de ces  coquillages  présentent un 6 1 3 ~  trks eloigné de zéro, et "on peut se 
poser la question d'un eflet de 400 am pour Crassostrea et Thais, et m2me Puligina, 
la mesure où le 6 13@ est  ntgatg, et tkmoin Tune alimentation en carbone  &origine 
contilpzentale etlou atmosphirique. Ces coquilles  n'avaient pas une alimentation en carbone 
d'origine exclusivement octanique" (M. Fournier, in litteris, 1993). En effet, en 
conditions purement oceaniques, on aurait un 6 13@ proche de zéro. Toutefois, la 
comparaison  avec les antres  datations de coquillages  et Etude des donnees  obtenues sur 
le terrain et par l'analyse  du  matériel  =chCologique  semblent  montrer  que  l'application de
correction  d'un  effet  réservoir de 400 ans est I'hypothkse la glus probable. 
ANIS Facility,  ETH  Honggerberg,  Institute  for  Intermediate  Energy  Physics,  ETH  Ziirich,  Switzerland. 
Linik, Suess, Becker,  Stuiver,  Kromer,  Ferguson,  Rhein,  Schoch,  Munnich,  Long,  Damon,  "Average 
6 13C (pour mille),  exprimée  en  fonction du  PBD  (mesure  relative  au  standard  international qui sert 21 
Dataset of LSB,  SKBF,  KRBSMSB/20  years  steps. Radiocarbon, 28  (2B),  1986, pages 805 à 1 021. 
exprimer  l'abondance  isotopique du I3C par rapport  au I2C). 
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TABLEAU 3 : DATATIONS ARCHEOLOGIQUES AU 14C DE GUYANE 
BOIS DIABLE 
46,5 % 1518 - 1588 AD 260 +- 50 BP 1991 OBDY  727 ORSTOM GLYCERTAS 
84,7% 1444 - 1514 AD 380 +- 35  BP  1992  OBDY  796  Yves Wack SAINTE AGATHE 
96,5 % 1446 - 1669 AD 310 +- 110 BP 1991 OBDY  732 ORSTOM TROU AGAE 
84,3 % 1429 - 1516 AD 410 +- 60 BP 1986 GJF 6  956 orpailleur Saut  Mapaou  (fleuve) 
5,2 % 1335 - 1337AD 510 +- 40 BP 1992 OBDY  794 ORSTOM 
1399 - 1435  AD 94,8 % 
1596 - 1619  AD  15,7 % 
1778 - 1790  AD  3,5 % 
1601 - 1616  AD 15,3 % 
1622 - 1670 AD 
1773 - 1792 AD 
42,3 % 
0,9 % 1947 - 1948  AD 
1O,2 % 
1 Les datations de  Petit-Saut  sont  extraites de S. Jérémie er al., 1993 ; P.  Nowacki-Breczewski & O. 
Puaux,  1991a & 1992. 
J.-F.  Turenne,  1972.  Cette  datation  serait  toutefois  douteuse  (J.-F.  Turenne,  comm.  pers.,  1990). 
Une autre datation a été  réalisée  pour TROU RELIQUAIRE, donnant 6666 + ou - 88 
ans, soit environ  4710  ans  avant  notre ère (@if 7 200). Le charbon  de  bois  analysé  avait 
6té récolté dans un sondage h 50-60 cm de profondeur,  vraisemblablement  dans le cirque 
à l'extérieur de la grotte  (fiche  de  datation du Laboratoire  de Gif-sur-Yvette, 15/6/86). 
Toutefois, les conditions exactes de prélèvement et l'association éventuelle avec le 
matériel  archéologique  sont  inconnues.  Cette  datadon  est en désaccord  avec  l'autre  (dont 
l'echantillsn avait Cté soigneusement  collecté)  qui  tombe  dans la fourchette du complexe 
LIRISTE et reste proche  de  l'kpoque de la Conquete, des perles de verre  ayant éte trouvees 
dans la grotte.  Nous  ne  retenons  donc  pas cette première  date,  considérant que  le charbon 
n'est  probablement  pas  associé aux vestiges  anthropiques. 
Si l'on excepte les sites de monticules d'habitat artificiels du Surinam, oil la 
stratigraphie, très claire,  est en  accord  avec  la  chronologie  donnée  par  les  datations  au 14C
(A. Versteeg, 1985), les échantillons datables collectés dans les sites archéologiques 
doivent être considérés  avec  prudence. En effet, B cause la pauvreté de la stratigraphie, il 
est souvent impossible de déterminer qu'un charbon de bois trouvé dans  le niveau 
anthropique est réellement associé B l'occupation du site, car il peut  &re antérieur ou 
posterieur. Par exemple, un abattis réalise 360 ans aprks  l'abandon  du site laisserait dans 
le sol des  charbons  de  bois  qui n'ont  aucun rapport  avec  le  groupe  qui  l'occupait. 
Le manque  de  financement  nous a empeche  de faire réaliser  autant de datations  que 
nous l'aurions  desiré, notamment 8 partir de tessons de céramique B dégraissant de 
charbon ou d'écorce broyCe et brfilée. Les deux types céramiques CAMP6 K W P  et 
MELCHIOR KWEP, mal  situés  chronologiquement,  sont  caractCrisés  par un dégraissant 
végétal  carbonise.  Diverses  expériences  ont  montré  que  ce  matériel  pouvait, en Amazonie, 
$tre daté au 14C avec succès ((2. Evans & B. Meggers,  1962),  quoique des expériences 
plus  récentes  ont  montré  que  ce  matériel  devait  &re  traité  avec  grande  prudence. 
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4 - Classification et terminologie générale 
Beaucoup  daméricanistes  utilisent  différents  termes,  pas  toujours  bien  définis, pour 
désigner des concepts souvent identiques. On peut ainsi distinguer deux groupes 
d'archéologues, d'après leurs orientations de classification : les "splitters" ont plutôt 
tendance à détailler et multiplier les divisions, tandis qu'à l'inverse, les "lumpers" 
rassemblent et regroupent  plus  volontiers. Nous avons été confronté à des  classifications 
et des terminologies très différentes, parfois divergentes, qui rendent difficile 
l'assimilation des concepts  utilisés  par  chaque  auteur.  Ces  différentes  attitudes  sont  bien 
résumées  par  Clifford  Evans  et  Betty  Meggers : 
The ceramic complexes by which  the phases are principally identified are 
composed of continuoustly  changing pottery types. These changes may  be 
either evolutionary or the  eflect of outside influence, but  in either case the 
alteration is  usually slow. Such a point of view emphasizes the continuum 
rather than the innovations, and makes subdivision of a phase seem 
exceedingly arbitrary or even unrealistic. While the combination of traits at 
the end of a phase sequence may be easy to distinguish from that at the 
beginning, the transition from one to the other is very gradual. This 
orientation should  be kept in mind when our descriptions of British Guiana 
archeologicalphases are  compared with the styles distinguished  by Cruxent 
and Rouse (1959) for eastern Venezuela.  These authors have followed 
another  approach,  which  emphasizes  differences  rather  than  similarities,  with 
the consequence  that a sequence of change such as that encompassed within 
our  Mabaruma Phase, for example, may be represented by two or more 
styles in their scheme. Il should be recognized that this is  not a situation in 
which one  result  is  necessarily  right  and  the other wrong, but a consequence 
of approaching  similar  data from different theorical  premises. 
(C. Evans & B. Meggers,  1960,  page  12). 
Les termes  utilisés  en  Mésoamérique (G. Willey & P. Phillips,  1958)  sont  définis  et 
bien  adaptés à la complexité  archéologique de cette  aire,  mais difficiles à appliquer à la 
réalité  amazonienne,  plus  simple.  Aussi,  il  est  utile  de  rappeler  rapidement les définitions 
de quelques  termes  typologiques  généraux  employés  dans  notre  région, et de présenter 
celles  que  nous  entendons  dans  ce  travail. 
Le  terme de PHASE est employé  par  Betty  Meggers et Clifford Evans, et par la 
PRONAPA en général,  pour  indiquer l'distinct archaeological cultures with a definite 
geographical distribution and persistence through  time" (B. Meggers et C. Evans,  1957, 
pages 13 & 141, ce qui permet "efectuar  referencias a entidades  culturales 
archeoldgicamente reconocibles, sin que connote alguna significacidn tribual O 
linguistica" (B. Meggers  et C. Evans,  1969,  page 82). 
E c6ramique  représente  pour  ces  auteurs "los t i p s  de cerdmicn que 
el tiempo y en el espacio" (1969, page 82), et l'ensemble des 
complexes  céramiques, lithiques, architecturaux,  funéraires et autres Cléments constitue 
un COMPLEXE  CULTUREL. Dans les Guyanes, les  complexes  culturels sone 
essentiellement  fondés sur le complexe  céramique,  les  autres  traits  (lithique,  habitat,  etc.) 
n'etant  généralement  pas  suffisamment  connus et discriminatoires pour introduire un 
niveau  d'interpr6tation  distinctif. 
Pour la PRONAPA, une TllhADITION est "un groslpe &t!l&rnenls ou de feckzraiql4es 
morttr-anf une persistance dans le mgs" (cité par A. Earning-Emperaire, 1975, page 
1 259).  Chez les archéologues des Guyanes, Pa tradition représente un ensemble de sites 
utilisant  certains  traits  cCramiques  g6néraux  identiques (A. Versteeg, cornm. pers.,  1993). 
Trois traditions  sont représentées en  Guyane : Arauquinoïde, issue du  moyen et du  bas 
Orénoque,  Polychrome (ou MarajoaroYde pour A. Boomert, 1986 & 1993) et Incide- 
Ponctuée, issues du moyen et du bas Amazone. Le terme de SERIE est depuis peu 
employé  comme  synonyme  de  tradition  par  Arie  Boomert  (1986 $r 1993), qui a égalemene 
introduit une nouvelle division avec la SOUS-SERIE, reprbsentant un ensemble de 
complexes. 
En nous fondant  sur les définitions  des  auteurs des Guyanes,  nous  utiliserons, dans 
ce travail, une classification céramique et culturelle fondCe sur trois concepts 
hiérarchiques,  de l'unité la plus  détaill6e vers %a plus  générale : le  type, le complexe  (et  le 
complexe  culturel  lorsqu'il  inclut  d'autres  traits  que  la c6ramique) et la tradition. 
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III - ETHNOLOGIE, ETHNOHISTOIRE, ETHNOARCHEOLOGIE 
La terminologie  utilisée  pour les différentes  périodes  ayant  animé  l'Amazonie st 
souvent fluctuante et floue.  D'après les terminologies  employées  dans cette aire et les 
caractéristiques  propres à la Guyane, nous avons  choisi de distinguer  quatre  périodes1 :
La Préhistoire s'arrête en janvier 1500 de notre ère, date présumée de la 
première reconnaissance des embouchures de l'Amazone et de l'Oyapock par des 
Européens,  avec  le  voyage de Vincente  Yanez-Pinzon,  ancien  commandant de la Nifia. 
La  Protohistoire,  de 1500 jusqu'à 1640 environ, fut une période pivot de 
relations épisodiques  entre  Amérindiens et Européens,  mais  sans  installation  durable de 
ces derniers dans cette partie  du  Nouveau  Monde. Au XVIème siècle, les navigateurs, 
surtout  flamands et normands,  qui  vinrent  pêcher  le  lamantin  (Manatidés, Manatus) ou 
chercher des produits tropicaux le long de la côte des Guyanes, n'ont pas laissé de 
témoignages (J. Hurault, 1972). Ces  pionniers  ont  établi  des  échanges  commerciaux  avec 
les Amérindiens, et peut-être  installé de petites  colonies  éphémères. En un siècle et demi, 
la vie amérindienne fut profondément bouleversée par ces contacts, et tous les 
témoignages des siècles  suivants  présentèrent  des  sociétés  amérindiennes  différentes de
celles de la  Conquête. 
L'époque coloniale, de 1640 environ jusqu'à 1945, vit l'exploration et 
l'occupation progressives de la région par les Européens,  parallèlement à une  baisse 
démographique des  Amérindiens  qui fut principalement due au choc  épidémique. Des 
ethnies entières disparurent tandis que d'autres  groupes fuyaient les persécutions des 
Européens2. 
A partir  des  archives  coloniales  concernant  les  Amérindiens,  Pierre  Grenand  (1982)  distingue  trois 
périodes  historiques : la Protohistoire  (comparable à celle  que  nous  indiquons),  une  époque  allant de la 
colonisation à l'assistance  de  1650 à 1790,  puis  une  période  d'oubli  de  1790 à 1930. 
Nous désignerons  par  époque  historique la période  allant  de  la  Conquéte à 1945 (époques  protohistorique 
et  coloniale). 
0 L'6poque actuelle, de 1945 k nos jours, est un retour, quoique relatif, B une 
certaine stabilite des relations entre les Am6rindiens et les  peuples  récemment arrivés 
(Asiatiques,  Africains,  Européens),  essentiellement.  grâce à l'action  des  ethnologues.  La 
Guyane  am6rindienne  se  compose  alors  de trois groupes  linguistiques1 : 
- les  Karib : Galibi2 et Wagrana ; 
- les Am& : Lsksno3 et PalikU1-4 ; 
- les Tupi : Wayiipi  et &nerillsnj. 
1 - E'ethnohistoire : textes et cartes anciens 
"E'ethnohistoire a complkteement changl la vision qu'on avait des groupes de for&, 
en montranr que nombreuses socidtis amazoniennes ttaient au is bien plus vmtes, 
diversifie'es, opulentes et dabories qu'elles ne le sont aujourd'hui" (A. Taylor & B. 
Chaumeil dans €3. Rivikre  d'Arc,  1990,  page 45). Cette science est intéressante pour 
l'archkologiie, et peut meme lui  complémentaire, car les études  associant archéologie et 
ethnohistoire, s6alisCes dans les Guyanes,  en ont prouve  I'interSt (A. Bsomert, 1986 ; P. 
Grenand, 1971 & 1982 ; P. & F. Grenand,  1987 ; J. Hurault, 1972 ; B. Meggers & C. 
Evans, 1979). 
A - Les textes anciens 
Plusieurs inventaires  d'archives  coloniales et de references  sur la Guyane ont 6tt5 
dress& (E. Abonnenc et al., 1957 ; V. de Nouvion, 1844 ; M. Sarotte & Bsugad- 
Les  noms des groupes amérindiens  et  de  leur  filiation  linguistique  sont fondés sur la classification  de 
1944  de  Curt  Nimuendaju  (1987)  et,  pour  les  Amérindiens  de  Guyane, s r celle de  Pierre  Grenand  (1971) 
et Pierre  et  Françoise  Grenand  (1979 & 1987).  Ces  noms  d'ethnie  sont  invariables. 
Il sont appelés Karinya sur la  côte du Vénézuela et du  Guyana (S. Dreyfus,  1992).  Kalina,  employ6 
aujourd'hui 8 tort par certains  auteurs  comme  synonyme de Galibi,  a  depuis  peu  une  valeur de terme 
générique  pour tous les Amérindiens (P. Grenand, in litteris, 1993). Le  mot  Galibi,  que  l'on  retrouve dans 
plus anciennes archives, serait en fait l'adaptation française des mots Karipna et Kalipina, utilisés 
respectivement par les Palikur et les  Arawak (P. & F. Grenand,  1987). Arie Boomert (1986), lui, fait 
remonter  l'origine du  mot  Galibi dans les  termes anglais Carib et Careebee. L'autodénomination  actuelle 
en  Guyane  est  Tiilewuyu. 
Le nom  habituellement  utilisé  en  Guyane  est  Arawak,  mais  les  anthropologues  des autres Guyanes 
emploient plus souvent l'autodénomination Lokono, que nous avons  adopté,  parce  qu'elle  a  l'avantage 
d'éviter  la  confusion  avec  la  famille  linguistique Aruak. 
L'autodénomination  est  Parikwene ou Aukwayene ( S .  Dreyfus, 1981b ; P. & F.  Grenand,  1987). 
L'autodénomination est Teko (P. & F. Grenand,  1990). 
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Cordier, 1952 ; H. Schmitt, 1992 ; C.  Vincenti-Bassereau,  1952). En outre, les textes 
anciens  s'obtiennent  assez  facilement. 
Les archives les plus anciennes, des XVIème et XVIIème siècles, concernmt 
principalement le littoral  car  l'intérieur du  pays  ne  commença que  plus  tard  d'être  exploré. 
Bien que l'ensemble  des  textes  anciens  concernant la Guyane ait été minutieusement 
étudié  par  Jean  Hurault  (1972)  et par Pierre  Grenand  (197 1 & 1982 ; P. & F. Grenand, 
1987),  nous avons relu  une  partie de ces  sources  pour en extraire les témoignages qui 
pouvaient  aider  l'archéologue (cf. "Bibliographie : récits  de  chroniqueurs"). 
B - La  cartographie 
Les cartes anciennes des Guyanes  sont  relativement  nombreuses,  principalement 
entre l'Ile de Cayenne  et  l'Amazone,  côte  autrefois  mieux  connue que celle entre l'ne de 
Cayenne et l'Orénoque. Trois types de cartes  anciennes  sont  distingués en fonction de 
leurs  auteurs et de  leurs  destinations (P.-M. Decoudras,  1975) : 
- les cartes  de  colonisation,  qui  recensent  les  habitations  et  les  terres  cultivées ; 
- les cartes  côtières  destinées  aux  navigateurs ; 
- les cartes de  l'intérieur,  principalement  issues de l'exploration le long  des  fleuves, 
et plus  entachées  d'erreurs  géographiques. 
Les deux derniers types  sont les plus  utiles  aux recherches sur les populations 
amérindiennes.  Bien  que les cartes  anciennes  soient "plus le reflet de  préoccupations 
humaines et des péripéties de l'histoire que d'observations scientifiques" (P.-M. 
Decoudras, 1975), elles "peuvent  fournir de par leur sécheresse même des données 
dépourvues de subjectivité" (P. Grenand, 1980b, page  51). L'étude de l'ensemble des 
documents  cartographiques  permet de dresser  la  carte  partielle  d'occupation  amérindienne 
depuis la Conquête. Les principaux  territoires  ethniques  et  mouvements de populations 
historiques ont ainsi été retrouvés par les  ethnologues,  tant pour l'intérieur que pour le 
littoral de Guyane (P. Grenand, 1972 & 1982 ; P. & F. Grenand, 1987 ; J. Hurault, 
1972). La superposition  des  cartes  ethnohistoriques  et d s cartes  archéologiques  peuvent 
faire  apparaître  des  relations,  voire  même  des  identifications de groupes. 
Pour le PROJET APPROUAGUE, nous avons  particulièrement  travaillé à partir  d'une 
carte du  XVIIIème  siècle,  peu  utilisée  jusqu'alors.  L'ingénieur  Joseph-Charles  Dessingy 
effectua en 1763 un levé  topographique du fleuve  Approuague, de l'embouchure  jusqu'au 
saut Mapaou (écrit "Maparou"), et de  ses affluents la Kourouaïe (Courouaie) et la 
Matarony (Mataroni), ainsi que de la rivikre de Kaw. Cette carte est divisée en trois 
feuilles, à une échelle d'environ 1/66 600b"", et chacune mesurant 50 SUT 37 cm. 
Dessingy a en  outre  noté de nombreuses  indications  toponymiques. 
La  grande  qualit6 de cette carte est sa pr6cision.  Peu  de diffirences existent,  dans  le 
trac6  qu'elle donne des cours d'eau, avec les cartes actuelles de l'Institut  Géographique 
National ("Régina", quatre feuilles NB-22-11-12, 1/50 00Okme). Pour %'archCologie 
amérindienne, la carte de Dessingy se  révkle  Particulièrement intéressante parce  qu'elle 
localise  précisement  des  villages,  contemporains ou abandonnés, et identifie les groupes 
qui les occupaient. Cette carte apporte en outre des renseignements nouveaux sur la 
localisation de diverses  ethnies. 
La  troisième feuille du "Cours de 1'Approuague"  de Dessingy, qui montre le bas 
Approuague  depuis  saut  Mapaou  jusqu'à  la  Kourouaie,  ainsi  que la Matarony,  permettait 
de réaliser un travail  archéologique  original  (figure  3).  Cette  carte  localise  des  habitations 
coloniales et des  villages  amérindiens, et la  précision  géographique de  ce document  nous 
incita à tenter de retrouver  sur le terrain les sites  amérindiens  signalés.  L'idée de départ du 
PROJET APPROUAGUE consistait en une  prospection  archéologique des berges  du  fleuve à 
partir  de  cette  carte. Sur les  cinq  villages  amérindiens  notés  sur  la  carte,  sur la 
sur la rive  droite de 1'Approuague  de  la  Matarony B saut  Mapaou,  quatre  ont i é retrouvés 
et sondés. 
Les cartes  anciennes de Guyane  ne  sont  hélas  généralement pas aussi precises  ni 
Ctablies B d'aussi  grandes  échelles  que  celle  de  Dessingy.  Elles  fournissent  donc  moins de 
possibilitis de terrain à l'archéologue.  Toutefois,  elles  peuvent permettre de tracer les 
aires d'occupation  de certaines ethnies et, complétées  par  les  textes  anciens, de dresser 
des cartes ethnohistoriques. Leurs superpositions avec des cartes archéologiques 
autorisent  parfois  des  recoupements  d'ensembles  culturels. 
Nous disposons en Guyane  d'une  importante  masse  documentaire  ethnohistorique 
et ethnologique. Les plus anciens travaux  sur les groupes de Guyane remontent à la 
première moitié du siècle (notamment W. Ahlbrinck, 1931 ; C. de Goeje, 1943 ; W. 
Roth,  1924). Puis, d'importantes  études  furent  effectuées,  particulièrement par Pierre et 
Franqoise Grenand (Fi. Grenand, 1982 & 1989 ; P. Grenand, 1971, 1978, 1980a & 
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1982 ; P. & F. Grenand, 1979 & 1987), Jean Hurault (1963, 1968 & 1972), Peter 
Kloos  (1971),  Curt  Nimuendaju  (1926),  et  Daniel  Schœpf  (1972 & 1979).  Ces  travaux, 
ainsi que quelques  autres, ont été  largement  utilisés  durant  notre  recherche, t nous ont 
permis, entre autres, d'apprendre et de comprendre certains traits et attitudes des 
Amérindiens, qui différent fondamentalement de la pensée européenne. Une telle 
approche  détaillée  du  monde  amérindien à travers  l'ethnologie nous paraît  indispensable à 
l'archéologue,  s'il veut interpréter les faits archéologiques  amazoniens.  Nous verrons 
ainsi plus loin que les principes de retraite individuelle, les modalités particulières 
d'échange ou l'usage  de  râpes et de platines à manioc,  sont  expliquées  par  l'ethnologie. 
L'un des dangers de l'utilisation des données  ethnologiques  par  l'archéologue est 
l'interprétation rapide ou faussée qu'il  peut en faire.  Afin d'éviter ce piège, nous avons 
régulièrement  fait  contrôler et critiquer nos  démarches et conclusions  par  Pierre  Grenand, 
ainsi  que  par  Jean-Jacques  Piolat. 
Dans le cadre du PROJET OYAPOCK, une  mission ethnologique  fut  réalisée  chez les 
Palikur. L'objectif principal de la mission Palikur était l'observation de la chaîne 
opératoire de la  fabrication  de la céramique  dans un groupe  amérindien  actuel. Les Palikur 
du  bas  Oyapock constituaient un  bon choix  dans  la  mesure où leur céramique est peu 
connue. Il existait un problème  réel de connexion  entre les poteries ARISTE qui  dominent 
dans les sites  archéologiques de la  région  et  la  production  céramique  actuelle  des Palikur, 
qui  occupent  pourtant la baie d'Oyapock  depuis au moins  la  Conquête. 
Les Palikur de Persévérance  ne  produisaient  plus de poteries,  bien  que certaines 
femmes  avaient  autrefois  pratiqué cet artisanat,  aussi  il  leurs fallait retrouver  les  gestes et 
les techniques.  La fabrication de céramique fut donc  provoquée, ce qui implique des 
conditions artificielles d'observation. Aucun carbet à céramique, ni  accumulation de 
déchets, ne  pouvait être étudié. Toutefois, une structure permanente de production de 
poteries  a  été  observée  dans le village  palikur dUkumene, dans le bassin de la  Uaça. 
Les différentes  matières  premières,  argile,  dégraissant,  peinture  et  bois de cuisson, 
ont été identifiés.  L'observation de l'outillage  a  permis  une analyse comparative  avec 
certains outils trouvés  en fouilles archéologiques. La spécialisation  des  formes, les types 
de poteries destinées au feu ou les usages  spécifiques, ont pu être déterminés  pour la 
céramique en  usage  dans certains villages  palikur de la  région  (Ukumene,  Persévérance, 
Bambou et Gabaret). 
L'itude a en outre montré que l'approche de problkmes ethnologiques, aussi 
enrichissante  qu'elle  puisse Etre  pour  l'archdologue,  n'est  constructive  qu'en  collaboration 
étroite  avec  l'ethnologue. 
Comprendre les règles et les choix dirigeant %es diffdrentes étapes, connaître 
l'outillage utilisé, les pièces  obtenues et leur fonction, puis  comparer  avec les données 
archéologiques, peut aider l'archéologue, le préhistorien et l'ethnologue, B affiner 
hypothèses et interprétations. 
3 - L'association de l'archt5ologie et des sciences ethnologiques 
Jusqu'il une époque récente encore, en Guyane, I'intérEt pour les Amérindiens 
actuels prévalait sur  celui  de leur passe.  Les  ethnologues  ont  rassemblé  depuis  la fin du 
siècle dernier une masse documentaire importante dans laquelle les archéologues, 
manquant de faits archéologiques pour asseoir leurs études,  ont naturellement puisé 
largement. Mais trop  souvent en Amazonie, l'archéologue a fondé ses interprétations 
uniquement sur des comparatismes ethnographiques, qui consistent B interpréter un 
phénomène préhistorique à partir d'un fait ethnographique jugé similaire. Toute 
comparaison entre sociétés  amérindiennes  anciennes et actuelles  doit &re minutieusement 
analysée, et concerner  des  milieux  environnants  et d s cultures  comparables. Par ailleurs, 
ces analogies ne  constituent  pas  des  preuves,  mais  des  indices. 
Après de multiples  critiques,  l'approche  comparative t nd B &re remplacée  par des 
6tudes  associant  ethnologues et archéologues  cherchant i tracer les évolutions  des  sociét6s 
amérindiennes.  Avec le développement  de  la  recherche  archéologique,  on  s'aperqoit que 
les modèles  ethnographiques  récents  s'adaptent  souvent mal aux modbles  préhistoriques 
car le choc de la Conqugte a induit  de  profonds  bouleversements  chez les Amérindiens. 
Ce  sont des sociétis reconstruites que l'ethnologue  étudie,  par le témoignage,  tandis  qu'il 
revient B l'archéologue,  par le vestige, de retrouver  et  de  décrire les sociétés  disparues. 
Témoignage et vestige ne peuvent être confrontés que par le travail conjoint de 
l'ethnologue et de l'archéologue.  Des  pistes  intéressantes  en  revanche  peuvent  apparaitre 
dans Etude comparative des textes d'archives et des faits ethnographiques récents, 
permettant d'estimer  la transformation des sociétés préhistoriques récentes vers les 
communautés  observées au  début de la Conquête. 
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Un des  problèmes  de  l'archéologie,  particulièrement  milieu  tropical,  est celui de 
la viabilité des  traces et vestiges  retrouvés.  Dans la mesure où les conditions  naturelles 
sont ici très  destructrices,  l'image  des  sociétés  humaines  que  l'on  peut  déterminer à partir 
de leurs restes est-elle représentative  d'une  réalité  ancienne, ou n'est-elle  qu'une image 
largement  tronquée ? L'observation  des  faits  ethnologiques  semble  indiquer  que les traces 
de la vie  amérindienne  laissées  dans le sol ne donnent  d'elle  qu'une  image très altérée. 
L'interprétation  directe  des  données  archéologiques  sans  référence  aux  spécificités 
du monde amérindien  nous  semble  tout  aussi  déformante que l'étude  comparative  non 
corrigée. Un exemple en est l'abondance des  plaques à cuire  dans les  sites 
archéologiques,  qui  n'est  pas  compréhensible si l'on ignore  la  place  privilégiée du  manioc 
amer (Manihot  esculenta) en Amazonie.  De  la  même façon, l'abondance de lames de 
haches en pierre  polie  dans  l'échantillonnage  archéologique  se  trouve en partie  expliquée 
par le mode d'agriculture itinérante sur  brûlis, encore pratiqué actuellement, qui rend 
nécessaires de fréquents défrichages.  Le  recours à l'ethnographie est justifiable quand 
celle-ci  fournit des données  durables  particulières à l'adaptation de l'homme à son milieu, 
difficiles ou  impossibles à interpréter à partir des seules  données  archéologiques. "Le 
prihistorien  en  vient donc à utiliser, en les  complétant,  les  démarches  des  sciences 
naturelles : la recherche  de mod2les actuels pour  interpréter le passé'' (A.-M. & P. 
Pétrequin,  1988a,  page  176). 
"L'ethnoarchéologie est avant tout une ethnographie visant à résoudre des 
problhes  pertinents  pour l'archéologie" (F. Audouze & C. Perlès,  1980, page 7), et 
l'étude  réalisée par Annette  Laming-Emperaire (et al., 1978)  chez les Xetd est de ce point 
de vue très  convaincante.  L'approche  ethnoarchéologique du village  actuel de SAVANE 
MAILLARD1 avait pour principal objectif la compréhension du passage d'un site de 
l'occupation à l'abandon. Sur ce village  récemment  déserté,  nous  avons  réalisé  une étude 
archéologique  (inventaire  des  vestiges,  sondages  et  relevé  topographique), et le résultat de 
l'interprétation  des  données  a  été  confronté  au  témoignage de l'ancien  Capitaine.  Certains 
points,  pour  finir,  ont  été  discutés  avec  Pierre  Grenand. 
Ici encore, ce n'est  que  dans la complémentarité de l'archéologue et de l'ethnologue 
que  l'ethnoarchéologie  peut  être  heuristique. 
N'ayant  pas de nom pour  les  Palikur, nous avons nommé ce  village  d'après le lieu où il était installé. 
, -. . 
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Depuis  une  quarantaine  d'années, le littoral de Guyane  a fait l'objet de nombreuses 
études dans diverses disciplines des sciences de la Terre. Une  description  du  milieu 
naturel  permettra de mieux  comprendre les spécificités  auxquelles  étaient  confrontés les 
Amérindiens de la Préhistoire, et d'estimer  dans  quelle  mesure  l'environnement  a pu 
influer sur la vie  des  hommes. 
La synthèse ici présentée  s'appuie sur les  travaux  menés  notamment  par  l'ORSTOM 
et le Bureau de Recherches Géologiques et Minières et au cours des quatre dernières 
décennies, notamment  ceux de B.  Choubert  (1949, 1956 & 1962), B. Choubert et F. 
Lelong (1956),  A.  Lévêque  (1962), M. Sourdat (1963, J.-F. Turenne  (1978), R. Boulet 
et al. (1979), P. Blancaneaux  (1981),  R.  Boulet  (1985),  J.-M.  Froidefond et al. (1985), 
J.-J. de Granville (1986 & 1992), J.  Favrot et al. (1987), M. Lointier & M.-T. Prost 
(1986 & 1988), M.-T. Prost (1986a & b, 1987a, 1990b & b, 1992), M. Grimaldi 
(1990).  Enfin,  la  participation à l'organisation  du  symposium  PICG  274/ORSTOM  en 
1990, sur l'évolution  des  littoraux de Guyane  et de la zone  caraïbe  méridionale  pendant le 
Quaternaire,  a  permis la rencontre  avec de nombreux spécialistes  des  sciences de la Terre 
et de disposer dune somme de résultats  scientifiques  très  récents  sur  notre  région  d'étude 
(cf. M.-T. Prost & C. Charron,  1992). 
1 - Superficie 
Le littoral de Guyane fait partie de la grande  plaine  sédimentaire  quaternaire qui 
s'étend sur environ  1  600  km, de l'Amazone à l'Orénoque (figure 4).  Assez large au 
Surinam (où elle  atteint 90 km  dans le district  de  Nickerie à l'ouest) et dans  une  partie  du 
Guyana, la plaine  côtière  devient  relativement  étroite n Guyane,  n'atteignant 30 km de 
largeur que  dans la région  de  la pointe Béhague  (en  moyenne 16 km à l'est de l'Ile de 
Cayenne et 5 km à l'ouest de 1'Ile de Cayenne). Partout ailleurs ses dimensions se 
réduisent, et parfois  des  affleurements du socle  touchent le rivage  comme  dans la baie 
s'Oyapock, 1'Ile de Cayenne, p r h  de Kourou et e2'0rganabo. ais, tant en vue aérienne 
que depuis la mer, le paysage est celui  de  &tes  basses  et  souvent  marécageuses,  bordées 
du côté atlantique par la mangrove et les pinotikres, et du côté sud par la partie 
septentrionale du  socle.  Ces "terres basses"9 couvrent 376 066 ha, dont 140 660 situCs 
entre l'ne de  Cayenne et le  fleuve  Oyapock,  et 236 O00 entre l'ne de Cayenne et  le fleuve 
Maroni. Cette superficie ne représente qu'une petite partie des 90 666 km2 du 
département, mais combine des environnements d'eau salée, d'eau saumgtre et d'eau 
douce, juxtaposant terres inondées et inondables ainsi que  di€férents types de cordons 
sableux exondes et une relative diversité végétale. Nous  verrons plus loin ("Les sites 
d'habitat") comment les Amérindiens ont utilisé les  possibilitis des divers biotopes du 
littoral. 
2 - Géologie 
Les anciens Amérindiens paraissent avoir bien connu leur environnement 
géologique et ont su utiliser  les  différentes  roches  disponibles en fonction de leurs  qualités 
spécifiques. 
Trois formations gkologiques, auxquelles il faut  rajouter  les profils d'altiration, 
sont i différencier  dans  la  région de Ouanary. 
0 Les  terrains  sédimentaires  récents  sont  composés du Quaternaire marin et fluvio- 
marin, de faible dpaisseur (vases bleues  actuelles et sub-actuelles,  argiles  sableuses de la 
Série  de Demerara) et de formations continentales qui  recouvrent les roches du socle 
ancien.  Ces  alluvions  fluviatiles  anciennes  forment UR chapelet  d'îlots le long de la  haute 
crique Eléonore. Les Cluvions latéritiques sont  universellement  répandues et mglées B 
l'argile de décomposition. 
e Les terrains mCtamsrphiques anciens présentent plusieurs séries superposées. 
Les différentes  roches  qui  les  composent  ont été largement  utilisées  pour leur outillage par 
les Amérindiens : 
- La Série de  I'Orapu  est  constituée de quartzites et de  conglomérats,  qui  affleurent 
largement à la Montagne  des  Trois  Pitons. 
- La  Série de  Paramaca,  amplement représentée, est constituée  de  schistes verts 
argileux  métamorphiques  puissants. 
~~~ ~~~~ ~ ~~~ ~ 
En  opposition aux  "terres  hautes",  domaine du bouclier  guyanais,  couvert par la forêt dense. 
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- Les crêtes  des  Monts de l'observatoire et de la Montagne  Bruyère,  sont  forrnées 
par des terrains  schisteux  paramétamorphiques. 
- La Série de l'Ile de Cayenne  est  représentée  par  des  amphibolites  massives à grain 
fin sur la Montagne  d'Argent. 
Les roches éruptives et cristallines sont représentées par des granites, qui 
affleurent  en  amont sur l'Oyapock à partir  de la pointe  Saint-Louis. Les diorites à grain 
moyen entrent en contact avec des schistes amphibolitiques à la Fausse Montagne 
d'Argent (appelée aussi pointe Coumarouman). De nombreux filons de dolérites 
traversent le massif de Toucouchy.  Ces  différentes  roches,  pourtant  souvent  utilisées dans 
l'outillage amérindien de Guyane,  sont  peu  représentées  dans l'outillage des sites des 
collines de Ouanary. 
La  plupart  des îlots émergeant de la  plaine  basse  portent  une  carapace latéritique 
de 1 à 6 m d'épaisseur, où des cavités, dues à l'altération, ont autorisé l'occupation 
humaine. La crête des  Monts  de  l'Observatoire  (contenant  des  gisements  de  bauxite), jadis 
recouverte d'une croûte  ferrugineuse  continue de 5 à 6 m dépaisseur, est maintenant en 
partie érodée. Les pentes de la Montagne Bruyère montrent des amoncellements 
d'énormes  blocs de latérite.  L'horizon des crêtes  montagneuses,  imprégnées  d'oxydes de 
fer et subissant des alternances dhumectation et de dessication, s'est  cimenté en une 
carapace latéritique. Les éléments résiduels après altération qui la composent sont 
l'aluminium, le  fer et la silice, cette dernière disparaissant en premier s'il s'agit de 
phyllosilicates.  Cette  carapace  affleure n  de  nombreux  endroits  des  pentes.  L'érosion et
l'effondrement de ces émergences, principalement dus aux infiltrations d'eau, ont 
provoqué  la  formation de nombreuses cavernes, qui  furent souvent occupées 
temporairement  par  les  Amérindiens. 
3 - Morphologie 
La morphologie du littoral, composé de plaines plates et  de reliefs accidentés 
relativement élevés au dessus  des  marécages,  ne  permet  des  installations  humaines  que 
dans les  zones émergées. Au sud, l'ancienne  pénéplaine  granitique  s'ennoie 
progressivement sous des dépôts récents. Au nord, s'étend la plaine basse, plate et 
marécageuse, dont émergent seules  quelques collines éparses. On distingue la plaine 
côtière  récente  de la plaine  côtière  ancienne,  cette  dernière  s'appuyant  sur les terres  hautes 
(figures 5 & 6). 
a - Ea plaine co^ti&re rkcente basse  et  marécageuse,  d'altitude  inférieure à 4 m et en 
moyenne à quelques dizaines de centimhes au dessous du niveau des plus hautes 
marées, est partiellement  soumise à la submersion  par l'onde de la marée. Ainsi, lor 
mangrove  est  inondée  par  l'eau de mer aux  marées  de  nouvelle et de pleine lune jusqu'à 
parfois  deux  kilomètres  vers  l'intérieur.  Les  dép6ts  sont  ceux  de  la  formation  holocène 
R A ,  comprenant des sédiments fins argileux et limono-argileux d'origine 
essentiellement  amazonienne, et des sables,  de  grossiers à moyens, qui constituent  des 
cheniers  (cordons  sableux)  disposés pardl&%ement au rivage et le  plus  souvent  sépar6s les 
uns des  autres par des  marais. 
Trois  phases  d'accumulation  fine ont été  identifiées  dans  la  formation DEMERARA 
(J.-F. Turenne,  1978) : MARA la plus  ancienne ($088-6008 ans B.P.), MOLESON (2500- 
1300 ans B.P.) et COMOWINE la plus  récente (à partir  de 1000 ans B.P.). L'accumulation 
fine à faci& marin et fluvio-marin  représente  la  transgression  holocbne MAR& et des 
phénomènes  de  progradation, à l'exemple  de  ceux  qui  se  produisent  actuellement l  long 
des rivages. Les cheniers, quant B eux, sont d'anciennes plages édifiées dans des 
conditions plutôt érosives et dans un milieu de plus forte énergiel. Ces données 
concordent, en dépit de quelques différences, avec celles obtenues au Surinam (P. 
Augustinus,  1989) et au Guyana (J. Daniel, 1989). 
Le milieu de cette basse  plaine  est  donc  plut6t  amphibie,  form6 par des tenes 
inondables  et des marais  au  milieu  desquels  s'élkvent  discrètement des cheniers, et des 
buttes  aux  contours  festonnés  appelées  îlots  de  dissection. 
La v6gCtatisn est essentiellement  composée  de  mangrove à palétuviers blancs 
(Avicenniaceae, Avicersnia germinans) et  de  marais  d'eau  saumâtre B Ekocharis mufata 
("savanes à palétuviers morts" et lagunes). 
Cette  formation  s'embo?te  directement  dans  la  plaine  côtière  ancienne. 
b - Laplaine co t^i&re ancienne, située entre 5 et 15 m d'altitude, est plutôt un paysage 
de savanes (hautes, basses ou arborees), d'îlots de forêt et de forêts-galeries. Son 
modelé,  plus  accidenté, est caractérisé par de larges cordons  limono-sableux  (barres 
prélittorales)  qui  s'élèvent  sur un substratum  d'argiles  marines  évoluées de Pa €ormation 
pléistockne COSWINE. Elle est constituée à sa  base par de  l'argile COROPMA, et à son 
sommet  par  des  sables  fins COSWINE. Ces  dépôts  sont  peu  épais,  de 8 à 16 m à Kourou, 
et atteignent  leur  épaisseur  maximale à l'extrémité  nord-ouest de Guyane. 
9 La  formation  de  cheniers  est  toujours  en  cours (M.-T. Prost, 1992). 
Les sables "SWINE sont fins et triés, légèrement  argileux (20 % d'argile)  avec 
quelques  grains de mica. Ils deviennent  plus  grossiers  vers le socle, où ils se mélangent 
avec  des  séries  continentales. 
* Les argiles COROPINA sont d'origine  marine  et  composées  de 60 % d'argile  pour 
40 % de limon,  dessalé et oxydé. Elles sont  blanches,  striées de rouge, et compactes. 
Elles se  situent  sur un niveau  horizontal  continu, à une  altitude  moyenne de 4 m. 
Les  barres  prélittorales  présentent  des  différences  (types de crête et de disposition 
notamment)  issues de leurs  évolutions  morphologique et pédologique.  Parfois,  ces  barres 
sont  allongées et séparées  par des vallons  étroits  et  hydromorphes,  dans  d'autres cas elles 
ne  constituent  qu'un  assemblage  diffus de formes  disposées  au  milieu  d'aires  plates t  de 
dépressions  inondées. En tout état de cause  une  chose  est  certaine : par  leurs  dimensions -
500 à 1 O00 m  de  longueur, 200 à 300 m de largeur, 5 à 15 m de hauteur - et par leur 
emplacement  au  milieu des savanes  inondables  en  saison  humide, les barres ont toujours 
été des  emplacements  privilégiés  pour  l'habitat. 
c - Les terres  hautes, qui  marquent la limite  méridionale de la  plaine  côtière,  sont  des 
régions de collines ou plus rarement des  plateaux. Elles se sont développées SUT le 
manteau  d'altération  du socle précambrien, et parfois  en  bordure  du  bouclier  guyanais 
dans la partie occidentale de  la côte, sur une formation  sédimentaire  sablo-argileuse à 
faciès continental, la "Série Détritique de Base"  (S.D.B.).  La  bordure  septentrionale  du 
socle  est  caractérisée  par un enchevêtrement  de  collines  boisées de 50 à 70 m  d'altitude. 
Les hauteurs remarquables du littoral sont localisées d'une part, dans 1'Ile de 
Cayenne, où la plus haute atteint 162 m d'altitude  (Mont  du  Montabo,  Mont  Bourda, 
Montravel,  Montagne de Rémire, Montagne  du  Mahury,  Mont  Cabassou,  Montagne  du 
Tigre, Mont Saint Martin) et, d'autre part, et dans le bas  Oyapock, où le  massif le plus 
élevé est de 341 m (Monts de l'Observatoire, Montagne Bruyère, Massif des Trois 
Pitons,  Montagne  d'Argent).  Quelques  collines,  culminant à 152 my apparaissent  enfin de 
part et d'autre de l'embouchure du fleuve Kourou (Montagne des Pères, Montagne 
Lombard,  Montagne Café, Monts  Pariacabo,  Montagne  Carapa).  Ces  collines  étaient  aux 
premiers  temps de la Conquête de bons  repères  pour les navigateurs : "nous vimes deux 
hautes  Montagnes (collines de Ouanary). Plusieurs  Rivières  se jettent dans la Mer tout le 
long de  la  Côte au Nord & au Nord-Oubt. Nous ancrames près de ces  montagnes" (L 
Keymis,  1722,  page  262). 
Le climat équatorial de Guyane présente deux saisons sbches et deux saisons 
humides,  ainsi qu'une température  assez  constante,  avec  une  moyenne  annuelle  de  26 O C .  
Le climat  de  Guyane  est  caractérisC  par  deux  régimes  de  vents : 
e Le  régime de l'alize" de sud-est (issu de l'anticyclone de Sainte-Hélène),  qui est un 
vent  relativement  sec  puisque  ayant déji perdu  une  partie  de  son  humidité  sur %e nord  du 
Brésil. I1 induit 1'Ctablissement d'une  saison  sèche  d'aoiit à octobre,  pendant  laquelle la 
pluviom6trie est inférieure i 268 mm par  mois  (station  météorologique  de  Cayenne). 
0 Le régime de l'alize" de nord-est (issu de l'anticyclone  des Apres) qui amène 
directement de l'océan le flux  humide. Il caractérise  la  saison  des  pluies de novembre à 
juillet  qu'interrompt,  surtout  sur  la  partie  occidentale  de la c te, le "petit  été  de mars". 
Le courant nord  bresilien,  puis le courant des Guyanes, induits par les alizCs, 
dirigent  les  alluvions de l'Amazone  vers le nord-ouest le long  des  côtes. Le trajet  c6tier  en 
pirogue  depuis la Guyane  vers  l'embouchure de l'Amazone  est  donc très nettement  ralenti 
par rapport i celui  effectué  dans le sens  inverse,  comme le montre  la  relation  d'Antoine 
Biet dune expédition  maritime  galibi en  1652. Les Galibi  partirent de 1'Ile de Cayenne 
vers  la  rivière  Amapb  Grande ("Maricary") en  Amapb, oh ils devaient  s'allier  avec les 
Arikare ("Racalets"). Le voyage  necessitait  quinze jours i l'aller,  et  seulement  cinq jours 
pour  revenir (A. Biet,  1664).  Les  vents  aidant le retour, il est  même  possible  d'utiliser des 
voiles. 
La baie  d'Oyapock et I'Ile de Cayenne1  ont  6t6,  tant à la  pkriode  préhistorique 
qu'aux  temps  coloniaux,  des  haltes  intCressantes  pour les voyageurs  maritimes, car "la 
Montagne  d'Argent est situe'e dans lefond de ka Baie d'Oyapock, qui reçoit trois grandes 
, et ofre un mouillage  sûr d plmieurs centaines de bâtimens. On y est parfiai 
r par le cap d'Orange, et  c'est ld que je conseille am bba 
plus de dix ou onze pieds $eau, d'atten ripoque des grades maries pour entrer dans 
la ripIi2re de Cayenne" (B. Lescallier,  1799,  page 173, de  même, "At Caiane there is an 
excellent harbour for shipping of any burden" (R. Harcourt,  1926,  page 84) et Laurence 
Keymis,  parlant de 1'Ile de Cayenne,  note  que "je n'ai pas trouve' de meilleurs ports en 
toute la côte" (1722,  page  265). Les grandes  plages de 1'Ile Cayenne et la  petite anse 
Bruyère dans le bas Oyapock, permettent en outre un accostage facile des petites 
embarcations. 
Comme  nous  l'avons  déjà  signalé, le terme dIle de  Cayenne est impropre  puisqu'il  s'agit  en réalité dune 
presqu'île, mais l'appellation est conservée comme un lieu-dit car utilisCe dans toute les cartes et 
documents  contemporains. 
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5 - Hydrographie 
Malgré  une  pluviométrie  abondante (3 674 mm par an entre  1961  et  1990 à la station 
météorologique de Rochambeau et de 2 974 mm à la station de Cayenne,  pour la même 
période), la hiérarchie du réseau  est  plutôt  faible,  sauf  pour les grandes  artères fluviales : 
Oyapock, Approuague,  Mahury,  Cayenne,  Kourou, Sinnamary, Mana et Maroni. En 
revanche,  la  densité  de  vallons  élémentaires  et d  petits  cours deau, appelés  "criques", est 
assez  forte.  Ces  émissaires soit débouchent  dans les fleuves, dans  l'océan  (fonctionnant 
alors  comme  des  chenaux de marée), soit vont se perdre  dans  les  marécages où, s'ajoutant 
aux précipitations, ils  augmentent  l'épaisseur de la couche  d'eau  qui  stagne presque en 
permanence  dans la basse  plaine. Enfin, le  profil déquilibre des  fleuves  est  extrêmement 
doux à l'approche de la bande  côtière, où ils  décrivent des nombreux  méandres.  L'effet de 
la marée se fait sentir  assez  haut sur les cours  d'eau et atteint les premiers rapides des 
fleuves  (saut  Maripa sur l'Oyapock,  saut  Mapaou sur 1'Approuague  par  exemple). 
L'embouchure de certains  cours d'eau  est  nettement  déviée  vers le nord-ouest par le 
transit  côtier  (les  embouchures de la  rivière de Kaw,  des  fleuves  Sinnamary et Mana sont 
d'excellents  exemples).  Certains de ces  changements  du  rivage ont provoqué  l'abandon 
de villages côtiers par les Amérindiens,  comme à Grosse Roche, sur 1'Iracoubo. Le 
système  de  dispersion  amazonien  dans  l'Atlantique  équatorial  modifie  considérablement la 
morphologie  du  rivage à court et moyen  terme, car environ  280  millions m3 de sédiments 
fins amazoniens  circulent le long  de  la  côte de Guyane  chaque  année. Le rivage  montre 
une  alternance  spatiale et temporelle de zones  d'accrétion,  occupées  par de grands  bancs 
de boue, et de zones d'érosion, occupées soit par  la  mangrove  en recul, soit par des 
cheniers (M.-T. Prost, 1992).  Ainsi, les transformations  morphologiques de la ligne de 
rivage, à très court terme,  rend  parfois précaire l'installation de villages côtiers. Des 
exemples sont observables avec la destruction récente de l'ancien village galibi de  la 
pointe  Isère  dans le bas  Mana, ou encore  l'évolution  actuelle du village  galibi  d'Awara, où 
le recul du rivage a détruit des bâtiments  ainsi qu'une partie de la route, et pose le 
problème de la salinisation  des  eaux  des  puits  proches de la  mer. 
Ces  différentes  conditions  impliquent  que  les  déplacements  côtiers  étaient  souvent 
plus rapides par  pirogue, par les cours d'eau ou par la mer, plutôt qu'à pied, ce qui 
explique  la  bonne  connaissance d  la  navigation  des  populations  littorales. 
La végétation de la  plaine catière  ancienne  est  caractérisée  par une grande variéte5  de 
paysages en étroite relation avec la formation pkdologique la supportant et avec 
l'hydrographie.  Cinq  formations  végétales  principales  sont  distinguées sur le littoral (J.-J. 
de Granville, 1986) : les  marais, les savanes  et  les  forêts  (figures 7 & 8) : 
e La façade  littorale  est  principalement  peuplée par la  mangrove,  inondée  par  la  mer 
B chaque marie haute, presque exclusivement composée de "palt5tuviers blancs" 
(Avicenniaceae,  vicennia  gerrninans) qui fixent les vases récentes, mais qui 
disparaissent  avec  elles.  Quelques  plantes  herbacées  poussent  également  entre les roches 
et sur les plages  sableuses. 
e Les marais d v&@zion herbacke présentent  plusieurs  groupements  végétaux. On 
différencie, de l'océan vers l'intkrieur, les marais B Eleocharis mutata, les marais 
transitoires B Typha angustifolia et Cyperus articulatus, les marais d'eau douce B 
Cyperacés et fougères (ptéridophytes) sur pégasse (tourbières), et les marais B 
Echinoehloa polystachya ou "savanes à graminées". 
Les savanes ou "savanes sèches", sont exclusivement localisées sur les sols 
exondés  des  barres  prélittorales de la plaine ccitière  ancienne  entre  l'Ile de Cayenne et 
Organabo.  L'origine  des  savanes  n'est  vraisemblablement  pas  entièrement  naturelle,  mais 
plutet due i la  conjugaison  de facteurs édaphiques,  climatiques,  paléoclimatiques  et 
anthropiques.  On  distingue  deux  types  principaux  de  formations  végétales de savanes : 
- les  savanes  basses  sur sols sableux gris ou blancs (podzols), qui sont les plus 
répandues  et  les  plus kches, se présentent  en  grandes  étendues  de  petites  touffes  d'herbes 
dominées  par  des  Cyperacées  et  des Poacies ; 
- les savanes  hautes  sur sols ferralitiques  jaunes  moins  pauvres,  ont  une  végétation 
plus  dense  et  plus  élevde que les  précédentes. 
e La forit  se prisente sous quatre  aspects. Les maricages boisés prisentent des 
bois clairs et peu élevés. La forêt  marécageuse 2 Sympbnia globulijèra apparaît  entre  les 
barres  prélittorales. Sur les sols un peu plus humides, on trouve des associations de 
"palmiers biiches" (Aricaceae, Mauritia flexuosa ) et  de  "pruniers" (Chrysobalanaceae, 
Chrysobalanus icaco). La forêt  sempervirente  de  terre  ferme  devient de plus en plus 
complexe  et  diversifiée du littoral  vers  l'intérieur.  Seules  les  terres  hautes  sont  recouvertes 
d'un véritable  manteau  forestier, et "du  point de vuefloristique  etphysionomique, la for& 
est globalement  comparable à celle qui recouvre les Guyanes et le bassin amazonien, et il 
est impossible de citer les  caracteristiqlkes florales permettant de diflirencier la fort9 des 
"terres hautes" de la bande  ciîtigre, de celle de l'intkrieur" (J.-J. de  Granville, 1986, page 
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59). La forêt est la formation végétale la plus variée avec plus de 5 O00 espèces 
répertoriées  (arbres,  arbustes,  lianes,  herbes t épiphytes).  La  voûte,  variant de 20 à 40 m 
de hauteur, est principalement constituée d'arbres des familles des Mimosacées, 
Caesalpinacées,  Sapotacées,  Burseracées,  Lecythidacées,  Chrysobalanac6es7  Lauracées, 
Clusiacées,  Vochysiacées,  Apocynacées,  Meliacées  et  Caryocaracées. 
Les "savanes roches'' sont composées d'un tapis herbacé discontinu. Deux 
savanes-roches  sont  localisées  sur  la  Montagne  Bruyère et la  Montagne  des  Trois  Pitons. 
Ce tissu végétal  diversifié  offrait aux  Amérindiens un vaste  choix  d'essences,  qu'ils 
utilisaient  pour  leurs  constructions,  leur  vannerie,  leur  outillage, leur pharmacopée,  etc. 
Cette végétation abrite en ,outre de multiples espèces animales tant terrestres, 
qu'aquatiques ou arboricoles. Ce potentiel de chasse rend la zone particulièrement 
attrayante  pour  les  groupes  humains. 
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INTRODUCTION 
La  carte  archéologique  du  littoral de Guyane  (figure 9) compte  actuellement 62 sites 
d'habitat et 39 sites  spécialisés  avérés (à l'exception des champs  drainés), avec une forte 
concentration  dans  l'Ile de Cayenne (38 sites ; figure 10) et  dans les collines de Ouanary 
(31 sites ; figure 11). Les berges du bas Approuague (7 sites ; figure 12) et du bas 
Oyapock (7 sites ; figure  13)  commencent  également à être  connues. 
I1 faut noter que les cartes archéologiques  sont  bien  moins  représentatives de la 
réelle densité des  sites, que des travaux effectués : plus ou moins importants dans les 
collines de Ouanary,  l'Ile de Cayenne et le bas  Mana, ils sont  presque inexistants entre 
Kourou et Mana,  comme de l'ne de  Cayenne  aux  collines de Ouanary. De fait, il est très 
probable  que les sites  sont  relativement  nombreux  sur  certains  vides  des  cartes  actuelles, 
comme la Montagne de Kaw ; ils  doivent  être  plus  rares,  par  contre,  dans l  plaine  côtière 
récente autour de l'embouchure de l'Approuague,  qui  offre  peu de possibilités  d'habitat. 
- Enfin, la forte densité de sites des  collines de Ouanary et de 1'Ile de Cayenne est sans 
doute relativement symptomatique dune réalité ancienne : les hauteurs de ces deux 
régions,  quasiment  absentes  sur  le  reste d  la côte,  devaient être très  attractives  pour les 
populations. 
Seule une  analyse  synthétique des sites archéologiques est présentée ici, tandis 
l'inventaire  détaillé  de  ces  sites  a  été  renvoyé  en  annexe  (no 2).E   effet, il était important 
de présenter les sites  connus,  avec  leur  description,  les  travaux  archéologiques  réalisés et 
le matéiel récolté, car aucune  étude  récente  ne  dressait  jusqu'à  présent d  liste descriptive 
précise  des  sites de Guyane. 
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Nous avons rassemblé plusieurs types céramiques en complexes (cf. infra "La 
céramique"  et  "Les  complexes  culturels") : 
- ]les types OUANARY ENCOCHE, CARIPO KWEP et ENFER POLYCHROME 
appsutiennent  au  complexe 
- IeS types CAYENNE PEINT et MAHURY INCISE appartiennent au complexe 
THEMIRE ; 
- le  type CHATON FAPJTASTIQUE appartient au  complexe KORIABO ; 
- le  type BARBMOEBA appartient  au  complexe BARBAKOEBA , 
Nous distinguons deux ensembles de sites archéologiques : d'une part les sites 
d'habitat,  d'autre  part  les  sites  spécialisés. 
Les sites d'habitat de Guyane  présentent  des  vestiges,  surtout céramiques, le plus 
souvent  inégalement  dispersés  en  surface. Les fouilles  ont  montré  que la profondeur de la 
couche archéologique variait entre 10 et 80 cm. Nous distinguons le locus du site, 
lorsqu'il y a trop  peu de vestiges  archéologiques  pour  attester d'un habitat dense ou de 
longue durée.  Par  exemple,  deux ou trois  céramiques, ou quelques  tessons,  ne  peuvent 
representer qu'une  occupation  temporaire de peu de personnes,  voire  une  halte n cours 
de voyage. 
Les sites spécialisés sont les nécropoles, les pétroglyphes et les ensembles 
mégalithiques, les ateliers de polissoirs, les champs drainés, et les collines il fossé 
périphérique. La distinction  entre site d'habitat  et  site  spécialisé,  surtout  théorique, doit 
parfois êwe nuancée sur le terrain.  En  effet, si par  exemple les champs drainés sont des 
structures  agricoles  clairement  distinctes  des  villages, les sépultures, les polissoirs et les 
pétroglyphes en revanche,  peuvent être présents  dans les sites  d'habitat  memes. Des aires 
d'activités  spécialisées  sont  alors  reconnues au  sein  même  de  l'habitat. 
Depuis le debut  de la recherche,  l'étude  des  sites de la plaine c6tikx-e de Guyme est 
intimement liée aux  données de la géomorphologie et de la pédologie. L'analyse de  la 
nature du sol et de l'environnement où sont  insta'llés les sites a été déterminant pour la. 
compréhension  des  modèles  d'habitat. 
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TABLEAU 4 : 
SITES ARCHEOLOGIQUES AMERINDIENS ETUDIES DURANT LE PROGRAMME 
Ouest de Kourou 
ABRI PATAGAIE 
LES SITES D'HpBITAT 5 4  
I - LES SITE 
Ils fornzenr entre eux des especes de comm~meurtks ils 
habitent pleusieurs ensemble et leurs maisons qu'ils 
apelent carbets sont baties  apeu &paix. 
(Chevalier de Milhau, 1733, page 380). 
E'étude des sites d'habitat du littoral  a  montré que les villages  communautaires 
étaient  installés dans quatre  environnements  principaux et que des  sites  individuels  étaient 
localises  dans  des  cavernes. 
Le rivage marin  actuel  présente des sites installés sur les talus  précédant les 
plages,  parfois  entourees  d'affleurements  rocheux. 
4 Les  cordons  sableux  quaternaires  (barre  prélittorale et chenies) ont eté densément 
occupQ le long de la chte. 
4 Les  berges des fleuves et des  cours  d'eau fluviatiles sont des lieux  d'installation 
privilégiés,  grfice à la  possibilité  de  contrôle  des  voies  de  circulation  fluviale. 
e Les  collines,  rares  sur le littoral,  ont éte occupées  soit sur leurs  versants,  soit sur 
leur sommet,  o€fi-ant  en ce  dernier cas l'avantage  d'une  position  stratégique  dominante. 
e Les  cavernes,  essentiellement  des  abris-sous-roche de petites  dimensions,  sont 
nombreuses  dans les collines  de  Buanary et ont  eté  occup6es  par  des  groupes  restreints. 
P - Le rivage marin actuel 
Le tracé de la côte de Guyane  changeant friquemment et rapidement, sa situation 
actuelle est très dif€érente  de  celle  de  la  Préhistoire. "L'iuolution actu lle du rivage est 
m r P z o P . ~ ~ ~ - s ~ ~ ~ ~ m e r ~ a i r e ~  @&Y rap avec altermnch?s de 
~hLZSes d'LWXlmUlLZtion t d'irosion" (M.-T. Prost,  1990b,  page  17 1). Des  bancs de vase, 
apportés  par le système de dispersion  amazonien,  transitent le long  de la c8te  en  laissant 
des espaces  inter-bancs  (figure  14),  genéralement  constitués  de  plages  sableuses (M.-T. 
Prost,  1987b & 1990a & b).  Cette  dynamique  de  la  côte est à l'origine de la  destruction 
fréquente  de  sites  littoraux. Par ailleurs,  des  sites  autrefois localises sur le rivage  peuvent 
se retrouver  beaucoup  plus à l'intérieur  de  la  plaine côtière et, à l'inverse,  certains  sites 
pouvaient être plus  éloignés  de  la mer à l'époque  de  leur  occupation.  L'étude s sites  de 
la plaine  côtière  passe  donc par la  compréhension  des  phénomènes  de  transformation de la 
ligne  de  rivage, et plus  généralement  par  l'histoire  géomorphologique du littoral. 
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Les cinq  sites du rivage  actuel connus sont POINTE ISERE à l'embouchure  du  Mana, 
ANSE LEGOFF sur l'île Royale  (figure  15), MONTRAVEL, DIGUE REGIS et ROROTA dans 
l'Ile de Cayenne. 
Le site  récent de POINTE ISERE est un exemple  intéressant de la dynamique côtière 
de Guyane, et de la destruction  des  sites  littoraux.  L'étude  des  cartes  anciennes  montre 
que  la pointe Isère a  commencé à se former vers 1865, et que, depuis une trentaine 
d'années, elle subit  une forte érosion  (M. Lointier & M.-T. Prost, 1988 ; M.-T. Prost, 
1986a). Le village  galibi  était  idéalement  localisé sur un cordon  sableux face à la mer.  A 
partir de la fin des années  40,  l'accumulation de vase et la  prolifération de palétuviers 
devant le village  forcèrent  les  Galibi à quitter cet emplacement  (J.-B.  Delawarde,  1967). 
Une phase de recul du rivage  suivit la phase  d'accumulation, et le village,  attaqué  par la 
mer, fut définitivement abandonné vers 1950 (E. Abonnenc et al., 1956 ; J.-B. 
Delawarde,  1967).  Les  dernières  traces  du  village  ont été détruites  en  1990 (A. Cornette, 
et al., 1992). Peut-être plus qu'ailleurs, l'installation d'un village en  bord de mer est 
dépendante des conditions géomorphologiques. Les phénomènes de recul, souvent 
rapides, de  la ligne de rivage,  peuvent  ainsi forcer les habitants à quitter l'endroit.  Ces 
processus  sont  également à l'origine de la  disparition de certains  sites, et ainsi le talus sur 
lequel était installé ROROTA fut en grande partie attaqué a  début des années 80. A 
l'inverse, les phases  d'accrétion du rivage  ont  probablement  repoussé  vers  l'intérieur  des 
sites autrefois  côtiers. 
a 
L'étude  sédimentologique,  minéralogique et chimique  du  site de ROROTA, installé 
dans un talus  sableux,  a  montré  que le niveau  archéologique  reposait sur une  couche de 
séquence régressive de la mer,  s'intercalant entre deux  mouvements transgressifs (M. 
Seurin, 1976). L'étude stratigraphique des dépôts permet de situer le niveau 
archéologique comme  postérieur à la phase DEMERARA, autour de 1000 ans B.P. (M. 
Seurin, 1976). Le site est en  tout cas antérieur à la seconde  moitié  du XVIIème siècle 
puisque s'est faite à cet emplacement, en 1652, l'une des premières installations 
françaises,  celle  des  Seigneurs de  la  Compagnie de la  France  Equinoxiale (A. Biet,  1664). 
Un  village  galibi est signalé  en  1652  sur la pointe  du  Mahury : "l'autre Carbet où 
estoit le  Sauuage Apoto, Gendre de Bimon, estoit  iustement à la pointe de Mahury, écarté 
enuiron de deux cents pas de celuy de Bimon" (A. Biet, 1664, page 162). Une 
prospection à cet  endroit  permettrait de retrouver ce village et la céramique  découverte 
pourrait être comparée  avec le matériel  archéologique  connu et la poterie  galibi  actuelle. 
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Cette analyse  aiderait peut-Etre B relier les Galibi B des  ensembles  archéologiques et B 
comprendre  l'évohtion  de  leur  culture  mat6rielle  durant  la  période  coloniale. 
La plaine cbtière ancienne de Guyane, constituée de sCdiments quaternaires, 
prCsente  deux faciks d'anciens rivages sableux, la barre prelittorale et le chenier, sur 
lesquels  de  nombreux  sites archblogiques amérindiens sont  installés. 
A - Les  sites  de  barre prélittorde de  l'ne  de  Cayenne 
La bane prelittorale pléistocène, à texture  sablo-argileuse, est le resultat de la 
transformation  d'une  couverture  ferralitique  initiale,  par  appauvrissement  argile et en 
fer, qui provoque la formation d'un podzol au sommet et d'un sol  lessivé  hydromorphe 
en  aval de la barre  (figure  16 ; M. Grimaldi et al., 1992). Le sol ferralitique Cvolue 
latéralement et verticalement,  devenant de plus en  plus  sableux  vers le sommet (podzol) 
et, en  aval,  sableux avec une importante  accumulation  de  matières  organiques  (sol  lessive 
hydromorphe) (M. Grimaldi et al., 1992). Les barres prdittorales, bordees d'axes de 
drainage marécageux, et qui s'étalent sur toute la plaine côtikre ancienne, mesurent 
chacune  environ 1 km de longueur, et 460 B 666 m de  largeur  pour 4 B 15 m de hauteur 
(M. Grimaldi,  1996 ; J.-F. Turenne,  1978). Elles reposent  soit sur des argiles marines 
subjjacentes de la série de COSWINE (ou COROPINA pour  certains  auteurs) formCe par des 
argiles  dessalees et peu  permkables,  avec 60 96 de kaolinite  et 46 % de  limons,  soit - mais 
plus rarement - sur les altérites  du  sol (J.-F. Turenne,  1978). Le drainage vertical libre 
permet  l'6vacuation de l'eau  pendant la saison des  pluies, ce qui  en fait un milieu de vie 
très  sain.  Les  barres  prt5littorales  comptent  ainsi  parmi les meilleurs  emplacements de la 
plaine  côtière  pour une installation  humaine. 
Dans l'%le  de  Cayenne, les six sites sur barres  prelittorales  étudi6s sont d'est en 
ouest (figure 16) : VIEUX  CHEMIN, MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE,  GLYCERIAS, ALMAFW, 
ROUTE DE MONTABO, THEMIREl. Ils présentent  tous  des  caract6ristiques  similaires par 
Un autre site mal  connu, REMIRE, est localisé sur une ride sableuse  reposant  sur des déppSts argileux 
marins, 51 l'est de la Montagne de Rémire.  Découvert en 1985 par  Patrick  Huard,  de  nombreux tessons 
jonchaient le sol. Le décor  incise ou modelé  de certains d'entre  eux  rappelle  celui  de  la  c6ramique  des 
complexes de tradition ARAUQUINOIDE du littoral de Guyane  et du  Surinam. 
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leurs  emplacements,  leurs  dimensions,  leurs  stratigraphies  et le matériel  archéologique 
qu'ils  contiennent. 
Ces  sites  s'étendent au sommet  des  barres  prélittorales, sur une  superficie  variable : 
6 000 m2 à THEMIRE (figure 20), 6 100 m2 à ROUTE DE MONTABO, 20 O00 m2 à 
GLYCERIAS (figure  19) et 40 000 m2 (surface  estimée) à MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE 
(figures 19 & 20). Si des tessons sont toujours visibles en surface, la couche 
archéologique,  d'une  épaisseur  de  10 à 25 cm,  apparaît  généralement  entre 30 et 50 cm de 
profondeur  (figure 18). A MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE, des tessons  sont  parfois  présents 
sur  près de 150 cm dépaisseur, mais  la  couche  archéologique  ne  dépasse  généralement 
par  25  cm  d'épaisseur.  Elle  était  inférieure à 20 cm  dans  les  sites  de ROUTE DE MONTABO 
et de THEMIRE, car le sol  avait  été  rasé  par  des  travaux  de  construction.  Des  sols  virtuels 
d'environ 10 cm d'épaisseur  ont  été  mis en évidence à THEMIRE (figure  21). Ils sont 
vraisemblablement les restes  d'aires  de  rejet,  disposées  autour  des  carbets  amérindiens. 
La bande de cordons  littoraux  qui  s'appuie à l'ouest  sur le Mont  Saint  Martin et à 
l'est sur la Montagne de Rémire, supporte trois sites : GLYCERIAS, MINI-CIRCUIT 
AUTOMOBILE et VIEUX CHEMIN. La  similitude  d'emplacement  au  sommet  de  barres 
prélittorales et l'homogénéité du  matériel  céramique sur les  trois  sites  firent  supposer 
qu'ils  ne  formaient  qu'un  seul  site (A. Cornette,  1988c & 198913). Cela  signifierait  que ce 
village  se  serait  étendu sur environ 1 500  par 400 m,  soit 60 ha,  ce  qui  en  ferait  l'un des 
plus  grands  sites  archéologiques  actuellement  connus  dans  les  Guyanes.  Cette  hypothèse 
de  départ,  posée  sans  réelle  argumentation et avant  toute  vérification sur le terrain,  nous 
paraît  peu  convaincante. Nos prospections  le  long  du  cordon  et  dans  les  fossés  récemment 
creusés la contredisent, faisant nettement apparaître la  discontinuité  des  vestiges. En 
outre,  les  intervalles  sans  vestiges  archéologiques  sont à plus  basse  altitude  que  les  sites, 
tous installés au sommet des barres  prélittorales.  En  revanche,  l'analyse  du  matériel 
archéologique  laisse  supposer  que  les  trois  sites  ont pu être  contemporains,  impliquant 
une  très  dense  occupation  de c s communautés,  rattachées  au  complexe THEMIRE. 
W .  _ _  
-- 
Le matériel  archéologique  des  sites  de  barre  prélittorale  était  principalement  composé 
de  tessons de céramique,  trouvés en  grand  nombre. Ils ont été classés  dans  trois  types 
céramiques,  attribués  au  complexe THEMIRE. Les pièces  de  pierre  présentent  beaucoup 
d'outils  non  façonnés,  quelques  roches  de  réserve,  des  quartz  taillés et de rares  lames en 
pierre  polie. 
Une datation fiable au 14C (OBDY 727) a été obtenue sur un charbon de bois 
prélevé  dans le sondage de GLYCERIAS. L'âge  est de 260 + ou - 50 ans B.P., soit des 
LES SITES DhABITAT 58 
dates  calibrées de 1518 à 1588 de notre ère (probabilité de 46,5 %) ou de 1622 à 1670 de 
notre ère @robabilite de 42,3 96). Les  données  historiques  fournissent  en  outre  une  limite 
supérieure  d'occupation de ces  sites,  puisque  l'accord  passé en 1664  entre les Franpis et 
les Galibi  interdisait  toute  installation  amérindienne  dans  l'Ile de Cayenne (L. de  la Bane, 
1666). Par ailleurs, d2s le début du VIbme sikcle, le choc épidémique avait déjà 
considerablement  rkduit  les  populations  amérindiennes, et des villages  aussi  importants 
que les sites  archéologiques  étudiés  étaient  devenus  rares ou avaient  disparu. La première 
calibrage de  l'fige de GLYCERIAS est  donc plus probable. 
B - Le  littoral  occidental de Guyane 
La plaine c6tière de Guyane présente de longs et étroits cordons sableux, 
approximativement  disposks  parallèlement au rivage  (figure 17). "Un chenier est un type 
de plage subleuse (ou tr2s riche en débris de coquillages) fornée sur un substratum de 
sédiments fins (argiles, limons ...) dans une c h  caractirisde par des ph&nomtnes 
d"uccrktion et de recul" (M.-T. Prost,  1990c,  page  19). En Guyane,  ces  anciennes  plages, 
organisees en faisceaux et isolées du rivage  par un espace  vaseux  markcageux,  constituent 
une plaine à cheniers ouverte sur l'océan, dont l'évolution est liée aux conditions 
dynamiques du rivage (M.-T.  Prost,  1990a 2% b). Les cheniers mesurent 10 à 200 m de 
largeur,  pour 2 à 4 m  d'altitude @. Geijskes  dans J. Tacoma et al., 1991 ; J.-F. Turenne, 
1978). Ils sont constitubs de sables quartzeux locaux, de dimensions moyennes à 
grossières (formations d'alldration du sock, S.D.B. et COSWINE), transport6s par les 
rivières et transformés sous l'action  marine et peut-être, en partie,  par des apports de 
l'Amazone (L. Krook, 1992 ; M.-T. Prost, 1990a). Deux syst2mes principau 
cordons  sableux sont reconnus  en  Guyane : les "anciens" cordons s'intercalent  entre les 
argiles  marines de la phase MARA (8000-6000 ans B.P.) et de la phase MOLESON (2660- 
1300  ans B.P.), et les cordons  "récents" situes entre les phases MOLESON et COMOWINE 
(1060 ans B.P. jusqu'à nos jours) (M.-T. Prost, 1990a). Actuellement, des cheniers 
continuent de se former dans les espaces  inter-bancs, lorsque l'apport  des  sédiments fins 
amazoniens  est interrompu, dans  l'Ile de Cayenne et à Kourou  par  exemple,  tandis que 
d'autres,  comme la pointe  Isère  dans le bas  Mana,  sont  en cours d'érosion (M.-T. Prost, 
1990a & b). 
Entre l'ne de Cayenne  et la crique  Karouabo,  les huit sites de cheniers  étudiés  sont, 
d'est  en  ouest : CRIQUE  METEREAU,  KAMUYUNE,  SAINTE  AGATHE,  CRIQUE BREMONT, 
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BOIS  DIABLE,  LEONARD,  ROUTE  DE  MANA PX. 26,5l, CRIQUE  JACQUES. Cette  portion 
du littoral n'a  pas  fait  l'objet  de  prospections  systématiques,  et  ces  sites ont été découverts 
fortuitement. De nombreux  autres  sites  sont  vraisemblablement  présents ur les cordons 
littoraux  sableux. 
Dans les environs de Kourou, l'analyse stéréoscopique a mis en évidence la 
présence  levées  de  terre  artificielles, dune largeur  maximale de 5 m : Matiti (longueur 
330 my photographie I.G.N. 87 GUY 054/80 no 58), Pointe Charlotte (430 m, 
photographie no 89), Léonard (620 m, photographie no 31). Ces levées traversent les 
marais, l'une d'elles joignant deux cheniers tandis que les deux autres partent d'un 
chenier et débouchent  dans la mangrove  du  rivage.  Nous  pensons  qu'elles  sont  d'anciens 
chemins pennettant, à l'origine, un  accès direct au rivage  depuis  des  villages de cheniers 
intérieurs. Le chenier  septentrional où arrive  aujourd'hui un des  chemins  a  très  bien  pu 
être une  plage à l'époque  de  l'occupation  des  villages, 
La faible épaisseur de la couche  archéologique de ces sites d'habitat, entre 10 et 
30 cm de profondeur, indiquerait une seule occupation, et l'abondance de vestiges permet a . .  
de supposer  qu'elle fut dense. 
Peu de données de terrain sont disponibles pour ces sites, car les travaux 
archéologiques  se  sont  presque  uniquement limités à des  ramassages de surface. Le site 
de BOIS  DIABLE est  mieux  étudié  que  les  autres.  En 1990, dans la partie  défrichée, ce site 
s'étendait  sur 180 m  dans la direction  nord-sud  et sur 100 m  dans la direction  est-ouest 
(figure 22). En  surface,  une  vingtaine de centimètres  d'épaisseur  avaient été dégagés par 
les pelleteuses  mettant au jour le niveau  archéologique. Les limites  du site étaient très 
visibles sur trois  côtés  (nord, est, sud),  le  dernier  étant sous forêt.  Deux  indices, la nature 
du  sol, et l'extension des vestiges  archéologiques  en  surface,  permettaient de circonscrire 
le site : 
_ I  
La nature  du  sol  sableux  est  très différente sur le site et à l'extérieur. Le cordon 
sableux est composé dun sable  jaunâtre  de  granulométrie  moyenne,  tandis que le sable du 
site est grossier et blanc.  Un  triage  par  déflation  éolienne et une  podzolisation  du  sommet 
de cordon ont été effectués (M.-T. Prost,  comm.  pers.,  1990). Les Amérindiens  avaient 
installé leur village sur la partie  la  plus  haute,  podzolisée,  du  cordon  sableux,  afin  d'éviter 
d'éventuelles  inondations. 
1 P.K. est l'abréviation  de Point Kilométrique,  repère  généralement  utilisé  en  Guyane pour localiser les 
habitations le long  des  routes. 
e Le second  indice  était  l'extension du matkriel au sol,  extension  dont  les limites se 
lisaient B l'époque trks nettement.  Les  vestiges  couvraient  inegalement  une supedicie de 
près de 20 O00 m2, sur  laquelle  se  distinguaient  sept  concentrations  vaguement  ovales  de 
tessons. Le site avait été rasé sur une Cpaisseur  estimee  de 10 B 26 cm par les engins 
mécaniques  peu  de  temps  auparavant,  subissant  ainsi  une  légère  dispersion  du  materiel 
archéologique. Les concentrations de tessons se dtmarquaient alors nettement en 
différents endroits  du  site.  Si  les  pelleteuses  avaient,  d'Cvidence  fortement perturbé la 
répartition  horizontale du site, il n'y  avait  aucune  raison  en  revanche  pour  qu'elles  aient 
rassemblé les tessons  en  lentilles.  Chacune  de  ces  lentilles  était  relativement  delimitée  sur 
une  surface  d'environ 70 à 100 m2. Elles correspondaient  vraisemblablement à des aires 
de rejets  autour  des  cases. 
Des champs  draines  ont été reconnus,  généralement  dans les marais  méridionaux, 
derrière presque  tous  les  sites  de  chenier (cf. infra "Les  sites  spCcialisés"). Si les sites 
sont  aussi  nombreux  que  l'on  suppose,  les  cordons  sableux  littoraux  offraient  une  surface 
cultivable trop faible. Les habitants ont probablement mis en culture des champs 
sur6levCs, que l'on  peut  ainsi  associer  aux  sites  d'habitat. 
Le matériel  archéologique  découvert  dans  les  sites  de  chenier  est  comparable à c lui 
des sites de barre prelittorale de l'Ile de Cayenne. On peut noter toutefois, dans la 
céramique, que les  peintures  dichromatiques et trichromes  semblent  devenir de plus en 
plus rares en  s'éloignant  vers  l'ouest. 
Les sites  de  cheniers du littoral  occidental  appartiennent au complexe THEMIRE, à 
l'exception  de CRIQUE JACQUES qui  appartiendrait  au  complexe BARBAKOEBA. ce dernier 
site se limite 5 une fosse de  remplissage  céramique,  d'environ 80 5 168 cm de dim6tre 
pour 80 cm de  profondeur (A. Cornette,  19858). I1 est  difficile de dire  s'il  s'agit  d'une 
fosse à détritus, d'un rejet d'atelier de potikre, d'un dép8t funéraire, ou d'une autre 
structure. 
Des coquillages,  apparemment les restes de  repas  ponctuels, dicouverts 2 BOIS 
DIABLE et à SAINTE AGATHE ont été datés au 14C. Les datations obtenues sont 
respectivement 510 + ou - 40 ans B.P.  (OBDY 794) et 380 + ou - 35 B.P. (BBDY 796), 
soit  des  ages  calibrés  du XV2me siècle  de  notre  ère. 
Quelques  autres  sites ou loci, mal  connus,  repérés le long  de  la  route  nationale no 1, 
semblent  également  localisés  sur  des  cordons  sableux (KAROUABO, SARAMACA et neuf 
découvertes  ponctuelles  non  décrites). 
I 
I _  
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C - Les  sites de chenier  du  Surinam 
Au Surinam, les caractéristiques  de  la  côte ont, comme  en  Guyane,  influé  sur les 
modèles  d'habitat  amérindiens (A.  Boomert,  1976 & 1993 ; A. Versteeg,  1992). A l'est 
et au  centre  du  littoral, les cheniers  furent  occupés,  tandis  que  leur  absence  dans  l'ouest 
obligea  les  Amérindiens à édifier  des  monticules  artificiels,  constitués  de  briques  taillées 
dans  l'argile des maraisl. 
Sur le littoral surinamien, de nombreux sites des complexes BARBAKOEBA, 
KWATTA et HERTENRITS sont  installés  sur  les  cheniers (A. Boomert,  1993 ; A. Versteeg, 
1985). A la  différence  du  complexe THEMIRE de  Guyane,  ces  complexes  ne  sont  rattachés 
qu'à  la  tradition ARAUQUINOIDE et ne  présentent  pas  d'influence  apparente  de  la  tradition 
POLYCHROME. Selon  Arie  Boomert  (1993),  les  complexes KWATTA,  BARBAKOEBA et 
PERUVIA sont datés de 650 à 1250 de notre ère. Toutefois, Aad Versteeg (& F. 
Bubberman,  1992)  estime  que  les  complexes KWATTA et BARBAKOEBA, qui  débuteraient 
respectivement  vers 550 et 975  de  notre  ère,  ont pu perdurer  jusqu'aux  débuts de la 
période  protohistorique. 
Les  cheniers  de  l'est du  littoral  surinamien sont essentiellement  occupés par les 
sites du  complexe BARBAKOEBA. Sur  les  sept  sites  repérés,  cinq  sont  associés à de 
grands  ensembles de champs  drainés,  toujours localisés dans les marais  contre le bord 
méridional  des  cheniers.  Tous  ces  sites  présentent un niveau  d'occupation  continu de terra 
preta, de 30 à 40 cm d'épaisseur (A. Boomert,  1993). Le site de BOEKOE  CREEK-II est 
daté  de  975 + ou - 50 ans  B.P.  (A.  Versteeg, 19.80~). 
Les  dix  sites  connus du complexe KWATTA sont  tous  localisés  sur des cheniers 
sableux-coquilliers du littoral  central du  Surinam, où les  travaux  modernes  en  ont  détruit 
plusieurs (A. Boomert,  1977).  Aucun  champ  surélevé  n'a  été  repéré  dans les alentours, 
toutefois,  Arie  Boomert  (1976 & 1993)  estime  qu'il y en a  peut-être eu, qui aurait été 
rasés  par  les  polders  contemporains.  Aad  Versteeg  (1983b)  pense  au  contraire  qu'il  n'y 
en  avait  pas  car,  même  après  l'arasement  des  marais  pour  les  aires  de  culture  actuelles à 
l'ouest  du  littoral  surinamien,  des  différences  de  hauteur des plants  de  riz  demeurent  aux 
1 Outre la fonction d'exondation, l'édification des monticules, bien au-dessus du niveau minimal 
nécessaire,  a  également pu avoir  des  raisons  culturelles et sociales  (A.  Boomert, 1993). Dans l'île de 
Marajb, où les  monticules MARAJOARA sont  également  bien  plus  hauts  que le niveau  des  hautes  eaux, 
l'hypothèse  d'une  construction  défensive  a  été  avancée (A. Roosevelt,  1991). I1 faut  toutefois  remarquer 
qu'à  l'époque de l'occupation de ces  sites, le niveau  des  eaux  était  bien  plus  haut  qu'aujourd'hui (cf. infra 
"Les champs drainés"). 
anciens  emplacements des buttes.  De  telles  traces  n'apparaissent pas dans les rizicultures 
de la cbee centrale  du  Surinam. Le m2me  auteur (& F. Bubbeman, 1992)  note en outre 
que, ii la  différence  de  ceux  de  l'est  du  Surinam,  le  sol des cheniers du  littoral  central oh 
se trouvent  les  sites KWATTA, présentant un niveau  important  de  coquillages,  est  exceHent 
pour  l'agriculture. 
Le site le mieux connu est  celui de "INGIHOLO, lclcdish k %'ouest  de Param~bo,  sur 
un chenier  de 35 rra de largeur  qui  s'est  formé  en  1715 + ou - 25 ans B.P. I1 s'êtend  sur 
environ  9 686 m2 (360 m x 36 m), et  le  niveau  archéologique, qui s'enfonce  jusqu'B  60- 
70  cm de profundeur, repose sur une  couche  trks dure de coquillages  fossilisés. De 
grandes  poteries et des  urnes  funéraires  ont été retrouvhes,  ainsi  que  plusieurs  squelettes 
en  position  allongée ou accroupie  (figure 52). Le site  de TINGIHBLO est  date  entre  1516  et 
970 ans B.P. (M. Khudabux et al., 1991 ; J. Tacoma et al.,. 1991 ; A. Versteeg, I9 
& 1985). 
e Les cheniers, sur lesquels onze sites ont été repérés, sont rares sur la c6te 
occidentale du  Surinam, et la  céramique  qui y a été récoltée appartient au complexe 
HERTENRITS (A. Versteeg,  1985). 
Le  site  de PRINS  BERNHARD  POLDER s'étend sur 7 568 m2 et fut peu  intensivement 
occupé1. La céramique  est  classée  dans le sous-complexe HERENRITS RECENT, et le site 
daté de 1335 + ou - 30 ans B.P. (GrN-8 955) B 790 + ou - 30 ans B.P. (GrN-9 801 ; A. 
Versteeg, 198Oc, 1983b & 1985). 
Localisé à %'est de l'aire  de  développement  du  complexe HERTEMITS, le site de 
PERUVIA-II, d'une surface de 16 666 m2,  semble  avoir joué un r6le  charnière  dans les 
contacts avec les communautés plus orientales. Il entretint apparemment d'étroites 
relations  commerciales  avec le complexe W A T T A ,  et indirectement  avec  les  producteurs 
d'outils  lithiques  du  massif  intérieur  de  Brownsberg-  fobaka (A. Versteeg,  1985). Les 
ressemblances  cgramiques reperks avec les complexes KWATTA et BARBAKOEBA sont à 
l'origine de deux  classifications  différentes par les chercheurs  hollandais.  Aad  Versteeg 
(1985),  qui  a fouillé le site, 8 classé la céramique  dans le sous-complexe HERTENRITS 
ANCIEN, avec  des  composants  extérieurs,  tandis  qu'Arie  Boomert  (1993),  considérant 
qu'elle est plus proche du complexe KWATTA que du sous-complexe HERTENRITS 
ANCIEN, la  définit  comme un style  différent,  appel6 le complexe PERUVIA. Aad  Versteeg 
Aad Versteeg (& F. Bubberman, 1992) pense  que PRINS BERNHARD POLDER fut un site cérémoniel 
plutôt  que  d'habitat,  en  raison  de  l'absence  de ferra  prefa malgré l'abondance  de  vestiges,  de  leur  répartition 
dans de petits monticules  arrondis et de l'importance  de  céramiques décories ainsi que  d'artefacts  élaborés  et 
variés, 
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(comm. pers., 1993) estime toutefois cette nouvelle subdivision superflue et non 
représentative de la réalité  archéologique, les similitudes  étant  pour lui plus importantes 
entre la céramique de PERWIA et celle du  sous-complexe HERTENRITS ANCIEN. Le  site 
de PERUVIA-II a été daté de 1210 + ou - 30 ans B.P. (GrN-9 161)l et  de 755 + ou - 35 
ans B.P. (GrN-9 SOO), mais  cet  écart  trop  important  rend  douteuse  l’une  des datations 
(A. Versteeg, 1980~). 
3 - Les berges des cours d’eau 
Autrefois  comme  aujourd’hui, les rives des  cours d’eau étaient des lieux  privilégiés 
d’occupation humaine dans la forêt tropicale. Ainsi, dans l’intérieur des terres, les 
communautés  historiques  et  actuelles  liées  aux  rivières  sont  distinguées  des  peuples  inter- 
fluviaux (P. Grenand,  1982). 
Les sites archéologiques de rives fluviatiles sont  souvent  localisés sur des  berges 
hautes non inondables,  parfois  d’anciennes  terrasses  fluviatiles.  Sur les 29 sites ou loci 
connus en aval des fleuves, 3 sont localisés dans le bassin du Mana et sur la crique 
Coswine (A. Cornette,  1987d), 3 autour de l’Ile de Cayenne, 8 dans le bas  Approuague et 
15 dans le bas  Oyapock. 
A - Le bas  Mana 
Trois anciens villages galibi, localisés sur des berges non inondables, ont été 
prospectés dans le bas  Mana (COUACHI et GRAND VILLAGE) et sur la crique  Coswine 
(COSWINE) (A. Cornette, 1987d & 1988h). Ces sites, abandonnés récemment, sont 
connus des Galibi de l’embouchure  du  Mana,  qui les visitent  parfois.  Quelques  tessons et 
poteries  entières  y  ont  été  récoltés. Le site de COSWINE est  particulièrement  intéressant  car 
il semble que  deux  occupations  distinctes  se  chevauchent.  Des  tessons  décorés KORIABO 
ont été découverts au  nord-ouest  du  village,  qui  ne  présentait  par  ailleurs  que  du  matériel 
typiquement  galibi (A. Cornette,  1988h). 
-~ ~~ 
1 GrN est le code du laboratoire de Groningen en Hollande. 
B - Le Mahury et la Montsinéry 
Deux sites sont  connus en  aval  de la rivière de Cayenne (PONT DU LARIVOT et 
RIVIERE DE MONTSINERY) et un autre 5 l'embouchure du fleuve Mahury (POINTE 
GRAVIER). 
Dans le site de POINTE GRAVIER, la couche archéologique  est SUI-III~R~& d'une 
argile de la phase de sCdimentation  MOLESON, de la formation  DEMERARA,  datCe de 
2500 à 1300 ans  B.P. Des  debris de vannerie,  dCcouverts  en anahobiose dans le banc de 
vase, en quantité toutefois très faible, ont été datés au 14C de 3000 ans B.P. (J.-F. 
Turenne, 1974). Le site a vraisemblablement eté réoccupé  plusieurs fois, et l'une des 
installations pourrait etre postérieure à 2560  ans B.P.  Cette  Cpsque est celle de Pa pleine 
expansion vers l'est, depuis le moyen Brinoque, de la tradition SALADBIDE dont 
l'extension la plus  orientale  connue  est IocalisCe  dans le bassin  du  Corantyne au Surinam 
(A. Boomert, 1983 ; A. Versteeg, 1978a). Toutefois,  contrairement 5 ce qu'avance  Yves 
Wack (199001)~ nous  ne  trouvons  pas d'analogie Cvidente entre les tessons de POINTE 
GRAVIER et la ciramique SALADOIDE. 
C - Le bas  Approuague 
Le bassin  du  bas  Approuague a i t6  &di6  dans le cadre du PROJET APPROUAGUE. 
L'un des aspects de Pa problematique était l'identification  des  vestiges archéologiques, 
~ o u v 6 s  en grand  nombre  hors  contexte  archCologique par les orpailleurs dans le Pit du 
fleuve, à travers la recherche des sites amCrindiens identifies de la carte de Dessingy 
(1764). 
carte de Dessingy 
Les points de dCpart de ce travail étaient, d'une part les nombreuses pikces 
inventoriées chez les orpailleurs (A. Cornette, 19888 1989d ; S .  Rostain, 1985, 1991a 
& 1992a ; S. Rostain Y. Wack, 1986 & 1988) et, d'autre part, la carte tardive de 
Dessingyl (figure 3). Les habitations coloniales y sont  localisées, et surtout présentes 
dans le bas  Approuague, la rivigre Kourouaïe et Pa rivière  de Kaw, au pied de  la Montagne 
de Kaw. Les habitations les plus  hautes sur 1'Approuague se situent en aval du saut 
Tourepé. 
De  1762 à 1785,  l'ingénieur  géographe  Joseph-Charles  Dessingy  effectua  de  longs  séjours  en Guyane, 
où il dressa plus d'une vingtaine de cartes. 
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Dessingy  a également tracé  des  chemins terrestres, et  notamment les "chemins 
royaux" qui desservaient 1'Approuague et l'Oyapock depuis Cayenne. Plusieurs 
indications lui ont probablement  été  fournies  par les Amérindiens  qui lui servaient de 
piroguiers et de guides, ou même par les habitants des villages amérindiens qu'il 
rencontrait : "cette Rivière (la  Matarony) est Hab. et Nav. jusqu'à une journee I f 2  d'içi (sa 
confluence  avec la crique Manaré) Suivant les Indiens" ; "Nota.  les  Indiens  pretendent 
qu'au haut de la Crique Maripa l'on y rencontre de Belles Savannes S2ches"l. Le grand 
intérêt de la carte de Dessingy  pour  l'archéologie  amérindienne  est la localisation  exacte de 
villages, contemporains ou anciens, et le nom  des  groupes  qui les occupaient.  Treize 
villages  amérindiens  y  sont  repérés  dans le bassin  de  I'Approuague  (figure  23) :
Trois établissements des Indiens Kusari (Coussaris sur la carte)  sont  notés  dans 
le bas  Approuague.  L'un  était  localisé  sur un affluent de la rivière  Kourouaïe, la crique 
Ratamina (Ratoumina). Le village,  installé au "Commencement de la terre ferme", était 
particulièrement  bien  localisé,  puisqu'il  se  trouvait au départ du "Chemin Roial en I jour 
de Marche au dégrad de Ouanari". Le second  village  était  situé un peu  en retrait de la  rive 
gauche de la Kourouaïe, le long du "Chemin Roial allant à Courouaïe" depuis 
l'Approuague. Le troisième  village,  qui  était  abandonné, se trouvait  dans  l'intérieur des 
terres  en  haut de la "Crique Coussaris", sur la rive  droite de l'Approuague,  en face de l'île 
Corossony. Les Kusari (Coussaris, Coussanis,  Kusali) furent connus dès 1674 par les 
Pères Grillet et Béchamel,  sur  la  rivière  Kourouaïe à laquelle ils ont  donné leur nom : "la 
rivière des Coussaris". Les textes  d'archives  signalent ce groupe à divers  endroits,  tant 
sur le littoral que dans l'intérieur, notamment  dans le bassin de l'Oyapock. En 1729, 
80 familles  étaient  réparties  sur  la  bande  côtière  entre  l'Oyapock  et le Cap  Nord, 20 autres 
sur le moyen Oyapock, et 40 Kusari vivaient à la mission de Kourou en 1732 (P. 
Grenand, 1971). I1 semble néanmoins que la majorité d'entre eux, à cette époque, 
s'étaient  enfoncés  vers  l'intérieur  des  terres  sur le haut  Oyapock.  Pierre  Grenand  (1971) 
remarque un éclatement net du groupe. En 1831, on les rencontrait en Amapi sur 
l'Amapari et l'Inipoko, en contact  avec  les  Wayspi.  Puis ils continuèrent leur migration 
vers le sud, en s'isolant progressivement  des autres groupes  wayspi  et  wayana. I1 est 
possible que des groupes  kusari  vivaient  encore,  il y a  quelques dizaines années,  aux 
sources  de la crique  Kulaniti.  Comme  les  Akuliyo  du  Surinam,  après  des  contacts  avec  les 
Européens au début de la Conquête,  les  Kusari  s'isolèrent  volontairement  dans  l'intérieur 
(P. Grenand,  1971). La localisation des deux  villages  kusari de la  Kourouaïe le long  des 
"chemins  royaux"  est  intéressante.  Ces  chemins  reprenaient en effet  des  axes  amérindiens 
1 L'orthographe  des  citations est conservée. 
existant  déjà  depuis  longtemps.  Les Kusari contrôlaient  donc les voies  de  circulation  par 
la tesse du bas Approuague B la Onanary. 
* Trois  itablissements des Indiens Norak (Nouragues) sont notés dans le bas 
Approuague. Un ancien  village etait Tepéri sur  la  rive  droite de la  moyenne 
lieu-dit actuel  Dubol.  Un autre village  abandonné était marqué  sur  la rive droite de 
l'Approuague  dans le méandre le plus en aval de la boucle  du  saut  Tourépé,  dernier  rapide 
du  fleuve.  Le  village  nor&  contemporain  était  localisé  sur  la  rive  droite e YApprouague, 
en aval  de  saut  Mapaou, à la sortie  de la crique  Grand  Vevoni ("Coui ou perere"). Les 
Nor&  (Nolaques,  Noragues,  Nouragues)  furent  signales pour la premiire fois en 1474, 
et le village  nor&  le  plus  en  amont  sur  1'Approuague  était  alors  composé de quatre  cases 
proches  les  unes des autres, et habité  par  plus  de  120  personnes (J. Grillet,  1716). Le 
territoire  nor&,  localisé  dans le bassin  de  l'Approuague,  etait  vaste. I1 était  limité au nord 
par la  haute  Comté et le moyen  Approuague, au  sud par la crique  Sapokaye et la  rivière 
Camopi à sa confluence  avec  la  crique  Inipi. La  pénétration  dans  l'intérieur  du  pays  par 
l'Approuague  était  donc  contrôlée  par  les  Nor&.  Ainsi,  pour  arriver  chez  les  Akokwa,  les 
Pères  Grillet et Béchamel  devaient  traverser le territoire  nor&. Ils ne  pouvaient  atteindre 
ce dernier  qu'en  entrant par la  Comté ("Uvia") ou par l'approuague. L'embouchure  de 
l'Approuague était habitde  par des @alibi et des  Sapaye qui semblaient  peu  enclins à 
naviguer  vers  l'intérieur des terres,  et  demandaient  pour cela de fortes rétributions. En 
1674,  la  population  nor& se composait de 500 2 600 personnes (S. Grillet,  1716).  Leur 
chef  Camiati  habitait au dessus  de la confluence  de  I'Approuague et de  I'Arataye, et son 
fils le charnane  Imanon  vivait  sur un proche  affluent  gauche du fleuve.  Pierre  Grenand 
(1971)  pensa  tout  d'abord que leur langue Ctait karib,  puis cet auteur  (1982) et Jean 
Hurault  (1972)  montrèrent  finalement  qu'elle Ctait très probablement  tupi.  Les  quelques 
indications  de  Jean Grillet sur  les  mots  nor& l'dont les uns se prononcent avec des 
aspirationsfort rudes, les autres avec les dents serrkes, ou du nez, quelquefois on 
trouve ces trois dificultk~ dans un seul mot" (17 16, page  213)  évoquant  des  nasalisations 
et des  glottalisations,  ainsi que certains  mots  rapportés,  rapprochent  cette  langue d   Tupi 
(P. Grenand,  1971).  En  1720,  les  Nor&  avaient  abandonné la Comté  et  étaient  signalés 
sur l'Approuague entre le saut Machicou et le saut Grand Canori, où ils étaient 
commandés  par  Ladora. De 1731 à 1808, ils étaient  toujours  présents  sur  l'Approuague 
et, en 1729,  leur  chef  Conomipou  vivait à saut Mapaou.  En  1848,  Devilly  n'en  rencontra 
que neuf.  L'installation dune partie dentre eux,  en  1738,  sur  la  mission  de  Sainte-Foy 
du  Camopi  marqua  l'accélération  de  leur  déclin, et leur métissage  avec des groupes  de 
l'Oyapock. En 1883, Henri Coudreau notait que la mère du Capitaine piriu appelé 
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Gnongnon,  vivant dans le  bas  Oyapock,  était Norak. Si leur extinction fut lente, c'est 
probablement parce que le moyen Approuague fut  peu fréquenté par les colons (P. 
Grenand, 1971). 
Un ancien village Akokwa est  localisé sur la  rive  droite de l'Approuague, en aval 
du saut Mapaou. I1 s'agissait de "l'Ancien Etablissement d'Apoumanan, Chef de la 
Nation Akoukoa". Les Akokwa (Akoukoa, Acoquois, Acoqouas, Acoquas) furent 
également rencontrés pour la première fois, par les Pères Jean Grillet et François 
Béchamel, près de la crique Tamouri sur le  Camopi, où ils étaient 2 400.  On  a  peu 
d'informations sur ce groupe, peut-être karib (P. Grenand,  1971) : en 1722,  ils furent 
rencontrés sur la crique Inipi et dans la basse  Camopi, et sept  ans  plus  tard ils avaient un 
village avancé sur l'Oyapock en aval de sa  confluence  avec la Camopi,  mais ils étaient 
surtout présents sur la Camopi puisque 40 familles y  vivaient en 1730.  En  1749, 83 
d'entre eux habitaient près de la mission jésuite de Sainte Foy.  En 1787, ils avaient 
presque  totalement  disparu. I1 est possible  qu'une  fraction  des  Akokwa  se  maintint sur la 
Camopi,  tandis que d'autres allaient sur l'Approuague, où ils s'éteignirent un  peu plus 
rapidement (P. Grenand,  1971). Leur village le plus  en  aval  du  fleuve  aurait été à saut 
Mapaou. 
Une "H. d'Indiens Calipourne Portugais" est  localisée sur la rive gauche de la 
haute  crique "Maripa", qui  débouche  dans  1'Approuague  par  la rive droite en face de l'île 
Catalin. Les noms  de Calipournes, Garipons et Caripouns apparaissent  dans les archives 
vers le milieu du  XVIIIème siècle,  désignant "des transfuges d'une colonie portugaise 
&ablie au-dessus de l'embouchure de la Rivière des Amazones" (F. Aublet cité par  P. & 
F. Grenand, 1987, page lo). La précision "Portugais" de Dessingy confirme qu'il 
s'agissait d'un groupe  réfugié de l'Amazone.  Ce  groupe  parlait à l'origine  une  langue 
tupi,  mais il semble qu'il était à cette époque  déjà  très  acculturé,  et que le terme Caripoun 
avait  une  valeur  générique.  Leurs  héritiers  actuels  les  plus  proches  sont les Karipuna de la 
Couripi (P. & F. Grenand,  1987). 
Une "H. d'Indiens Maraones" est située sur la rive gauche de la haute crique 
"Maraon", qui débouche  dans  1'Approuague  par la rive  droite  non  loin  de  l'îlot  Vendôme. 
Les Maraon  (Marowana,  Morrownia,  Maruanuns,  Maronnes)  étaient  signalés  au  XVIIème 
siècle  entre la Uaça et l'Oyapock, et entre  le  Cap  Nord et Macapi, mais  étaient  également 
connus dans le bas Maroni. En 1731, quelques familles de réfugiés du Cap Nord 
habitaient  l'estuaire de l'Approuague, où ils  sont  mentionnés  jusqu'en  1848.  Ce  groupe 
fut tout d'abord  considéré  comme  appartenant à la famille  linguistique aruak (P.  Grenand, 
1971), puis karib ou caraïbisé (P. &. F. Grenand, 1987). Les Palikur les désignent 
comme un groupe indighe de l'urucaua, qui  aurait fuit les Portugais vers le nord (P. &. 
F. Grenand, 1987). En 1729, ils representaient 23 familles dans le bas Oyapock mais, 
vingt ans plus tard, ils n'&aient  plus  que 45 personnes, et 9 en 1787. Ils ont da par  la 
suite s'assimiler aux Pdikur et aux groupes du bas  Oyapock (P. Grenand, 197 1). 
Q Une "Habitation d'Indi ns", un "Ancien &ablissernent d'lndierss" et une 
mienne Habitation d'Indiens" sont  notes  par  Dessingy  dans la haute  rivière de Kaw 
(Caux), au sud de la Montagne de Raw.  Une "Habitation d'Indiens" est localis& sur la 
rive droite de la "crique ripa". "Les Sapayes les Galibis (. . .) Sont d l'embouchure 
ivi2r.e (l%pprougue)'~ (J. Grillet, 1716, page 264) et ils  etaient en contact  avec les 
Norak de l'intérieur mais les fkkquentaient  peu. Les Sapaye  étaient un groupe aruak (P. 
Grenand, 1971). 
e Un chemin amerindien de  terre  ferme  reliait la Matarony, en amont de la crique 
Kaminare, à l'Approuague, au niveau de la crique  Petit  Vevoni (Yori Kicomecoui). Cette 
"Communication Cl'Approuague d Mataroni en IL2 journie de rre Feme" fut importante 
puisqu'elle  raccourcissait  considérablement le trajet  fluvial  et  permettait d'éviter le saut 
Tourepé, particulièrement dangereux en saison des hautes  eaux.  Pour  des populations 
dotées de pirogues  monoxyles  sans  bordage n icorce replike,  prgcaires et peu adapdes à 
la navigation sur les fleuves, ce chemin présentait un intéri% certain. Les Nor& par 
exemple,  bien  qu'habitant sur les rives  de  grands cours d'eau,  semblaient  peu familiers à 
la construction de pirogues et i la navigation  fluviale. Sur la crique  Inipi, les Pères Jean 
Grillet et François  Btchamel  notaient en 1674  que  leurs  piroguiers  norak "racomoderent 
b Cano&" : "ka poupe des grand  Canots t h n t   o r ~ i n a i ~ . e ~ e n t  postiche ou &applique, ils la 
cavatent, avec de la terre grasse, qui se dilayant d l'eau de temps en temps, ils sont 
obligez d'y en mettre  de  nouvelle" (1716,  page 221). 
La carte de Dessingy  montre  bien  la  prkférence, déjà soulignée  par  Jean Hurault 
(1972), des Amérindiens de l'intkrieur  pour les déplacements par la terre plut6t que 
fluviaux. Les Kusari etaient installes sur des axes de communication utilisés par les 
colons. La liaison  entre la Matarony et I'Approuague Ctait probablement  contr6lCe par les 
N o d .  A partir de la source de la crique  Counamari (Conamark), qui débouche dans la 
partie haute de la boucle de Tourépé,  Dessingy  remarquait  une "Communication Sure  du 
haut d'Approuague d Cayenne par l'lntirieur des Terres". En  remontant cette crique, on 
arrive aux sources de la crique Petit  Approuague qui se jette dans  l'Orapu. Pl notait 
d'ailleurs que "les Nouragues ont communication  d'ici d la Ri. d'Orapu gar Terre en I 
jour I f 2  d 2 jours de sa jonction avec la R. de la Comte! : On ne passe aucune Montagne ni 
ruisseau Considirable dans  le  trajet au rapport des Indiens". Cette  piste  norak,  qui  rejoint 
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la haute  Kourouaïe à l'ouest,  existait  encore  en  1778  (carte de S. Mentelle).  Deux  autres 
chemins, également norak,  joignaient dune part, la haute Comté à l'Approuague en 
passant  par  1'Arataye t, d'autre  part,  1'Approuague à la Camopi  en  longeant la Sapokaye 
(J. Grillet, 1716). 
Les autres cartes anciennes de l'Approuague  sont  rares, ce fleuve ayant été peu 
exploré  durant les deux  premiers  siècles  de la colonisation.  Jusqu'à la moitié  du XVDTème 
siècle, les cartes de l'intérieur  furent  essentiellement  dessinées  d'après les informations 
des  Pères  Grillet  et  Béchamel.  Sur  la  carte  de  1677  de la "Coste  de  Guayane" de Pierre  Du 
Val, géographe du Roy, on lit la "R. Aperwaque dite R.  Pyrague", et les seuls 
Amérindiens qui y furent  signalés  étaient  les Nolaques qui "portent des plaques d'or h 
leurs oreilles". Sur la carte de 1729  dressée  par le géographe  D'Anville,  plusieurs  villages 
et groupes  amérindiens  étaient  notés sur la "Rivière  d'Aprouague". Les Kusari occupaient 
la moyenne Kourouaïe ("R. des Coussaris"). En amont de celle-ci, des Tocoyen 
("Tocofennes") vivaient sur un affluent de la Ouanary, et des AruFi ("Arouas") à 
l'embouchure de la Kourouaïe. En remontant à partir du saut  Tourépé, plusieurs villages 
nor& étaient signalés : le "Carbet de Panacarou Nourague" sur la rive gauche  d'un 
affluent de l'Approuague,  qui  pourrait  être la Matarony ; plus en  amont,  sur la rive  gauche 
de l'Approuague, des villages (apparemment trois) "Nouragues dont Conomipou  est 
Capitaine". Sur la "carte générale  de  la  Guiane" établie  d'après  différentes  sources par 
N. Buache en 1797,  deux "villages d'Indiens" sont  notés,  l'un  entre la rivière de Kaw et 
l'Approuague, et l'autre vers le saut  Mapaou. Les Norak ("Nouragues") étaient alors 
localisés sur le haut  Approuague. 
b - Les sites  archéologiques 
Les prospections se  sont  déroulées  avec  Yves  Wack en 1990,  au cours de trois 
missions (Matarony, Tourépé et Mapaou). Les  six  sites  et  deux loci reconnus  dans  le  bas 
Approuague,  dont  quatre  signalés  sur la carte de Dessingy,  sont  indiqués de l'amont vers 
l'aval (figure 12) : SAUT MAPAOU, MAPAOU, GRAND VEVONI (locus), COUNAMARI 
(locus), TOUREPE,  BAUGE,  DUBOL (sur la Matarony)  et CAPAROU. 
Les sites  sont  installés ur des  berges  argileuses  partiellement  inondables (MAPAOU) 
ou non (BAUGE,  CAPAROU,  DUBOL,  GRAND  VEVONI,  SAUT  MAPAOU), ou sur une  haute 
berge sableuse (TOUREPE) (figures 24 à 27). Les carbets, localisés sur les berges 
inondables, devaient être construits sur pilotis  comme,  par  exemple, le village maraon, 
composé  de trois grandes  cases  sur  pilotis,  observé en 1623 par  Jesse de Forest, sur la 
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berge de l'?le de Curuii (Sapno) dans l'embouchure de 1' mazone. $B MAPAOU, un sol 
virtuel a CtC mis en évidence, représentant  apparemment  une aire de rejet. Le rnat6riel 
archiologique récolté sur ces sites est principalement céramique. Les tessons 
appartiennent en très  grande majorid au complexe KORIABO, mais le complexe ARISE est 
également reprksenti ponctuellement. Peu de pikes lithiques ont et6  trouvées,  mais  de 
nombreuses lames de hache en piene polie,  provenant peut-&re en partie des berges 
6rodées,  ont été d6couvertes  dans le lit du fleuve  devant les sites. 
L'un des intirets d'avoir  retrouve  certains  sites localisis s u  la carte de Dessingy  est 
la certitude de leur occupation B une  date  connue. 
Le  village de @RAND VEVOpvT est not6  comme  habité par des Norak lors  du  passage 
de Dessingy, ce qui le daterait de 9764. 
Le site de MAPAOU (figure 24) est désigne comme abandonné sur la carte de 
Dessingy, mais  son  souvenir &ait encore bien présent B cette époque dans l'esprit des 
habitants  du  fleuve,  puisque le nom de son chef était  connu. En outre, le trace pricis des 
contours  du  site sur la carte  suggère  qu'il en  demeuraient  des  traces,  au  moins  laissées paf 
la végétation. Lors du passage de Dessingy, le village  pouvait avoir été abandonné  que 
depuis  quelques  années.  Un  échantillon de charbon de bois,  récolté dans le sondage  no 3 à 
20 cm de profondeur, a ét6 date au 14C de 240 -t ou - 50 ans B.P. (OBDY 728). L'âge a 
eté calibre entre 1518 B 1801 de notre ère, mais l'occupation &okwa du site, sous 
l'autorité du chef  Apoumanan, a de fortes chances de se situer durant la première  moitié 
du X V I I I ~ ~ "  sikcle. 
Sur la carte de Dessingy, les sites de TOUREPE et de DUBOL sont  d'anciens  villages 
nor&, information vraisemblablement obtenue des Norak de @R B VEVONI. Les 
villages  avaient  peut-$tre  donc été abandonnés  quelques  années  auparavant,  et on peut  les 
dater, sous réserve, de la  première  moitié  du 
Les donnees  obtenues lors du PROJET APPROUAGUE confiment l'hypothèse  que 
I'Approuague fut un axe de pénétration  notable du complexe KORIABO vers le  littoral  de 
Guyane ( S .  Wostain & Y. Wack, 1988). Les datations tardives et les données 
ethnohistoriques  montrent, en outre, que des groupes amerindiens d'origines 
linguistiques différentes utilisaient encore de la céramique du complexe KORIABO à 
l'époque  coloniale. 
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D - Le bas  Oyapock 
De l'embouchure  de  l'Oyapock à Saint-Georges, les rives  sont  basses  et  vaseuses. 
A de rares  endroits,  émergent  des  berges  hautes  sableuses ou argileuses,  sur  lesquelles 
sont  actuellement  installées  quelques  maisons.  La  berge  haute l  plus  remarquable  est  celle 
de la pointe Saint-Louis, où fut édifié au XVIIIème siècle un fort sommaire  par les 
Français. 
De Saint-Georges  jusqu'au  saut  Maripa,  dernier  rapide  du fleuve, qui marque  la 
limite d'influence  de la marée, les berges  sont  hautes et plus  facilement  habitables.  Jean- 
Jacques  Piolat  a  vécu  plusieurs  années  au  bourg  militaire  brésilien  de  Clevelandia, au  pied 
du saut  Maripa. De 1987 à 1989, à l'occasion de ses  fréquents  déplacements jusqu'à 
Saint-Georges  et  de  ses  promenades, il a minutieusement  exploré les deux  berges  du 
fleuve et les criques  affluentes,  tant  aux  eaux  hautes  que  basses. I1 a ainsi découvert 
plusieurs  sites  et loci archéologiques, où il  nous  a  conduit  pour  effectuer  quelques  travaux 
avec  sa  collaboration,  dans le cadre  du PROJET  OYAPOCK. 
Six  sites  archéologiques  ont été reconnus  de  saut  Maripa à Saint-Georges  (figure 
13) : SAUT MARIPA,  PRAINHA,  CLEVELANDIA,  BARBOSA,  POINTE  MORNE et POINTE 
BLONDIN. Un  autre  site, FORT  SAINT  LOUIS, a  été  repéré  plus en aval, à la pointe  Saint 
Louis. Ces sites sont installés sur de hautes berges argileuses (CLEVELANDIA, BARBOSA, .. . 
POINTE  MORNE et POINTE  BLONDIN,  FORT  SAINT  LOUIS), parfois au bord  d'un  rapide 
(SAUT MARIPA), ou une  plage  de sable (PRAINHA). La superficie de BARBOSA a été 
estimée à 5 O00 m2, et la  couche  archéologique  ne  dépassait  pas  8  cm de profondeur 
(figure  28). 
Le céramique  récoltée  appartenait  principalement au complexe ARISE. Quelques 
tessons du type OYAPOCK ECAILLE, non rattaché à un complexe,  ont  également été 
trouvés.  Très  peu  d'outils  de  pierre  furent  découverts. 
Huit loci ont  par  ailleurs été repérés  entre  saut  Maripa  et  Saint-Georges : 
* sur la  rive  droite  de  la  crique  Kouloumouli ; 
sur  une  pointe  de  la  rive  gauche,  au  pied  du  saut  Maripa ; 
sur une  ligne  droite,  en  aval  de  la  crique  Minette ; 
sur une pointe  de  la rive gauche,  en  face  de  l'îlot  Barbosa ; 
à la  confluence  aval  de  la  rivière  Pantanari  et  du  fleuve ; 
sur  la  pointe  faisant face à la  pointe  Blondin ; 
sur  une  ligne  droite,  en  aval de la  pointe  Blondin ;
0 le long de la rivitre Pmtanak au  Bresil. 
Les  criques  Minette  et  Gabrielle,  l'îlot  Barbade, l  route de Clevelandia B Biapque 
au  BrCsil, et la piste de  Saint-Georges B saut  Maripa, ont également CtC soigneusement 
prospectés par Jean-Jacques  Piolat,  mais  aucune  découverte  archéologique  n'y  a C d  faite. 
Au premier saut de la crique Gabaret, en aval de Saint-Georges, un affleurement 
rocheux de granite rose, supportant un îlot  argileux,  présente cinq polissoirs en fuseau, 
pmallèles les uns aux autres.  En  août  1989,  nous  avons  prospecte la rive droite de  la 
crique et de l'ilot, au  sommet  duquel un sondage de 30 cm  de c6tC a 6tC descendu sur 
60 cm de profondeur,  mais  aucun  vestige  amérindien  n'a CtC découvert. 
4 - Les collines 
Les hauteurs  sont rares sur  la  côte, et seules les collines  remarquables de l'Ile de 
Cayenne et de la baie  d'Oyapock  rompent la monotonie de la  &te,  basse et marecageuse, 
de l'Amazone i l'Orénoque. Les collines autour du fleuve Kourou, bien moins 
importantes, sont les seules hauteurs du reste du littoral. Le modde d'installation 
amérindien était probablement le même que celui des  agriculteurs  créoles actuels : un 
habitat sur la faible pente du  bas-versant ou sur le sommet, et les abattis  sur les flancs 
pentus du  haut  versant.  De  tels  emplacements  présentent  de  nombreux  avantages pour 
installer un village amCrindien : "ils demeurent ka pluspart sur de petites coliwsS, 
d&couvran~ de loin tout autour kurs cases, ou bien dans zlyt PQfS  platy toujours proche 
de quelque Crique ou petite riuiere, ou de quelque f o m i n e  pour leur neeessitb"" (A. Biet, 
1664,  page 354). 
Si de nombreux sites sont connus sur les collines de l'Ile de Cayenne et de 
Ouanary, un seul site d'habitat, CAFE, est  reperé sur une colline de Kourou. 
A - L'ne de Cayenne 
La section schématique des collines de 1'Ile de Cayenne montre une pente 
relativement  faible jusqu'i 60-80  m  d'altitude,  avec  parfois un replat à ce niveau, puis une 
brusque  accentuation de la pente  jusqu'au  plateau  constituant le sommet. Le sol du  bas- 
versant des collines de 1'Ile de Cayenne  est constitui de matériaux  argileux  rouges issus 
des roches basiques, associés à de gros blocs noirs de roches basiques (diorite et 
I 
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dolérite). A partir de 40-70 cm  de  profondeur,  survient de façon abrupte un matériau 
d'altération de migmatite peu  perméable.  L'eau  s'écoule  dans la première couche vers 
l'aval.  Ces sols à drainage  latéral  sont  donc peu propices à la culture. En revanche, les 
hauts-versants présentent des sols ferralitiques perméables  profonds, excellents pour 
l'agriculture (R. Boulet,  comm.  pers.,  1989). 
Huit sites de colline sont  reconnus  dans  l'Ile de Cayenne (figure 10) : ADAMI, 
ALAMANDAS, CABASSOU, CHEMIN DE VIDAL, MAHURY, MONT LA CALOTTE, 
PARAMANA et PASCAUD, dont seul le  dernier  est  étudié  en  détail. 
Le site de PASCAUD, localisé  sur  une  avancée du bas-versant de la Montagne  du 
Mahury, présente une  position  géographique  intéressante  pour  l'homme à plusieurs titres 
(figure  29) : 
une source  d'eau  douce,  la  crique  Pavé,  borde le site ; 
la proximité de la forêt de haute  terre, des terrains  marécageux et de la mer,  offre 
un  large  éventail de ressources  alimentaires  et de matières  premières ; 
le terrain, face aux  vents  dominants, est bien ventilé et  moins envahi par les 
moustiques que le versant  ouest  qui  fait  face  aux  marais ; - 
le  sol  demeure sec en saison  humide, grâce aux  écoulements ; 
la position  élevée  et le champ  de  vision  embrassant  le  fleuve et la mer  constituent 
d'importants  avantages  stratégiques. .." 
Ces facteurs justifient le choix  d'installation  des  Amérindiens, puis des colons sur 
ce sitel. Avec  une  surface  estimée sous réserve à 100 000 m2, PASCAUD serait le site le 
plus vaste actuellement connu en Guyane (figure 29). Sa position géographique 
stratégique en fait un excellent  lieu  d'implantation  humaine. 
Le nombre  important de pétroglyphes  sur PASCAUD (3 entiers et 10 fragmentaires 
sont  repérés, mais tous  ne  sont  probablement  pas  encore  découverts) laisse par ailleurs 
supposer  que ce site fut plus qu'un  simple  habitat.  D'abondants vestiges mobiliers, un 
emplacement  stratégique  et  les  traces  de  manifestations  cérémonielles  élaborées  sont  autant 
d'éléments  qui  rendent  compte de l'importance du site. 
L'évolution de l'occupation  humaine  de  1'Ile de  Cayenne  est  sujette à réflexion  et PASCAUD en est un 
bon  exemple, car on y constate  que,  depuis  la  Préhistoire,  les  hommes e sont  progressivement  installQ 
dans des parties de moins  en  moins  intéressantes et salubres : les Amérindiens  au  meilleur  emplacement, 
les  premiers  colons  dans un lieu un peu  plus  éloigné de la  crique,  puis  au XIXème siècle encore plus haut 
sur le versant sud de la  Montagne  du Mahury, où il y a  moins  de  vent et qui  ne  présente  pas de vue sur 
l'embouchure du Mahury, et enfin au XXème siècle sur le bas versant sud, face au marais et aux 
moustiques  (figure 30). 
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La  ceramique des sites de colline de 1'Ile de Cayenne  est  trop  mal  connue  pour être 
attribu6e & des  complexes. Sur le site de PASCAUD, les styles sont diversifi&, indiquant 
peut-être  plusieurs  occupations  différentes. 
Le problkme de de I'arehCologie dans 1'Ile de Cayenne est l'importance des 
bouleversements  du  sol  depuis  l'installation  des  colons.  Agriculture t constructions ont 
perturbé le sol en de nombreux points. Sur les flancs de la Montagne du 
multiples  abattis  historiques et modernes  ont  retourné les sols et demit une  grande  partie 
les  éventuelles  stratigraphies. 
En  1652,  deux  villages  galibi  occupaient  des  hauteurs dans l'Ile de Cayenne : "le 
vieil Bimon estoit le  plus proche des  habitations sur vn petit tertre releu&, fort propre d y 
faire vn Fort pour garder  toute cette rade" (A.  Biet,  1664,  page  162). E'un d'eux Ctait 
peut-être  instaué à MONT LA CALBl-I'E : "il y a vne  coline, sur la cime de kaquelb il y avoit 
vne habitation de Sauuages, mais  qui ont &ti chassé2 par les Sauuages Palieours leurs 
enernis" (A. Biet,  1664,  page 93)> et  Goupy  des  Marets  (1690)  signale que le terrain de la 
Calotte alors occupé par Boef le juif, était autrefois un bois habité par un carbet 
amérindien.  Après  1664,  aucun village amérindien  ne  s'implanta  dans  l'Ile de Cayenne. 
B - La baie  d'Oyapock 
La  baie  d'Oyapock,  large de 17 km,  reqoit  trois  cours  d'eau : l'Oyapock, la Ouanay 
et  la 'Uaqa. Elle est une  &ape pour les voyageurs  maritimes au même titre que l'lcne de 
Cayenne, et les  premiers  explorateurs  europkens  atteignirent  souvent  cet  endroit. 
La morphologie de la région,  composée de plaines plates et de reliefs accidentés 
relativement  élevés au dessus des marécages,  ne  permet  des installations humaines  que 
dans les zones émergées. Au sud, l'ancienne  pénéplaine  granitique  s'ennoie 
progressivement sous des dép6ts rCcents ; au nord, s'étend la plaine basse, plate et 
marécageuse, où apparaissent seules quelques collines éparses. Les anciens cordons 
littoraux émergeant des vases quaternaires, au sud de la ontagne Bruyère, entre 
l'Oyapock et I'Ouanary, ainsi qu'au nord  et à l'ouest des Monts de l'observatoire, ne 
permettent  pas  l'installation  humaine. Les anciens  Amérindiens ont donc  occupé  les îlots 
de terre feme, tout  comme les populations  actuelles. 
Les collines de Ouanary  forment  une petite chaîne  orientée sur un axe est-ouest et 
interrompu  par  la  rivigre de Ouanary. Sur la rive gauche, les Monts de l'observatoire 
(anciennement Montagne Mansurabo) sont un massif  important de 23 km de longueur  sur 
LES SITES D'HABITAT 7 5  
2 km de largeur, dont  l'étroite crête culmine à 236 m. Sur la rive droite, la Montagne 
Bruyère  (parfois  appelée  "la  Bruyère")  présente  deux  massifs : le Mont  Bruyère à l'est 
(179  m  d'altitude)  et le Mont  Lucas à l'ouest (17 1 m). 
L'effet de la marée se fait sentir sur les deux tiers du cours de  la Ouanary et 
jusqu'au saut Maripa sur l'Oyapock. Le mascaret, appelé localement "poEoEoerf1 et 
autrefois "barre", est  important et souvent  dangereux sur la  Uaça, et il peut être sensible, 
sans  devenir  réellement  périlleux,  sur  l'Oyapock  et la Ouanary. 
La carapace latéritique, vestige d'anciens  plateaux démantelés par l'érosion, des 
Monts de l'observatoire et  de la Montagne  Bruyère,  lorsqu'elle  affleure, est caractérisée 
par  une  végétation  rabougrie,  basse,  broussailleuse et clairsemée. Les espèces  herbacées, 
des Bromeliacées  principalement, et les  fougères,  surtout  des  Aspleniacées,  prolifèrent. 
Six  sites  d'habitat en plein-air  ont été repérés  dans  les  collines de Ouanary (BASSIN 
MAIPOURI,  GRAND  NICOLAS,  MANIOC,  MONTAGNE  BOULET,  OUANARY et PATAGAIE ; 
figure 11). I1 faut  rajouter, sous réserve, le site  de CARIPO, hypothétiquement  identifié  par 
Hugues  Petitjean  Roget  (1980a)  comme  étant le village  yay0 visité en  1613  par  Robert 
Harcourt (1926).  Aucun  rapport  ne décrit le site et nous n'avons  trouvé que quelques 
tessons  peints,  ainsi que deux  bases et un couvercle  d'urnes funéraires, notés  "Caripo" 
dans les collections de l'A.G.A.E., vestiges généralement retrouvés dans des grottes 
funéraires.  Une  confusion  a pu  se produire  entre  le  matériel dune grotte  funéraire  et  d'un 
site en plein-air.  Aussi, nous désignerons  pour  l'instant  par  le  nom de CARP0 une  grotte 
funéraire non localisée. 
Les sites sont  implantés sur les flancs des collines, sur la face sud, moins  pentue 
qu'à l'opposé2. Les sites de BASSIN  MAIPOURI,  GRAND  NICOLAS et MONTAGNE  BOULET 
sont mal  connus  car non fouillés et le matériel récolté en surface n'est pas décrit (H. 
Petitjean Roget,  1980a), et OUANARY est trop  perturbé par le village actuel  pour être 
fouillé.  Deux  sites  ont  été  étudiés  plus  en  détail. Le site de PATAGAIE s'étend  sur  environ 
40 O00 m2, et celui  de MANIOC sur  une  superficie  estimée de 15 O00 m2 (figures 31 à 33). 
Dans le premier  site, la couche  archéologique  est  dense  entre 40 et 55 cm de profondeur, 
et dans le second, le sol stérile  apparaît à 20 cm de  profondeur. 
La céramique de ces deux sites appartient au complexe ARISTE. Divers outils de 
pierre  (éclats de quartz,  roches non façonnées  utilisées,  lames  polies) ont également été 
récoltés. 
~~ 
1 Mot originaire du tupi "pororoku" qui  signifie  bruit  de  tonnerre (P. Grenand, in litteris, 1993). 
2 11 faut  signaler  que  les  prospections  ont  été plus souvent  menées  sur  cette face,  qui  est  plus  propice aux 
installations  humaines. 
I1 est possible que ces sites soient  relics B certaines  grottes  fun&aires,  Cgalement 
ISTE, IocaPisCes B peu de distance  dans  les  collines. 
C - Les sites  d'habitat  en  plein-air ARISTE 8Amapd 
Le temitoire d'Amapi est archéologiquement divisé en deux régions, dont la 
frontigre est nettement tracée par le fleuve Araguari. Le complexe MAZAGAO s'est 
développé au sud, et le complexe lhRISE au nord,  les  deux  derniers itant probablement 
issus d'un tronc commun (B. Meggrs & @. Evans,  1957).  Localisés au sud  du fleuve 
Araguari, le site funéraire  de MACAPA et le locus de MATAPI, du  complexe ANSTE, font 
exception. 
Les sites  archéologiques  du  nord  de  I'Arnapi  sont  connus  par  les  travaux d'Henri 
87), Emilio  Goeldi  (1905),  Curt  Nimuendaju  (1926),  Sigval  Linné  (1928)1, 
Peter  Hilbert  (1957) et, surtout,  de  Betty Meggers et Clifford  Evans  (1957). 
Huit sites d'habitat et un locus du complexe ARISTE sont étudiés en Amapoi 
(AURORA, CONCEI@iiO, CRUZEIRO, ILHA DO CAMPO, MAIC MATAPI (locus), 
PRACWBA, RELOGIO, VILA CUNANI). Chacun est localisé  sur  une aire ouverte, au 
sommet  d'une petite colline  dominant la savane  marécageuse ou  un cours  d'eau. Leur 
superficie est variable : 4 m2 5 MATMI, 166 m2 2 CRUZEIRO, 756 m2 B MAICA, 966 m2 il 
lLHA DO CAMPO et 18 O06 ma 21 RELOGIO (figure  34). La couche  archéologique  n'excéde 
jamais 16 cm de profondeur (B. Meggers @. Evans, 1957). 
5 - Les abris-sous-roche et les grottes 
Les cavernes2  anciennement  occup6es par les  Amérindiens  ont  6té jusqu'5 présent 
principalement repérées dans les collines de Quanary. Des cavernes, dont certaines 
contiendraient des vestiges  amérindiens,  sont  également  signalees  dans la Montagne de 
Kaw (R. Baloup,  comm.  pers.,  1989 ; Y. Wack,  comm.  pers.,  1993). Dans le reste de la 
Guyane,  deux  autres  sites sous caverne  sont  actuellement  connus. 
Cet auteur n'a pas fouillé en Amapi, mais il a analysé les données de terrain inédites de Curt 
Nimuendaju. 
"Caverne" est l'appellation  généralement  admise  pour  toute  cavité  dans  la  roche.  Si la profondeur de 
celle-ci est supérieure à la largeur  et à la  hauteur  de  I'enuée,  il  s'agit  d'une  "grotte". Dans le cas  contraire, 
c'est le terme  "abri-sous-roche"  qui  est  alors  employé.  L'appellation  créole "trou" désigne  une  caverne. 
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Les îlots émergeant de la basse  plaine  littorale  entre  l'Approuague et l'Oyapock 
portent, pour la plupart, une  carapace  latéritique de 1 à 6 m  d'épaisseur où des cavités, 
dues à l'altération, ont autorisé l'occupation humaine. La crête des Monts de 
l'observatoire (contenant des gisements de bauxite), jadis recouverte d'une croûte 
ferrugineuse continue de 5 à 6 m  d'épaisseur, est maintenant en partie érodée, et les 
pentes  des  collines de Ouanary  montrent  des  amoncellements  d'énormes  blocs de latérite. 
L'horizon des crêtes montagneuses, imprégnées d'oxydes de fer et subissant des 
alternances dhumectation et de dessication,  s'est  cimenté  en  une  carapace  latéritique. L s 
Cléments résiduels après  altération  qui  la  composent  sont  l'aluminium, le fer et la silice, 
celle-ci disparaissant la première  s'il s'agit de phyllosilicates (R. Boulet,  comm.  pers., 
1989). Cette carapace affleure en de nombreux endroits des versants. L'érosion et 
l'effondrement de ces émergences, principalement dus aux infiltrations d'eau, ont 
provoqué la formation de nombreuses cavernes, qui furent souvent  occupées par les 
Amérindiens. 
Nos fouilles des abris-sous-roche  n'ont  pas  mis  en  évidence d stratification  (figure 
42), ni de sol d'habitat  mais, de fait, le matériau  qui  tapisse la base de l'abri-sous-roche 
ne  peut être considéré comme un sol  classique. En effet, un sol  se  forme et évolue sous 
l'action de l'eau (qui peut être fournie par la pluie) et des matières organiques qui 
produisent des acides, et  c'est la combinaison de ces  deux  agents qui permet  l'altération 
de la roche et  la pédogenèse. Le matériau des abris-sous-roche provient plutôt  d'une 
fragmentation physique, due à l'érosion presque uniquement pluviatile, qui donne un 
simple  produit de décomposition  de  la  roche.  Ce  matériau  ne  s'est  donc pas constitué  par 
un phénomène  sédimentaire.  Par  ailleurs, les deux  autres facteurs possibles  d'apports 
organiques ne sont pas présents : l'apport  éolien, dune part,  est  probablement très faible 
en  raison de  la densité du couvert  végétal et, d'autre  part, il ne semble pas  qu'il y ait 
constitution de mares d'eau dans les abris-sous-roche  étudiés  en  saison des pluies. Le 
matériau  s'est donc formé  essentiellement  par  pédogenèse  (au  sens  large),  c'est-à-dire  par 
érosion et usure de la paroi  rocheuse,  favorisées  sans  doute  par  l'expansion  des  racines et 
par  l'action des animaux  fouisseurs.  Le  terme de sol  est  plutôt  inadéquat  dans ce cas, et il 
serait  plus juste de parler  de  produit  d'altération de la  roche. 
Ces cavités étaient davantage que de simples refuges ponctuels pour les 
Amérindiens,  mais  ont  parfois  servi  de  nécropole  et  d'habitat. 
Les premiers  sites en  caverne,  apparemment  funéraires,  des  collines  de Ouanary ont 
été découverts par François  Geay  (1901). D'autres cavernes, d'habitat ou funéraires, 
furent ensuite  repérees sur la  Montagne des Trois  Pitons,  le  long  de la sivikre Ouanay 
(information Colmet-Dbage dans E. Abonnene, 1952 ; . Mattisni, 1975 ; E. Baptiste, 
ancien  Capitaine  palikur  de  Petit  Toucouchy sur la Ouanary, comm.  pers.,  1989). 
De nombreuses cavités de %a ntagne Bruykre et des onts de l'Observatoire sont 
par ailleurs connues des habitants de Ouanaryl. Plusieurs  d'entre elles, contenant du 
matériel archéologique, furent visitées par Hugues  Petitjean  Roget 2 partir de 1976 
(CAVITES D.B.A., CRIQUE D'EAU BONDA, DEUX FENTES ROCHE, TROU CHAUVE- 
SOURIS,  TROU  COULEUVRE et TROU  CRIQUE  D'EAU  ALEXIS), mais  aucun vestige ne fut 
récolte et  aucune  information,  autre  que les noms de sites,  n'est fournie (H. Petitjean 
Roget, 1980a & 1991b). La grotte de TROU KALINA, ob quelques tessons furent 
ramas& en  surface,  est  mieux  décrite (A. Cornette,  1985h). Le loc2ks de TI-JARRE, dans 
la Montagne  Bruyère (H. Petitjean  Roget,  1980a),  est i distinguer des sites en  caverne, 
car il semble  ne  s'agir  que d'une simple  petite  cavité  qui  contenait un seul pot dccoré,  du 
complexe KORIABO (figure 102). 
Des sites  en  caverne  étaient  précédemment  connus  dans  les collines de Ouanary 
mais, en l'absence de fouilles, leur fonction  d'habitat  n'avait  pas été mise  en  évidenee. 
L'A.G.A.E. avait  concentré  ses  travaux  sur  les  grottes  funéraires  de  cette  région (cf. infra 
"Les  sites  funéraires"). 
Dans %e cadre du PRQJET OYAPOCK, nous  avons  étudié  quatorze sites d'habitat en 
cavité rocheuse dans les collines  de  Ouanary (ABRI  MARCEL,  ABRI  PATAGAIE, CARAPA- 
II, CARAPA-III,  CARBET  MITAN, GASTON, MOUSTIQUE,  SEBELOUE-I,  SEBELOUE-II, 
SEBELOUE-III,  SEBELOUE-IV,  TROU COMOU, TROU PAC, TROU T I G E  ; figures 11 & 36 il 
). Outre  la  détermination d'un habitat  troglodytique,  unique  sur  le  littoral  des  Guyanes, 
ces travaux  ont  apporté  de  nombreuses  informations  sur  la culture des communautés 
concernees. 
Entre 1988 et 1996, les abris-sous-roche ABRI MARCEL, ABRI PATAGAIE et 
CARBET MITAN, ainsi que %a grotte MOUSTIQUE, ont été fofsuiilés par stratigraphie 
artificielle sur l'ensemble de leur superficie, fournissant  ainsi des informations plus 
complètes que celles donnCes par les ramassages de surface réalisés dans les autres 
cavernes. 
Aucun sol vraiment  net  n'apparaissait  dans  le  sédiment homoghe qui tapissait les 
cavernes, aussi le décapage  de surface montrait-il  de  nombreuses  déformations dans 
l'organisation  horizontale des vestiges. Le lessivage  du  matériau et l'enfouissement des 
Les sites d'habitat et funéraire  en  caverne des collines de Ouanary ont  presque  tous été découverts par 
Marcel Sébéloué, agriculteur  et  chasseur à Ouanary,  qui  les  signala à Hugues  Petitjean  Roget et & nous- 
même. 
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Cléments lourds  ont, en outre, partiellement  désorganisé la répartition  verticale.  De  telles 
conditions nuisent considérablement à l'interprétation de la structuration spatiale de 
l'occupation de l'abri-sous-roche. Par ailleurs, l'absence de sédimentation dans les 
cavernes et l'abandon, apparemment progressif, de ces sites tendent à occulter les 
multiples réoccupations éventuelles. Ne pouvant  se fonder que sur une organisation 
spatiale déformée et mélangée,  l'analyse de la  structure de l'habitat devient difficile et 
sujette à erreurs. 
Une certaine cohérence  des  modes  d'installation et d'abandon  a  toutefois pu être 
dégagée.  Aucun  aménagement de pierre ou de bois  n'a été retrouvé. Si des  poteaux ont 
été plantés devant l'entrée, toute  trace en a  disparu. De même des bâtis de perches, ne 
laissant pas d'empreinte  durable  dans le sol,  ont  également pu être installés à l'époque de 
l'occupation. 
La  grotte de MOUSTIQUE (figure 43), nettement  plus  petite  que les abris-sous-roche 
et ne pennettant pas la station  debout,  n'autorise  guère  que  le couchage inconfortable 
d'une seule personne assise ou allongée, et a vraisemblablement servi de lieu 
d'emmagasinage  plutôt que d'habitat. Le matériau de MOUSTIQUE ne s'enfonpit au-delà 
de 30 cm  de profondeur,  niveau où apparaissait la roche-mère. Dans cette grotte, les 
vestiges  se  présentaient  selon  une  disposition  apparemment  ordonnée,  comme  rangés. Le 
matériel  céramique,  dominé  par le type CARP0 KWEP, occupait  surtout  le  pied  des  parois, 
tandis que les éclats de quartz étaient localisés de part et d'autre de l'entrée, sous le 
vestibule. 
Les trois autres abris-sous-roche ont une superficie allant de 16 à 20 m2. 
L'épaisseur de terre et de dépôt archéologique variait de 60 à 100 cm. Le matériel 
archéologique  se  répartissait  verticalement en  fonction de la nature de l'objet,  les  lithiques 
ayant  tendance à s'enfouir  tandis  que la céramique  semble  s'être  moins  déplacée. Dans 
ces trois sites, le niveau le plus dense en tessons  apparaissait entre 25 et 40 cm de 
profondeur. A ABRI MARCEL et CARBET MITAN, les pièces lithiques étaient surtout 
abondantes entre 40 et 60 cm  de  profondeur. I1 semble en tout cas que les traces de 
l'occupation  principale  reposaient  dans  chaque  site  entre 30 et 40 cm, un sol virtuel  étant 
plus ou moins  discernable à ce niveau. 
Des  affleurements de la  carapace ou des  morceaux de roche détachés du  plafond, 
offrant  des  possibilités de s'asseoir,  apparaissent en divers endroits des abris,  ainsi que 
devant  l'entrée. 
A ABRI PATAGAIE (figure 44), un affleurement, de 2 rn de diamètre 2 sa base, 
apparaît à 2 m du centre de l'entree de l'abri. Au  pied de cette roche, 8 35 et 56 cm de 
profondeur, ont été mises en evidence  deux  lentilles de terre  charbonneuse,  représentant 
peut-&re les restes de deux  foyers  non  construits,  successifs et se chevauchant  (figures 
47 & 48). Les tessons étaient très nombreux autour de ces structures, alors qu'ils 
devenaient plus rares, B ces niveaux, A l'intérieur de l'abri. Les pièces de quartz, Cclats et 
déchets, étaient grossièrement  groupées au centre de l'entrée, de la surface  jusqu'à 40 cm 
de profondeur, les enclurneslpescuteurs s'etalant alentour. En dessous, l'outillage de 
quartz  apparaissait  surtout  autour  de la roche  extérieure,  et  particulièrement  vers  le foyer 
supposé. La fouille en couloir d'ABRI PATAGAIE, depuis le fond de l'abri jusqu'à 
I'extrémité de la terrasse, a montri que  le  mobilier archéologique était plus dense h 
l'extérieur. Certaines activités,  parce  qu'elles  produisaient  beaucoup de déchets, etlou 
parce  qu'elles  nécessitaient une bonne  lumière, s'exerpient plutôt  devant  l'entrée.  Ainsi, 
le débitage de  la pierre laisse de nombreux déchets au sol, et nécessite aussi un bon 
éclairage. Le travail de la vannerie, du bois, de la plume se réalisait également 
probablement à un endroit  éclairé. 
Une  préforme et une  ébauche de lames en schiste  furent  découvertes  non  loin de  la 
grosse  roche  extérieure, et l'absence  d'éclats  de  taille  en  schiste  dans  le  mobilier  plaide  en 
faveur  d'un  débitage  hors du site,  vraisemblablement  sur  le  lieu  d'extraction (cf. infra "La 
pierre").  Ces  deux  pièces  retrouvées  étaient  peut-&e  destinées 8 être  polies sur place,  par 
conséquent  avec un polissoir  portatif,  dans  l'aire  d'activité de taille  des  quartz. 
L'abri-sous-roche  lui-nGme,  semant  d'habitat,  devait Etre tenu  propre. Par ailleurs, 
une  litière  au sol devait  remplacer le hamac,  qui  ne  pouvait être utilisé  dans  l'abri-sous- 
roche. 
A CARBET MITAN (figure da), ]le matériel  &ait tr&s abondant au centre de l'abri et 
devant  l'entrée.  Une  variation  de  couleur du matériau, ainsi que la présence de quelques 
débris de charbon de bois  dans une lentille au fond de l'abri, indiquent  peut-Etre  la  trace 
dun foyer. Un autre foyer aurait  également  existé  dans  l'entrée, oh se trouvait  une  lentille 
de terre  charbonneuse  rouge. La répartition des outils de pierre  non  fagonnés,  dans les 
abris-sous-roche fouillés, ne  montre  pas  d'organisation  particulière  et  suggère l'idCe dun 
abandon  aléatoire  des  pièces. A CARBET MITAN, toutefois, les casse-noix  étaient  surtout 
localisés dans le fond de l'abri. Dans ce même site, les pièces de quartz  taillé Ctaient 
particulièrement  abondantes,  indiquant  que l  travail de débitage  était  plus  important ici 
que dans les autres  sites. 
LES SlTES D'HABITAT 81 
A ABRI MARCEL (figure 40), quelques fragments de charbon de bois furent 
découverts contre la  paroi  du  fond de l'abri, où se  trouvait un amas de coquillages 
consommables. 
La céramique  récoltée  dans les cavernes est rattachée au complexe ARISTE, défini 
par  Betty  Meggers  et  Clifford  Evans  (1957) en  Amap6. Sur la base  du  matériel  découvert 
dans les collines de  Ouanary et dans le bas  Oyapock,  nous avons redéfini trois types 
céramiques pour ce complexe,  qui  semblent  représenter  trois périodes successives (cf. 
infra "La céramique" et  "Les  complexes culturels"). La lecture  stratigraphique d'ABRI 
MARCEL et de CARBET MITAN montre  que le type OUANARY ENCOCHE domine à la base, 
pour être progressivement remplacé par les types CARIPO KWEP puis ENFER 
POLYCHROME. 
A ABRI MARCEL et CARBET MITAN, les  types OUANARY ENCOCHE et ENFER 
POLYCHROME sont à peu près  également  représentés. 
A ABRI PATAGAIE, le type ENFER  POLYCHROME est  largement  majoritaire  tout  au 
long de la séquence. 
La poterie de ces  trois  sites  montre  principalement  des formes domestiques, ainsi 
que quelques pièces au décor soigneux, généralement retrouvées dans les grottes 
funéraires. 
Des datations au 14C, obtenues dans deux de ces abris-sous-roche, sont 
intéressantes  dans  la  mesure où aucune  datation  absolue  n'avait  précédemment  été  réalisée 
sur des sites d'habitat du complexe ARISTE. Deux  échantillons de charbon de bois de 
CARBET MITAN ont  fourni les âges de 2070 + ou - 45  ans  B.P. et de 1650 + ou - 40 ans 
B.P. Ces datations sont  calibrées à 164-39  avant  notre ère et à 345-427 de notre ère. A 
ABRI MARCEL a été découverte  une  poche de coquillages,  apparemment les restes d u n  
repas. Les cinq datations  obtenues sur ce site vont de 1470 -I- ou - 40 ans B.P. à 1170 + 
ou - 30 ans B.P. En resserrant un peu  la  fourchette de temps, ABRI MARCEL aurait été 
occupé  durant  une  période  située  entre  1450  et  1200  ans B.P., soit  des  dates  calibrées de 
550 à 850 de notre ère.  Ces  datations  vieillissent  considérablement le complexe ARISTE, 
dont les débuts  étaient  jusqu'alors  estimés au XIIIème siècle  de  notre ère (B.  Meggers & 
C. Evans, 1957). 
Les données sur la  céramique  semblent  indiquer  que les abris-sous-roche furent 
réoccupés plus récemment.  L'analogie  typologique entre certaines céramiques des sites 
d'habitat  et celles de grottes  funéraires  permet davancer d'autres  datations,  plus  récentes. 
Les nécropoles à dominante de céramique ENFER POLYCHROME prksentent  souvent des 
mefacts europCens  (perles de verre, outils mktalliques) et l'une d'elles a fourni une 
datation au I4C de 3 10 + ou - 110  ans B.P. Ces  données  indiquent  que ce type céramique 
&ait encore en usage  durant  la  Protohistoire.  On  peut  donc  supposer  que  certains  tessons 
de type ENFER PBLYCHROIVYE des  sites  d'habitat  remontent  également à cette 6pque. 
En  Amazonie,  l'omniprésence de la végétation  est  généralement  considérke c o m e  
une entrave i %a découverte  et à la fouille des sites archhlogiques. Curieusement,  peu 
d'interprétations du couvert végétal par rapport aux vestiges archéologiques ont été 
tentées. Certaines plantes représentent pourtant les traces d'activités anthropiques 
anciennes, avec  les  espèces  cultivCes, et  la végétation  secondarisée des abattis et des 
villages. Entre 140 i?~ 206 ans après l'abandon dun abattis, la végétation primaire 
remplace la végétation  secondaire (C. Ulh & J. Saldarriaga,  1987). Toutefois, certaines 
associations  d'espèces  induites  par des activités  humaines  demeurent  comme celles entre 
le fromager (Ceiba pentandra), le courbaril (Hymenea courbaril), le bambou (Guadw 
sp.), et peut-6tre le cèdre (Cedrela odorata). Ainsi, "archaeological evidence is stored in 
aspects of the present veg tatiora" (A. Versteeg 2% F. Bubbeman, 1992,  page 11). 
En Guyane,  d'anciennes plantes cultivees  apparaissent  dans les savanes hautes,  et 
Jean  Hoock  (1971)  pensait  que  l'actuelle  savane  côtière  pouvait  être la conséquence  d'une 
forte population  amérindienne  ancienne  sur la côte, même si  les  preuves  archéologiques 
lui manquaient : "la mvanisation d partir d'une destructionforesti6re  anthropique lim 
peut-&tre kt6 possible ici, par exemple sous un climad plus coatrastk que le climat actuel" 
(page  220). Les cordons  sableux  littoraux  constituent  une  voie  de  passage  privilégi6e l  
long du littoral.  Plusieurs  d'entre eux, de Kourou à la rivière  Karouabo,  présentent  des 
espèces végétales  cultivées : anacardier (Anacardium occidentale) en particulier, ananas 
(Ananas  comosus), roseau B flèche (Gynerium sagittatum), manioc (Manihot esculenta), 
l'un des poisons à nivrée (dchtyothere terminalis) (J.  Hoock,  1971). Si ces espèces  sont la 
trace de l'agriculture amérindienne préhistorique, cela pourrait confirmer l'existence 
d'abattis sur les cordons littoraux, complétés à certaines époques par l'agriculture 
intensive  sur  champs  surélevés. 
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Au Surinam, les quelques  études  archéo-botaniques  entreprises furent concluantes. 
De nombreux  sites  archéologiques  de  l'intérieur  ont été découverts  par  l'observation de la 
végétation (A. Versteeg,  comm.  pers.,  1990). Sur le littoral occidental, l'analyse de la 
végétation de quatre  monticules  artificiels  a  montré  une  combinaison  végétale  unique, 
différente de celle  des  cheniers  coquilliers  de la région. En général, si l'on  excepte le bois 
de construction,  le  taux de densité  des  espèces  utiles  et  liées  aux  Amérindiens  actuels,  qui 
est de 10 à 15 % dans la forêt  surinamienne,  s'élève à 47 % sur les monticules  d'habitat 
(M. Werkhoven & A. Versteeg,  1980).  Ce  fort  taux,  quatre fois supérieur à la moyenne 
naturelle, incite les auteurs à penser  que  la  végétation  actuelle des monticules serait un 
héritage partiel de l'occupation amérindienne de ces  lieux. Les fréquentes plantations 
d'appoint  quotidien près des carbets (roucouyer,  anacardier,  coton,  piments,  fruits,  etc.) 
dans les villages  amérindiens  actuels,  vont  dans  le  sens de cette  hypothèse. 
La recherche  a  permis de distinguer  deux  modèles  majeures  d'habitat  amérindien 
ancien sur le littoral de Guyane : les sites communautaires en plein-air et les sites 
individuels (ou familiaux) en abri-sous-roche. Un troisième  modèle,  l'habitat  individuel 
ou familial en plein-air, a très probablement  également existé sans avoir encore été 
véritablement  mis en évidence,  en raison précisément de sa  nature  même  de  case isolée 
abritant un nombre restreint d'habitants, par  conséquent laissant trop  peu de vestiges 
matériels  pour  qu'on  puisse le plus  souvent  la  repérer.  Certains loci, comme  celui  distant 
de quelques dizaines de mètres du site de THEMIRE, représentent peut-être de telles 
occupations. 
.-. 
1 - Les sites communautaires en plein-air 
Les données de fouille et l'observation du milieu environnant, croisées avec 
l'analyse du mobilier  archéologique,  permettent  de  retrouver  des  choix  spécifiques pous 
les installations anciennes. Les sites communautaires en plein-air sont localisés dans 
quatre biotopes : le rivage, les cordons sableux quaternaires (barres prélittorales et 
cheniers), les berges de cours  d'eau, et les  collines. 
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A - Localisation 
Les  anciens  sites  de  rivage  peuvent  aujourd'hui  avoir  disparu  sous  la  mer ou, au 
contraire,  se  retrouver  plus 9 l'intérieur  des  terres  basses.  La  c6te  vaseuse  peuplée  par l  
mangrove offre peu de possibilités  d'installation  humaine.  Des  petites  plages  protégées 
par des affleurements  rocheux,  ont  egalement été occupees  durant  la Réhistoire ( M S E  
LEGOFF, MONTRAVEL). Au Surinam, pour occuper les basses terres vaseuses, les 
populations HERTENRITS ont édifié des  monticules  d'habitat et circulaient sur des  chemins 
surdevés ou en pirogues B travers les marais. Les premiers voyageurs européens 
semblent  n'avoir  rencontré  de  villages  c6tiers  que  dans  les  embouchures de fleuve ou 
dans  les  ?les. 
Sur le littoral occidental, les cordons sableux quaternaires ont été densément 
occupés,  car  offrant à l'homme un nombre  inégale  d'avantages :terrains  surplombant  les 
marais environnants, sol exondé  toute  l'année,  accks facile et rapide aux ressources 
naturelles, tant terrestres que maritimes. Ces populations c8tières dépendaient 
vraisemblablement en grande partie de la pgche, mais également des produits de 
l'agriculture,  qui fut apparemment  pratiquée sur des  champs  drainés, et de la  chasse  dans 
les giboyeuses  terres  basses. I1 est  possible  que  certains  cheniers  aient été occupés à une 
époque où ils bordaient  la mer. Ainsi,  le site de TINGIHOLO au Supinam  reposait sur un 
chenier  dont la formation est datée  approximativement de 1715 ans B.P. et il fut occupi 
entre 1516 et 976 ans J3.P. environ,  c'est-à-dire i une époque où il était  peut-&re  encore 
littoral. Entre 2660 et I300 ans B.P., un mouvement de formation de cheniers se 
développa  sur le littoral  du  Surinam (A. Versteeg, 1985) et probablement de Guyane. Des 
datations de cordons  sableux  quaternaires et des  études  géomorphologiques  montreront 
peut-&-e que la majorité  des  sites  de  chenier  étaient  réalité  des  sites  littoraux. 
Les  collines  présentent  des  avantages  differents  et, de par  la  situation  strategique 
qu'elles offient, sont  bien  adaptées B des  populations en situation  de  conflit.  Dans le bas 
Oyapock  toutefois, les collines  sont  pratiquement les seules  possibilites  d'habitat.  Les 
sites,  dans cette région,  sont  localisés sur le  versant  opposC à la  mer  et à proXimit6 &un 
cours  d'eau. 
Les rives fluviatiles, et particulièrement les sauts, permettent le contrôle  de  la 
circulation fluviale. Les sites  sont  généralement localisés sur des berges hautes non 
inondables, rarement sur une  ligne droite du fleuve mais  de  préférence  sur les rives 
concaves et convexes  des  méandres, et sur  les  pointes. 
L 
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Tous ces emplacements  ont continué d'être  privilégiés par les Amérindiens. Lors 
dun petit voyage sur 1'Oyac (la  Comté) en 1688,  Goupy  des  Marets  passe  une  nuit dans 
un village  arnérindien  de  30-40  habitants, à 15 lieues  (60 km) de Rémire : "premièrement 
un carbet indien est toujours bâty ou dans des  savannes  noyées ou sur le bord ou proche 
d'une rivière, d'une  crique ou d'un lac, de sorte  que  la construction en est particulière" 
(Goupy des Marets,  1965).  Depuis la Conquête,  les  Galibi  sont  surtout  installés sur les 
collines ou, plus  fréquemment,  dans  les  terres  basses,  en bord de  mer et 
vraisemblablement  sur  les  cordons  littoraux  sableux : "à l'West de l'isle (de  Cayenne), il y 
a une campagne longue de deux lieues semées de villages de CARIBES.  (...) 
MANAMANORI, ICAROUARI et SYNAMARI sont des rivi2res habitées par les CARIBES" (J. 
de Forest, 1925, feuille 52). Cet  habitat  correspond à celui des sites archéologiques  du 
complexe THEMIRE. Les villages  galibi actuels sont  encore installés sur les cordons 
sableux, en bord de mer ou en retrait  (Awara,  Yalimapo/Les Hattes, Yanou-Bellevue, 
etc.) et sur les berges des cours d'eau, sur les rives  hautes ou en lisière dune savane 
(Coswine, île Portal). 
B - Choix de l'emplacement  et  abandon  du  village 
a - Choix de  l'emplacement 
La confrontation des données archéologiques aux sources ethnographiques aide à - 
comprendre  certaines  raisons  des  choix  d'emplacement  des  villages  amérindiens. 
Plusieurs textes  d'archives  montrent  que  l'aptitude d u n  village à être facilement 
défendu était un des  critères  importants  dans le choix de son  emplacement. Les collines 
littorales  sont  particulièrement  appréciables  pour  cet  aspect. En 1613, le navigateur  anglais 
Robert Harcourt (1926)  décrit la position  stratégique  du village amérindien de Caripo, 
dirigé par Martyn,  et  localisé  sur  la  pente  orientale de la Montagne  Bruyère : "quand j'eus 
donc installé ma troupe  dans  ce village, je  sortis  examiner  la situation de  la place, et les 
possibilités de la  défendre.  C'est  une  grande  montagne  rocheuse, p u accessible en raison 
des vastes bois,  et de  ses  rochers abrupts, mais seulement en certains endroits, oli il y a 
d'étroits sentiers, très pentus et faciles à défendre : nous étions donc logés comme dans 
un  Fort,  mieux encore, car  le port était si près que nos bateaux étaient ancrés sous nos 
yeux,  au  pied de la collinel" (R. Harcourt,  1926,  page 78). Ce site est donc dune part 
When I has thus setled my company at this  village, I went out to view the scituation of the place, and 
the  aduantages for defence thereof. It is a great roche Mountaine, not accessable by reason of fast (= vast) 
woods, and steepe rockes, but only in certaine places, which  are  narrow foote-paths, very  steepe  ans easie 
visible et de là partiellement  exposé à l'ennemi  éventuel  mais  également  aux  commerçants, 
et d'autre part permet un contde du passage  des  navires,  facilitant  le  contact  et  Techange. 
Dans l'Ile de Cayenne, le site de PASCAUD, dominant l'embouchure du Mahury et 
contrelant  ainsi  l'acc6s  au  fleuve,  presente  une  position  similaire. Localisé à une douzaine 
de kilomktres  de la mer (trois lieuës), l'habitat  dispers6  des  Arikare (Racabts, A. Biet, 
1664), accessible  qu'en  pirogue,  bien que dépendant  des  rares  élevations des marais du 
littoral d'AmapB, présentait  également  des  avantages  stratégiques. 
Les villages  sont par aiilleurs souvent  camouflés, "les sentiers qui conduisent d ces 
habitations sont si petits, que l'on n'y peut aller que d e w  h o m e s  de front. Les Sauuages 
ne les veulent pas faire plus larges, de peur que leurs ennemis  ne les de'couurent, & on ne 
peut aller chez eux que gar plusieurs dktours" (A. Biet, 1664, pages 166 & 167). I1 
regnait, à l'époque de ces  témoins, un climat  d'hostilité dû  notamment 8 la guerre  entre  les 
Galibi du littoral, à l'ouest  de  l'Approuague, et les  Palikur du bas  Oyapock et du  nord  de 
1'AmapB. 
La distribution meme des villages peut également répondre 8 une situation 
d'insécuriti. Ainsi,  en  1789, 23 villages wayana  étaient  disposés le long d'une piste  de 
200 km de longueur,  joignant le centre de la Guyane aux sources du Jari, formant un 
"chapelet de villages kchelonnks le long  d'une grande piste QU trace" tendu, h une dizaine 
de kilomdtres les uns des autres'' (J.-B. Leblond, cité par J. Hurault,  1972).  Une  telle 
disposition facilitait  les  communications  et  le  rassemblement  rapide  des  troupes  en  cas 
d'attaque.  Claude  Tony  (1842) décrit plus  en  détail  l'aspect  militaire de la société et de 
l'habitat des Wayma qu'il visite en 1769 : le chemin  est palissadé sur 2 h avant le 
village ; celui-ci, localisé sur une ilévation, est entouré  d'une  aire  defrichee de plus d'un 
kilomètre de diamètre ; sur la place centrale,  une  tour de guet  domine les environs  et 
quatre sentinelles  surveillent en permanence les quatre  chemins  menant  au  village ; des 
guerriers m C s  demeurent  dans la grande case  centrale, et les  enfants  sont entrahés B tirer 
8 l'arc deux fois par jour par les vieillards. Si cette architecture militaire élabor& est 
symptomatique d'un état constant de menace, provoque par l'intensification des 
mouvements amérindiens  coloniaux (P. Grenand,  1971),  une  telle  organisation  socio- 
politique fondée SUP la guerre implique une  tradition  belliqueuse,  qui rappelle celle  des 
Tupinmba de  la  côte  brésilienne. 
Presque tous les villages  amérindiens  littoraux  visités par les chroniqueurs  étaient 
situés à l'embouchure de fleuves. Cette localisation  charnière  semble s'insérer dans un 
to bee  defended : whereby  wee  were  lodged as in a Fort, and nzost conueniently in respect the  harbour was 
so neer, for our shippes  did  ride  at  anchor  underneath vs,ouer  against  the foote of  the hill. 
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réseau de relations inter-tribales. D'une  part,  ces sites, faces à la mer,  sont  des points 
d'arrêt des voyageurs  maritimes, et d'autre  part,  ils contrôlent l'entrée et la sortie des 
terres par les cours d'eau.  Au  début  du XVIème siècle, sur le littoral des  Guyanes, "the 
greastest numbers of people, are seated  neere  vnto the riuers, and trauell from place  to 
place  in Canoes" (R. Harcourt,  1926,  page 85). De  tels  villages  représentaient  des  centres 
de communication  et  des foyers d'informations  privilégiés sur les  mouvements  de  troupes 
et  de commerçants. Les chefs de nations y résidaient  généralement,  accueillaient les 
arrivants,  organisaient  les  expéditions  guerrières  et  commerciales,  géraient  le  territoire. 
Les sites berges de fleuve présentent  également  des  avantages  stratégiques, car ils 
permettent  une  bonne  surveillance  de la circulation  fluviale,  mais ils sont  en  revanche  plus 
exposés à une  attaque  surprise. La carte du  bas Approuague de Dessingy  (1764)  montre 
deux localisations d'habitat  correspondant à différents  groupes.  Notons  toutefois qu'à 
cette  époque,  cette  distribution  était  dépendante  des  implantations  françaises,  denses  dans 
cette région. En  dépit de cette situation  coloniale,  deux  choix préférentiels semblent 
distinguer les ethnies. Les Akokwa et les Norak  sont installés sur la rive du fleuve, sur 
des lieux  d'accostage  habituels  (sauts) ou les  lignes  droites.  En  revanche, les villages  des 
Kusari,  peuple de marcheurs,  sont  localisés ur de petites  criques en retrait du cours d'eau 
principal, indiquant qu'ils étaient peu  enclins à participer à la  vie fluviale. Les lieux 
d'implantation des villages  peuvent être indicateurs  d'attitudes  particulières  et de climats 
relationnels  propres à certaines  communautés. 
Les sites archéologiques du complexe THEMIRE sont installés sur les cordons 
sableux  qui  s'étendent le long du  littoral.  Ces  villages,  invisibles depuis la mer  et  devant 
un rivage difficile à accoster,  sont  moins  ouverts à l'extérieur que ceux  de  l'embouchure 
des cours  d'eau.  Malgré cette position de repli,  ces sites demeurent  liés à l'océan.  Ainsi, 
au nord-ouest de Kourou, des chemins artificiels surélevés traversent des zones 
marécageuses  basses et joignent  deux  cordons  littoraux  parallèles  au  rivage,  qui  servaient 
vraisemblablement de communication  directe  entre  des  villages et la  mer. Les chemins 
pouvaient, comme  de  nos jours, suivre  les  cordons : "c'est par ces Savannes qu'on peut 
aller par terre depuis Kourou jusques à Suriname. (. . .) route, qui est assez familiere aux 
Sauvages de ces quartiers-là" (P. Barrère,  1743,  page 27). Comme  pour les Wayana, 
cette distribution  linéaire  facilitait  les  contacts  terrestres  entre  villages, et reflète  peut-être 
une  crainte des conflits. I1 semble en effet  que, h l'époque  la  Conquête,  la  population  du 
littoral du Surinam, de Guyane et d'Amapsi, augmenta sensiblement et que la 
multiplication  des  villages  intensifia les guerres  territoriales.  Les  nombreux  conflits  inter- 
tribaux  protohistoriques  et  coloniaux,  comme  ceux entre les Galibi et les Palikur,  sont 
souvent issus des  migrations  provoquées  par les chasses  aux  esclaves des Espagnols et 
des Portugais, mais peut-Etre  aussi les traces  d'un &at de guerre precédmt a'anivée des 
colons. 
Toutefois, de tels besoins de protection des villages dont pas nécessairement 
toujours  existé et divers autres  facteurs,  d'ordre  économique ou social,  ont pu., comme de 
nos jours> déteminer l'implantation  d'un  village : la proximite  d'une  source  d'eau  douce, 
de terrains  giboyeux, de terres  propices  aux cultures et de bois  pour la construction et 
pour l'alimentation des feux, les conditions  du sol en  saison des pluies et, égalemene 
parfois, un certain  éloignement  des cimetikes. 
Dans  l'interieur, si les Waygpi  et  surtout les Wayana actuels s'installent le plus 
souvent sur les cours d'eau, de pr6férence importants, d'autres facteurs  interviennent 
également dans le choix de l'emplacement (P. Grenand, 1971 ; J. Hurault, 1968 ; P. 
Rivière,  1984 ; D. Schepf, 1972) : 
- la proximite d'une  eau claire et  poissonneuse : les sauts  sont  privilégiés car la 
peche y est généralement bonne, l'eau courante rend ces lieux salubres, les roches 
permettent  un  accostage  ais6  et  ne  retiennent  pas  les  raies  venimeuses (Para~gora sp.) ; 
- la proximité de terres cultivables : les anciennes terrasses alluviales non 
inondables, ni envahies par  les  fourmis-manioc (Alta cephalotes, laevigata et sexdens, 
Formicidés),  sont  recherchées,  les  abattis  étant  genéralement  installés à une  quinzaine de 
minutes de marche  du  village ; 
- la proxirnite de bois de chauffage,  certaines  essences  &ant  préferées ; 
- l'eloignement  des  eaux  profondes,  habitat d'esprits maléfiques ; 
- l'éloignement  d'anciens  villages  abandonnes à la suite d'un ou plusieurs décès. 
Les donnees des fouilles  archéologiques,  associées aux indications  des  sciences de 
la terre et aux documents ethnographiques, montrent que les choix d'implantation 
humaine  répondaient à des  critères  precis.  Ceux-ci  pouvaient ê re endogènes au groupe, 
contraintes culturelles, démographiques ou technologiques, ou exogènes,  relations  inter- 
tribales  et  environnements  spécifiques.  Ce  tissu de relations montre la complexité des 
facteurs  impliqués  dans le choix  des  installations  amérindiennes.  Loin  d'avoir  totalement 
subi les inconvenients du  milieu  naturel,  les  Amérindiens ont choisi  des  espaces  adaptés à
leurs  besoins et témoigne  d'une  connaissance  profonde  de  ce  milieu. 
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b - Abandon du village 
Les causes d'abandon dun village sont très variables et, comme les choix 
d'implantation,  endogènes ou exogènes au groupe : mésentente  familiale  provoquant le 
fractionnement du village, destruction  naturelle  (pour  les sites côtiers par  exemple), 
invasion de fourmis-manioc,  mort dun chef ou de plusieurs  adultes,  attaque  ennemie, 
maladies  fréquentes et contagions,  accumulation  excessive  de  détritus,  épuisement des 
ressources  environnantes  (P.  Grenand,  1982 ; S. Hugh-Jones,  1985 ; J. Hurault,  1968 ; 
P. Rivière,  1984 ; W. Roth,  1924). 
Les trois  premiers  facteurs  sont  souvent  les  plus  déterminants : 
- Les abandons  observés  par  les  ethnologues  sont  fréquemment  provoqués  par des 
querelles de personnes,  créant  une  scission au sein de  la  communauté. Une partie  du 
groupe  peut  alors  aller  s'installer  ailleurs, ou bien  le  village  disparaître  pour  être  remplacé 
par deux  nouvelles  unités  résidentielles (P. Grenand,  1982). I1 faut noter  que  de  telles 
divisions apparaissent  souvent  lorsque le nombre  d'habitants  devient  important.  C'est 
pour  éviter ce problème  que  les  Galibi  auraient  vécu  en  petits  villages  au  début  du  siècle, 
les fêtes collectives  représentant un risque,  proportionnel  au  nombre  de  participants,  de 
querelle  et,  par  suite,  de  séparation  (W.  Ahlbrinck,  1931). 
- I1 a  été  autrefois  avancé  que  la  technique  de  l'essartage,  qui  épuisait les sols  après 
quelques  récoltes,  expliquait le semi-nomadisme  des  Amérindiens de l'intérieur.  Depuis, 
il a  été  démontré  que  cette  agriculture  pouvait  parfaitement  subvenir  aux  besoins  de  petites 
communautés  amazoniennes,  tant  les  surfaces à défricher  sont  'modestes.  Par  exemple, la
surface  annuelle  défrichée  pour  l'abattis  est  de  4 O00 m2  par ménage  chez  les  Wayana (J. 
Hurault,  1968),  et  de  9 600 m2  pour  une  famille  de  sept  personnes  chez les WayZpi, 55 à 
75 % de  la superficie étant ensuite cultivée (P. Grenand, 1979). Grâce à une bonne 
gestion de l'environnement, les villages actuels de ces groupes peuvent demeurer 
relativement  stables.  Si  la  fourmi-manioc,  qui  se  développe  tôt ou tard  dans les abattis  en 
les détruisant, est un frein à la  sédentarité de l'agriculture  amérindienne (E. de  Fautereau, 
1955), le système  itinérant  de  celle-ci  est  pensé  en  fonction  d'une  régénération  rapide  de  la 
forêt primaire,  essentielle  pour  la  conservation  d'autres  ressources  alimentaires  que la 
culture  (P.  Grenand,  1979). 
-- 
- La destruction progressive par la mer des villages littoraux ou fluviaux est 
évidemment  une  cause  de  départ. Sur la côte,  des  lieux  peuvent  ainsi être rapidement 
désertés,  comme  ce fut le cas pour POINTE ISERE. Le village  galibi  actuel dAwara subit 
depuis  quelques  années  les  attaques  de  la  mer,  qui  ont  entraîné  l'abandon  de  l'école et d  
maisons et, de là, la  construction  de  nouveaux  bâtiments  en  arrière du village  actuel. 
Les  autres  causes  dabandon,  qui  participent  souvent  davantage  de  facteurs  culturels 
intemes au  groupe,  bien  que  plus  circonstancielles  sont 9x2s importantes. 
C. - Stratigraphie 
La profondeur de la couche archéologique varie tr&s sensiblement &un site 2 
l'autre : 8 cm 8 BARBOSA, 15  cm 2 MANIOC, 25 cm à MIWI-@IR@UIT AUTOMOBILE, 75 cm 
TAGAIE, etc. Ces differences ne correspondent toutefois pas i des durees 
d'occupation,  principalement  car  les modes de rejet  varient  d'un  groupe à l'autre et les 
processus  d'évolution  qui  suivent le dépôt  sont trks variables. 
Bans l'embouchure  de  l'Amazone,  Betty  Meggers et Clifford  Evans  (1957)  utilisent 
des calculs statistiques  fondés sur la densite de tessons  pour  une  surface difinie, qui 
fournirait  une  estimation  de  la  durée  d'occupation  des  villages. Ils remarquent  néanmoins 
que ces calculs, utilisis pour les sites des complexes A R U A ~ ,  ANA NA TUBA^ et 
MANGUEIRAS3 oii les maisons  étaient  communautaires, ne sont  pas  valides pour les sites 
B cases  individuelles. 
D'après l'epaisseur de dép6ts historiques à Puerto Rico, Irving Rouse (1952) 
estime que 48 ans  sont  nécessaires  pour  une  accumulation  de 25 cm,  soit 1,6 cm par  an. 
Ses résultats  concordent  parfois  avec  ceux de Betty  Meggers et Clifford  Evans, mais des 
diffkrences  apparaissent.  Il  semble  donc  douteux  d'utiliser ces calculs pour un milieu 
diffkrent  de  celui  des  iles. 
En  Amazonie, les fouilles d'une aire de rejet d'un  village  shipibo de l'Ucayali, 
occupé durant environ 35 ans, ont montré que le dép6t atteignait une profondeur 
maximale de 10 cm,  pour  une  moyenne de 5 cm (B.  Lathrap,  1962,  cité par T. Myers, 
1973). Le dépôt annuel était donc faible avec une moyenne de 0,15 à 8,3 cm. Plus 
récemment, la fouille  de  plusieurs  aires  de  rejet  Cgalement  shipibo  a  fourni  une  moyenne 
annuelle de dép6t d'environ 1 cm (P. Roe & P. Siegel,  1982).  Toutefois, ces derniers 
rejets étaient moins  compacts et moins  sédimentés  que  ceux,  plus  anciens,  fouillés par 
Donald  Lathrap.  Ceci  prouve  que  l'ecrasement  du  rejet  et la perte  des  matières  organiques 
Cf. infiu "Les  complexes  culturels"  pour  la  description  de  ce  complexe. 
Premier  complexe  céramique de l'île  de  Marajb,  au  sud-est du lac Arari, et rattache à la tradition 
HACHUREE-ZONEE. Daté  approximativement  de 1 500 à 1 O00 avant  notre  ère (B. Meggers & C. Evans, 
1957 ; A. Roosevelt,  1991 ; M. SimBes, 1972). 
Second  complexe  céramique  de  l'île  de  Marajb, au nord et au centre,  ainsi  que  dans  l'île  de  Caviana, et 
rattache à la tradition du BORD INCISE.  Daté de 1 000 avant  notre ère jusqu'à une date  estimee  de 100 de 
notre ère (B. Meggers & C. Evans, 1957 : A. Roosevelt, 1991 : M. SimGes, 1972). Ce complexe 
présente des  composants du complexe ANANATUBA de tradition  HACHUREE-ZONEE, et de la  poterie 
domestique MARAJOARA de  tradition POLYCHROME (A.  Roosevelt,  1991). 
i 
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augmentent au cours du temps, modifiant le taux de dépôt calculable, et rendant 
impossible la comparaison  directe  avec  les  aires  de rejet préhistoriques (P. Roe & P. 
Siegel, 1982). En Guyane, par exemple,  les  aires  de  rejets  de THEMIRE ou de MAPAOU, 
ne  contenaient que des tessons  de  céramique et de  très  rares  lithiques. Tous les autres 
détritus,  périssables,  qui  représentaient  probablement  la  majorité du dépôt à l'époque  de 
sa  constitution,  avaient  disparu. 
Les processus de dépôt en village  amérindien  ainsi  que  l'évolution  des  niveaux de 
rejet sont encore trop mal connus pour fournir des modèles utilisables par les 
archéologues. 
En forêt équatoriale humide, il convient de rester prudent dans l'analyse 
chronologique des stratigraphies. Les racines rampantes, les chablis, les animaux 
fouisseurs, les fortes  pluies  perturbent à tel  point le sol  que  les  stratigraphies  s'en  trouvent 
parfois  totalement  détruites. Par ailleurs, nous avons  observé  dans  le  village  palikur  actuel 
de SAVANE MAILLARD (mission Maillard), que  l'épaisseur  des  dépôts  varie  sensiblement 
entre les aires de rejet, le sol sous les habitations, la place centrale et les axes de 
circulation. De nos jours, en  Amazonie, les principes régissant la gestion des rejets 
changent  notablement d'un groupe à l'autrel, et les  données  archéologiques  sont  encore 
insuffisantes  pour  établir  des  modèles. 
D - Organisation  spatiale  des  villages 
Dans les sites archéologiques, quelques informations très fragmentaires sur 
l'architecture  et le modèle  des  maisons,  ainsi  que  sur  leur  possible  disposition,  ont  pu  ê&e 
esquissées. 
Aucun  site  annulaire  (qui  correspond à des  maisons  entourant  une très grande  place) 
n'a été jusqu'à présent  reconnu  en  Guyane,  ce  qui  semble  logique  car  de  tels  sites  sont 
généralement  localisés  dans  des  aires  ouvertes,  comme  les  savanes.  De  même, il n'a  pas 
été retrouvé  de  site  linéaire  (qui  correspond à une ou plusieurs  rangées  de  maisons) sur le 
littoral2. 
1 Dans l'intérieur de la  Guyane,  on  peut ainsi distinguer "les  Wayana, qui sont des nettoyeurs forcenés, 
des  Way@, qui  sont des jeteurs anarchiques" (p. Grenand, in litteris, 1993). 
Sur le Sinnamary  en  revanche,  près  de  Petit-Saut, le site  de CRIQUE CEUR MARONI présente un  plan 
linéaire,  perpendiculaire  au fleuve, d'une  longueur de 280 m pour  une  largeur  variant  de 12 à 60 m (P. 
Nowacki-Breczewski & O. Puaux,  1992). Les sites  archéologiques  et les villages  actuels,  localisés sur les 
berges basses des  grands  fleuves  amazoniens  sont  souvent  obligatoirement  linéaires  et  parallèles  au  cours 
d'eau,  car les conditions  géomorphologiques  et  hydrographiques  conditionnent  leur  disposition. A Petit- 
Saut toutefois, ces facteurs ne sont pas contraignants et ne justifient pas la disposition linéaire et 
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Les  sites  guyanais  étudiés  sont  caractérisés  par un modkle  groupê,  et  présentent un 
plan  grossikrement  ovale  ou  circulaire. Trks souvent, le matériel  archéologique  est  visible 
en  surface et, dans plusieurs  sites, il était  possible  de  suivre  distinctement  les  limites de 
l'extension  du dép8t par  l'observation  de  l'étalernent  au  sol  des  tessons.  Ce  mobilier, 
essentiellement composé de céramique, peut se présenter unifonnement réparti sur 
l'ensemble  du site (MANIOC, PATAGAIE), ou apparake en plusieurs concentrations 
denses au  milieu  d'espaces  presque  stériles (BOIS DIABLE, MAPAOU, THEMIRE). Les 
diverses  perturbations,  tant  naturelles  qu'anthropiques,  qu'ont subies grand  nombre  de 
sites,  dérangent la repartition  horizontale  des  vestiges  autant  que  leur  observation.  Ainsi, 
l'arasement  par des engins  mécaniques  a  rendu  difficile  la  lecture spatiale des sites  de 
BOIS  DIABLE,  GLYCERIAS,  KAMUYUNE, ROUTE DE MONTABO et THEMIRE. %'exemple le 
plus marquant est celui de CRIQUE JACQUES, 0i.i les  travaux  d'extraction  de  sable  ont 
maché la  partie  supérieure  de  la  fosse B céramiques  en  formant  deux  nouvelles  lentilles 
artificielles  de  tessons. 
Ces  sites  semblent  correspondre aux villages  amérindiens  historiques  et  actuels du 
Plateau des Guyanes et du bassin de l'Amazone (S. Caiuby  Novaes et al., 1983 ; F. 
Grenand,  1972 ; J. Hurault,  1968 ; B. Meggers & C. Evans,  1956 ; T. Myers,  1973 ; W. 
Roth,  1924 ; J. Steward,  1948 ; etc.). Les carbets, disposés c8te B côte ou sans  ordre 
apparent,  entourent héquement une  place  de  petite ou moyenne  superficie,  sur  laquelle 
se  dresse  parfois une maison  commune : "ils ont une grande place b n diflichie, pour y 
avoir asses d'espace afin d> danser & faire d'autres exercices cop.p~rels.  Au milieu de 
cette place ils y ont  vn grand carbet, long quelquefois de plus de cent cinq 
comme vne forme  de hall s qui dds les places publiques des Villes. Il font d iour de tous 
z, n'ayant que la e o u u e r ~ e  de Palmiste  soustenud de fourches & de pieux. C'est 06 
ils passent la iournie tous ensemble pour y carbeter" (A. Biet, 1664, page 354). 
Géniralement, la place  centrale  est  régulièrement  nettoyée, t les  dgtritus  sont dors plus 
nombreux  prks de maisons et autour  du  village. 
La  maison  amérindienne  actuelle prisente une grande variété de formes et de 
dimensions,  et les ethnologues  distinguent  habituellement  la  petite  maison  familiale  de  la 
grande  maison  communautaire : 
- Les  maisons  familiales  sont  construites au  niveau  du sol ou surélevees SUT des 
pilotis de hauteur variable (figure 49), comme  par exemple chez les WayZipi ou les 
perpendiculaire  au fleuve de CRIQUE CCEUR MARONI, localis6 sur une  berge  haute. On peut  s'interroger 
sur  la  raison  du  plan de  ce  site,  qui  pourrait  correspondre à des  impératifs  culturels. 
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Palikurl (F. Grenand, 1972 ; P. Grenand, 1982 ; C. Nimuendaju, 1926 ; J. Steward, 
1948). Les aires  de  rejet des maisons  familiales  se  trouvent  généralement à l'arrière de 
celles-ci ou en  sont  légèrement  éloignées  tandis  que,  dans le cas  des  carbets  sur  pilotis, 
des détritus peuvent  s'amonceler  directement sous la  maison : "le planché qu'ils font  en 
claye leur  sert pour paser tout ce qui  tombe  dessus à traver et qu'ils . . . en bas mesme ils 
pissent  et chyent sans sortir de leur  place" (sur  1'Oyac en 1688,  Goupy des Marets, 
1965). 
Des cases aux fonctions spécialisées (cases de cuisine et à cachiri, atelier de 
céramique, carbet des hommes et carbet central d'accueil), ainsi que des magasins, 
individuels ou communautaires, sont souvent construits près des habitations (F. 
Grenand,  1972 ; J. Hurault,  1968 ; W. Roth,  1924).  Le  carbet  communautaire  central est 
présent  dans la plupart  des  groupes  rattachés à la  famille  linguistique  karib  (figure 49). 
Chez les Galibi, "les cuisines  sont toujours separees  des  carbets  et  cette Disposition sert 
beaucoup d la propreté" (Chevalier  de  Milhau,  1726,  page  385). La cuisine et le carbet à 
cachiri sont  également  distincts  des  maisons  d'habitations  dans  les  villages  waygpi  actuels 
(F. Grenand,  1972). Au XVIIème siècle,  dans un village  galibi  de l'ne de  Cayenne,  Guy 
Mocquet  (1617)  distinguait  les  maisons  d'habitation,  la  grande  halle  d'accueil,  et  une  case 
réunissant les femmes et servant  de  cuisine.  De  petites  structures,  comme des enclos à 
chiens ou des  poulaillers,  existent  également  parfois. Enfin, un espace,  situé  derrière la 
maison, est souvent  réservé à la  culture  de  plantes  d'appoint,  qui  complètent  les  produits 
de base  plantés  dans  les  abattis. 
_-  - 
- Les maisons  communautaires (maloca), de forme  rectangulaire,  carrée,  ronde, 
ovale ou annulaire,  contiennent  plusieurs  familles,  représentant  de 10 à 400 individus : 
"une  chambre  fermée hermétiquement? où respirent,  pendant toute la  nuit,  trente ou 
quarante Indiens" (en Amapi, lettre  du  P.  Fauque  du  20  septembre  1736,  dans  M.  Aimé- 
Martin,  1877,  page  26) ; "Il y a des Karbets  (chez  les  Galibi), où l'on compte quelquefois 
jusques à vingt ou trente  ménages" (P.  Barrère,  1743,  page  143). La maison  tupinarnba, 
par exemple,  occupait  une  surface  moyenne de 1 O00 m2 (100 x 10 à 16 m) et pouvait 
abriter de 50 à 200  individus  (A.  Métraux,  1928b). 
Le village lui-même peut être composé dune maison unique ou de plusieurs 
maisons, et les diverses  activités  du  groupe  sont  souvent réalisées dans la maison : 
couchage,  cuisine,  travaux  domestiques  et  artisanaux,  emmagasinage,  réunions  et  danses, 
1 Notons à ce  propos  l'étonnante case sur pilotis  des  Maye  et  des  Karanariou  du  littoral  d'Amap8,  utilisant 
les racines  de  palétuviers  vivants  comme  supports (J. Chrétien, 1719). 
sépultures et rites ( S .  Hugh-Jones, 1985 & 1991). Dans le cas de plusieurs maisons 
communautaires,  des  aires  de  rejets  sont  souvent  associées à chacune  d'entre  elles. 
I1 semble  que  les  sites  archéologiques de Guyane  étaient  composés, à l'époque de 
lem occupation, de plusieurs  maisons  familiales ou cornmunautaires. 
Dans les  collines  de Buanary, la  relative  uniformité  du dEp6t archéologique observC 
à PATAGAIE et à MANIOC est peut-être représentative de phsieurs petites maisons 
familiales et &un rejet  anarchique  des  détritus  dans  l'ensemble  du  village. 
Le complexe ARISTE s'est  poursuivi  aprks %a Conquête, et nous  disposons de textes 
de cette Epoque qui signalent des villages  du  bas  Oyapock  ayant pu appartenir à ce 
complexe.  Ces  chroniqueurs  décrivent  des  villages  apparemment  constitués de plusieurs 
maisons  familiales.  En  1596,  dans  l'embouchure  de  l'Oyapock,  Laurence  Meymis  (1722) 
dort une nuit dans un village  abandonné composé de 26 à 30 maisons.  Un  tel  nombre 
d'habitations  correspond  plutôt à des cases  familiales  que  communautaires.  Un village 
yay0 de la  Montagne  Bruyère,  visité  en  1613  par  Robert  Harcourt,  semble être compos6 
de maisons  familiales,  plutôt  que  communautaires.  Cet  auteur,  en  effet,  note B son arri.vCe 
que  les  femmes et les  enfants  l'observent du pas de leur  porte, et sa  troupe  doit être logCe 
dans différents  carbets,  car  celui du  chef n'est pas assez  grand. Le village  visité  peu  après 
dans  la  même  région  par Guy Mocquet  (1617)  paratt  également  être  constitué de maisons 
familiales. 
Les  concentrations  de  tessons  de BOIS DIABLE et THEMIRE représentent des aires de 
rejet plus  denses et circonscrites,  peut-être  adjointes à des  maisons  communautaires. Le 
sol virtuel  de MAPAOU peut,  quant à lui, correspondre à un rejet  localisé d'une maison 
familiale ou communautaire.  Dans  ces  trois  sites,  les  détritus  étaient  jetés,  comme  encore 
de nos jours, soit sous la  case, soie à c6té. A BOPS DIABLE, les  sept lentilles de tessons 
correspondraient à sept carbets distincts. Pour THEMIRE, les sols virtuels ont été 
découverts  dans les sondages  periphériques,  tandis  que  ceux  creusés  au  sommet de Pa 
barre  prélittorale  ne  fournissaient  que  peu de vestiges.  Cette  disposition  reflète  peut-etre 
l'existence de maisons  périphériques  entourant  une  place  centrale. 
Bien qu'aucun trou de poteau n'ait 6té découvert durant nos fouilles, il est 
raisonnable  d'imaginer  que  l'habitat  en  plein-air  présentait le plus  souvent,  comme de nos 
jours, des carbets faits de  poteaux,  parfois  munis  de  parois  qui  protégeaient  du  vent ou 
des insectes, et supportant un toit  de  palmes  tressées.  Parmi le mobilier du site de BOIS 
DIABLE ont été trouvés des blocs d'argile cuite présentant, à l'intérieur, plusieurs 
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empreintes de brindilles et de roseaux.  L'argile  était  dégraissée à la chamotte  comme  celle 
de la céramique de type CAYENNE PEINT, dominante sur le  site (cf. infra "La  céramique"). 
I1 est très  probable  que ces blocs  retrouvés  sont des vestiges  fragmentaires d'un torchis 
appliqué sur des clayonnages à fin de former  paroi.  L'argile  crue de ces parois  a  disparu 
avec le carbet  et  nous  pensons  que  les  fragments  retrouvés  d'argile  cuite  étaient à l'origine 
les parties situées près d'un foyerl. Ceci explique en outre les faibles quantités 
découvertes de morceaux de torchis  cuits. 
Sur le littoral des Guyanes, des fragments  similaires d'argile ont été découverts 
dans un site KWATTA du  Surinam  et  dans  plusieurs sites du  complexe ABARY au Guyana 
(C. Evans & B. Meggers,  1960 ; J. Wishart,  1982), ainsi que  dans  quelques sites ARISE 
dAmap8 (B. Meggers & C. Evans,  1957).  Pour cette dernière région, les différentes 
empreintes végétales observées permettaient de reconstituer la méthode de montage 
utilisée,  similaire à celle  encore  employée  par  certains  groupes : des  tiges  composaient  une 
première trame sur laquelle étaient fixées des palmes à l'aide de liens, aujourd'hui 
disparus,  puis  l'ensemble était recouvert  d'argile (J. Wishart, 1982).  La  conception de 
telles  maisons à murs de torchis  pouvait  être  destinée à se  protéger  des  insectes  piqueurs. 
Les maisons  communautaires  hermétiquement closes décrites par le Père Fauque (cf. 
supra citation)  avaient  vraisemblablement  cette  fonction. 
Ces diverses données indiquent que les sites du complexe ARISTE étaient 
apparemment  composés de maisons  familiales  avec un rejet anarchique des détritus, 
tandis  que  ceux  du  complexe THEMIRE auraient  plutôt été caractérisés  par  des  maisons 
familiales ou communautaires,  présentant  des aires de rejet  individuelles et s'organisant 
autour dune place  centrale. 
La superficie des sites côtiers varie de 6 O00 à 40 O00 m2, dimensions peu 
compatibles  avec une maison  familiale ou communautaire  unique,  mais  correspondant 
plutôt à un groupement de plusieurs  carbet$. Enfin, les sites du littoral de Guyane 
paraissent en moyenne  plus  étendus  que  ceux de l'intérieur3. 
1 L'autre  possibilité  est  que ces blocs  représentent les restes  d'une  sole  de  foyer,  similaire à celles  encore 
employées  par  les  Wayapi  et les Palikur,  sur  le  plancher  de  bois  de  leurs  maisons sur pilotis (F. Grenand, 
1972 ; C. Nimuendaju, 1926). Toutefois,  l'aspect  irrégulier  de  ces  blocs et la  présence de végétaux à 
l'intérieur  de  l'argile  sont  peu  en  accord  avec  cette  fonction.  Par  ailleurs,  si  comme nous le pensons, les 
cases  de BOIS DIABLE étaient  communautaires,  il  est  peu  probable  qu'elles  étaient  construites sur pilotis, 
la nature  du  terrain ne justifiant  en outre pas  une  telle  surélévation. 
Nous ne  tenons  pas  compte  ici  du  site de PASCAUD (100 O00 m2) car il  est  très probable que sa 
superficie,  anormalement  grande  pour  la  Guyane,  corresponde à des  chevauchements  de  différents  villages 
successifs. 
3 Dans le bassin  du  Sinnamary,  la  superficie  des  sites  archéologiques  est  de 350-400 m2 à MALIA, 500- 
700 m2 à CAIMPO, 2 O00 m2 à POUDOUPOUDOULI et au SITE No 14, 4 O00 m2 au SITE No 12, 
De nos jours, et probablement autrefois également, le choix de disperser  une 
population  se  rattachant B un mgme  ensemble  dans  de  nombreux  petits  villages ou de la 
regrouper dans quelques grands  villages,  depend essentiellement de facteurs socio- 
éconorniques et culturels e%u du  climat  pacifique ou belliqueux qui r6gne dans  la  région 
(I?. Crenand, 1971 & 1982 ; J. Hurault, 1968 & 1872 ; P. Rivigre, 1984). Toutefois, 
%'&roitesse de la plaine cBtikre de Guyane et la  relative  rareté  des  terres  exondées  limitent 
fortement  les  possibilités  d'habitat  et, sur le littoral  occidental, seuls les étroits  cheniers et 
les barres  prélittosales  peuvent être occupés1.  En  période  de  pression  démographiques 
cette exiguTt6 territoriale a dû être B l'origine de conflits et provoquer  l'émigration  de 
groupes  vers  l'intérieur  des  terres ou vers  d'autres  parties de la  côte  des  Guyanes,  parfois 
moins  favorables à l'occupation  humaine,  comme  les  mangroves.  De  telles  situations  ont 
apparemment existé en Amapi (complexe ARISTE) et lors de  l'expansion des 
QUINOIDE et des KORIABO (cf. infra "Les  complexes  culturels"). 
E - Démographie 
Sans donnêe stratigraphique et chronologique, il est pratiquement impossible 
d'estimer  la  population des sites  archéologiques en plein-air. Les calculs  reposant sur la 
supesficie du site ne  pourrait être concluants  que si la  contempranéité du dép6t  pouvait 
être  prouvée. 
Les  estimations  de densité de  population  établies par les  modèles  ethnologiques 
sont, en  moyenne, @L'un habitant pour 16 n-12 sur la totalité du village2 ( S .  LeBlanc, 
1970 ; R. Nxoll, 1962), ce qui correspond B peu  près  aux  densités  admises  pour  les 
maisons  communautaires  tupinamba (A. MCtraux,  1928b). Dans un  souci de  rnodgration, 
nous  proposerons  une fourchette d'un B deux  habitants pour 26 m2. Ces  estimations 
demeurent  toutefois tri% hypothêtiques,  car  une  maison  familiale  unique  peut  occupes l  
centre d'une aire de 30 m de diamètre,  dimension  assez  proche  d'un  site  occupé par une 
maison  communautaire, et les  deux  sites  présenteraient  alors  une  superficie  identique et
des populations  différentes. Nous sommes  également  bien  conscient de l'imprécision de 
telles  estimations,  les  taux  de  densité  variant  très  certainement  entre  des  sites  de 800ma et 
de 40 O00 m2. Ainsi,  Polly  Wiessner  (1974)  note qu'un village  de  10  individus  présente 
5 O00 m2 i WEWE, ORINO et CRIQUE "EUR MARONI (S. Jérémie et al., 1993 ; P.  Nowacki-Breczewski 
&. O. Puaux, 1992), 4 200 m2 21 P.K. 9.3 (S. Rostain et al., 1990). 
1 Les  villages  peuvent  également s'installer sur  les rares plages existantes, mais ils sont alors  exposés,  en 
période de recul du  rivage,  au  risque  d'une d smction  rapide par la  mer. 
Ce taux concerne le nombre  d'habitants  d'un  village  en  fonction  de la superficie  totale  de  celui-ci, 
incluant  donc  les  maisons et les espaces  vides. 
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une densité moyenne de 1 h./5,9 m2, alors qu'un village de 25 individus atteint une 
densité moyenne  de 1 h./l0,2 m2.  En  outre,  si les villages  amérindiens  actuels  du  Plateau 
des Guyanes  présentent  une  moyenne de 15 à 50 habitants,  l'ethnohistoire  a  montré  qu'ils 
étaient autrefois  plus  peuplés (P.  Grenand,  1982 ; P. Rivière,  1984). 
Toutefois,  si l'on applique  ces  modèles sur les  sites  archéologiques  en  plein-air  du 
littoral de Guyane,  en  supposant  que  l'ensemble  du  dépôt dun site  est  contemporain, les 
villages  auraient  été  occupé par 100 à 4 O 0 0  individus  chacun. 
Ces densités  supposées  sont  comparables à celles  estimées  pour certains sites du 
bassin de l'Amazone : 
- Dans l'île  de  Maraj6,  les sites ANANATUBA, dune moyenne dun demi-hectare 
chacun, auraient  présenté  une  maison  communautaire  unique,  soit  pouvant  abriter 40 à 
150 individus. Les sites MANGUEIRAS et FORMIGAI, de plus grandes dimensions, 
pouvaient être  constitués dune à quatre  maisons  communautaires,  soit  une  population de
150 à 200 personnes.  Un  important  changement  apparaît  avec les monticules  artificiels 
MARAJOARA~ édifiés  près des criques,  pouvant  atteindre  près de 15 O00 m2 chacun, et 
donc contenir des populations nettement  plus  importantes que celles des complexes 
précédents (B. Meggers & C. Evans, 1956 ; T. Myers, 1973). La population de ces 
monticules  pouvait  atteindre de 300 à 1 O00 habitants  (une  moyenne de 700 sépultures  en 
urne est retrouvée dans chaque site) et, sur la  base  des sites MARAJOARA connus, la 
population  totale  est  estimée  entre 100 O00 à 200 O00 personnes,  soit  une  densité de 5 à 
10 h./km2. Certaines extrapolations donnent environ un million d'habitants dans le 
territoire MARAJOARA (20 O00 km2), soit 50 h./km2  (A.  Roosevelt,  1991). 
- 
- Les sites du moyen et bas Amazone sont nettement plus grands, atteignant 
fréquemment 40 O00 m2, leurs  rejets  s'étendant  sur 1 O00 m le long de la  rive, le dépôt 
n'excédant jamais 1 m et demeurant souvent inférieur à 30 cm de profondeur (B. 
Meggers, 1991)  Ces sites sont  généralement  linéaires  lorsqu'ils disposés le long dun 
cours d'eau, et circulaires  sur  une  élévation.  Les  sites  de  tradition POLYCHROME les plus 
vastes  sont  reconnus  dans  le  bas  Xingu,  le  Tocantins et le Madeira,  qui  furent  peut-être l  
foyer de diffusion de la  tradition POLYCHROME. Le nombre  d'habitants des sites est 
Troisième  complexe  céramique  de  l'île de MarajB,  au  nord et au  centre.  Datation  estimée  de 100 avant 
notre ère à 400 de notre  ère (B. Meggers & C. Evans, 1957 : A.  Roosevelt, 1991 : M. Simbes, 1972). I1 
est possible que ce complexe soit en fait un  composant d'un autre  complexe,  la  céramique  ne  représentant 
alors pas une  variation  chronologique  mais  ayant  une  signification  fonctionnelle (A. Roosevelt, 1991). 
Quatrième  complexe  céramique  de  l'île d MarajB,  autour  du  lac Arari. Daté  de 400 à 1300 de  notre ère 
(B. Meggers & C. Evans, 1957 ; A. Roosevelt, 1991 : M. Simbes, 1972). 
difficile à estimer, mais  l'existence  de chefferies comparables à celles du complexe 
~~~O~~ semble  probable. 
Plusieurs sites des complexes HERTENRITS, THEMIRE ISE sont aussi Ctendus 
que ceux de tradition POLYCHROME du bas et du moyen zone. Par ailleurs, ces 
complexes  présentent  des  caract6ristiques  (céramique diversifiCe et elaborGe, 
spécialisation, agriculture  intensive,  etc.)  comparables à celles  des chefferies du  bassin 
amazonien.  Ces  similitudes  suggèrent que les  communauth HEREMITS, THEMIRE et 
mISm Ctaient organisées  selon  des systhes  socio-économique  et politique complexes 
(cf.  in.a "les  complexes  culturels"). 
2 - Les sites individuels en abri-sous-roche 
Les Am6rindiens ont également  vécu  en  habitat  individuel dans les abris-sous- 
roche, que creuse  I'érosion  dans les affleurements de la carapace  ferrugineuse.  L'habitat 
en  abri-sous-roche  est un mdkle d'occupation  tout i fait spkifique, largement  seprésent6 
dans les collines de Ouanary  avec  quinze  sites  reconnus. 
A - Matkriel  archéologique 
Les fouilles complètes de quatre cavités ont mis  en  evidence la variété du matériel 
archéologique.  Comme  dans  les  sites  d'habitat  en  plein-air, les pièces  culinaires  dominent 
dans la céramique.  Quelques  formes  décorées,  similaires à celles  réservées  aux  offrandes 
funeraires, paraissent d'usage cCr6moniel. L'outillage de pierre présente une grande 
variété de pi2ces : roches de réserve, quartz taille, outils non  GaçonnCs, pierre polie. La 
fabrication d'outils et la préparation des aliments sont les principales utilisations 
atttibuables B cet  outillage. 
Quelques indications des moyens de subsistance sont fournies par certaines 
découvertes : plusieurs  petits  éclats de quartz pourraient  provenir de râpes à dents (cf. 
infra "La pierre"), aujourd'hui  essentiellement  utilisées  pour le manioc  amer (Manihot 
esculenta) en Amazonie ; les meules et les molettes peuvent être associées à la 
consommation  du  maïs.  Enfin,  la  cueillette et le  ramassage  ont  aussi laissé leurs traces : 
les casse-noix  permettaient d'ouvrir la coque des fruits durs, et des repas de coquillages 
etaient  ponctuellement  faits. 
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Le matériel  céramique récolté dans  les abris-sous-roche appartient au complexe 
ARISTE, de traditions INCISEE-PONCTUEE et POLYCHROME. La datation la plus ancienne 
de ce complexe,  obtenue à CARBET  MITAN, fait  remonter ce site au début de notre  ère. Le 
complexe ARISTE se  poursuit jusqu'à l'époque  coloniale, les artefacts  européens  trouvés 
dans les nécropoles ARISTE prouvant  que  ces  populations firent des échanges  avec les 
premiers  voyageurs. 
B - Possibilité  d'habitat 
Les  dimensions  bien  circonscrites  des  abris-sous-roche  permettent  une  tentative de 
détermination  du  nombre de personnes  qui  les  occupaient.  En  utilisant les taux de densité 
d'habitants dune maison  communautaire  amérindienne  actuelle',  soit  une  personne  pour 
2,5 à 9 m2, Aad  Versteeg et Kees  Schinkel (1992) proposent des chiffres de 16 à 32-48 
individus par  maison  communautaire  sur  le site de GOLDEN ROCK à Saint-Eustache. 
Appliqués de la  même  manière  aux  abris-sous-roche et nuancés par la morphologie de 
chaque  caverne,  ces  chiffres  donnent  une  estimation de leurs  possibilités de logement. 
Ces  moyennes  sont  calculées  d'après  les  travaux  de W. Bennett, 1949, S. Casselberry, 1974, C. Evans 
& B. Meggers, 1960, J. Kaplan, 1975, T. Kock-Grünberg, 1910, P.  Siegel, 1987 (cités  par A.  Versteeg 
& K. Schinkel, 1992). 
TABLEAU 6 : SUPERFICIE  ET NOMBRE D'OCCUPANTS POSSIBLE DES 
(d'aprbs les  estimations proposées par A. Versteeg & K. Schinkel, 1992). 
ES-SOUS-ROCHE D'HABITAT DES  COLLINES D 
ABRI PATAGAIE 2,2 m 16,5 m2 2-6 
ABRI MARCEL 1,4 m 26 m2 3-8 
TROU PAC-I 1,4 m 26 ma 3- 16 
SEBELOUE-IV 1,2 m 42 rn2 5-17 
non mesurée 44 m2 5-18 
CARAF'A-III 3m 45 m2 5-18 
GASTON 5 m  75 m2 8-36 
SEBELBUE-I non mesuré 82 m2 9-33 
Il apparait  que  les  plus  petits  abris-sous-roche  pouvaient  loger  sans  doute  guère  plus 
d'une personne, tandis que les plus grands pouvaient abriter jusqu'g plus de vingt 
habitants. Pour un logement  confortable,  l'occupation  ne  devait  pas  excéder un couple et 
quelques enfants dans la majorité de ces abris. L'habitat en caverne demeure donc 
essentiellement  individuel ou familid. 
C - Fonction 
Le nombre  important  de  nkcropoles  et la large  extension  géographique  du  complexe 
AfeISTE suffisent il diminer l'hypothkse  de  petits  groupes  familiaux  vivant isolCs les  uns 
des autres  dans des cavernes. Tous les  sites ARTSTE d'Amapsi  sont  en  plein-air, et de 
grands  sites  en plein-air A R I S E  sont  également  connus dans le bas  Oyapock.  L'abri- 
sous-roche ne constituait donc pas l'habitat principal et habituel des communautés 
ARISE, mais  faisait  l'objet  d'occupations  temporaires et, si  l'on se rappelle  l'estimation 
faite plus  haut  des  possibilités de logement  qu'il  offre,  plutôt  par un nombre  restreint  de 
personnes. Par ailleurs, la grande  variété  de  roches  de  réserve et d'outils  de  pierre  aux 
diverses fonctions, découverte dans les abris-sous-roche, suggère autant d'activids 
différentes : façonnage  et  aiguisage  d'outils  de  pierre  et  de  bois,  préparation  d'aliments, 
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confection  de  peinture,  finition de poterie. Un fusaïole de céramique  indique  en  outre le 
filage du coton à CARBET MITAN. Cette multiplicité d'activités est symptomatique 
d'occupations dune certaine  durée, et non  d'utilisations  ponctuelles  et  spécialisées. 
La fonction  de  ces  abris-sous-roche,  contemporains  de  sites  communautaires  en 
plein-air, est à chercher  dans  certaines  caractéristiques  de  la  société  amérindienne. En 
effet, la vie y est ponctuée de périodes  d'isolement (A. Butt  Colson,  1973 ; C.  De Goeje, 
1943a ; F. Grenand,  1972 ; P. Grenand et al., 1987 ; P. Kloos, 1971 ; C. Lévi-Strauss, 
1985 ; etc.) : 
- Les rites  de  puberté  des garçons et  des  filles  impliquent  fi-équemment  des  retraites. 
- Les  apprentis  chamanes  observent  des  temps  de  réclusion. 
- Autrefois,  lors  de  leur  initiation,  les capitaines galibi  se  retiraient  de  six  semaines à 
un an dans  une  case (A. Biet,  1664 ; C. De  Goeje,  1943a)  et,  dans le bas  Oyapock, "ils 
font vne paillote de palme en laquelle ils mettent celuy  qu'ils  veulent passer Capitaine" 
pendant  quelques  temps  (G.  Mocquet,  1617,  page  91). 
- Certaines  techniques  artisanales  ont pu  imposer  l'isolement  comme  le  travail  de  la 
pierre ou la fabrication  de  la  poterie.  Chez  les  groupes  actuels à technologie  néolithique 
d'Irian  Jaya,  les  hommes  s'isolent  pour  fabriquer  les  lames  de  hache  polie (A.-M. & P. 
Pétrequin,  1988b & 1990). En Guyane  aujourd'hui,  les  potières  amérindiennes  s'écartent 
parfois du village  pour  cuire  leurs  céramiques (cf. infra "La  céramique"). 
- La mort d'un proche  entraîne  souvent  des  rites  complexes et longs et des  deuils 
plus ou moins sévères, qui pourront être marqués par le rasage des cheveux, 
l'interruption  de  la  teinture de la  peau au  roucou (Bixa orellana, Bixaceae), ou encore  la 
mise à l'écart  des  fêtes  et  de  la  communauté,  parfois  pendant  plus d n an : "les parentes 
se rasent entiLrement et doivent aussi bien que les hommes se tenir quelques jours en 
retraitte" (J. Chrétien, 1725), et "on se condamne à la retraite, qu'on garde tr2s- 
sévérement" (P. Barrère,  1743,  page  229).  La  veuve t ses  filles  partent  fréquemment  en 
retraite  (annexe no 3). 
Lorsque  la  personne ou la  famille  quittait le village  en  plein-air  pour  s'isoler dans les 
abris-sous-roche, et y observer  des  rites  particuliers,  elle  n'en  poursuivait  pas  moins  des 
activités domestiques et artisanales  justifiant  la  variété du  mobilier  découvert  dans les 
abris.  Quant à la  présence,  dans  certains  sites,  de  céramiques  similaires  aux  offrandes  des 
nécropoles,  elle  indiquerait  une retraite funéraire. I1 est également possible que  des 
poteries  funéraires  aient  dues  être  confectionnées  dans  l'abri  lui-même  lors de la retraite, 
et que  certains  fragments  retrouvés  ne  soient  que  les  vestiges  de  pièces  manquées. 
Les vestiges récoltCs  sont lies à des  travaux,  d'une  part  habituellement considérés 
c o m e  masculins  (travail  de  la  pierre), et d'autre part comme féminins (prt5paration des 
alimentsl, fabrication de la  céramique,  filage),  suggérant  donc  qu'hommes et femmes 
occupaient les lieux. Ces cavernes auraient  donc  été  reguli5rement  habitees 
temporairement par diverses personnes, i3 l'occasion de différentes retraites, chaque 
occupant  ayant laisse des  traces de son  passage. La dCcouve-rte dans  ces  abris-sous-roche 
de materiel  céramique  caracteristique de l'ensemble  du  complexe ARISE, indique que les 
abris-sous-roche ont servi  d'habitat  périphérique  temporaire  durant  toute  la  sCquence de  ce 
e, qui s'&end  sur  plus de 1500 ans. 
si ABRI PATAGAJE et MOUSTIQUE, 1ocalises  dans le site en plein-air de PATAGAE, 
sont  contemporains de ce site,  cela  indique que les retraites  pouvaient  se dérouler dans 
l'enceinte  même du  village.  En  tout  Ctat de cause, il est à remarquer  qu'aucun  abri-sous- 
roche n'est éloigné de n'importe  quel  autre point de la  Montagne  Bruyère de plus  d'une 
heure  et  demie de marche  environ. 
Les communautés ARISE des  collines de Buanary  sont  caracterisées par un modèle 
d'habitat  original. Les unités  r6sidentielles  principales  occupaient le versant des collines 
ou les berges des cours d'eau.  Les  abris-sous-roche,  temporairement  occupés à l'occasion 
de retraites diverses, ont conservé  les  traces  abondantes  et variCes,  mais  Cgalement trks 
mêlees, de la vie quotidienne  de  ces  retraites. Par là-même,  ces  sites  nous  renseignent  sur 
Pa cellule  socio-économique  de  base  de  la sociétC amérindienne,  l'individu  et la famille.  En 
Amapi, la rarete des cavitt5s  rocheuses  ne  permettait  pas un tel  mod& dinstdlation, et les 
retraites des groupes AIPISTE de  cette  région,  comme  celles  d'autres  complexes  du littoral 
des  Guyanes,  devaient  alors  s'effectuer  dans des carbets isolés. 
Nous ne  considérons  évidemment  pas  ici  que  l'homme  ne  prépare  jamais  la  cuisine. I1 y st obligé lors 
de chasses, voyages, retraites, etc. Mais généralement, en déplacement, il emporte des provisions 
préparées par sa femme, qu'il complète sur place  par la chasse, la  pêche  et  la  cueillette. La présence  dans 
les abris-sous-roche  de  meules  et  molettes ou de  dents de râpe est indicatrice  de  travaux de préparation du 
maïs,  du  manioc OU de  diverses  plantes,  réservés aux femmes. 
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III - LES SITES SPECIALISES 
Les  nombreux  sites  spécialisés  de  Guyane  attestent de la  complexité de l'utilisation 
de l'espace par les groupes concernés, et de la diversité des modèles d'occupation 
arnérindiens.  Notre  classification,  fondée sur la  fonction,  a  abouti à la définition de cinq 
types  de  sites  spécialisés :les sites  funéraires, les pétroglyphes, les ateliers de polissage, 
les champs  drainés  et  les  collines à fossé  périphérique. 
* Les sites funéraires archéologiques  connus en Guyane  sont  toujours  localisés en 
dehors des sites d'habitat. Seules des sépultures secondaires, mises en urne après 
incinération ou après décomposition du corps, sont pour l'instant repérées. Les 
nécropoles  les  plus  remarquables  et  les  mieux  connues  sont  localisées  dans les grottes  des 
collines de Ouanary,  qui  ont  livré  des  urnes  funéraires  élaborées. 
Les pétroglyphes et les ensembles mégalithiques, parfois  présents sur les sites 
d'habitat,  sont  rares. Si l'hypothèse la plus  souvent  avancée est celle du rôle magique de 
l'art pariétal, de nombreux  aspects de ces  sites  demeurent  obscurs. 
Les ateliers de polissage sont les traces de fabrication d'outils en pierre, par 
usure, sur des  affleurements  rocheux.  Ils  sont  trouvés  en  grand  nombre,  presque  toujours 
en dehors  des sites d'habitat,  dispersés  le  long des cours d'eau  et sur les rares roches  du 
rivage. 
Les champs  drainés, qui ont été repérés  en  grand  nombre sur la plaine côtière 
ancienne occidentale de Guyane, comprennent des champs surélevés circulaires, 
quadrangulaires ou allongés,  des fossés de  ceinture,  et  parfois  des  canaux de drainage. Ils 
avaient pour fonction la récupération, à des  fins  agricoles,  des  terres de basse fertilité et 
sujettes à des  inondations  périodiques. 
* Appelées  par les Saramaka  "montagnes  couronnées" (E. Abonnenc, 1952), ces 
collines  entourées d u n  fossé,  avec  généralement un ou plusieurs  remblais  ménageant  des 
accès, sont  principalement  repérées sur le cours moyen des fleuves de Guyane. Si des 
hypothèses ont été avancées, de fonction défensive ou cérémonielle, les éléments 
concluants  manquent  pour le confirmer. 
es sites funeraires 
Les termes  utilisés  ici  se  réfèrent aux définitions du séminaire  du  Collège  de  France 
sur les sépultures (A. Leroi-Gourhan, 1973, du "Dictionnaire de Pa Prkhistoire" (A. 
Leroi-Gourhan, 1988), et d'une étude sur "Les sepultures préhistoriques" (F. May, 
1986). 
Les  sites  funéraires de Guyane sont pour l'instant  essentiellement rep6r6s dans Pes 
grottes  des  collines de Buanary. Deux  urnes  funéraires  ont  Cgalement été découvertes i 
Yalimapo/Les Hattes dans le bas Mana, et 2. saut  Maripa dans le bas  Oyapock. Dans 
l'intérieur  des  terres, un site  a liwé une  structure,  présumée  funeraire mais sans  certitude, 
qui serait la seule  reconnue  pour l'instantl. 
A - La Guyane  occidentale 
Le seul site funeraire archeologique  connu sur le littoral occidental de  Guyane, 
YAL.IMAPO/S;ES HATTES, est  localis6  dans un village  galibi  moderne. Il est vrai que  peu  de 
découvertes  archéologiques ont été faites  entre l'lle de  Cayenne et le aroni, et l'étude 
des quelques sites d'habitat connus sur cette partie du littoral s'est limitée ii des 
ramassages  de  surface et h de rares  sondages.  Ces  travaux  ont  été  insuffisants pour mettre 
au jour des  sepultures, ou pour nous renseigner sur les  modkles  d'habitat. 
Sur la  plage  de Y~?LLIMAPO/LES HATTES, la marée  a  mis au jour une  urne  fun6raire2 
presque entière, décorée de quatre cordons incises appliqués (figure 50). Elle était 
couchée et en  partie  "rasée, peut-etre par le passage  de  véhicules, ou par les  tortues Luth 
(Dermochelys eoriaeea) qui viennent  fréquemment pondre sur cette  plage. Un bassin  de 
ceramique,  decouvert  devant l'urne, pourrait Zitre son couvercle.  L'urne  contenait  %es 
fragments &un squelette  incomplet  d'adulte, en bon état  de  conservation,  qui  ont  permis 
Dans  le  site  de  CRIQUE CCEUR MARONI, sur le Sinnamary,  une  fosse  de 75 par 55 cm de c6t6,  pour 
1,7 m de profondeur,  a été mise  au jour. Les  parois étaient tapissées  de  tessons  juxtaposés, et  le fond 
couvert  de  tessons et de  blocs de granite.  Cette  fosse  contenait  une jatte et une jarre renversées,  quelques 
éclats de quartz, un outil de pierre polie double  et  une  lame de hache  en pierre polie (P. Nowacki- 
Brecaewski & O. Puaux,  1992).  Cette  structure  pourrait être funkraire,  l'extrême  acidité du sol  expliquant 
alors  l'absence  d'ossements (S. Jérémie et aî., 1992). 
Lorsque  cela  est  possible, on distingue l'urne funéraire,  qui  contient  des  ossements après décharnement, 
de l'urne  cinéraire  qui  conserve l s cendres  après  incinération. En  cas de  doute  sur  la  nature du contenu - les 
ossements  brûlés  ne  sont  pas  toujours  faciles B différencier  des  ossements  décharnés  puis  abîmés  par le
temps - le terme  d'urne  funéraire est choisi. En Guyane,  seules  des  sépultures  en  urnes de céramique  ont 
pour  l'instant  été  reconnues,  mais  il est certain  que  d'autres  modes  funéraires  seront  mis  en  évidence  par 
les  recherches  futures. 
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de définir  la  fonction  funéraire de la pièce (A. Cornette,  1987d). Le diamètre à la base  du 
col (disparu), de 20 cm, ne  permit  pas  d'introduire l  corps  entier  dans la poterie.  Le  bon 
état de conservation  des  ossements,  ainsi  que  l'absence de traces  d'incinération  laissent 
supposer  qu'il  s'agit  d'une  sépulture  secondaire  après  décharnement du  corps. 
Le lieu de cette  découverte, en territoire  occupé  par  les  Galibi  depuis  l'époque  au 
moins de la  Conquête,  pourrait être un indice de l'origine  galibi de l'urne.  Cette  urne  est 
d'ailleurs  reconnue  par les Galibi,  mais  comme  étant  une jarre à cachiri, et son couvercle, 
une "vasque à eau'' (A. Cornette, 1987d).  Toutefois, les jarres à cachiri galibi, dites 
samaku, du XIXème et du XXème siècle  sont de forme très différente (W. Ahlbrinck, 
1931 ; A. Boomert, 1986 ; A. Cornette,  1991b & c ; S. Rostain,  typologie  céramique 
moderne), et il  serait  utile de connaître  exactement  les  informateurs. En effet, nous avons 
constaté que les Amérindiens  auprès  desquels nous avons enquêté, Galibi et Palikur, 
pouvaient pour diverses raisons donner des réponses fantaisistes, ou s'attribuer 
facilement  des  mythes et des  vestiges. I1 est  toutefois à noter  que les Galibi, au  début du 
siècle,  se  souvenaient que leurs  morts  étaient jadis enterrés  dans des jarres à cachiri (W. 
Ahlbrinck, 1931). Si l'urne funéraire de YALIMAPOjLES HATTES est bien un samaku 
galibi, il faut  en  conclure  que la forme de cette  pièce  a  changé  depuis  l'époque de cette 
sépulture. 
Une  grande jarre fragmentaire,  trouvée non  loin de la première, est considérée par 
Alain  Cornette  (1987d)  comme  étant  une  autre  urne  funéraire.  Deux  tessons de fond de 
poterie,  percés de deux trous, sont  associés  (avec  réserve) au col de cette jarre, qui est 
munie de deux  anses  horizontales.  Sa forme est  très  similaire à celles  des samaku galibi 
actuels et, en l'absence d'ossements humains, il semble  imprudent de conclure, sans 
autres  données, à la fonction funéraire de cette  céramique. Elle peut  simplement être le 
vestige  d'une  pièce  récente  utilisée  dans le village. 
B - Le  Surinam 
Contrairement à ceux de Guyane,  tous les sites funéraires reconnus au Surinam 
sont  localisés dans les sites d'habitat, souvent sous le  niveau  d'occupation,  notamment, 
dans les sites de chenier de la côte orientale  et  dans les monticules  artificiels de l'ouest  du 
littoral. La conservation des ossements de sépultures  primaires était possible grâce à la 
nature  du  sol,  peu  acide n milieu  argileux ou sableux, et contenant un fort pourcentage 
de coquillages. Ces derniers protègent les ossements de la destruction : ainsi, les 
squelettes du site de TINGIHOLO au  Surinam  déposés  dans  un  environnement  dominé par 
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les coquillages étaient parfaitement  conserves, tandis qu'i GOLDEN ROCK sur Saint- 
Eustache,  seuls les ossements  localises  prks de l'aire de rejet, qui  presentait de nombreux 
coquillages consommés, étaient en bon état (A. Versteeg, comm. pers., 1993). Ces 
d6couvertes prouvent que de tels vestiges pourraient aussi &e trouves  en Guyane, 
particulièrement sur les cordons littoraux sableux où existent des concentrations de 
coquillages  relativement  importantes. 
e Dans le monticule ~'HERTENRITS~, des sepultures directes primaires, des 
sepultures  secondaires  en  urnes  et  des  sépultures  mixtes  (primaires et second&es) ont été 
découvertes (A. Boomert,  1980a). 
Les dix sepultures directes primaires presentaient quatre hommes et six corps 
indéterminés mesurent de  1,66 à 1,65 m de hauteur, en  position étendue ou jambes 
repliées, et le visage tourne vers l'ouest ou le sud-ouest (A. Boomert, 1980a ; D. 
Geijskes, 1964). Quatre  sépultures  ont  livré  une ou deux  poteries  d'offrande, dont l'une 
contenait des os d'oiseau (A. Boomert,  1986a). 
Deux  crbnes  &aient  placés  dans  des  urnes,  dont  l'une  fermée  par un couvercle. 
La sepulture  mixte  présentait un squelette d 'home allongé  dont le crâne, sépare du 
corps,  était recouvert par  une  poterie (A. Boomert,  198Qa).  La  skparation de  la t$te est 
une  pratique  également attest& dans  l'intérieur de l'Amap$. 
0 Dans le monticule  de WAGENINGEN-I, ont  kté retrouvés  les  restes d'un homme de 
constitution  robuste,  d'un age estimé  entre 46 et 70 ans, au crâne  artificiellement d6fomC 
et aux  molaires très cariées, ainsi  que les restes dispersts d'au  moins  deux individus, 
dont un h o m e  iig6 de  plus de 18 ans (A. Versteeg,  1985). 
"rits" signifie  chenier  en  surinamien,  terme n  l'occurrence  mal  choisi  puisque ce site est un monticule 
d'habitat  artificiel, et non un cordon sableux (A. Versteeg,  1985). 
Lors  de son voyage  dans  l'intérieur  de  la  Guyane et de I'Amapii,  en  183  1-1832,  Adam de Bauve  découvrit 
une s6pulture  amérindienne  entre le haut  Amapari et le  haut  Oyapock : "Je fis une découverte  assez 
curieuse. Dans un endroit 02 Ea hauteur des bois et leur qualité me faisaient croire  qu'ils  n'avaiemt jamais 
été abattus, en fouillant quelques pieds de salsepareille, Orapot  trouva, à la superficie du sol, des &bris 
d'ustensiles  de  terre  cuite, et des roches carrées, plates et t r b  minces, comme celles sur lesquelles  les 
Oyampisfont cuire la cassave. Jefouihis en divers endroits, et je trouvai des ossemens, entre autres  un 
squelette presque  entièrement conservé, proche duquel était placé  un petit pot  plein de cendres  et  de 
charbons ; et l'ayant visité, j e  reconnus qu'il contenaient les os de la tête, qui paraissaient  avoir éte" 
disséquis.  Dans un espace considérable, je vis beaucoup de ces débris. Je f is  part d José Antonio de  ma 
découverte ; il  me dit connaître  beaucoup  d'endroits 02 on voyait de ces traces d'une population dont les 
habitans actuels de ces parages n'avaient  aucune connaissance. II paraîtrait qu'une race plus Civilis&? a 
existé anciennement dans cette partie de h Guyane,  et  qu'elle  avait  l'usage  d'enterrer les morts en séparant 
la  tête  du  tronc ; peut-être même les corps se trouvaient-ils placks  dans les jarres dont les morceaux sont 
épars ÇQ et M." (A. de  Bauve & P. Ferré, 1833,  pages 271 & 272). 
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Sur le site de chenier de PERUVIA-II, une  urne  conservait les ossements brûlés 
dun individu d u n  âge estimé  entre  40 et 70 ans. Dans  deux  urnes, se trouvaient les 
restes dun enfant, probablement un garçon, âgé de 9 ou 10 ans et qui  avait  souffert de 
privations. L'une de ces urnes a également  livré  quelques  ossements dun individu âgé 
d'au moins 14 ans. Enfin, les restes  dispersés  d'un  enfant d u n  âge estimé entre 3 et 
8 ans, et d'au moins quatre  autres  personnes  (deux  hommes et deux femmes) ont été 
retrouvés (A. Versteeg,  1985). 
Sur le site de chenier de TINGIHOLO, les squelettes de 38 individus furent 
découverts (M. Khudabux et  al., 1991 ; J. Tacoma et al., 1991).  Dans les inhumations 
directes, les squelettes étaient en position allongée ou accroupie (figure 52). Quatre 
crânes,  chacun  recouvert  d'une  céramique,  étaient  séparés de leurs  troncs.  Certains  corps 
présentaient une légère incurvation, peut-être due à une sépulture en hamac (M. 
Khudabux et al., 1991 ; figure 52). Plusieurs  grandes  poteries  complètes étaient emplies 
de terre noire, tandis que d'autres  contenaient des ossements  humains,  apparemment 
vestiges dune sépulture  primaire (J. Tacoma et al., 1991). 
Létude des ossements du site a permis de différencier  les  squelettes de 21 hommes, 
11 femmes, 3 enfants (et 4 de sexe  et dâge indéterminés),  âgés de 3 à 65 ans  avec  une 
majorité située entre 15 et 35 ans,  de rares personnes  atteignant un âge avancé.  Sept 
crânes  montraient un aplatissement  frontal,  apparemment  intentionnel sur au  moins  trois 
hommes (M. Khudabux et al., 1991 ; J. Tacoma et al., 1991).  Sept  abcès dentaires ont 
été remarqués sur six individus, ainsi qu'une augmentation générale, avec l'âge, de 
l'usure  dentaire. Les incisives  latérales  étaient en forme  de  pelle,  trait  caractéristique  des 
populations  mongoloïdes et amérindiennes (M. Khudabux et al., 1991 ; A. Versteeg et 
al., 1990). Deux hommes  avaient  une  stature de 1,69  m,  et  une  femme  mesurait  1,54 m 
(M. Khudabux et al., 1991). 
Quelques  pathologies  osseuses  ont é é notées et, sur certains  squelettes,  l'étude  des 
lignes d'arrêt de croissance  (qui  se  développent sur les os longs  durant une croissance 
linéaire) a montré des conditions  temporaires de maladie ou de famine (G. Maat dans J. 
Tacoma et al., 1991). "(This) reflects a considerably worse health situation. (. . .) the 
general incidence tends to indicate an agricultural culture, while the periodicity tends to 
indicate a hunter-gatherer culture, (. . .) both  was  probably true" (M. Khudabux et al., 
1991,  page  144). 
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C - Le bas  Oyapock 
Onze nécropoles d'inhumations secondaires,  par  dépôt  simple d'urnes en grotte, 
sont actuellement  connues sur les Monts de l'Observatoire  et la ontagne  Bruykre, dans 
%a baie d'Oyapock (ENFER, GROS MONTAGNE, GROTTE GEAY, JARRE INDIEN, TROU 
AGAE, TROU BICHE, TROU COQ DE ROCHE,  TROU  DELFT, TROU RELIQUAIIPE ; figures 
53 à 56), et  bien d'autres demeurent  sans  doute  encore  inconnues dans cette région. 
Franpis Geay (1901) fut le premier B signaler des grottes funeraires dms % a i  baie 
d'Oyapock. Plus kemment,  Hugues Petitjean Woget (1977, 197 
1993 ; D. Roy, 1977 & 1978) et 1'A.G.A.E. (1984b ; A. Cornette, 1985h) fouillèrent 
sept  nkcropoles en grotte.  Dans le cadre du PROJET OYAPOCK, nous  avons fouillé deux 
nécropoles,  et  étudié  les  pièces  rkcoltées par Hugues  Petitjean  Roget et l'A.@.A.E. 
Plusieurs  urnes  funéraires  polychromes,  retrouvées en surface dans ces grottes, ont 
permis d'attribuer B celles-ci une fonction funéraire.  Ces céramiques polychromes, B 
modelés  appliqués  figurant des Cléments  du  corps  humain, étaient brisées pour la plus 
grande part. Nous  ne  pensons  toutefois  pas  que  ces  sites  aient éti pilles car les  Creoles de 
O u a n q ,  s'ils connaissent  en effet bien  souvent ces grottes,  ne les fréquentent pas  en 
raison  des  légendes  et des superstitions qu'ils  attachent à ces lieux. En revanche, les 
cavids des collines servent souvent de refuge B des animaux1 et, par ailleurs, Pes 
infiltrations d'eau  dans les cavernes provoquent  des fissures et des effondrements. Ce 
sont  donc  vraisemblablement les passages d'animaux et, surtout, les éboulements, qui 
sont les premiers  destructeurs  des ceamiques d6pos6es  dans  les  cavités. 
Le site de CARP0 est trop mal  étudie  pour  pouvoir Etre d6crit (cf. supra "Les  sites 
d'habitat''),  mais les céramiques  qui  y furent découvertes  sont  caractéristiques des pièces 
funéraires de type ENFER  POLYCHRONIE. 
Le site de GRAVIER n'est pas défini  avec  certitude c o m e  funeraire  (figure 55). Le 
pourcentage devé de tessons décor& que livra  ce  site,  toutefois,  atteste de l'élaboration et 
de la finesse de  ses  céramiques,  comme  c'est  le  cas pour les autres  grottes  funéraires. En 
outre, la rareté  de son matériel  lithique  par  rapport à celui  des  sites  d'habitat, ainsi que  les 
grandes dimensions de la caverne par rapport à celles des abris-sous-roche d'habitat, 
témoignent  également en faveur dune fonction  funéraire. 
L 
rabri-sous-roche de TROU TIGRE a été ainsi dénommé après qu'un  félin y ait été vu,  une  biche fut 
rencontrk  près de la grotte de TROU BICHE lors de sa dkouverte, etc. 
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Si le site de CARAPA-III, enfin, sur lequel les données  sont  également  rares,  ne  peut 
non plus  être  défini de manière  certaine  comme  funéraire, cette fonction  toutefois  ne  peut 
être  totalement  exclue  (figure 38). 
A SAUT MARIPA, dans le bas  Oyapock,  une jarre cinéraire a été découverte par 
Hugues Petitjean Roget  (figure  51). Elle contenait  une  terre colorante, qui protégeait 
quelques ossements d'un adulte et d'un enfant  âgé  d'environ deux ans, ainsi que des 
perles de verre,  dont  certaines  fondues,  des  fragments  de  bois, de fer, et des  charbons de 
bois (A. Cornette,  198%). 
TABLEAU 7 : 
CERAMIQUES  DES GROTTES FUNERAIRES DES COLLINES DE OUANARY 
I TRE tota 1 TCB CAR TB1 J I N  GMO TDE GEA ENF TAG 
Urnes 
6 2  1 7 7 8 3 1  17  18 Offrandes 
35 2 7 6 2 3 2 3  5 5 
TOTAL 9 7  1 2 3 3 6 1 0  1 3  1 4  22  23 
Le nombre  restreint  d'urnes à TROU BICHE et TROU DELFT indiquerait que ces sites 
ne  connurent pas une utilisation de longue  durée,  mais  seulement  ponctuelle. A ENFER, 
14 poteries ont pu être partiellement reconstituées, qui représentaient, d'après nos 
estimations, 80 à 90 % du  mobilier  céramique  originel  de  la  grotte. 
Toutes les céramiques  recueillies  dans  les  grottes  funéraires  des  collines de Ouanary 
appartiennent  au  complexe ARISTE. Les  outils  de  pierre  découverts  sont  une  petite  lame  de 
hache  en  pierre  polie,  constituant  apparemment  une  offrande (TROU BICHE), des  perles de 
quartz et des  pendentifs en pierre  verte (TROU DELFT et TROU RELIQUAIRE), des  broyeurs 
à pigment et une palette, peut-être liés à des rituels funéraires (TROU RELIQUAIRE), 
quelques  éclats de quartz  et  outils  domestiques.  Des  artefacts  européens  (perles de verre, 
fragments  de  verre,  outils  métalliques t bagues)  ont  également été trouvés  dans  certaines 
nécropoles. 
Hugues  Petitjean  Roget  (1983), en se  fondant sur l'absence ou la présence d'objets 
européens, distingue les grottes funéraires pré-colombiennes des grottes post- 
colombiennes. Létude typologique du matériel  céramique  amérindien  montre  toutefois 
que des  nécropoles  datées  de  l'époque  historique  (datations au 1% et vestiges  européens) 
étaient probablement utilisées depuis  longtemps  déjà. Hugues Petitjean Roget  (1983) 
pense  également  que les distinctions  morphologiques  faites sur 17  des  urnes  funéraires 
représentent  une  évolution  stylistique  progressive du complexe ARISE, mais la typologie 
céramique  que nous avons  établie  montre que  ces  formes,  en  réalité,  diffèrent  en  fonction 
des  types  céramiques. 
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La présence de plusieurs artefacts  européens permet d'affirmer que les sites de 
JARRE INDIEN, TROU AGAE, TROU  DELFT et TROU  RELIQUAIRE furent  utilisés i ]l'$ogue 
historique. Des perles de verre avaient fondu pendant la crémation du corps, en 
s'amdgamant parfois  aux  ossements.  Dans %a grotte  de TROU RELIQUAIRE, en outre,  une 
perle de verre  incrustée  dans  la paroi d'une poterie indiquait que celle-ci avait $té 
confectionnée  aprks un contact  avec  des  Europkens.  Des  fa'iences,  enfin, dades de la fin 
du XVIIème et du début XVIIIkme du siècle,  ont été decouvertes dans les ndcropoles  de 
TROU  DELFT et TROU  RELIQUAIRE (Y. Le ROUX, comm.  pers.,  1993). 
Des charbons de bois de TROU  RELIQUAIRE et de TROU AGAE ont &te 
respectivement  datés, au 14C, de  536 + ou - 66 ans (Pais 413), et de  316 + ou - 110 ans 
B.P. (BBDY 732). 
D - L'Amapi 
Betty  Meggers  et  Clifford  Evans (1957) récoltèrent 636 tessons  dans huit sites 
funéraires, et étudi2rent  plusieurs  collections  archéologiques  privées  ainsi  que P s pikes 
du  Muske Paraense Emilio Goeldi B Belém.  Lors de notre mission  dans  ce dernier en 
1988, nous n'avons  retrouve  que la collection  céramique de MONTE CURU. 
Quatre  types de nécropoles  d'inhumations  secondaires  par  depet  simple  d'urnes  (en 
grotte, en puits artificiel ou en  plein-air) ou par  enterrement d'urnes, sont  reconnus en 
AmapB. 
Cinq nécropoles en plein-air (COUMAROUMAIV, COURBARIL, MAWIR-MINI, 
M O N E  MAYE-II, MONTE MAYE-III) presentaient  une  rang&  d'urnes  déposées sur le sol. 
e Sept nkcropoles enterrées présentaient une rangée d'urnes enfouies à faible 
profondeur (AMAPA  CITY, site mixte d'habitat et funéraire (cf. sz4pra "Les sites 
d'habitat''), IGARAPE TARTARUG INHO, ILHA DA$ IGACABAS, KATPI, MACAPA, VILA 
VELHA-I, VILA VELHA-II ; figure 57). Les ossements de l'une des  urnes d'IGARAPE 
TARTARUGALZINHO, que  nous avons fait  analyser, étaient ceux d'une personne  gracile, 
peut-être une femme,  d'environ 28 ans.  Il  semble  probable que ces  ossements  avaient C d  
enduits  d'un  colorant  rougeâtre. 
* six nécropoles sous grotte (MONTANHA DA PLUMA, MONTANHA DE ARISE-I, 
MONTANHA DE ARISTE-II, MONTANHA DE ARISTE-III, MONTE MAYE-I, ULAKTE-UNI) 
présentaient des urnes disposées contre la paroi rocheuse (figure 57). Il a été trouve 
jusqu'à 85 urnes  dans  une  même  grotte. 
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Trois  puits  funéraires  dans le bassin  de la rivière  Cunani (CUNANI, MONTE CURU, 
RENOVADO), peu profonds, présentent  une petite chambre latérale dans laquelle les 
céramiques étaient déposées  (figure 58). Ces puits  ont pu être creusés pour pallier à 
l'absence de cavernes naturelles dans cette région (E. Goeldi, 1898 & 1905 ; B. Meggers . 
& C. Evans,  1957). 
La couche  archéologique  ne  dépasse  pas 10 à 15 cm d'épaisseur  dans les sites sous 
grotte, où les urnes  sont  généralement  disposées  directement  sur le sol et contre la paroi. 
Dans les nécropoles  en  plein-air ou enterrées,  elles  sont  eéquemment  alignées. 
Les urnes, le plus  souvent à profil  composite,  sont  décorées de motifs  polychromes 
complexes et de modelés  appliqués figurant certaines parties du corps humain. Des 
poteries d'offrande les accompagnaient  souvent ; et une figurine de céramique  a été 
trouvée à MONTANHA  DE  ARISTE. 
Quelques  rares  outils de pierre  ont été récoltés,  lames de hache,  ciseau ou molette, 
ainsi que quelques perles de néphrite et des pendentifs de pierre verte en forme de 
batracien (VILA VELHA, MONTE MAYE). Un collier de coquillages a été découvert à 
MACAPA, un collier de dents  animales à MONTE  MAYE-I. Quelques  débris  d'ossements, 
souvent  brûlés,  sont  généralement  retrouvés  dans  la  terre ou dans les urnes. 
Des artefacts  européens  sont  fréquemment  associés au matériel  amérindien : perles 
de verre ou de porcelaine,  clous,  clochettes de cuivre,  médailles  religieuses,  un  dé àjouer 
percé, un miroir, un couteau (KAUPI, MONTANHA DA PLUMA, MONTE MAYE, VILA 
VELHA). Ils représentent  vraisemblablement  des  offrandes t des  parures  funéraires. 
Des ossements, brûlés  pour  la plupart, ainsi  que quelques dents  humaines,  sont 
également trouvés dans les urnes. Une urne de MONTANHA DE ARISTE contenait des 
ossements d'adultes, apparemment non brûlés, et une autre a livré un mélange 
d'ossements brûlés et non brûlés. I1 semble que le sous-complexe ARISTE ANCIEN 
privilégiait la sépulture  secondaire  en  urne  après  décharnement,  tandis  que la sépulture en 
urne  après  crémation  dominait  plutôt  dans le sous-complexe ARISTE  RECENT (B. Meggers 
& C .  Evans,  1957). 
E - Discussion 
Les coutumes funéraires archéologiques de la côte occidentale de  Guyane  sont 
pratiquement  inconnues : une  seule  sépulture  secondaire  en  urne  est  signalée,  dans le bas 
Mana, et dont l'appartenance  culturelle,  bien que certains  indices  soient en faveur d'une 
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origine galibi,  n'est pas deteminCe.  Toutefois,  les  sites du littoral  central et occidental de 
Guyane appartiennent en majorité à %a meme tradition culturelle que ceux de Yest du 
Surinam, dont les rites funeraires sont mieux documentés (cf infra "Les complexes 
culturels"). Sur le littoral  surinamien, les modes  fun6raires  etaient  diversifies : sépulture 
directe, sépulture peut-$tre en hamac, sépulture secondaire en urne, incinkration. 
L'inhumation  et  l'incinération  ont  parfois coexisté, comme  dans le Néolithique europCen 
(F. May, 1988) et chez les AmCrindiens actuels1 (annexe no 3). Cette multiplicité peut 
refletter des  différences  culturelles ou sociales. 
Les  rites  funéraires  du  bas Oyapock sont  nettement  mieux  connus. La majorit6 de la 
céramique  découverte  dans  les  nécropoles de cette  region  est  caractéristique  du  mobilier 
funéraire du complexe ARISTE. Ces grottes correspondent donc k l'extension 
septentrionale  des  sites funkraies ARISTE d'Amapk (grottes,  puits et cimetières). 
Les nécropoles des collines de Buanary ont livre plusieurs urnes funéraires, 
vraisemblablement  déposées  successivement, au fur et à mesure  des  décès, et constituant 
ainsi une s6pulture collective.  Presque  aucune  cCramique  n'a été dCcouverte entière, et il 
est donc impossible de définir  leur  contenu  originelz.  Dans le sol  alentour, furent parfois 
trouvés des ossements, des pièces  européennes et des fragments de charbon de bois, sans 
doute originellement placés dans les urnes,  comme  en AmapA, et  qui furent dispersés 
après le bris  de  celles-ci.  En tout état de cause, aucun  des  rares  vestiges  osseux  humains 
retrouvés  n'était en connexion  anatomique,  ceci  en  raison du traitement  funéraire  préalable 
des corps p a  incinkratisn ou décharnement. Les urnes  étaient, 9 l'origine, placees contre 
la paroi rocheuse des grottes.  Celles-ci  sont  par  ailleurs plus fermées et plus  obscures  que 
les  abris-sous-roche  qui  &aient  utilisés  comme  habitat. 
Outre les urnes funéraires, presque toutes les nécropoles contenaient d'autres 
poteries, écuelles, bols, jattes, plats creux, tablettes,  plaques,  etc.,  souvent peintes de 
décors daboris. Les  céramiques  retrouvées  dans Iles sites d'habitat ne présentent pas, 
dans leur ensemble, des décors aussi complexes, et ce sont les plaques B cuire qui 
montrent les plus  flagrantes  differences : celles  trouvees en sites  funéraires  sont  décorées, 
et ne  comportent  aucune  trace  d'utilisation.  Ces  pièces de notre  avis  sont  des offrandes, 
peut-&e  spécialement  confectionnées à l'occasion des décès.  Comme  l'une des poteries 
La même  dualité est reconnue  sur le site de PERUVIA-IT au Surinam  (complexe HERTENRITS) et dans le 
complexe DABAJUROIDE d'Aruba (A. Versteeg,  comm. pers., 1993). 
Deux  urnes  entières  furent  découvertes à TROU BICHE, mais  les  conditions  de  leur  prélèvement,  comme 
la nature de leur contenu  éventuel,  ne  sont  pas décrits dans le rapport  de  fouille (H. Petitjean Roget, 
1980b). 
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d'offrande funéraire ~HERTENRITS (A. Boomert,  1980a),  elles  ont pu contenir à l'origine 
des  aliments destinés à accompagner le mort  dans son dernier  voyage.  Un  fragment de 
figurine en céramique  a  également  été  retrouvé à TROU RELIQUAIRE. 
Plusieurs artefacts européens ont été  découverts  dans  certaines  nécropoles.  Pièces 
rares chez les Amérindiens au début de la  Conquête, elles n'étaient  pas  enlevées à leur 
propriétaire dans la mort. Les archives montrent  que les pendentifs de pierre verte, 
également  objets de prestige,  étaient de même  parfois  enterrés  avec  le  mort  (annexe no 3). 
De nombreuses perles de verre  européennes  trouvées dans certaines grottes, parfois 
fondues et amalgamées entre elles ou avec des ossements, signalent la pratique de 
l'incinération des défunts portant leurs parures (figure 217). Dans le  site de TROU 
RELIQUAIRE, la présence d'un  ensemble de broyage  de pigments rouges, palette et 
broyeurs, indique la fabrication, sur place, de colorant peut-être destiné à enduire les 
ossements lors de sépultures  secondaires  après  décharnement,  bien  que cette pratique  ne 
soit  pas  reconnue  avec  certitude  dans  les  collines  de  Ouanary.  En  revanche,  des  sépultures 
secondaires  avec  peinture  des  ossements  sont  repérées  dans les nécropoles des complexes 
ARISTE, ARUA et MARAJOARA de  l'embouchure  de  l'Amazone  (B.  Meggers & C. Evans, 
1957). Les colorants de TROU RELIQUAIRE ont  également pu servir à des peintures 
cérémonielles  (céramique,  corporelle,  etc.). 
De petits fragments d'os calcinés furent récoltés dans les grottes de TROU 
RELIQUAIRE, TROU DELFT (H. Petitjean  Roget,  1983 & 1993) et TROU AGAE, mais  dont 
l'état trop fragmentaire ne  permit  pas une analyse  anthropologique.  L'acidité  élevée du 
matériau  tapissant les grottes  laisse  peu  d'espoir de retrouver  des  ossements en bon état. 
Outre les cimetières en  grottes,  d'autres  modèles de nécropoles ARISE rassemblant 
des sépultures en urne sont connus en Amapi. Lorsque les affleurements rocheux 
faisaient défaut, et par conséquent les cavités  naturelles, des puits à chambre latérale 
étaient  creusés, qui imitaient la  forme  des  grottes.  Parfois,  également, les urnes étaient 
simplement  alignées sur le sol ou légèrement  enterrées,  en  plein-air. 
L'essor des sociétés  préhistoriques  complexes  amazoniennes fut accompagné  par le 
développement des sépultures en  urnes  anthropomorphes,  indiquant  souvent  une forme 
de culte  des  ancêtres  dans  une  société  stratifiée (A. Roosevelt,  1991).  Dans les collines de 
Ouanary, la localisation des nécropoles hors des sites d'habitat indique le refus de 
cohabitation avec les morts. Plusieurs chroniques  signalent que l'usage d'enterrer les 
défunts  dans le village provoquait  souvent le déplacement de celui-ci.  L'utilisation d'un 
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cimetière  eloign6  autorisait  ainsi  la  stabilité de l'habitat,  tout  en  permettant un culte des 
mci?tres régulier  relié 2 un point  gGographique  precis. 
En Amazonie, les nécropoles archéologiques et actuelles reflktent parfois 
l'organisation  sociale et hiérarchique du  groupe.  L'utilisation de cimetières dilimités, 
souvent  caractéristique  de  groupes 5 descendance  unilinéaire, est spécialement  commune 
dans  %es  sociétés de chefferie (A. Roosevelt, 1991), mais  les  groupes  pré-céramiques ont 
Cgalement  pu  avoir ce type de cimetière (A. Versteeg et al., 1990). Dans les  collines de 
Ouanq ,  %es  differences  stylistiques  repérées  entre les urnes dune même nécropole,  ainsi 
que  l'utilisation  de  plusieurs  grottes  rapprochées,  sont  peut-&e l s signes  de  différentes 
appartenances  claniques ou ethniques.  Ainsi, au  début  du siècle encore, les Palikur de la 
U a p  utilisaient  deux  cimetikres  distincts,  marquant  la  dichotomie  fondamentale  entre les 
deux  clans  formateurs du  groupe (C. Nimuendaju, 1926). 
2 - Les pétroglyphes et Iles ensembles mégalithiques 
A - Les getroglyphes 
Trois  techniques de fabrication  des pCtroglyphes sont  reconnues  en  Guyane,  bien 
qu'il  soit  souvent difficile de les discerner en  raison de l'altération superficielle de la 
roche. La sculpture est la plus  frequente,  vraisemblablement  réalisCe  avec un ciseau de 
pierre et un  percuteur.  L'incision  avec  une  pierre  dure est prksente,  mais  rare.  Certains 
motifs, notamment les yeux en cupule, sont forCs. Le bouchardage enfin, associe  au 
polissage et destiné à aplanir des surfaces, est repéré dans les sites de AUTEL DE 
PASCAUD, ROCHE FAVARD et ROCHE PALULU. Certaines gravures ont également pu 
subir un polissage de finition. 
Vingt-trois  rochers B petroglyphes et un autel de piene sont signales  en  Guyane, 
certains  demeurant  toutefois t rks mal  décrits.  La  localisation de la majorité dentre eux sur 
des  cours  d'eau ne  peut  être  considérée  comme un critkre de choix  priviEgi6, mais tient ii 
la fois à des raisons  géologiques et aux  circonstances de découvertes. D'une part, les 
affleurements  rocheux  se  rencontrent  principalement sur les cours d'eau, d'autre  part les 
explorations  modernes  se font surtout  par  voie  fluviale, et les découvertes y sont  plus 
nombreuses que dans la forêt.  Bien  sûr,  lorsque  des  affleurements  rocheux  apparaissent 
en  forêt ou en  savane,  ils  ont  pu  également  être  gravés. 
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Dans la région  littorale,  dix-huit  rochers à pétroglyphes et un autel de pierre  sont 
connus : 
Dans 1'Ile de Cayenne, les rochers à pétroglyphes ne sont  repérés que sur le site 
d'habitat de PASCAUD (figures 29 & 59 à 62). Ce sont  trois  roches  gravées aux dessins 
élaborés (CRIQUE PAVE, ROCHE PALULU, SERPENT DE PASCAUD) et plusieurs rochers 
présentant des gravures sommaires ou fragmentaires (DIVERSES GRAVURES DE 
PASCAUD, réparties sur  une dizaine de roches au moins). L'AUTEL DE PASCAUD est  une 
dalle  sculptée  par  bouchardage  en fonne  de "@anche à découper" (M.  Boyé,  1974a & b). 
Bien que ce dernier ne soit pas à proprement  parler un pétroglyphe,  nous le classons 
temporairement  parmi ceux-ci, en raison  surtout de son lien  probable  avec les roches 
gravées du site de PASCAUD. 
La MONTAGNE ANGLAISE est signalée  près  de  Roura (M. & G. Mazière,  1993). 
La ROCHE FAVARD est localisée à l'extrémité  orientale  de la Montagne de Kaw 
(figure  63). 
0 La MONTAGNE D'ARGENT est située sur la presqu'île  du  même  nom  qui  ferme l
bord  occidental de la baie  d'Oyapock  (figure 64). 
LA CARAPA est situé sur  la rive gauche de l'embouchure du fleuve Kourou 
(figure  65). 
MALMANOURY, aujourd'hui détruit, faisait face aux batturesl de la basse 
Malmanoury. 
Les motifs  représentés des pétroglyphes  sont  classés  en  trois  groupes  principaux : 
zoomorphes, anthropomorphes et géométriques (signes). I1 est parfois difficile de 
. distinguer, par exemple sur la ROCHE FAVARD (figure 63), si une gravure est constituée 
d'un  dessin  unique ou de plusieurs  motifs  emboîtés.  En  Guyane,  nous  différencions 55 
motifs sur cinq rochers à pétroglyphes (compte non tenu des autres sites, trop mal 
décrits). 
1 Les battures  sont  des  rochers,  formant  parfois  des îlots, qui affleurent à la  surface  de  la  mer  près  de la 
côte. 
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TABLEAU 8 : MOTIFS DES PETRBGLYPHES DE GUYANE 
Si les figures anthropomorphes  et les signes dominent  largement  sur les figures 
zoomorphes, 1'6chantillonnage toutefois demeure insuffisant et les variations trop 
importantes dune roche B l'autre  pour  établir  des  statistiques. 
Au Surinam, les signes dominent (98 unités) sur les figures anthropomorphes 
simple (38), les "t2tes" (25)> %es figures ou les tetes  anthropomorphes et zoomorphes 
élaborées (24) et les figures  zoomorphes  simples (16) (C. Bubelaar,  1985a). 
Les styles,  différents dun rocher B pktroglyphes B l'autre,  rendent les comparaisons 
hasardeuses. Le SERPENT DE PASCAUD ressemble à l'un des  deux  serpents de la ROCHE 
FAVARD (figures 59 & 63). Les  figures  humaines de MmBUINI, de la ROCHE MARQUEE 
et de certains sites du  Guyana et du Surinam  sont de meme facture. Un personnage à 
deux tetes opposées de LA CARMA rappelle  ceux du rocher B pétroglyphes  de SIPALIWINI 
au Surinam. Les tetes  triangulaires de LA CARAPA et  de CRIQUE PAVE sont similaires 
(figures 66 & 65). 
Les hommes  sont  toujours  représentés de face,  et Pes animaux  en  double  plan,  e'est- 
%-dire corps et t2te de profil,  mais  pattes et oreilles de  face. 91s sont  apparemment tous 
figurés en deux dimensions,  sans effet de perspective. Les représentations d'animaux 
sont souvent réalistes (MAROUINI, ROCHE FAVARD, SERPENT DE PASCAUD), mais 
parfois plus abstraites et alors difficiles B diffkrencier  des figures humaines (CRIQUE 
PAVE). Si des  pétroglyphes étaient à l'origine peints, il n'en reste aujourd'hui aucune 
trace. 
Des tentatives  d'attribution  culturelle ont été  faites,  notamment au Surinam,  mais il 
est encore trop  t6t, de notre  avis, pour établir  des  rapprochements  entre les pétroglyphes 
de Guyane et des complexes  archéologiques. Si l'on  considère que les différences de 
styles et de motifs  des  pétroglyphes  correspondent à des  différences  culturelles, peu de 
parallèles  néanmoins  apparaissent entre les figures gravées et les motifs décoratifs des 
céramiques, et seuls  quelques  signes  géométriques  sont  parfois  comparables. 
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Au Surinam, les 25 rochers à pétroglyphes  reconnus,  totalisant  197  figures,  sont  en 
majorité localisés dans le bassin  du  Corantyne et, pour  une  moindre  part, le long du 
Maroni et de petites  rivières,  Une  seule  roche  gravée,  dans la savane  Sipaliwini,  se  trouve 
éloignée de tout cours  d'eau (F. Bubbeman, 1980 ; C. Dubelaar,  1985a,  1986a & b ; A. 
Versteeg, 1980b). La localisation de ces rochers à pétroglyphes,  correspondant à des 
aires densément  occupées  par  des  populations KORIABO, pourrait  indiquer que celles-ci 
soient à l'origine de certains de ces  monuments (A. Boomert,  1986 ; C. Dubelaar, 1986 ; 
A. Versteeg,  1980b ; A. Versteeg & F. Bubbeman, 1992).  Par  ailleurs, les pétroglyphes 
élaborés,  qui  montrent  de  grandes  figures  humaines  allongées,  apparaissent dans l'aire 
culturelle BARRANCOIDE et sont attribuées aux populations de cette tradition (C. 
Dubelaar,  1986). 
Le pétroglyphe, par la nature  même du support, des outils disponibles pour le 
travailler et  des techniques de façonnage,  est un moyen  d'expression  graphique plus 
rigide que la peinture, et permettant  moins  de  variations.  Cette  dernière offre un large 
éventail de supports  (corps  humain,  bois,  pierre ou céramique),  ainsi  qu'une  plus  grande 
variété dans les couleurs et dans le trait. La peinture  en  outre,  pouvant être exécutée sur 
plusieurs pièces qui  ne  seront  pas  conservées n  cas  d'insatisfaction de l'artiste,  autorise 
l'originalité, ainsi que l'erreur. Les rochers  convenant à la réalisation des pétroglyphes 
sont  plutôt rares et,  toute  gravure  étant  définitive,  les  sculpteurs  afin  d'éviter  l'erreur  s'en 
tenaient probablement plus  strictement  aux  thèmes  enseignés et à des motifs  simples. 
Utilisant seulement  des outils de pierre  et  de  bois,  la  gravure sur roche  était  un travail 
difficile. Proportionnellement aux réalisations de l'expression graphique faites sur 
d'autres supports, les roches gravées sont rares. Comme dans l'Uaupés, au nord de 
l'Amazone (G. Reichel-Dolmatoff,  1967),  cette  activité  a pu être  seulement  réalisée par 
les chamanes,  pour  des  rites  isolés ou collectifs. La présence  de  rochers à pétroglyphes 
sur le site même de PASCAUD, dans 1'Ile de Cayenne, indiquerait plutôt que les 
cérémonies  impliquaient  l'ensemble du  village. 
Bien que les interprétations  soient  multiples,  il  semble en tout état de cause que les 
pétroglyphes constituent des traces de religions préhistoriques, l'hypothèse la plus 
répandue étant celle du rôle magique. "Si l'ethnographie comparée n'est pas encore 
arrivée àformuler une explication globale sur la signification de l'art rupestre,  elle a 
permis de mettre en évidence l'importance du sacré  dans  la  vie t la pensée des peuples 
dits "primitifs" (S. Monzon,  1987,  page 23). Certains  groupes  d'horticulteurs-chasseurs 
du bassin de 1'Uaupés  respectaient les cavernes  décorées de peintures rupestres, qu'ils 
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considéraient  comme  habitat du " aître  des  Animaux",  et le lieu de multiplication de la 
faune (G. Reichel-Dohatoff, 1967). Les chamanes  parfois y peignaient les animaux 
désirés par les chasseurs. Les gravures sur les rochers au pied des rapides jouaient un 
r6le identique de demande  d'abondance de gibier  et de rappel  des  mythes  d'origine. "En 
fait toute figure est signe,  simplement de celles-ci nous ne savons pas de quoi elles sont le 
. Laming-Emperaire,  1975,  page 1 251). 
B - Les ensembles  megalithiques 
Aucun  ensemble  mégalithique  n'est  connu sur le  littoral de Guyane, mais un site 
présentant au sol des figures composées  de dalles de pienes est rep&é dans le sud de 
Guyane, sur le massif du Mitaraka (9. Hurault et al., 1963). Sur le littoral &&napi, en 
revanche,  sont  connus  actuellement onze sites 2 alignements de pierres (AÇAHYSAL, 
AURORA,  CACHOEIRINHA,  IGARAPE DOS MACACOS,  ILHA DA FORTALEZA-CONCEIÇAO, 
ILHA DO CARAO, JOSE ANTONIO, LAGO DOS PATOS,  RIO  NOVO,  SUCURIJU, TES0 DA 
MINA, VILLA  CALÇOENE). Neuf d'entre  eux  furent  découverts au début du  siècle  par  Curt 
Nimuendaju, et les deux autres par Newton Cardoso d'une part, Betty Meggers et 
Clifford  Evans  d'autre  part ( S .  Linné, 1928 ; B. Meggers & C. Evans, 1957). 
Les sites B ensembles mégalithiques d'Amapsi, généralement localisés sur des 
élévations  naturelles  offrant un vaste  panorama,  présentent  des  dalles  de  granite  verticales 
disposées en rangée, en cercle  grossier ou en triangle  (figure  35). Ils sont  parfois  situés 
pr6s des rares  gisements  de  roche,  mais  peuvent  Cgalement  en  Stre ilsignés d'une  distance 
pouvant aller jusqu'h 10 km environ, ce qui indique un travail de transport collectif 
important.  Ces  sites, i fonction  vraisemblablement cérimonielle, étaient attribut% aux 
populations mu,Â, connaissant des réoccupations pLRISTE occasionnelles (B. Meggers 
@. Evans,  1957). 
Arie  Boomert (198 1) classe les ensembles  mégalithiques  du  nord-est de l'Amérique 
du  Sud  en  six  catégories :
- Les rangées de pierres espacées (alignements)  des  savanes  Sipaliwini  (Surinam), 
P h  (Brésil) et Rupununi  (Guyana),  ainsi  que  dans  le  territoire  d'Amap8. 
- Les cercles de pierres espacées d'Amapsi,  du  Mitaraka (Guyane), du  haut  bassin 
de la  rivière  Branco  (Brésil), de la  savane  Rupununi  et  du  territoire d'Amap5i. 
- Les simplespierres dressées du  bas  Ventuan  (Vénéauela). 
- Les tas  de  pierres du  haut  bassin  de  la rivière  Branco et de la  savane  Rupununi. 
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- Lesfigures de  pierres du  Mitaraka. 
- Les murs de pierres de la rivière Manipiare  et de la région de Puerto Caballo 
(Vénézuela). 
Betty Meggers et Clifford Evans pensaient que la tradition des ensembles 
mégalithiques  provenait  des Antilles, et que "the AruH Phase alinements  are  simplified 
version of the ceremonial complex associated with the  Arawak of the  Antilles" (1957, 
page 550), les ensembles  mégalithiques d'Amapd  représentant  alors  une  extension m U A  
vers  le bas  Amazone  (C.  Evans,  1955a). I1 semble  plutôt  que  chaque  région ait développé 
une  tradition  mégalithique locale et indépendante.  Ainsi,  les  ensembles  mégalithiques du 
bas  Ventuari  appartiennent  au  complexe NERICAGUA~, ceux des savanes  Sipaliwini et 
Pani aux  complexes PROTO-TRIO ou TARUMA2, ceux  de la savane Rupununi et haut 
Branco au complexe RUPUNUN13 (A.  Boomert,  1981). 
Selon  Betty  Meggers et Clifford  Evans  (1957), les alignements de pierre  d'Amap6 
seraient muA. Cette  attribution  toutefois,  qui  repose sur très peu de faits,  a été mise en 
doute par Arie  Boomert  (1986). En effet,  les  641  tessons  ordinaires  retrouvés  dans  trois 
de ces  sites  pourraient  être ARISTE aussi bien qu'ARUA, car les tessons  non  décorés de 
type PIRATUBA  ORDINAIRE, du complexe ARUA, sont  difficiles à distinguer de ceux de 
type SERRA  ORDINAIRE, du complexe ARISTE, tous  deux  présentant un dégraissant de 
chamotte. En outre, les 30 tessons décorés, considérés de type ABERTA INCISE, au décor " '  
de lignes incisées, sont  trop  peu  caractéristiques  pour être rattachés  avec  certitude à un 
complexe  précis.  L'attribution de ce matériel  céramique au complexe ARUA plutôt  qu'au 
complexe ARISTE apparaît donc insuffisamment fondée. Enfin, on ne connaît pas 
d'alignements de pierres  dans  les îles de Mexiana, de Caviana  et de Maraj6, où les m U A  
ont  connu  leur  plus  grande  extension.  Aucun  site ARUA n'est  connu  dans  1'Amapd  central 
et septentrional,  dominé  par le complexe ARISTE, aussi les probabilités  sont-elles plus 
fortes dune attribution MISTE plutôt qu'mUA, des  alignements de pierres. Les tessons 
associés, si  certains  sont  bien ~ u A ,  pourraient  alors  représenter  des  pièces  intrusives. 
Les ensembles mégalithiques et certains rochers à pétroglyphes des savanes 
Rupununi,  Sipaliwini et Parti,  ainsi  que du haut Branco,  dateraient de l'époque  historique 
(A. Boomert,  1981).  Jean  Hurault (et  al., 1963)  pense  que les ensembles  mégalithiques 
Le complexe NERICAGUA représenterait un complexe  ARAUQUINOIDE local du bas  Ventuari, daté 
Le complexe TARUMA s'est  développé au sud du Guyana et du  Surinam,  ainsi qu'au nord  du  Brésil, entre 
Le complexe RUPUNUNI s'est  développé  au sud du  Guyana, à partir  de  1700  environ  de  notre  ère (C. 
d'entre 500 et 1400  de  noire  ère (A. Boomert,  1981). 
environ  1720 à 1850 de  notre  ère (A. Boomert,  1981 ; C. Evans & B.  Meggers,  1960). 
Evans & B. Meggers,  1960). 
du MITARAKA seraient ggés d'au moins  cent ans, car il n'y avait  plus  trace  d'abattis ni de 
v6gétation  secondaire  dans  les  environs,  mais  demeureraient  relativement  récents car les 
cassures de fabrication des roches étaient encore fraîches, et aucun écdllement 
n'apparaissait sous les figures.  Cet  auteur  en  conclut  que  les  ensembles  megalithiques  ont 
pu &-e rCalisés au XVIIIème siècle par les Wayanal, nombreux  dans la région B cette 
époque. 
Comme les pétroglyphes, les ensembles mégalithiques sont généralement 
considCres CQII-XTI~ des traces de manifestations  religieuses. De  nombreux  groupes des 
Guyanes croient que les vies  humaines  et  animales  proviennent des roches, ou  bien que 
des  groupes ennemis ont étC transformés  en  pierre (W. Roth,  1915, cité par A. Boomert, 
1981). Par exemple,  les  Tiri6,  qui  pensent que les premiers  hommes  etaient faits de bois 
et de pierre et ne  possédaient  pas  de figure, attribuent à 'leur groupe les ensembles 
mégalithiques de leur région,  qui  représenteraient  leurs  ancetres (P. Frikel,  1961). Les 
chroniqueurs  décrivent Cgalement les cultes  rendus à des  idoles de pierre  sur le moyen et 
le bas  Amazone au XVIIème siècle.  Les  Arauaki (Araquizes) et  les  Trombeta  faisaient des 
offrandes à des idoles liées B des principes de fertilité. En  1682, le Père J. Daniel (1682, 
cité par E. Nordenskiiild,  1930)  raconte  que les Tapajj6  avaient  construit  dans la forêt une 
case  contenant  sept  momies, qu'ils habillaient de vetements  neufs  une fois par an, ainsi 
que  cinq pierres destinées au culte. A chaque  pierre  était  attribué un nom  en rapport  avec 
son  rôle  rituel,  par  exemple lié au mariage ou à la  parturition. 
2 - Les ateliers de polissage 
La carte de localisation  des  polissoirs de Guyane  (figure 66) indique  actuellement 
un peu plus de 268 ateliers, principalement localisés le long des cours d'eau, et en 
moindre  part  sur  le  littoral  (29  ateliers).  La  prbsence de polissoirs  dans Pa plaine  côtière de 
Guyane, fait unique  par  rapport aux pays  voisins,  est  due 9 une  conformation  géologique 
particulière : la Guyane, en effet, est la seule  r6gion  du  Plateau  des  Guyanes oh le socle 
Précambrien  affleure  parfois  sur  le  littoral. Au Surinam, où aucune  roche  n'appara?t sur la 
côte,  %es  populations de cette  région  étaient  obligées de se fournir en outils de piene par 
échange  avec les groupes  de  l'intérieur (A. Boomert & S. Kroonenberg,  1977). Les sites 
à polissoirs  furent,  pour la majorit6 (94  ateliers),  signalés par Emile  Abonnenc  (1952). Le 
Les Wayana  identifièrent les figures,  dont  une  tortue  qui était stylisée de la même manière  que  celle du 
"ciel  de case" ( m ~ l t l a n ~ )  wayana actuel (J. Hurault et ~ l . ,  1963). 
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repérage  des  sites à polissoirs du  moyen  Sinnamary  et  de  ses  affluents,  ainsi que le levé 
topographique  de  quatre  d'entre  eux,  ont  également  été  réalisés ( S .  Jérémie et al., 1993 ; 
P. Nowacki-Breczewski & O.  Puaux,  1991b).  Quelques  autres  rochers à polissoirs  sont 
également  signalés  ponctuellement. 
A - Typologie  des  polissoirs 
Les polissoirs  sont  les  traces du  façonnage  d'outils  de  pierre poliel, principalement 
des  lames  de  hache  mais  également  des  ciseaux,  des  pilons et des double-pointes (cf. 
infra "La  pierre"). Nous les  classons en cinq  types  morphologiques  primaires  (figure 67). 
Le polissoir en cupule est une  cuvette  circulaire  mesurant de 10 à 40 cm de 
diamètre, et jusqu'à 5 cm de  profondeur. 
Le polissoir en cupule àprotubérance est  similaire au  premier,  mais il présente  en 
plus  un  mamelon  central. 
Le polissoir en amande est une  cuvette  de  forme  irrégulière,  vaguement  ovale ou 
rectangulaire,  peu  profonde t de  dimensions  très  variables. 
Le polissoir en coque de bateau est  une  cuvette  fusiforme large et profonde, 
mesurant de 10 à 40 cm de longueur  pour 10 à 15 cm de  largeur, et jusqu'à 6 cm de 
profondeur. 
Le polissoir en fuseau est une saignée fusiforme, de section arrondie ou 
triangulaire,  mesurant de 10 à 50 cm de longueur  pour 3 à 6 cm de largeur, et jusqu'à 
5 cm de profondeur. Les polissoirs en fuseau  sont  parfois  relativement  larges, et peuvent 
alors  s'apparenter  aux  polissoirs  en  coque  de  bateau.  Les  polissoirs  en rayure, comme 
ceux de saut  Caouène sur le Sinnamary,  sont  des  fuseaux  très  allongés et étroits,  pouvant 
.atteindre près d'un  mètre de longueur.  Ils  sont  rares et avaient  peut-être  une  fonction 
spécifique. 
Différents  types  de  polissoirs  sont  parfois  combinés,  notamment  dans  l'intérieur d  
Guyane. Ce sont le plus souvent un, deux ou trois polissoirs en fuseau disposés à 
l'intérieur d'un polissoir en  coque de bateau. Ces polissoirs composites, ou mixtes, 
représentent  deux  utilisations  successives  de  la  roche. Ils peuvent  correspondre à la  rareté 
d'affleurements  rocheux  dans  la  région, ou à une plus grande facilité de  polissage des 
côtés de la pièce  (polissoir en fuseau) à l'intérieur dune forme  déjà  creusée. 
Dans l'intérieur, les anciens  orpailleurs  attribuaient  l'origine  des  polissoirs  en fuseau au megatherium, le 
"Maître de la Brousse",  qui les aurait  tracés  avec  ses  griffes,  tandis  que le maipouri  (Tapiridés, Tapirus 
terrestris) aurait  façonné  les  polissoirs en cupule  en  frottant  son  postkrieur  sur le rocher. 
B - Inventaire  des  ateliers  de  polissage  du  littoral 
Dans  l'Ile de Cayenne, 880 polissoirs  sont  répartis  sur 14 sites (deux  ateliers  n'ont 
pas été Ctudiés en  detail). 
TABLEAU 9 : ATELIERS DE POLISSAGE DE L'PLE DE CAYENNE 
(d'aprks E. Abonnenc, 1952 : A. Lsncan, 1991 ; relevés personnels). 
Sur le littoral  occidental  de  Guyane,  des  polissoirs  ont Cté découverts .i ORGANABO 
(2 cupules et 2 fuseaux), GROSSE ROCHE, MALMANOURY, KOUROU (E. Abonnenc, 
1952), dans les savanes de Kourou (9. Hoock, 1971) et  sur  l'île Royale. 
Dans le bas  Approuague,  des  ateliers de polissage  sont  repérés B SAUT TBUREPE 
(E. Abonnenc,  1952) et i CAPIRI (Y. Wack,  1989b). 
Dans le bas Oyapock, des polissoirs sont reconnus à CRIQUE FROIDE, SAUT 
MARIPA (E. Abonnenc, 1952), ILET ACAJOU (9. @revaux, 1878), PASSE @ALIBI (F. 
@eay, 1901a), BARBOSA (J.-J. Piolat, cornrn. pers, 1988) et à CRIQUE GABARET 
(mission Grenand). Dans le site de BARBOSA (figure 28), le  rocher à trois polissoirs en 
fuseau, localisé au centre du site d'habitat sur la berge argileuse, a probablement CtC 
transporté  par les hommes. 
C - Fonction  des  polissoirs  et  discussion 
Que  ce soit sur  le  littoral ou dans  l'intérieur, les polissoirs  ne  semblent  pas  repartis 
sur la roche selon un ordre prémédité. Ils se trouvent en majorité sur des surfaces 
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horizontales,  mais  peuvent aussi apparaître sur des pans  plus ou moins  inclinés de la 
roche.  Dans  les  cours deau, les  polissoirs  sont  souvent  orientés  perpendiculairement  au 
sens  du  courant,  mais  cela  n'est  pas  systématique.  S'ils se chevauchent  parfois, ils sont 
généralement  plutôt  creusés côte à côte.  Les  polissoirs  peuvent  couvrir  l'ensemble  du 
rocher, ce qui peut indiquer qu'ils furent utilisés par plusieurs groupes successifs 
(BELVEDERE-I,  MONTJOYEUX, ROCHE PIAIE,  SAUT  CAOUENE). 
Les  proportions  entre les différents  types  de  polissoirs  présents  sur un même  rocher 
sont très variables. Quelques ateliers ne présentent que des polissoirs en fuseau 
(BARBOSA, BELVEDERE-II} et d'autres  uniquement des polissoirs en  cupules ou en 
amande (LA FONTAINE, POINTE MONTRAVEL) mais, dans l'ensemble, on trouve les 
polissoirs en cupule, en coque de bateau ou en amande, associés aux polissoirs en 
fuseau.  Trois  régions  ont  fait  l'objet  de  relevés  précis : 
- Dans 1'Ile de Cayenne, sur les 880 polissoirs répartis en quatorze sites, les 
polissoirs en cupule à protubérance  (53 9%) dominent  les  polissoirs  en  cupule  (34 %) et en 
fuseau  (13 %}. 
- Sur le Sinnamary,  530  polissoirs  sont  reconnus sur quatre sites (P. Nowacki- 
Breczewski & O. Puaux,  1991b),  dans  lesquels  les  polissoirs  en  coque de bateau (57 %) 
dominent  les  polissoirs  en  fuseau  (41 %) et  en  cupule  (2 %). 
- Au sud de Saül, 210  polissoirs  sont  repérés sur six sites ( S .  Rostain,  1986c), 
dans  lesquels  les  polissoirs  fuseau  (61 %) dominent  les  polissoirs  composites (32 %), en 
coque  de  bateau (5 %) et en cupule ou en  amande (1 %). 
Les polissoirs en cupule, en amande  et  en  coque  de  bateau  résultent  du  façonnage 
des faces de l'outil et de l'aiguisage du  tranchant des lames  de  hache. Le polissoir en 
fuseau  provient  du  polissage des côtés et  du  talon de  la  pièce  (et  non  pas  du  tranchant 
comme on peut  souvent le lire}.  Quatre  types de  polissoirs  servent  donc  au  façonnage d s 
faces et à l'aiguisage. I1 est à noter  que le polissoir en coque de bateau,  fréquent dans 
l'intérieur, est absent sur le littoral, tandis  que  le  polissoir en cupule, qui domine sur la 
côte, est très rarement rencontré dans l'intérieur. Nous ne pensons pas que ces 
spécificités,  entre  la  région  littorale t  l'intérieur,  correspondent à la  fabrication  d'outils 
distincts,  mais  plutôt  peut-être à des  différences  de  techniques  de  polissage. 
- Les  polissoirs en coque  de  bateau  proviennent dun travail  linéaire  en  va-et-vient 
de  faible  amplitude,  la  pièce  étant  tenue  inclinée. 
- Les polissoirs en amande  sont le résultat  d'un  polissage  grossikrement  circulaire 
ou en  va-et-vient de faible amplitude>  la  pikce  &tant  tenue  horizontalement  ou  légèrement 
inclinée. 
- Les polissoirs en cupule sont les  traces  &un  polissage  circulaire, la pièce  étant 
tenue  horizontalement ou l6gèrement  inclinée. 
Un groupe de lames inachevées,  découvert à saut Mapaou  dans 1' 
infra "La pierre"), contient des pikces montrant des stries de polissage rectilignes, 
apparemment fqonnées sur des  polissoirs en coque de bateau ou en amande, et des 
pikces i stries de  polissage  multi-directionnelles,  vraisemblablement  issues  de  polissoirs 
en  cupule ou en amande. La répartition  générale des polissoirs en Guyane  pourrait  donc 
indiquer  une préférence pour le polissage  linéaire, dans S'intQieur, et pour le polissage 
circulaire sur la  &te. 
La  question reste posée  de la fonction  des  polissoirs  en  cupule à protubérance.  En 
effet, le polissage circulaire des  lames  de  haches, en majorité de forme  rectangulaire ou 
trapézoldale, ne peut laisser une trace arrondie pourvue d'un mamelon central bien 
circulaire. Cette protubérance devrait disparaTh-e au fil des  polissages, ou bien  êRe de 
forme allongee. La pièce active  ayant travail16 dans ces polissoirs était donc  plutôt de 
forme arrondie. Les boules,  parfois  polies,  ont pu y être façonnées,  mais elles sont  trop 
rares pour justifier  la quantité retrouvée de tels polissoirs. L'hypoth&se d'une autre 
fonction de ces polissoirs peut &re avancée,  comme par exemple  celle  du  broyage de 
plantes.  Denis  Williams (1985) pense  ainsi  que les polissoirs en cupule à protubérance de 
la New  Wives Triangle, au Guyana,  servaient à broyer  des  noix du Brésil (Benholletia 
excelia). 
Ea  nature  du support utilisé est très  variable, et dépend  surtout  des  affleurements 
rocheux disponibles. Les polissoirs  sont  ainsi repérés sur des  roches  métanaorphigues 
(migmatite, amphibolite), cristallines (diorite, gneiss, gabbro) ou éruptives (ganite, 
dolérite). I1 n'est  toutefois  pas  impossible  que le polissage  grossier ait pu s'effectuer  de 
préférence  sur une roche  compacte,  homogène  et  dure  (diorite,  granite,  etc.),  tandis  que le 
polissage de finition et l'aiguisage  requéraient  des  roches  plus  fines  (dolerite i grain fin). 
Le littoral de Guyane présente peu d'affleurements rocheux utilisables pour le 
polissage des lames : l'embouchure du Kourou, 1'Ile de Cayenne,  quelques  émergences 
dans les savanes à l'ouest de 1'Ile de Cayenne, les premiers  sauts  des  rivières.  C'est  pour 
cette raison que des polissoirs mobiles ou portatifs ont parfois été apportés par les 
Amérindiens dans les villages, comme  par exemple à BOIS DIABLE. La difficulté de 
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rencontrer des  affleurements  rocheux  aptes au polissage a pu ainsi être à l'origine dune 
intensification  des  réseaux  d'échanges  avec  l'intérieur.  Comme au Surinam (A. Boomert 
& S. Kroonenberg,  1977),  des  spécialistes de l'extraction et du façonnage de la pierre, 
habitant l'intérieur des terres, ont vraisemblablement fourni en préformes de lames 
quelques groupes côtiers dépourvus de matière première. Le façonnage des lames 
pouvait, lui aussi, être réalisé  dans  l'intérieur des terres (cf. ilzfra "La  pierre"). 
Le degré d'usure et d'altération de la roche ne semble pas être réellement 
symptomatique de l'ancienneté  des  polissoirs,  mais  correspondre  plutôt à la nature de la 
roche et à l'importance de l'érosion qu'elle a subie en fonction de son  emplacement. Les 
polissoirs  découverts  dans  l'anse  de  Rémire, en 1990,  sont  apparus à la suite dune phase 
de désenvasement  et de régression de la mangrove à palétuviers.  Leur  séjour sous la vase 
semble les avoir  érodés  plus  intensément  que  les  autres. 
Sur le moyen Sinnamary, trois sites d'habitat sont repérés près d'ateliers de 
polissage (P. Nowacki-Breczewski & O. Puaux,  1993 b) mais,  sur le littoral, on peut 
fréquemment noter une certaine distance entre les sites d'habitat et les rochers à 
polissoirs.  Cet  éloignement  est  probablement lié à des contraintes  écologiques, et peut- 
être également à des facteurs culturels. Les données ethnologiques sur les sociétés 
néolithiques d'Amérique, d'Afrique, ou d'Irian-Jaya, signalent des interdits sexuels 
touchant le travail de la pierre, qui est spécifiquement masculin, ainsi qu'un éloignement .' 
nécessaire  des  ateliers de polissage  par  rapport aux villages. Un semblable interdit a pu 
exister dans la Préhistoire, bien qu'aucune  preuve à ce jour ne  perrnette détayer cette 
hypothèse.  Les  ethnologues  admettent  que  le  façonnage de la pierre  est le plus  souvent un 
travail exclusivement masculin  bien que, en  Amazonie, la taille des dents de pierre 
destinées aux râpes à manioc soit généralement réservée aux femmes (cf. infra "La 
pierre").  En  Irian-Jaya, le polissage  est  interdit  dans  les  villages et les champs  cultivés car 
"l'homme fabrique un instrument mâle, destiné àfrapper, à couper, à percer. (. . .) Le 
polissage des haches pour régulariser la lame est assimilé à l'acte sexuel (. . .). 
L'association  hachelpolissoir  est  aussi  dangereuse pour la  communauté que peut l'être  la 
copulation" (A.-M. & P. Pétrequin, 1988a, page 68). Toujours dans cette région, le 
polissage  des  lames  se  fait  sur  les  berges  de cours d'eau  éloignés  des  lieux  d'habitat et de 
culture, et le ré-affûtage  des  lames  s'effectue n dehors  des  champs. 
4 - Les champs draines 
Sam parler des Savanes nsyks qui  ne paraissent pas 
propres à la cultwe.. . 
@. Lescallier,  1799,  page  51). 
Au cours du levé topographique de la base  spatiale  en 1964, l'ingénieur Pierre 
Frenay (1.G.N) découvrit des alignements de buttes  dans les marais de la région de 
Kourou (1965)l. Personne à l'époque  ne  s'intéressa 5 ces  structures,  alors attribuées à la 
colonie  pénitentiaire. 
Aucun  travail n'ayant jusqu'alors été mené sur ces buttes, le PROJET SAVANES 
(BWSTOM/X.G.N.) fut mis en place et se déroula  de  1989 à 1991,  avec pour objectif 
principal P'Ctude pluri-disciplinaire  de  ces  structures  de  terre,  d'origine  amérindienne, du 
littoral de  Guyane (S.  Rostain & P. Frenay,  1991). 
A - Nature  des  buttes 
Structures  naturelles ou arh@%?lkS ? 
I1 existe, sur des argiles riches en  montmorillonite,  des  formations pedologicpes 
naturelles produisant des micro-reliefs.  Dans les pays  tempérés  et  tropicaux, les vertisols 
8 texture fine sont caractérisks  par  une  abondance  d'argiles  gonflantes  (montmorillonites) 
gui, sous l'action de variations pluviornCtriques contrastees, sont à l'origine de 
ph6rmornknes de gilgai,  c'est-à-dire de formations de micro-buttes2 (9. Darch,  1983a ; P. 
Duchaufour, 1988 ; M.-T. Prost, 1982). En Guyane, les argiles sont formées de 
kaolinite, &illite, de  srnectite,  de chlorite (M. Djuwansah et al., 1992)  et donc, jusqu'i 
preuve du contraire, de telles formations de gilgai ne sont  pas  possibles. Certes, des 
micro-reliefs  de  dissection,  appelés  toumdons,  apparaissent  parfois  en  bordure  de bmes 
prdittorales, mais ils presentem  de  faibles  dimensions,  tant planim6trriques 
qu'altimétriques, et leur disposition est toujours asymétrique (B. Barth&, C. & M. 
Grimaldi, M.-T. Prost, comm.  pers,  1989). 
Les  buttes  que nous avons  observées  présentent  une  organisation  remarquable : 
- elles sont principalement  localisées  dans  des  aires  inondées ou inondables ; 
- elles  sont  presque toujours disposees  selon un quadrillage de rangées  parallèles ; 
Par la suite,  l'existence de ces buttes  dans  la  plaine  côtière  occidentale  de  Guyane fut mentionnée dans 
deux  publications (A. Boomert,  1976 ; J.-F. Turenne,  1977). 
"Il s'agit  d'une  succession  de  microbassins  clos er de microbuttes sur une  susface pratiquement horizontale 
ou de microvalles et microcrêks, d'une  hauteur de quelques  centimdtres h 2 m, qui se suivent le long d%le 
pente" (J. Lozet & @. Mathieu,  1986,  page  94). 
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- des buttes circulaires sont  souvent  associées à des  buttes  allongées, rangées par 
blocs  parallèles et perpendiculaires  les  uns aux  autres ; 
- la forme des buttes (circulaire, quadrangulaire ou allongée) dépend de leur 
localisation et des  risques  d'inondation. 
Par ailleurs, de tels ensembles de buttes  sont  connus,  tant  en archéologie qu'en 
ethnographie, dans nombre de pays  d'Amérique Latine où ils étaient, et sont encore 
parfois, utilisés pour l'agriculture.  Ces  champs  drainés (drainedfields) sont associés à 
des  communautés  amérindiennes,  le  plus  souvent  préhistoriques. 
Qui édijïa  les champs surélevés ? 
Bien que l'origine amérindienne des champs  drainés de Guyane  ait été mise  en 
doute, aucun  argument ne fut avancé  pour  soutenir  ces  critiques. I1 est  vrai  que,  comme 
pour les polissoirs et les pétroglyphes1, il est difficile d'établir des  preuves 
archéologiques irréfutables concernant les auteurs  des  champs  drainés. En effet, les 
vestiges  mobiliers  sont  exceptionnels  dans  les  buttes.  La hache  n'étant  pas  nécessaire, ici, 
comme elle l'est dans  l'abattis de forêt, il y a peu de chance de découvrir des lames de 
pierre  abandonnées. Les tessons  de  céramique  sont  également  très  rares  et, en out  état de 
cause, leur présence dans une butte ne suffirait pas à prouver l'identité des 
constructeurs2. Dans d'autres pays, les rares tessons découverts dans les champs 1 
surélevés  s'étaient  trouvés  mélangés  stratigraphiquement  par  les  anciens  travaux  agricoles 
(J. Darch, 1983b). 
..I 
Toutefois, un faisceau d'indices,  que  nous  allons  détailler,  soutient fortement la 
présomption de l'origine  amérindienne des champs  drainés. 
L'Histoire de Guyane, particulièrement bien connue, ne signale pas la 
construction ou l'usage de champs  drainés. La Guyane a vécu  deux  moments  historiques 
pendant lesquels la main d'œuvre fut suffisante pour entreprendre des travaux de 
construction  d'une  telle  envergure : la  période de l'esclavage  et le bagne. 
- Jusqu'à la fin du XVIIIème siècle, seules les terres  hautes furent cultivées par 
essartage, en Guyane, car "ses premiers Colons, egrayés de  l'énorme abondance des 
Ainsi,  lors  de sa découverte, le pétroglyphe de  la MONTAGNE D'ARGENT fut considéré  comme  une  borne 
Quelques  tessons  non  décorés,  apparemment  de  type BARBAKOEBA, ont  ainsi été découverts  lors  de la 
frontalière gravée par les Européens,  représentant le sceau  du  Roi  d'Espagne. 
fouille dun champ  surélevé de WANE CREEK, au  Surinam (A. Boomert, in litteris, 1993). 
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pluies  et de l'ékat des terres basses, toujours tr2s humides et quelqraefois enti&uement 
submergkes, se dicidkrent tous 2 aller sur les montagnes ou terres  hautes, up2 abri  contre 
cette esp8ce de déluge périodique" (74. Lescallier, 1799, pages 53 & 54). Les terres 
basses  ne  furent  mises  en  valeur  qu'ensuite et, sous I'impulsion de l'ingenieur  Samuel 
Guisan, de nombreux  polders  furent  construits  sur  le  littoral de l'ne de  Cayenne jusqu'k 
l'Oyapock, et exceptionnellement h l'ouest de l'Ile de Cayenne. Les espaces m i s  en valeur 
depuis cette époque  sont  bien  loealisCs  (Atlas de la  Guyane, 1979 ; F. Cardoso,  1980 ; V. 
Muygues-Belrose, 1992 ; Y. Le Roux, 1992 ; photo-inteqrCtation personnelle 1989). 
Nulle part ne  sont  signales  des  systèmes  de  champs  sur6levCs. 
- De 1851 k 1945,  l'administration pénitentiaire occupa de nombreux points du 
littoral, et plus  particulièrement Saint-Laurent-du-far on^. Les bagnards  furent  surtout 
utilisés à des  travaux de construction  de  la voie coloniale, et d'abattage d'arbres.  Peu de 
cultures étaient  pratiquees, car l'essentiel  du  ravitaillement provenait de France ou du 
Brésil. Si des bagnards ont occasionnellement cultive quelques champs surélevésl, 
l'ensemble des  amenagements de savane pour la culture sur buttes ne  peut leur &re 
attribue. 
* Des champs  drainés de differents  types2  furent  Cdifiés, dès 2000  avant notre ère, 
dans de nombreux  pays  du  nord  de  l'Amérique  Latine3  (figure  68) : 
- Mexique,  Guatemala  et  Belize,  peut-être  dès 1000 avant  notre èree, et surtout  entre 
300 et  1000 de notre ère (R. Adams,  1982 ; J.  Darch,  1983% ; W. Denevan et al., 1987 ; 
N. Harnmond, 1986 ; P. Harrison B. Turner, 1978 ; M. Zola Baez, 1986). 
- Colombie,  savanes  basses de Bogota et bassin du  San Jorge, de 100 St 1600 de 
notre ère (S.  Broadbent, 1964 ; W. Denevan et al., 1987 ; C. Plazas & A. Falcheti de 
Saenz, 1981). 
- Equateur,  bassin  du  Guayas, h partir de 2000  avant notre &re,  et  Quito  Altiplano 
entre 1250 et  1500 de notre  $re  environ (W. Denevan Br. K. Mathewson, G. Kmapp 
Ryder,  dans  J.  Darch,  1983a ;W. Denevan et al., 1987). 
Les bagnards  ont  en  effet  ponctuellemenl  cultivé  sur  des  champs  surélevés,  notamment  sur  une  parcelle 
de la rive  gauche  de  la  crique  Passoura,  près  de  Kourou,  mais ces "jardins de bagnards" demeuraient  de 
dimensions modestes (M. Boyé & J.-J. Rostan, comm. pers, 1990). On peut aisément imaginer que 
certains  bagnards,  d'origine  paysanne, aient remarqué  les  buttes  dans les marais, et parfois  repris cette 
technique de champs  surélevés  connue  en  France.  Les  Cr6oles  âgés de Kourou,  habitant  autrefois les 
savanes,  n'ont  cependant  aucun  souvenir de buttes  cultivées  au  temps  du  bagne  (enquête S. Rostain, 
1989). 
Ainsi  que,  parfois,  des  chemins et des  monticules  artificiels,  d'habitat ou cérémoniels. 
Nous ne  citons  ici  que  les  ouvrages  que  nous  avons  étudiés,  mais  de  nombreux autres textes  ont été 
consacrés  aux  champs drainés d'Amérique. 
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- Pérou et Bolivie,  bords du lac  Titicaca et vallée  del  Casma,  entre  1000  avant  notre 
ère et 300 de notre ère environ, puis de 1000 de notre ère jusqu'à la Conquête (T. 
Lennon, I. Farrington,  dans J. Darch,  1983a ; W. Denevan et al., 1987). 
- Argentine  septentrionale,  Lerma (G. & A. Reichel-Dolmatoff,  1974). 
- Bolivie,  Llanos de Mojos  (W. Denevan,  1963 & 1966 ; D. Lathrap,  1970). 
- Vénézuela, Llanos du moyen Orénoque, à partir de 500 de notre ère (A. 
Roosevelt, 1980 ; A.  Zucchi, 1973,1975 & 1978 ; A. Zucchi & W. Denevan,  1979). 
- Au Guyana, sur la côte orientale, dès 150 de notre ère et jusqu'à 1200 (A. 
Boomert,  1976 & 1978b ; D.  Williams,  1985 & comm.  pers.,  1992). 
- Surinam,  sur la côte  occidentale et orientale, entre 300 et 1300 de notre  ère (A. 
Boomert,  1976,  1978,  1980a & 1993 ; D.  Geijskes,  1964 ; A. Versteeg,  1983b,  1985 & 
1992 ; A.  Versteeg & F. Bubberman,  1992). 
- ne de  Maraj6,  de  400 à 1300 de notre  ère (A. Roosevelt,  1991). 
L'Histoire de ces pays,  souvent  bien  étudiée, ne signale  pas l'usage de ces champs 
drainés.  En  outre,  certains  ensembles de champs  surélevés  de  Bolivie, de Colombie et du 
Surinam,  par  exemple,  sont  localisés dans des  régions  demeurées, jusqu'à récemment, 
inexplorées ou peu  visitées  par  les  Européens.  Ainsi, la plaine  côtière  récente  occidentale 
du  Surinam, où se  trouvent de nombreux  champs  surélevés  et des monticules  d'habitat 
artificiels, ne commença à être occupée par les Hollandais, avec l'extension des 
rizicultures,  qu'à  partir  de  1950  (A.  Versteeg,  1983b).  Plus  encore, la région littorale 
orientale,  qui  présente  également  beaucoup  de  champs  surélevés,  est encore aujourd'hui 
déserte, à l'exception  de  quelques  petites  occupations  temporaires,  entre 1750 et 1780, de 
Noirs  Réfugiés (Bosch) qui  ne  pouvaient  matériellement  pas édifier ces structures  (A. 
Versteeg,  comm.  pers.,  1993). 
Ces  données  permettent de déduire  que  ces  divers  champs  drainés  furent  construits 
avant  l'arrivée  des  Européens. 
Dans  quelques  régions, les champs  drainés  sont  clairement associés à des sites 
amérindiens.  A  l'ouest  du  Surinam,  par  exemple, la disposition  des  champs  surélevés et 
des canaux qui entourent et convergent vers le monticule d'habitat artificiel 
d'HERTENRITS indique une répartition organisée en fonction de l'ancien village 
amérindien  (A.  Boomert,  1980a ; D. Geijskes,  1964 ; A. Versteeg,  1985). Sur le littoral 
oriental  du  Surinam, et dans la continuité  de  ceux  de  Guyane, les champs  surélevés  sont 
disposés au sud de cheniers, en front de sites  amérindiens du complexe BARBAKOEBA (A. 
Boomert, 1977 & 1993).  Des  dispositions  similaires  sont  également  reconnues dans les 
Mojos de Bolivie 0. Lathrap,  1970)  et  dans  l'?le de Marajb ( . Roosevelt,  1991). ces 
organisations des champs  par  rapport  aux sites d'habitat  peuvent  d'ailleurs refléter des 
préoccupations  culturelles  tout  autant  que  techniques.  Ainsi, en  Amérique  Centrale, %'axe 
principal des champs  drainés  est  souvent  oriente  vers un centre  cérémoniel (A. Siemens, 
dans J. Dach, 19833). 
e Des textes  d'archives,  ainsi  que  l'ethnohistoire,  mentionnent  que l s Amérindiens 
ont autrefois  cultive  sur  champs  drainés,  notamment da s les  rkgions  marécageuses. 
Au XVIeme sikcle, à l'arrivée des Espagnols dans l'île d'Hispaniola, les plaines 
septentrionales et les vallées  inondkes  du  centre étaient  intensivement  cultivées  selon cette 
technique (S. Dreyfus, 1981a & 1993). En 1536, Juan  de CastelPanos signale, dans les 
Llmos vdnézueliens,  des "camellones" (billons)  et  des "calzadas" (chaussées), et Fray 
Jacinto de Cajaval, en  1647,  mentionne  des  structures de terre  (cités  par A. 
Denevan, 1979). Dans  le  nord-ouest  de 1'AmCrique du Sud, plusieurs  chroniqueurs ont 
également  noté  ponctuell  ent  des cultures sur  buttes ou billons (S. Darch,  1983a). 
Pierre Grenand (1 signale que, dans le bas Oyapock, les Palikur étaient encore 
au  nombre de 2 600 au XVIIème siècle,  et  que  l'exiguït6 des terres  émergées ne permettait 
la culture par essartage en abattis que sur environ 150 km2,  ce  qui ne suffisait pas B 
produire les quantités nécessaires à l'ensemble du groupe.  Des  champs  surelevés furent 
alors édifiés dans les savanes  inondées, et mis en culture  plusieurs  années  consécutives. 
vec la baisse dernographique, et par consequent celles des besoins, les buttes se 
reduisirent à de petites  mottes  circulaires (irnukwi hipatip) de 80 cm de diamètre  pour 36 à 
40 cm de hauteur, et des  billons (imukwi kiawimin) de 200 par 50 cm,  entourés d'un 
fossé assurant  l'irrigation  et le drainagel.  Cette  technique,  abandonnee  semble-t-il à la Ti 
du  sikele dernier, &ait  principalement  réservée B la culture du  manioc  amer et, dans  une 
moindre mesure, aux ignames (Diuseurea trifida) (P. Grenand, 1981). 
I1 serait intéressant de  disposer  de  photographies  aériennes i grande  échelle  de cette région  afin de 
localiser les traces laissées par ces champs drainés, pour une étude comparative archéologique et 
ethnohistorique. 
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Au début du XVIIIème siècle, le Père Juan Gumilla  (cité  par  A.  Zucchi & W. 
Denevan, 1979, page 10) observe des Amérindiens cultivant les marais des Llanos 
vénézueliensl : 
Les barbares qui vivaient et  qui vivent toujours dans les savanes herbeuses, 
n'ayant pas l'embarras des arbres et des forêts, obtiennent leurs fruits,  bien 
qu'en  moindre quantité, avec moins de  travail ; car  avec les pelles de massues 
dont je  parlais  ils lèvent la terre (dans  les endroits humides) d'un côté et de 
l'autre du sillon, recouvrant la paille et le foin avec la terre extraite d'un côtk 
et de l'autre, et après ils sèment leur maïs, le manioc et d'autres racines, et 
dans toutes les parties une  grande quantité de piment.. ? 
(J. Gumilla,  "El  Orinoco  illustrado y Defendido"  Biblioteca de la Academia 
Nacional de la  Historia,  Caracas,  1963.  Pages  429-430). 
Encore récemment, les Makushi  du  haut  Branco  au  Brésil, les Karinya de la rive 
gauche du  bas  Orénoque et les Guat6  du  Mato  Grosso cultivaient également sur des 
champs drainés (W. Denevan,  1966 ; G. & A. Reichel-Dolmatoff,  1974 ; A. Zucchi & 
W. Denevan,  1979).  Dans  les  Andes  péruvienne et équatorienne, de petits  billons  minces 
sont  encore  élevés,  associés à des  dépressions (qochas), principalement  pour la culture de 
la patate  douce (W. Denevan,  1963 ; W. Denevan et al., 1987)3. 
Ces  quatre  arguments  ne  constituent  bien sûr pas  des  preuves  formelles de l'origine 
amérindienne des champs drainés. Toutefois, le seul fait qu'aucune des populations .,, 
coloniales venues en Guyane n'a édifié ces buttes doit bien faire admettre l'origine 
amérindienne de celles-ci.  En  outre,  la  conjonction des quatre  arguments  présentés  permet 
d'affirmer  que  ces  structures  furent  édifiées  durant l  Préhistoire,  avant  le XVIème siècle. 
Le  Père  Gumilla  a  par  ailleurs  rencontré  des  Otomaco,  habitant  les  savanes  entre  l'Orénoque et l'Apur , 
qui  cultivaient au bord  des  lagunes au fur et à mesure  de  leur  assèchement. 
2 Los ba'rbaros  que  Vivian y los que adn viven en campos limpios, como  no tienen el  embarazo  de las 
arboledas, y bosques, consiguen surfrutos, aunque  en  menor  cantidad,  con  menos  trabajo ;porque  con  la 
palas de macana  que  dije  Ievantan  la  tierra (en los sitios hhedos)  de uno y otro lado del  surco,  tapando  la 
paja y el  heno con la  tierra  extraida  del uno y del  otro lado, y luego  siembran su mai., yuca O manioca y 
otras raices, y en todas  partes  gran  cantidad  de  pimiento.. . 
3 Chez les populations métis actuelles  de l'état de la  Paraiba,  dans le Nord-Est  du Brésil, des billons 
permettent  également de cultiver  des  aires peu fertiles et mal  drainées (G. Prost, 1967). 
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B - Description  et  organisation  des  champs  drainés 
La recherche  sur  les  champs  drainés  a  suivi  deux  directions  principales : 
- un travail de laboratoire,  principalement ax6 sur  l'interprétation  stCréoscspique de 
photographies  aériennes  et le traitement  d'images  satellitaires (cf. supra "La recherche 
archéologique  1988-1993) ; 
- un travail de terrain, concernant essentiellement  des relevCs d'échantillons en 
collaboration  avec  des  naturalistes,  des  mesures établies avec des topographes, et des 
reconnaissances en U.L.M. et  en  hélicoptkre'. 
Enfin,  quelques  sites  archéologiques  d'habitat,  localisés  sur des cheniers  et  pouvant 
être  associés  aux  structures,  ont ét6 CtudiCs (cf. supra "Les  sites  d'habitat''). 
a - les  types  de strucmw 
Nous disposons,  pour  l'instant, de l'étude  systématique  par  photo-interprétation de 
la plaine côtière, de l'Oyapock ii la rivière  Karouabo,  et  autour  du village de Sinnamary. 
Aucun  champ  surélevé  n'a  été repéré B l'est de l'ne de  Cayenne.  Entre le Sinnamary et  le 
Maroni,  il  n'existe  actuellement pas de prises de  vues aCriennes B grande  échelle  mais, 
étant donné que des buttes sont repérées sur le littoral surinamien oriental jusqu'au 
Maroni (A. Boomert,  1976 & 1993), il est tr?s probable que les mêmes structures se 
retrouvent  entre  les  fleuves  Sinnamary et Maroni. 
Par ailleurs, des  champs  surClevés ont ité repérés sous forêt dans le bassin  du 
Maroni, en Guyane (J.-F. Turenne,  1977). 
La  carte  de  répartition détaillée des  champs  drainés  est  actuellement  établie  pour la 
bande  côtikre  de l'lle de  Cayenne  au  fleuve  Sinnamary, soit sur prks de 450 km2 (figure 
69)2. Nous  avons  classé les champs drainés en  sept  ensembles  principaux,  d'ouest en 
est, nommés Sinnamary (code S), Malmanoury (Y), Karouabo (A), Diamant (D), 
Kourou (KIs Matiti (T) et  Maillard (M). Dans chacun de ces ensembles, des groupes de 
champs  surélevés  ont été distingués  et  désignés (K-I, K-II, IC-III, etc.). 
Les structures,  pour la plus  grande part, sont  disposées  géométriquement  suivant 
un quadrillage  bien  tracé, à l'exception de quelques  rares cas montrant  une  organisation 
moins  symétrique. 
Pour  le  détail  des  opérations, nous renvoyons  le  lecteur au rapport de S. Rostain et P.  Frenay  (1991). 
Les  structures  historiques,  polders  et fossés créoles, ont également été repérées. 
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La  classification  proposée  est  fondée  sur les dimensions, la forme  et la localisation 
topographique des buttes, dont les variations représentent des adaptations à des 
différences de régime  hydrographique et de  nature du sol. Quatre types de buttes1  sont 
distingués : 
Petites  buttes  arrondies de forme  régulière,  de 30 à 50 cm de diamètre  pour 20 à 
30 cm de hauteur  environ.  Elles  sont à peine  visibles  sur les photographies  aériennes au 
1/10 OOOème, et ont été découvertes  lors  de  nos  prospections.  Elles  couvrent la totalité de 
la superficie de terrains  faiblement  inondables,  totalement  asséchés au  mois  d'août. 
Buttes  moyennes ou grandes, de forme  irrégulière  (arrondies ou quadrangulaires 
à l'origine) et dont  les  dimensions  varient  entre 1,5 et 3 m  de  diamètre,  pour  une  hauteur 
de 20 à 30 cm. Elles forment des ensembles serrés, sur des terrains actuellement 
recouverts de forêt. Cette couverture forestière empêche leur observation par 
photographie  aérienne,  et  elles  n'ont  été  repérées  que lors des  prospections  au  sol.  Ces 
buttes sont très érodées mais elles étaient  probablement identiques, à l'origine, aux 
grandes  buttes  repérées  dans les marais. 
Grandes  buttes,  localisées entre 3 et 4 m  d'altitude, d'un diamètre  variant de 2 à 
5 m pour une  hauteur de 30 à 80 cm. Aux alentours de Kourou, elles sont  généralement :. 
de forme arrondie et, vers  Maillard,  plutôt  quadrangulaires,  bien que souvent  érodées. 
Les plus  grandes  buttes  sont  généralement  situées  dans  les  endroits  les  plus  noyés, et leur 
taille  diminue  progressivement  vers  les  aires  plus  exondées. Elles sont  bien  visibles sur 
les photographies  aériennes. 
Billons (ou buttes  allongées),  mesurant  entre 1 et 3 m de largeur  pour 5 à 30 m de 
longueur,  et 30 à 80 cm de hauteur. Ils sont  souvent  disposés le long du contact entre les 
dépressions et les  barres  prélittorales,  dont  ils  épousent les contours sur  une frange de 
quelques mètres. Leur disposition, parallèle ou perpendiculaire au sens de la pente, 
semble  dépendre de l'altitude à laquelle  ils  se  trouvent. 
Enfin, on peut  imaginer que les chemins  repérés  près de Kourou (cf supra "Les 
sites  d'habitat") ont  parfois pu être  mis  en  culture. 
Les  buttes  semblent  souvent  réparties n secteurs  homogènes  juxtaposés, dun demi 
hectare  environ  chacun.  L'analyse  détaillée  des  photographies  aériennes,  confrontée  aux 
données de terrain, montre que les champs surélevés sont construits et disposés en 
Nous avions  précédemment  définis  trois  types  de  buttes  (petites - moyennes et érodées - grosses, 
arrondies ou allongées),  sans  tenir  véritablement  compte  de  certains  facteurs (S. Rostain,  1991a & 199% ; 
S. Rostain &, P. Frenay,  1991).  Les  analyses  spatiales  réalisées  depuis  lors  nous  obligent à distinguer, 
dans  leur  état  de  conservation  actuel,  quatre  types  de  champs  surélevés. 
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fonction  d'impératifs  posés  par  le  niveau et la circulation de l'eau,  selon les saisons.  C'est 
dans  le but  d'am6liorer  ce  contr6le des eaux  que  des  fossés  ont e 6 am6magCs. 
Deux  types de fossés  sont  distingues : 
a Les foss6s de ceinture  sont  des  lignes  d'eau au trac6  imegulier,  perpendiculaires 
au  sens de retrait des eaux,  qui  joignent  généralement  deux  parties  hautes  en  enfermant  un 
groupe de champs surélevés. Ils sont relativement fins B leurs extrémitCs et forment 
souvent un bassin (ventre ou poche) en leur centre. Ces structures permettaient 
probablement d'6viter un ex& d'eau lors de la saison des pluies, et également de 
constituer  des  réserves  pour  la  saison  skche. 
Q Les canaux sont des fossés rectilignes, plus larges et plus profonds que les 
fossés de ceinture. Ils ferment souvent un espace inondable, dont ils csntr6lent 
apparemment le drainagel. 
Outre leur fonction de drainage,  les  fosses  et les canaux ont également pu servir de 
réservoir  d'eau durant la saison  sèche,  et  de  vivier à poissons  permanent. Par ailleurs, B 
l'ouest du Surinam, le monticule artificiel d'habitat "HERTENRITS prisente sur son 
pourtour  cinq canaux de pénétration,  r6vélant  des  traces de mouillages,  qui  étaient  donc 
destines aux embarcations (D. Geijskes, 1964). I1 est possible que certains fossés de 
Guyane  aient parfois pu servir de voie de communication pour les  pirogues entre les 
p h e s  hautes. 
b - Etude d&aillke de cm 
Quelques  groupes de buttes ont éte  minutieusement  Ctudiés : analyse  steréoscopique 
approfondie (figures 70 & 71), levé topographique de haute precision, relevés 
geomorphologiques,  pédologiques  et  botaniques. 
Deux  anciens canaux anthropiques  traversent  le  chemin  départemental no 22  (Mana-Awara),  mais ils 
n'ont pu être étudiés sur les photographies  aériennes  disponibles, qui sont à trop petite échelle.  Ces 
canaux ont été  décrits à partir  de  travaux de terrain  par  Alain  Cornette  (198%) :
- CANAL-I : traverse la route à 8,6 km  du village  d'Awara  (5" 42' 3" de  latitude  nord et 53" 50' 43" de 
longitude  ouest) et change  d'orientation  de 10 à 30" est.  Devant la route, il mesure  21,4 m de  largeur au 
sommet  des  parois  @ente  de  25" au nord-ouest et 31' au sud-est) et environ 4 m à la base,  pour 3,15 m  de 
profondeur  maximale. 
- CANAL-II : traverse la route B 5,2 km de CANAL-I  (5O 43' 13" de  latitude nord et 53" 52' 51" de  longitude 
ouest). 
Alain  Cornette  (1989a) a réalisé  deux  sondages à CANAL-I, au niveau  de  la  route,  c'est-à-dire  sur un cordon 
sableux  quaternaire.  Ces  sondages  ont  montré  plusieurs  couches de formations  sableuses,  mais  n'ont 
fourni  aucun  matkriel  archéologique  et n'ont pas  permis  de  d6terminer  le  niveau  originel  du  fond  du  canal. 
Les Galibi  d'Awara  racontent  un  mythe  d'époque  historique dans lequel  les  canaux  auraient eté creusés pour 
faciliter  la  communication  entre les villages  d'Ineku  Dupo et de  Yalimapobes Hattes, afin de réunir 
rapidement  les  troupes  galibi  pour se défendre  contre  les  Anglais  (cité  par A. Cornette,  1989a). 
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Dans le  groupe  K-IV, localisé au nord-est du Centre  Spatial  Guyanais, les buttes 
s'étendent sur approximativement 500 m2 et épousent  le  contour d'une barre  prélittorale. 
Le sol hydromorphe  est  totalement  noyé à la saison  des  pluies,  depuis le marais  inondé 
jusqu'à  la lisière de la forêt inondable. Le site est composé de 128 grandes buttes 
circulaires, d'un diamètre variant entre 3 et 4 m, et de 3 billons  allongés,  dont  deux 
mesurent 30 m de  longueur sur 3 m de largeur,  et le troisième 9 m de  longueur sur 3,5 m 
de largeur. Leur hauteur  actuelle  varie  entre 30 et 70 cm. 
Deux  sondages à la tarière  réalisés par Bernard  Barthès, l'un au pied dune butte et 
l'autre à son  sommet (30 cm  de  hauteur),  ont  permis  d'observer  la  stratification  des  buttes 
(figure  72). 
- Dans le bas-fond, de la  surface  jusqu'à 35 cm de profondeur, se trouve un niveau 
limoneux  noir  exhalant  une  odeur  sulfureuse,  qui  correspond à un dépôt de la formation 
DEMERARA. Entre 35 et 45 cm de profondeur, apparaît un niveau sableux blanc à 
volumes jaune brunâtre, de la formation  COSWINE.  A  partir de 45 cm, le sol blanc 
marbré de rouge sombre  devient de plus en  plus  argileux et peu  humecté, pour finir en 
une  argile  pure COROPINA. 
- La butte,  comme  le  montre  le  sondage  effectué  depuis  son  sommet,  est  constituée 
du  sédiment de la  formation  DEMERARA.  Le  sol  étant  là  plus  aéré  et plus sec, on  n'y 
retrouve pas  l'odeur  sulfureuse,  généralement  associée à des conditions  d'hydromorphie. 
Au  sommet de la butte, le taux  en sable est un peu  plus  élevé,  probablement en raison 
d'un lessivage  des  Cléments fins (argile  et  limons)  vers  l'aval. 
L'acidité est forte dans  tous les échantillons, ce qui est normal pour ce milieu 
hydromorphe.  L'étude  stratigraphique et les analyses  granulométriques  ont  montré que 
les buttes  ont  été  édifiées  par  rassemblement  de  la  terre du  bas-fond  alentour. 
Dans les groupes K-IV, T-I (nord  de  la  Montagne des Pères) et M-III  (Malmaison), 
une  différenciation  végétale  apparaît  nettement  entre  le  bas-fond  humide et le  sommet  des 
buttes (annexe no 4). Les plantes récoltées par  Georges  Cremers et Michel  Hoff  sont 
essentiellement des ubiquistes, communes dans les savanes (G. Cremers, 1990), et 
quelques rudérales  d'origine  anthropique. Le sol  marécageux  est  peuplé de cypéracées 
(trois espèces récoltées), tandis que les buttes sont recouvertes d'une végétation 
secondaire,  essentiellement  composée  de  graminées. 
La présence d'espèces anthropiques sur les buttes étudiées est le résultat d'un 
remaniement récent, estimé à quelques dizaines d'années. Ces buttes étant proches 
d'habitations, et dun accès  relativement  facile,  l'explication  se  trouve  très  probablement 
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dans une coutume guyanaise : chaque  année, 9 la fin de la  saison  skche, des feux  sont 
dlumés en de nombreux  points  de  la  savane. Ea vég6tation  &ant  skche à cette Cp 
incendies se  propagent  rapidement  et  peuvent  s'&tendre sur d'assez vastes superficies. 
Lorsqu'on observe l'avancCe du feu, on s'aperqoit  que  l'épaisse  broussaille  qui  recouvre 
les buttes brûle très vite, tandis que la végétation des bas-fonds, qui demeure en 
permanence  relativement humide, se  consume beaucoup plus difficilement et 
partiellement. De même,  la  repousse  survient  plus  rapidement  dans les bas-fonds que sur 
les buttes. Ces incendies sepétés  expliquent la présence de vCgétation recente sur les 
buttes. 
Certains groupes de champs surClevCs sont  actuellement  recouverts de forêt. Les 
buttes sont de dimensions moyennes et de formes idgulières, dCstructurCes par les 
racines des arbres. Si  la fori3 était déjà présente sur ces  aires  lors de l'édification des 
champs, le défrichage  aurait  alors Cté nécessaire.  Cette  hypsthkse  demeure  toutefois  peu 
probable, et nous  pensons  plut&  que  ces  structures  étaient  localisées à l'origine dans des 
aires ouvertes  marécageuses,  qui se sont ensuite alluvionnées  et  ont été colonisées par la 
forêt. 
c - Phinomènes d'krosion 
Deux faits principaux,  probablement  conjoints,  peuvent  &re  avances  pour  expliquer 
les phénomènes actuels d'immersion totale de certaines  structures ou, au contraire, de 
colonisation de la forêt : un processus d'alluvionnement et de colluvisnnement tout 
d'abord, ensuite une  absence  d'entretien. 
e Il est  possible que la  morphologie de certaines  parties de la  plaine  c8tikre  ancienne 
se soit modifiée depuis  l'époque de I'édification  des  champs  surélevés. Ainsi, dans le 
secteur situé au nord de la Montagne des Peres, d'importantes differences apparaissent 
entre les photographies aeriennes de 1955 et celles de 1987. En 1955, plusieurs 
alignements de buttes,  ainsi  que  des fossCs de ceinture  et un canal,  apparaissent  nettement 
dans le marais, à la lisière des  barres  prélittorales  (figure 70). En 1987, les mêmes  buttes 
sont très difficiles B distinguer,  voire  même  totalement  invisibles,  tandis que les fossés de 
ceinture et le  canal  ont  complètement  disparu sous des  apports  de  matériaux. Le survol en 
U.L.M. de cette aire, en 1989, a confirmé  l'effacement  des  structures. 
Si les champs  surélevés  se  sont  conservés  pendant  plusieurs siècles, une  brusque 
disparition de certains d'entre  eux en une trentaine d'années peut sembler étonnante. 
L'explication réside dans les récents  aménagements  publics : il y a quelques  années,  des 
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travaux dévièrent la route nationale no 1 au sud de son tracé initial et, afin de relier 
l'ancienne et la nouvelle  route  nationale, un chemin  nord-sud fut construit  par  apport de 
terre,  qui  barrait  transversalement  les  marais  entre l s cheniers.  Ce  chemin a dû modifier 
considérablement le réseau hydrographique de cette aire, provoquant de nouvelles 
retenues d'eau et des apports de matériaux, peut-être des alluvionnements ou des 
colluvionnements,  qui  auraient  progressivement  effacé  les  buttes. 
Un  phénomène  similaire  d'effacement a été observé à la sortie de Kourou, là encore 
au  niveau  d'une  déviation  de  l'ancienne  route  nationale. 
De manière  comparable,  Aad  Versteeg  (comm.  pers.,  1993)  note que, sur la plaine 
côtière  occidentale  récente de Surinam,  la  construction de la route est-ouest,  vers  1964, 
modifia les conditions hydrographiques. L'absence de cheniers dans cette région 
nécessita l'édification d'une petite digue pour la route. Après quelques années, les 
canalisations de drainage  s'étaient  bouchées et l'eau  ne  circulait  plus entre le nord et le 
sud.  Ne  subissant  plus les effets  de  marée, le marécage  méridional  se  transforma en 
marais d'eau douce exclusivement. Au nord, où l'eau douce ne parvenait plus, les 
conditions  devinrent  plus  salées  et  les  sédiments,  qui  ne  s'évacuaient  plus,  tendirent  alors 
à occulter progressivement  plusieurs  groupes de champs  surélevés. Une co'mparaison 
entre des photographies  aériennes de 1947 et des clichés récents  montre  clairement ce 
phénomène  d'effacement  des  structures. 
La seconde  explication  de  la  submersion  actuelle de certains champs  surélevés, 
dans des aires particulièrement inondables, réside dans leur abandon. Quoique les 
phénomènes  d'érosion  soient  généralement peu importants  dans la  plaine  côtière  ancienne 
de Guyane, il existe toutefois  des  modifications de la  surface du sol, en  grande partie 
provoquées par les précipitations. La surface de la plupart des champs surélevés est 
irrégulière  et  éclatée en  mottes.  Le  cas  le  plus  spectaculaire a été observé  dans la Savane 
Maillard, au sud de Macouria, où les buttes  elles-mêmes se sont divisées en deux ou 
quatre micro-buttes, voire davantage. I1 s'agissait à l'origine d'alignements de buttes 
carrées, de 280 cm de côté en moyenne, et séparées  par des canaux  d'environ 70 cm de 
largeur. 
Cette  érosion  est  accrue  par  les  feux  de  savanes  annuels  qui  suppriment le couvert 
végétal, à la  fonction  protectrice. Un sondage  pédologique au pied  d'une  butte a montré  le 
processus  d'aplanissement  général  des  champs  surélevés : la terre de la butte  tendant à 
glisser  dans les canaux  intermédiaires,  reliefs  et  canaux  s'effacent  (figure 74). L'entretien 
des  champs  surélevés  devait  nécessiter de  régulièrement  curer  les  canaux et remonter les 
matériaux sur le sommet des buttes. Dès l'abandon de la  mise  en  culture, s'est amorcé un 
lent aplanissement, iventuellement aecklérk par les interventions  anthropiques  récentes 
(mise B feu  des  savanes,  constructions) déjB mentionnées. 
Enfin,  on  peut  remarquer  que  les  structures  actuellement noyies  la majeure  partie de 
l'année  sont les mieux  conservées. 
C - La fonction  des  champs  surklevés 
Les témoignages historiques et ethnographiques SUP les buttes artificielles 
d'Am6rique  Latine  suggèrent leur vraisemblable  fonction  agricole.  La  technique de culture 
sur buttes  permet de récupérer B des fins  agricoles  des  terres de basse fertilité, sujettes B 
des inondations  périodiques  prolongkes. 
a - Double fonction de la surélévation des champs 
La surélévation  du  terrain  permet  la culture dans les aires ennoyées. La plaine 
côtière  ancienne de Guyane  est  en  grande  partie  composée de marais,  qui  n'offrent  aucune 
possibilité naturelle de culture. Deux solutions sont envisageables pour cultiver ces 
markages : 
- La poldérisation, utilisée en Guyane à partir du X V I I I ~ ~ ~  siècle, consiste B 
assécher le terrain  en  creusant  des  canaux de drainage  qui  isolent  des  lopins  cultivables. 
- L'édification de buttes au-dessus du niveau  des  hautes  eaux pluviales combine 
souvent  deux  fonctions  principales :l'exondation du sol et la concentration  des  matériaux 
fertiles. 
En  retirant la terre  du  bas-fond  humide, on ménage  des  canaux de drainage  entre les 
champs  surélevés. Les canaux, outre cette fonction première de drainage, permettent 
l'elimination des gaz nuisibles qui  limiteraient  la  croissance de la racine. Le risque de 
pourrissement des cultures, particullikrement celles des tubercules, se trouve ainsi 
considérablement  réduit. 
La seconde fonction de la surélévation,  qui découle presque naturellement de la 
première,  est  l'amélioration de la structure  du sol. Argileux  dans  les  parties  marécageuses 
de la plaine  côtière,  il est peu exploitable  tel  quel  pour  l'agriculture, t le rassemblement 
des matériaux  superficiels  concentre la meilleure  terre.  Cette  technique en outre aère le 
sol, ce qui  permet  une  meilleure croissance des cultures avec  l'approfondissement des 
racines et des  tubercules.  La  restauration des buttes  érodées,  par reprise régulière de la 
terre des bas-fonds, rajeunit le sol cultivé. Toutefois, l'engraissage de la terre est 
L 
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souhaitable  pour une fertilité accrue.  Le  texte  du  Père  Gumilla (cf. supra) mentionne  des 
végétaux  séchés  recouverts de terre.  Ce  procédé  d'engraissage  de  la  terre  par  apport de 
matières  organiques est toujours  utilisé  par  les  agriculteurs  brésiliens et amérindiens  qui 
pratiquent  encore  l'agriculture  sur  buttes. 
De nos jours, de petits  billons et buttes, de dimensions  bien  moindres que celles des 
anciens  Amérindiens,  sont encore parfois  édifiés  par les agriculteurs de Guyane.  Ils  ne 
sont  pas  nécessairement  localisés  dans les aires  ennoyées, et leur principale  fonction  est 
l'aération  du sol. Dans le bas  Mana,  vers l'acarouany, les Noirs  Réfugiés  rassemblent la 
terre  superficielle  en de petites  buttes  autour de leur plants,  sur un sol  non  soumis à des 
inondations  (P.  Souka,  comm. pers, 1990). Cette technique existe également  dans les 
parties  inondables du pied de la Montagne du Mahury,  dans  l'Ile de Cayenne, où elle  est 
pratiquée  par  des  cultivateurs  créoles. 
b - Potentialités physiques et chimiques 
Les potentialités chimiques et physiques des sols sont des  facteurs  essentiels à la 
fertilité  des  champs  surélevés. 
Aux fins  d'étude  des  propriétés  chimiques  du  sol,  des  prélèvements ont été  effectués - 
ainsi  qu'un  profil  cultural  (observation  de  la  structure  et de la porosité du sol  exploité  par 
les racines,  et de l'enracinement de la végétation). Le tableau  des  résultats a été interprété 
par  Catherine et Michel  Grimaldi. 
Le  sol  du  site K-IV est  très  organique,  et ce particulièrement au pied  des  buttes car, 
en situation d'hydromorphie, la décomposition de la matière organique se fait 
difficilement. Les teneurs en bases (calcium, magnésium, potassium, sodium) et en 
phosphore  sont  plus  élevées au pied  de la butte  qu'à  son  sommet.  Ces  Cléments  nutritifs 
se  fixant sur la matière  organique,  il  est  logique  que  les  taux  soient  supérieurs  dans le ba - 
fond, au  sol  très  organique. Le pourcentage plus faible d'Cléments  nutritifs  relevé sur la 
butte  elle-même  peut  également  s'expliquer  par le lessivage,  ainsi  que  par  une  exportation 
dans  les  plantes  autrefois  cultivées. 
Le sol du site  M-II  qui est en revanche  peu  organique,  présente  toutefois  des  taux 
supérieurs (3 %) à ceux des  parties  hautes  des  barres  prélittorales.  Ceci, là encore,  est  dû 
à l'accumulation des matières organiques dans les bas-fonds. La réserve d'Cléments 
nutritifs des buttes est faible mais non nulle, et il suffirait d'apporter quelques 
amendements organiques pour  augmenter la capacité d'échange du sol et l'enrichir en 
Cléments  nutritifs.  Quelques  textes  d'archives,  comme le témoignage  du  Père  Gumilla (cf. 
supra), signalent que des Amérindiens  enterraient  des  végétaux fiais dans le sol. I1 faut 
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remarquer que l'apport d'éléments  nutritifs  n'enrichit le sol que très peu de temps, en 
Guyane et, si  les  Am6rindiens  ont  apport6 à la terre de tels  amendements,  les  traces de ces 
apports  ont  aujourd'hui  disparu. 
I1 apparaît en  tout état de cause  que  ces sols sont,  potentiellement, p m i  les moins 
pauvres des terres basses.  Avec la maîtrise  de  l'apport de l'eau, il est possible de tirer 
profit  de ce Eger avantage  potentiel. 
Les principales  contraintes  physiques  sont  imputables 2 %'eau, et au contr6le de sa 
circulation. Ea localisation des groupes de buttes, entre les bas-fonds et les barres 
prélittorales, montre un choix prCcis des  Amérindiens.  Toutefois, il semble que cette 
précaution n'ait pas  toujours été suffisante pour ernpecher  l'immersion  des  buttes, et  il a 
parfois  6té  nécessaire de ceinturer de canaux de drainage  certains  groupes de champs. La 
disposition  en  damier  des  billons  correspond  également B une  préoccupation  de  maîtrise de 
l'eau.  Dans  plusieurs  groupes de  champs surélevks, les  billons  sont  orientés  dans le sens 
de la pente  en  aval  des  barres  prélittorales,  vraisemblablement  pour  faciliter  l'dvacuation 
de l'eau. Les billons situés plus en  amont,  par  conskquent  en  milieu  moins  humide,  sont 
clisposés perpendiculairement à la  pente  pour  favoriser  au  contraire  une  retenue de l'eau. 
Si les contraintes chimiques et  physiques  sont dominées, la culture sur champs 
drain&  permet  une  rdgénération  des  sols bien meilleure que celle  des  abattis ur les terres 
hautes,  et par conséquent une utilisation  de  plus  longue  durée. 
c - L a  plantes cultivkes 
Les analyses polliniques des  prélèvements effectués dans les champs  sur6lev6s 
d'HERTENRITS, sur la c6te surinamienne (A. Versteeg, 1985), et  de VENTOSIDAD sur le 
moyen Orénoque (A. ucchi c&: W. Denevan, 1979), n'ont pas rév$lé la présence de 
plantes de culture.  Ceci  est rès probablement diî à l'important  lessivage  des  sols en milieu 
tropical  humide,  responsable  de  la  disparition  des  pollens. 
Ea  technique  des  champs  surélevés  apparaît  bien  adaptée à %a culture  des  tubercules, 
mais aussi  d'autres  plantes. Le manioc  amer (Manihot esculenta), le maïs (Zea ma;$), 
l'igname (Dioscorea sp.) et la patate  douce (Ipomoea batatas) ont pu &re les cultures 
principales. Les tubercules de manioc, à maturité, s'enfoncent jusqu'à 25-30 cm de 
profondeur.  Cultivés sur des  buttes de plus de 30 cm de hauteur,  ils  n'atteindront jamais 
le niveau du bas-fond, où ils risqueraient de pourrir, mais leurs racines plongeront 
toujours jusqu'à la nappe d'eau, localisée à 30 cm de profondeur dans le bas-fond en 
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saison sèche. L'élaboration des buttes est donc une bonne réponse agricole aux 
problèmes que pose  ce  milieu  de  savanes  inondables. 
Les données  actuelles  font  supposer que les cultures du maïs et du  manioc  furent 
dominantes sur les  champs  surélevés  d'Amérique  du  Sud  (J.  Darch,  1983a ; W. Denevan 
et al., 1987).  Dans  l'est du Vénézuela,  il  semble  probable  que,  avant  au  moins 1200 ans 
B.P., le manioc  fut  principalement  cultivé,  puis que, dans la période  suivante, la culture 
du  maïs  prédomina  (A.  Roosevelt,  1980). Le texte du Père  Gumilla (cf. supra) mentionne 
en premier lieu le manioc amer et le maïs, associés à d'autres plantes de moindre 
importance.  Cette  diversité  d'espèces  cultivées  en un même  lieu  rappelle la multiplicité de 
plantes différentes des abattis  amérindiens  actuels  que  souligne  Pierre  Grenand  (1979, 
1980a & 1981). 
En l'absence  de  résultats  des  échantillons  polliniques,  l'étude d  mobilier  découvert 
dans les sites d'habitat et associé à l'agriculture  (platine de céramique, râpe ou mortier, 
meule et molette de pierre),  peut  apporter  quelques Cléments de réponse. 
D - Les utilisateurs  des  champs  surélevés 
a - Les raisons de  la  mise  en  culture d s marais 
Sur la plaine  côtière, les Amérindiens  cultivaient  autrefois des abattis  dans la zone 
forestière localisée  sur  les  collines et les cordons  sableux (J. Hurault,  1972).  Toutefois, 
sous une trop forte croissance  démographique, les populations ont pu être contraintes de 
trouver de nouveaux  terrains,  et  amenées à cultiver dans  les  marécages sur des  buttes 
artificielles.  Ceci  implique un important  effort  pour la construction,  effort  qui  devait être 
justifié par une utilisation  intensive des buttes, et une  rotation  moindre que celle  exigée 
par  l'abattis. 
Les champs  surélevés étaient vraisemblablement construits à l'aide de pelles en 
bois. Le Père Gumilla (cf. supra) les compare aux  grandes  épées de bois  amérindiennes. 
A l'ouest du  Surinam,  lors de travaux  de  terrassements  dans le site de PRINS BERNARD 
POLDER, un outil en  bois fut découvert et daté au 14C de 790 + ou - 30 ans B.P. (GrN- 
9 801 ; A. Versteeg, 1985). I1 s'agit  d'une  pièce de bois  de 72 cm de longueur et dont 
une extrémité, aplatie, se  termine en biseau tandis que  l'autre  se poursuit en  manche 
cylindrique incomplet  (figure  73). Le bois, très dur, est  une  ébène verte (Bignonaceae, 
Tabebuia serratifolia). Cet  outil  rappelle les pelles en  bois qu'utilisent pour l'a,giculture 
certains groupes actuels, comme par exemple les Ashluslay (figure 73), et avait 
probablement  la  même  fonction.  Les  conditions de conservation  du  bois  en  milieu  tropical 
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ne permettent  hélas  pas  d'espérer de nombreuses  découvertes  d'outils qui furent utilisés 
pow l'6dification  et  l'entretien  des  champs  surClevés. 
Les témoignages  ethnohistoriques,  ainsi que les travaux achdologiques dalisés 
dans différents pays d'Amérique Latine, ont montrd que les marécages Ctaient 
géneralement mis  en  culture lors de fortes poussées de population, durant lesquelles 
l'agriculture par essartage SUT les  terres  hautes  devenait  insuffisante.  Ainsi, le nombre 
important d'abattis creoles observés sur les photographies  a6biennes  (figure 71) montre 
comment un petit  groupe  de  cultivateurs  peut  rapidement  occuper  et  épuiser  les  terres  non 
inondables de la plaine  côtière. De même, à la fin du XVIIIème sikle, l'épuisement des 
sols des collines de 1'Ile de Cayenne  et les invasions  de  fourmis-manioc  nécessitcrent la 
recherche de nouveaux  terrains cultivables, avec  l'aménagement de polders dans les 
 S. 
E'Ctude des photographies aériennes a montré que, dans certaines aires (par 
exemple les groupes K-VI11 et D-I), la totalité de la superficie des dépressions était 
aménagée en champs  surklevés,  tandis  qu'en  d'autres endroits (groupes K-IV et T-III, 
seules les parties frangeantes des barres prélittorales présentaient des buttes. Ces 
différences de densité des champs drainés correspondent peut-stre 5 des communautés 
plus ou moins  nombreuses.  Par  ailleurs, les cordons  sableux  pouvaient offrir un espace 
supplémentaire  de  culture,  quoique  probablement dune fertilité moindre. 
I1 est encore difficile d'évalues l'importance numérique  des populations qui ont 
habité la plaine  c6tière  ancienne t cultid. sur buttes,  car il est  probable que la  construction 
et  la culture des  champs suréleves s'ktala,  comme au Surinam, sur plusieurs siècles. 
Toutefois, tant le nombre  et  l'étendue des champs suséllevks, que le fait m$me de cette 
mise en culture de terrains  difficiles,  due  probablement à l'insuffisance de terres hautes, 
attestent d'une  densitk  humaine  importante sur l'ensemble du littoral. En se fondant sur 
des recherches effectukes  dans  des  terres  basses  cultivkes d'autres rdgions  tropicales (J. 
Hurault, 1986), Jean  Hurault  (comm.  pers., 1990) propose des densités de l'ordre de 58 
habitants au km2 au moins1. 
Par ailleurs,  l'epoque  d'édification des champs  surélevés  des  Guyanes  correspond à
une p6riode  dominée  par  des  conditions  d'humidité  extrême.  Entre 1300 et 800 ans B.P., 
Ge chiffre n'est  pas  inimaginable  si  l'on  considère  que,  dans  certaines  parties  du  bassin inférieur du 
fleuve  San  Jorge, en  Colombie,  des  estimations de 160 h./km2,  fondées  sur  la  superficie  des  plates-formes 
d'habitat, sont faites  pour  les  agriculteurs de champs  drainés (C. Plazas & A. Falchetti, dans W. Denevan 
et al., 1987). 
LES SITES SPEClALlSES 143 
d'intenses pluies provoquèrent l'inondation des terres basses amazoniennes (P. 
Colinvaux,  1989 ; P.  Colinvaux et al., 1985).  Les  analyses  palynologiques  réalisées  dans 
les monticules artificiels d'habitat de l'ouest du Surinam ont montré qu'ils furent 
construits durant des périodes d'inondation en condition d'eau douce (A. Versteeg, 
1983b & 1985). La  surélévation  excessive  des  monticules  artificiels d'habitat de cette 
région, et de l'île de  Maraj6,  est  également  peut-être un signe du  haut  niveau  des  eaux à 
cette époque. Les terres  exondées  étaient  alors  encore  plus  restreintes  qu'aujourd'hui. De
telles  conditions ont  vraisemblablement  fortement  pesé  sur  la  nécessité  de  cultiver  sur  des 
champs  drainés. 
b - L'occupation du littoral par les ARAUQUINOIDE 
Au Surinam  et  probablement au Guyana, les premiers  champs drainés, de forme 
quadrangulaire et de petites  dimensions,  furent  construits  par les groupes M A B A R W ,  de 
tradition BARRANCOIDE, qui  ont  également  édifiés les monticules  d'habitat BUCKLEBURG- 
I et BUCKLEBURG-II (A. Versteeg,  1983b & 1985). 
Toutefois,  l'intensification  de la construction de champs  surélevés dans les terres 
basses du Surinam, du Vénézuela et de Guyane, correspond à des poussées de 
populations de tradition ARAUQUINOIDE, issues du  moyen et du  bas  Orénoque. Ces 
communautés présentaient une bonne homogénéité culturelle marquée de quelques 
variations locales, notamment  dans  l'artisanat  céramique.  Plusieurs  complexes  culturels 
ARAUQUINOIDE se succédèrent  ainsi  le  long du littoral  des  Guyanes (A. Boomert,  1976, 
1980 & 1993 ; A. Versteeg,  1985 ; A. Zucchi,  1975 & 1991a ; A. Zucchi & W. Denevan, 
1979 ; S.  Rostain,  1992c & d). 
Au Vénézuela, il semble  que  les ARAUQUINOIDE fusionnèrent  fréquemment  avec les 
groupes indigènes (CEDENOIDE, OSOIDE, VALLOIDE, etc.),  auxquels ils apprirent les 
techniques de construction et de culture des champs drainés (K. Tarble & A. Zucchi, 
1984 ; A. Zucchi,  1975 & 1991a ; A. Zucchi & W. Denevan, 1979 ; A. Zucchi & K. 
Tarble,  1984). Les ARAUQUINOIDE, qui  arrivèrent  dans  l'ouest  du  Surinam à partir de 
500 de notre ère et  dans l'est vers  900,  occupèrent le littoral  jusqu'à  1200 au moins. Les 
terres  exondées  étant  absentes  dans  la  plaine  côtière  récente  occidentale  du  Surinam, les 
groupes HERTENRITS édifièrent  des  monticules  d'habitat  artificiels (A. Boomert,  1976 & 
1980a ; D. Geijskes,  1964 ; A. Versteeg,  1983b & 1985). A l'est de la  côte, les groupes 
BARBAKOEBA purent  occuper les cheniers et construisirent leurs champs drainés au  sud 
de ceux-ci (A. Boomert,  1977 & 1993 ; A. Versteeg & F. Bubberman,  1992). 
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En Guyane, le modkle d'habitat est le m6me que celui de l'est du Sux-inm. Les 
cheniers ont été intensivement  habités  par les communautés  des  complexes BARB 
et THEMIRE. Les débuts de ces occupations ne sont  pas  définis  avec  précision,  mais on 
peut, supposer qu'ils correspondent  approximativement à ceux de l'est  du  Surinam,  soit 
environ 900 de notre  kre.  En  revanche,  la fin du  complexe THEMWE est  datée de 1500  de 
notre  &re sur le  littoral  occidental  de  Guyane et de  1660-1650  dans l'ne de Cayenne. 
C'est donc l'arrivée de groupes BARRANCOIDE et ARAUQUINOIDE dms certaines 
régions, et par conséquent la nCcessité de trouver de nouveaux terrains agricoles, 
conjointe à une  période de montée des eaux, qui seraient à l'origine de la construction de 
champs  draines sur la  cijte  des  Guyanes  (figure 75). 
L'importance du  travail  nécessaire B la construction  et B la mise en culture des 
champs  surélevés est indicatrice  d'une  population  dense.  Par  ailleurs, la mise en œurne de 
tels travaux  n'est  envisageable que dans une société  organisée,  probablement divisée en 
groupes SpCcialisCs, et dirigée  par  une  autorité  centralisée car "th organisation of the 
labour and the attention given to details of the  associated  hydrological regimes demanded 
highly skilled and sophisticated cerztral planning" (J. Darch, 1983b, page 2). Ces 
Cléments sont  sans doute à relier à l'émergence  de  chefferies, en Amazonie et dans les 
Antilles, à l'époque  précédant  la  Conquête. 
Les collines à fossé périphérique, ou montagnes couronnées, sont des collines 
entourées d'un fossé de 3 à 15 m de largeur pour environ 1 rn de profondeur en 
moyenne,  généralement remblaye en un, deux ou trois endroits afin de menager des 
passages  (figure 77). 
En  Guyane, 22 montagnes  couronnées  sont  signalées  dans la moyenne  Guyane, 
principalement  dans les bassins de l'Oyapock,  de  l'Approuague,  du  Mana et du  Maroni. 
Elles ne sont  pas  reperées SUT le  littoral, à l'exception  peut-être  de la Montagne  Galliot  sur 
la Montagne des Pères, pr2s de Kourou, qui aurait présenté un fossé periphérique, 
aujourd'hui  détruit (Y. Dejean,  comm.  pers.,  1989 ; J. Lacogne,  comm.  pers.,  1986). 
LES SlTES SPEClALlSES 145 
TABLEAU 10 : COLLINES A FOSSE PERIPHERIQUE DE  GUYANE^ 
MONTAGNEMVREE 
Canal  ovale  aux parois extérieures  plus  hautes. 
Bord extérieur  du fossé plus élevé su’à l’intérieur 
S. Rostain,  1986h ; H. Petitjean  Roget,  1991b haute  Petit  Inini 
DORLTN-FLORIDA S. Rostain,  1986h ; H. Petitjean  Roget,  1991b haute  Petit  Inini 
DORLW-SOPHTE H. Petitjean  Roget,  1991b haute  Petit  Inini 
FORTUNAT-CAPIRI Y .  Wack,  1989b moyenne  Courouaïe 
Tessons à dégraissant  de quartz. 
MONTAGNf2GALL;[(rT rive  droite du Kourou 
J. Lacogne,  comm.  pers.,  1986 
Y .  Dejean,  comm.  pers.,  1989 
Le sauvetage urgent de 1992 de la colline à fossé de CRIQUE YAOU a m i s  en 
évidence la présence  de  deux  niveaux  archéologiques  et a fourni un nombre  important de 
tessons de céramique.  Les  deux  datations au 14C obtenues  sur  des  charbons  de  bois se 
situent  entre  200 avant notre  ère  et  130  de  notre  ère (M. & G. Mazière,  1993b). 
Au Brésil, sur la  rive  droite du moyen Oyapock et à la hauteur du village de 
Camopi,  la  colline à fossé  ovale  de GRAND CARAPANA a été  visitée par  Hugues  Petitjean 
Roget (1991b) qui y ramassa  des  tessons à dégraissant de quartz  grossier,  dont  certains 
1 Les  cinq autres sites de  montagnes  couronnées  sont  mentionnés sur une  carte  de Guyane (M. & G. 
Mazière,  1993b),  mais non dkrits. 
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étaient peints. Une autre montagne couronnée se situerait non loin de 18 (M. 
Maaikre, 1993b). 
Au nord-est du  &ninana, le fosse périphérique  de POND0 KREEK-II (SUR-132) fut 
partiellement fouille en 1980  par Aad  Versteeg  (1981).  Le fossé, ovale, a un diamètre de 
120 par 95 m, et mesure 4,2 m de largeur en  moyenne,  pour  une  profondeur  originelle  de 
3 m. Les ramassages de surface livrkrent 264 tessons, à dégraissant de quartz, dont 4 
décorés (soit 1,5 %), et un lissoir de quartz. Les trois  sondages  en  couloir éalisés il l'aide 
d'une  pelleteuse B travers le fossé  n'ont  fourni  que tr?s peu  de  matériel  mcheologique (A. 
Versteeg,  comm.  pers.,  1994).  Un  charbon de bois,  collecté à 175-180 cm de profondeur 
au fond du fossé  originel, fut date au I4C (GrN-9 799) de  1180 + ou - 70 ans B.P. (A. 
Versteeg,  1981). 
La fonction exacte de ces sites est inconnue,  mais l'on peut penser à un village 
fortifié (figure 76) ou à un site  cérémoniel. La finesse  de  la  couche de terra preta et les 
faibles taux de phosphate (A. Versteeg, 1981), ainsi que la rareté du matériel 
archéologique découvert, n'attesteraient pas d'une  longue occupation ni d'un  habitat 
permanent. 
La  tradition  orale  des Wayilpi de l'Oyapock  attribue ces sites  aux anciens Karane, 
qui habitaient des villages i structure  défensive : "dans  toute la rigion, il y avait beaucoup 
de Kalana. Ils construisaient des villages qu'ils protigeaient avec des fossks 
rn2tres de large sur un m&tre de profondeur. Le fond &tait planté de piqu 
savaient pas tombaient  dessus et mouraient. 61 existe des restes  de cesfossis autour 8une 
montagne pris de Camopi t ailleurs encore" (Capitaine  Norbert cité p a  P. Grenand, 
1982,  page  270). Par ailleurs, à la  fin du  XVIIIème  siiscle, sur la rivi&re Inirida dans  le 
haut Orénoque, les Puinave, guerriers anthropophages, vivaient dans des villages 
fortifiés, entoures  de  fosses hérisses de pieux  empoisonnés (S.  Dreyfus,  1992). 
ipoque, en Guyane,  les  villages  wayana  présentaient  également des systèmes  défensifs 
élaborés (cf. supra "Les  sites  d'habitat). 
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Car  jadis, comme  l'enseignent  les récits 
mythologiques, les Wayana-Aparai recevaient toutes 
leurs  terres  cuites  de  la Mère  de  la  Poterie. C'est  elle 
qui  leur  prodiguait les platines à galettes  de  manioc, 
les  grandes jarres à cachiri, les marmites à cuire et 
les récipients à boire. Mais  depuis qu'un jour une 
Wayana  indisposée s'est rendue  auprès de la 
gardienne, le  trésor a tari et ce  sont les  femmes qui 
doivent  façonner  et  cuire  l'argile. 
(mythe  wayana cité par D. Schœpf, 1976, page 80). 
INTRODUCTION 
Les Amérindiens  ont  fait,  et  font  encore, un usage  important de la céramique. Ce 
matériau,  qui se conserve  très  bien,  est  le  vestige  le  plus  fréquemment  découvert  dans les 
sites  archéologiques. 
Son étude, d'une part  permet  le contrôle chronologique des sites, et d'autre part 
ouvre à la compréhension  des  diverses  activités de chaque  groupe. 
Les  recherches ont montré que  la  technologie  céramique  n'aurait  pas 
fondamentalement changé depuis la Préhistoire. Bien que l'on observe quelques 
appauvrissements dans la céramique actuelle, vraisemblablement dus à une baisse de 
production provoquée par  la  disparition des réseaux  commerciaux qui stimulaient la 
qualité et, partant, une perte  d'expérience et une  moins  bonne  maîtrise  du  matériau, les 
techniques de base  sont  comparables.  L'étude  ethnologique chez des  céramistes actuels 
demeure donc un  complément  intéressant à la recherche  archéologique. Toutefois, en 
comparant les formes  céramiques, on s'aperçoit que, si la poterie  amérindienne  actuelle 
conserve les mêmes fonctions principales qu'autrefois, certains usages spécifiques 
semblent  avoir  disparu. I1 est  donc  indispensable de toujours  garder à l'esprit Evolution, 
pour  ne  pas dire la révolution,  qu'a  subie  la  vie  amérindienne  depuis la Préhistoire. 
L'art amérindien exprime plus une vision communautaire de l'univers qu'une 
simple interprétation individuelle.  La  persistance  de  tels  principes  sociaux de l'art rend 
crédible la définition de typologies fondées sur des  canons stylistiques et des critères 
techniques,  ces  derniers  formant  une  autre  limite  des  moyens  d'expression  de l'miste. Ea 
classification  de  la cCramique archéologique en types  permet  de  retrouver les grandes 
familles  stylistiques  et  culturelles. 
I - METBODE DE CLASSIFIC 
Les  femmes  font  force aussi vaisselles de terre de 
mutes sortes, de grandes, de petites,  de rondes, en 
svalbe, en quarre', les unes en forme de plat, les 
autres en forme de eerrines, et Q L L W ~ S  fort unies et 
polies, principalement par le ded~ns.  11s se sement de 
gommes blanches et noires pour les plomber au 
dedans, y faisant diverses figures d plaisir ee selon 
leur fantaisie. 
(pour les  Tupi du MaranhFio, e. d'Abbeville, 1614). 
La terre  cuite  posskde un caractère de pkrennité  remarquable, qui lui  confkre un 
grand  inter&  pour  l'archéologue. 
Lorsgu'un  village  amérindien  est  abandonné, les matériaux  de  construction  ainsi 
que  les  outils  faits  de  matières  vkgétales et animales  se  dCcomposent  rapidement.  Seules  la 
pierre et %a  céramique  se  conservent  longtemps, et c'est  essentiellement par ces deux types 
de vestiges  que  sont  repérks  les  sites  archéologiques  de  Guyane. 
La  céramique est considérée  comme un artisanat  relativement stable au  sein d'un 
groupe, conservateur et peu pem6abIe aux innovations. Selon Claude Levi-Strauss 
(1985, pages 236 237), toute  modification  par  rapport 2 la tradition et 5 l'expkrience 
aisquerait  de  provoquer la perte  des  pibees, et ceci  expliquerait  l'esprit  conservateur des 
potières  ainsi  que  la  progressivité des changements  dans  les  techniques et dans les decors. 
Lors de la mission BaEikur, Alphonse Ioio affirmait  ne pas inventer les formes qu'il 
façonnait,  mais  reprendre  les  modèles que lui  avait  enseignés sa mère. Les archéologues 
(B. Meggers  et C. Evans, 1957) admettent  que ce principe  valait  également aux temps 
prehistoriques. 
Aussi est-il possible de determiner des types céramiques représentant une 
population  donnée.  Les  changements  qui se produisent à travers le temps  attestent  de 
l'évolution  technique et artistique  du  groupe, et l'influence  d'un  type  céramique sur un 
autre,  parfois  la  substitution d'un type  par un autre,  témoigneront  d'un  contact entre deux 
groupes,  contact  direct  comme  des  relations de commerce ou de  domination, ou indirect 
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comme l'installation d'un  groupe  sur un site  abandonné  par un autre  et  qui livrera au 
nouvel  occupant  des  vestiges  dont il pourra  s'inspirer. 
Le premier objectif  de  notre  classification des types  céramiques  est  de révéler, à 
travers les changements  systématiques  observables, les innovations  locales, les certains 
ou probables contacts, migrations ou superpositions de populations,  survenus au fil du 
temps. 
Lune des principales lacunes de l'archéologie guyanaise était l'absence de 
typologie  céramique. Si beaucoup  de  tessons et de pièces entières  ont été récoltés dans 
différents  sites, ils se  sont  seulement  constitués en collections  dont  aucune  n'a  donné  lieu 
à une analyse complète. Quelques comparaisons ont  été  faites, mais exclusivement 
fondées sur les  décors.  Une  définition  des  types  céramiques  locaux  était  donc  impérative, 
ainsi que leur localisation géographique et chronologique, afin de permettre des 
comparaisons  avec  ceux  définis  dans  les  régions  voisines. 
Nous avons étudié puis classé 296  poteries  archéologiques  complètes,  provenant 
pour la majorité de collections, et 23 206  tessons  issus  de  nos  fouilles  (annexe no 5). 
1 - Méthodologie : les critères de définition 
Nos critères de  définition  sont  les caractéristiques de la pâte,  l'état  de  surface, la 
forme et le décor, critères  habituellement  utilisés  en  Amérique  (P.  Becquelin,  1978 ; B. 
Meggers & C. Evans, 1969 ; A.  Shepard,  1965). Les datations obtenues,  ainsi que  les 
comparaisons  stylistiques,  sont  ensuite  données et discutées. 
Nos définitions de formes et de décors se référent pour l'essentiel à l'ouvrage 
Texique  et typologie des poteries" d'Hélène Balfet, Marie-France  Fauvet  Berthelot et 
Susana Monzon (1983) et, dans une moindre mesure, aux livres "Céramique et 
céramologie du Néolithique de la France méditéranéenne" de  Gaston Amal (1989), 
"Terminologia arqueologica brasileira para a ceramical' du Seminario de Ensino e 
Pesquisas  en Sitios Ceramicos de  l'université du Parani (1966)  et "Estudo Comparativo 
de  termos  franceses, ingleses, espanhois e portugueses relacionados com as tecnicas 
decorativas  da cerhica pré-historica" de  Roger  Marois  et  Eliana Duran (1985). 
Une première classification a été réalisée pour chaque site, de façon à ce  que 
puissent être reconnues déventuelles spécificités  propres à chacun,  puis les ensembles 
obtenus ont ensuite été regroupés en types  ou  en catégories  sur  l'ensemble  des  sites. 
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Au Surinam, les typologies  céramiques ne  retiennent  pas la nature du  dégraissant 
comme  critère  sélectif. En effet, les chercheurs considirent que "geographical location, 
and thus the availability of suitable temper material, is as important  as cultural tradition 
with respect to the choice offemper" (A. Boomert,  19'78a,  page 38). pls s'bloignent donc 
radicalement des théories de Betty Meggers et Clifford Evans, qui accordent une 
importance  fondamentale,  et  probablement  excessive, au dégraissant.  Le  problème de la 
typologie principalement fondée sur les critères décoratifs est la difficulté, sinon 
I'impossibiliti, de classer les tessons  ordinaires.  Seuls les tessons décorés peuvent Stre 
distingués, ce qui  réduit  la  possibilité de définition  des  complexes ckrmiques des sites : 
"As there exist few diferences between the  temp r materials  chosen by the Koriabo and 
oples, it is diflicult to decide which ofthe plain sheds belong to the 
and which to the Taruma Phase" (A. Boomert, 19'78a, page 38). Par exemple, nos 
observations de quelques  tessons  ordinaires de CRIQUE JACQUES nous  inciteraient,  par  %a 
nature du dégraissant, à les  classer  dans  le  type CAYENNE PEINT, alors que leur décor les 
rapprocherait plutôt du type BARBAKOEBA. Par ailleurs, les décors sont rarement 
caractéristiques d'un complexe unique. Ainsi, l'un des décors incisés typiques du 
complexe HERTENBITS est le croisillon en  chevrons,  qui est  identique  au décor chamique 
des  Wayana  actuels. 
Des  types et des comparaisons  fondés sur %e décor  seront  aussi nexacts et imprécis 
que d'autres  s'appuyant sur la seule nature  du  degraissant, ou sur la morphologie.  Seul 
un ensemble de traits  céramiques  peut  orienter la recherche d'un foyer culturel, dont de 
toutes les façons les limites avec les foyers voisins demeurent floues. Il faut donc 
également  tenir  compte,  non  seulement  des  traits  ceramiques,  mais  aussi de la localisation 
des styles.  Cette impasse est caractéristique des  limites de méthodes de classification 
cartésienne, ici sur le monde  amérindien, et dans le monde  en  général. Les changements 
culturels régionaux d'un village à l'autre sont progressifs,  et il n'existe pas  de frontière 
brutale  entre  deux  cultures.  L'image  contemporaine  la  plus parlante de  cet esprit  est le 
découpage géo-politique des frontières qui n'ont aucune incidence sur les groupes 
amérindiens,  comme les Galibi, les Palikur, les Wayana  et  les  Wayiipi  en  Guyane,  sauf 
dans leur statut  vis-à-vis  des  Européens  (nationalité,  aide  médicale ou autre,  etc.). 
Toutefois, le problème des classifications céramiques en milieu  amazonien  est 
complexe. Les typologies  fondées sur la nature du dégraissant  peuvent  se révéler très 
éloignées de la réalité culturelle  amérindienne,  et  nous  rejoignons en cela les réserves 
émises par les chercheurs  hollandais. Nous connaissons  encore  trop  mal les règles, ou 
l'absence  de règles, qui régissent les choix  des  potières,  et  cela plus particulièrement 
durant la Préhistoire. L'ethnographie nous montre par exemple un changement 
occasionnel, brutal et temporaire, du dégraissant chez les Palikur qui, lorsqu'ils ne 
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trouvaient  pas  d'arbre kwep (Chrysobalanaceae, Licania sp. et Couepia sp.) utilisé  pour 
la  fabrication  du  dégraissant  traditionnel,  le  remplaçait  par  la  chamotte (C. Nimuendaju, 
1926). Le dégraissant dun même  type  céramique  archéologique  peut  également  montrer 
des  variations  dimensionnelles ou structurelles.  Ainsi, le dégraissant  de  sable  des  plaques 
à cuire de type OUANARY ENCOCHE est  toujours  beaucoup  plus  grossier  que celui des 
autres pièces culinaires1. Par ailleurs, pratiquement tous les sites archéologiques 
conservent des tessons avec des  dégraissants  différents  (chamotte,  sable,  etc.)  bien que 
leurs décors  soient  parfois  similaires,  sans  que nous puissions  réellement  expliquer ces 
changements.  L'usage d u n  dégraissant  n'implique  pas  nécessairement  une  appartenance 
culturelle ou une  signification  chronologique, car la  disponibilité de la  matière  première 
varie d'une région à l'autre.  Ainsi  la  céramique KORIABO, largement  diffusée à travers les 
Guyanes,  montre de fortes  variations  dans  les  dégraissants,  qui  sont  directement liés aux 
ressources  locales  disponibles. 
En résumé,  si les caractéristiques  technologiques  (type  du  dégraissant,  de  l'argile, 
du  mélange)  permettent  la  définition  de  critères  différenciatoires  stables,  indépendants de
l'état de conservation du  matériel, elles demeurent  conditionnées par  les ressources 
environnementales et, dans  une  moindre  mesure,  par  la  fonction  de  l'objet  façonné. Les 
caractéristiques stylistiques (forme, décor), plus diversifiées et plus dégagées des 
contraintes techniques, sont peut-être plus directement rattachées aux particularités 
culturelles et distinguent  nettement les groupes,  mais elles présentent un éventail de 
variations plus larges, rapides et graduelles, et demeurent limitées par l'état de 
conservation des tessons. "Both are fundamental and  neither  can  substitute for the  other" 
(A. Shepard, 1965, page  314).  Pour  ces  raisons,  nous  estimons  que les classifications, 
pour  se  rapprocher dune certaine  réalité  ancienne,  doivent  prendre en compte  l'ensemble 
des  critères  descriptifs  de  la  poterie. 
Selon la méthode  binômiale, le nom  du type  est  composé  de  celui  du  site ou de la 
région où il a été reconnu  (Cayenne,  Approuague,  etc.),  suivi dun de ses  critères de 
définition c o m e  le dégraissant  (kwep,  gravier) ou le  décor  (polychrome,  incisé).  Ensuite 
sont  indiquées la tradition à laquelle  se  rattache le type, et l'aire  géographique où il est 
représenté. 
De  même,  dans le site de GOLDEN ROCK, à St Eustache, les céramiques de fonctions différentes 
présentaient  des  pâtes de différentes  qualités (A. Versteeg,  comm. pers., 1993). 
Chaque  description de type  comprend  plusieurs  rubriques1 : 
0 CRITJERES  DE  DEFINITION 
Les  critères de définition  capact6risant  chaque type sont  présentés. 
e CARTE DE  LOCALISATION  DES  SITES  PRESENTANT  CE  TYF'E 
La  carte du littoral de Guyane  montre  les  sites  archéologiques où les ckramiques  du 
type concerne ont été retrouvtks, permettant une vision immédiate de ses aires 
d'occupation et d'influence. 
0 TABLEAUX 
- Le TABLEAU DE L'ECHANTILLONNAGE présente, en six  colonnes : les  sites où %e 
type a CtC reconnu ; le nombre de tessons du type (total) ; le nombre de tessons 
ordinaires ; le nombre  de  tessons  décorés ; le  nombre  total de tessons  récoltés  sur le site, 
tous  types  confondus  (total  site) ; le pourcentage que représente le type par  rapport à 
%'échantillon. 
Les  sites  ayant  fourni un échantillon inf ieur  à cent  tessons  n'étant pas consider& 
comme  statistiquement  représentatifs,  sont  présentés  séparément.  Pour la même  raison, 
les  pourcentages pap type  céramique ne sont  pas  toujours  établis pour ces sites. 
- Le TABLEAU PARTIES DE  RECIPIENT/DECORS propose  deux  classements  diStiIICtS, 
en huit  colonnes : les  sites oh %e type  a  été  reconnu ;le  nombre  de  tessons du type  (total) ; 
les parties retrouvCes des pikces (distingukes en bords, corps, base, 6ventuellement 
ajouts,  artefacts,  plaques,  etc.) ; %es tessons dicsrés différenciés selon le décor  (peint, 
incisé,  appliqué ou imprimé). 
- Le TBBLEAU DES COLLECTIONS CERAMIQUES présente,  en cinq colonnes : les 
sites concernis ; le code de classification  des p i h s  (ann&-abrkviation  du nom du site) ; 
le lieu de leur  d6p6t  actuel ; le nombre de pièces  entières ou reconstituables  et mefacts du 
type ; le  nombre  total  de  pièces par site. 
Les infomations disponibles  concernant la  provenance de la plupart des pièces 
étudiées  dans  des  collections  privées ou muséographiques  étaient  souvent  succinctes, 
voire inexistantes. La mention "fouille" signale les pièces provenant de fouilles 
enregistrées et décrites.  Seules sont présentées  les  formes  complètes et les  pièces  entières. 
Celles  dont  la  forme  originelle  est  restituée  graphiquement  ne  sont  pas  classées  ici. 
Certains  de  ces  tableaux  sont  suivis d'un commentaire  des  chiffres. 
Ces  rubriques  descriptives,  représentatives  des  seuls  sites  étudiés,  ne  sont  donc pas limitatives.  De 
nouvelles classes apparaîtront  ainsi  vraisemblablement au fur et A mesure des découvertes  archéologiques à 
venir. 
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Les  cinq rubriques suivantes  concernent  la  description  du  type  céramique : pâte, 
surface,  forme,  décor,  artefacts : 
PATE 
1 - La méthode de manufacture : il  s'agit  principalement  de  montage de colombins, 
exceptionnellement de montage  par  plaques,  et  de  modelage. 
2 - Les  Cléments  non  plastiques  constituent  l'une  des  caractéristiques  discriminantes 
majeures.  Le  terme de dégraissant  est  réservé  aux cas où l'ajout  volontaire  d'éléments  non 
plastiques  est  évident  (tessons  broyés,  cendres  végétales).  Celui-ci  demeure  douteux n 
revanche  lorsqu'il  s'agit  de  sable,  car  il  peut  alors  s'agir d'une argile  maigre  contenant 
naturellement  du  sable,  comme  dans  les  pièces  des  Wayiipi et des  Wayana  actuels. Les 
dimensions et les formes des  éléments  non  plastiques,  ainsi  que  leurs  proportions par 
rapport à l'argile,  sont  indiqués. 
3 - La  texture de la  pâte : cassure  nette ou conchoïdale,  degré  d'homogénéité et de 
compacité  du  mélange,  dureté  relative. 
4 - Les  dominantes de couleur  de  la  cassure  sont  données  en  référence au code 
Munsell. 
La cuisson, qui se  fait de nos jours en tas comme  probablement  autrefois,  opère  sur 
les différentes  parties dune poterie  une  action  réductrice ou oxydante, plus ou moins 
importante  selon la position  de  la  pièce  par  rapport  au  feu.  Aussi  les  données  relatives à la 
cuisson,  trop  aléatoires,  ne  sont  pas  indiquées  ici. 
5 - L'étude de quelques échantillons au microscope électronique à balayage 
(M.E.B.) a confirmé la fiabilité relative  des différences retenues  pour le classement 
typologique. 
0 SURFACE 
1 - Lorsqu'elles  sont  caractéristiques  et  homogènes, les dominantes de couleurs  de 
la  surface  sont  indiquées  en  référence  au  code  Munsell. 
2 - Le  traitement de surface  est  déterminé  avec  prudence, en raison  notamment de 
Erosion subie,  plus  importante  par  exemple  sur  les  tessons  trouvés sous forêt  que  ceux 
provenant des sites de cordons sableux. Sont différenciés les degrés d'érosion, de 
raclage, et de  polissage. La présence  de  marques  de  passage au feu, ou de  corrosion  due à 
un  contenu  acide  (manioc  amer),  est  signalée. 
0 FORMES 
La  terminologie  descriptive de la  morphologie  est  empruntée B &vers  ouvrages (G. 
Arnal, 1989 ; H. Balfet et al., 1983 ; P. Becquelin, 1978), et  cinq critères sont  retenus : 
épaisseur  des  parois,  bords,  bases,  ajouts,  forme  générale. 
1 - L'épaisseur de  la paroi est indiquée, puis  comparke B la moyenne la plus 
représende sur l'ensemble  du  type. 
2 - La description  du bord indique son  inclinaison  par  rapport L la verticale  (figure 
78), sa direction  par  rapport B l'encolure,  et son rapport B la  paroi  (figure 79). La lèvre  est 
décrite  selon sa section  (figure 80) et son orientation  (axiale,  extérieure ou intérieure)  par 
rapport au bord. La présence de lobe  sur  la  lèvre  est  signalée. 
3 - La base est décrite selon sa configuration (plate, concave ou convexe), et 
l'éventuelle  présence  d'une  couronne de support  basse  (moins de 1 cm de hauteur) ou 
haute (plus de 1 cm de hauteur) est indiquée. Une seule couronne basse pleine est 
actuellement  connue,  dans le site de WEWE (P. Nowacki-Breczewski & 8. Puaux,  1992, 
fig. 2). La présence de pieds est exceptionnelle en Guyane. 11 faut enfin signaler que, sur 
les pièces fragmentaires, la détermination est parfois douteuse de certains tessons 
convexes,  dont  il  est  difficile de dire s'ils  sont  de  corps ou de  base. 
4 - Les  ajouts  sont  différencies :Cléments  de  préhension  appliqués  (appendices) et 
déformations  intentionnelles de la surface ou de la fome (perforations,  becs,  etc.). I1 est 
parfois difficile de distinguer un  él6ment de préhension décor6 d'un ajout purement 
décoratif. ER cas de doute, l'ajout décoré  sera  dCcrit  comme  décor. Le bouton, la queue, 
l'anse et le bec sont definis d'après HClène Balfet (et al., 1983). L'oreille est un 
appendice vertical ou horizontal  aplati  dont la base  est  plus large que le sommet. Le 
cordon est un colombin de petit  diamètre,  appliqué  contre  une  paroi. I1peut &-e vertical 
ou horizontal,  et courir sur  toute  la  circonférence  de la pièce. 
5 - Les pièces  sont  classées et nommées en  fonction  de  critères  morphologiques  et, 
surtout,  dimensionnels.  La  dénomination des formes reprend  celle proposee par  Hklène 
Balfet (et al., 1983), en raison de sa  clarté. En général,  les  noms  n'impliquent  pas de 
fonctions  particulières. 
Les formes  sont étudiées à partir de tessons et de  pièces entières. La restitution 
graphique de certaines  pièces à partir d'un tesson  de  bord a été  réalisée  lorsque le diamètre 
et l'inclinaison du  bord le permettait. 
Les pièces présentent des formes simples ou composites. Toutefois, ce sont 
principalement des formes ouvertes simples qui peuvent être retrouvées, les bords 
verticaux ou rentrants étant plus difficiles à interpréter. Les pièces ouvertes sont 
différenciées  des  pièces  fermées  (figure  81). La definition  des  termes est celle la plus 
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couramment utilisée (H. Balfet et al., 1983).  Lorsque  cela  est  possible, les céramiques 
funéraires  sont  distinguées  des  céramiques  domestiques. 
Les  pièces  entières ou reconstituables  sont  rares  en  sites  archéologiques. La plupart 
des pièces entières sont  retrouvées  fortuitement,  généralement  dans les fleuves par les 
orpailleurs. Si leur  étude  permet de retrouver  des  formes  céramiques, ces poteries  sont 
souvent  plus difficiles à classer  dans un type,  et  des  attributions  erronées  pourraient ê re 
faites. 
Une  troisième  catégorie  regroupe l s pièces à usage  particulier,  complémentaires ou 
autres  que  récipients :
a - Couvercle et bouchon (H. Balfet et al., 1989,  page 35). Ces  deux  pièces  ne  sont 
pas  toujours de céramique, les données  ethnographiques  signalant des couvercles de bois 
ou de natte  tressée. 
b - Support de pot : de forme  tronconique  creuse ou pleine,  conique ou cylindrique. 
De nos jours, les céramiques  culinaires à base  convexe  sont  maintenues sur le foyer par 
des  poteries  brisées  posées à l'envers ou des  supports de pierre. 
c - Tablette de céramique : disque  supporté  par  une  couronne,  vraisemblablement 
utilisée  comme  couvercle ou support. 
d - Pièce rainurée : céramique, généralement aplatie, présentant de profondes 
rainures  parallèles.  Cet  artefact  est  parfois  considéré c o m e  une  râpe à manioc (cf. infra). 
DECORS 
1 - L'étude des décors  différencie  les  trois  principales  techniques  jusqu'à présent 
reconnues  en  Guyane sur les céramiques  archéologiques : 
a - La modification de la surface  (incision,  peignage,  gravure,  excision, raclage, 
impression). Technique, style et habileté d'exécution sont mentionnés. Largeur, 
profondeur et section  transversale  des  entailles  sont  indiquées. 
b - L'application d'Cléments  modelés  (ajouts  simples  formant  des  motifs et figures 
humaines ou animales  élaborées). 
c - La coloration, pour  laquelle  peinture  et  engobage  ne  sont  pas  différenciés,  en 
raison de la difficulté de  distinguer  avec  certitude ces techniques l'une de  l'autre. La 
peinture peut être appliquée uniformément ou en motifs, ceux-ci monochromes ou 
polychromes.  Données en référence au code  Munsell,  les  couleurs  sont  celles  observées ; 
on gardera toutefois à l'esprit les possibles  altérations des composants  des teintures, 
notamment  certains  rouges et noirs qui  tendent à brunir. 
2 - Les motifs permettent la caractérisation décorative. Leurs figures, leur 
importance, leur emplacement,  leur  répétition,  ainsi que leur soin  d'exécution, sont les 
critères  qui les distinguent. 
ARTEFACTS 
Quoique rares, des  artefacts  de  cêramique  ont été découverts  (figurine,  fusa'ioles, 
certaines  pièces B la fonction  non  déterminCe). 
0 COMPARAISONS STYLISTIQUES 
Chaque  type  cêramique,  localement dicrit, est  ensuite comparé avec les données 
céramiques  obtenues  en  Amazonie. Les travaux  archéologiques menCs sur l'Amazone,  en 
ArnapB, au Surinam, au Guyana et au  Mênézuela, se  fondent  g$n&alement sur 1'Ccole 
américaine et reprennent  le  plus  souvent,  avec  quelques  variations, la typologie  céramique 
proposée  par  Betty  Meggers et Clifford  Evans (1969). Cette  unicité de classification  dans 
la recherche  amazonienne  a  été  déterminante  dans  le  choix de la typologie  adoptee. Pour 
permettre  toutes les connexions  possibles  avec les sequences  ktrangères, les rubriques  de 
notre  typologie sont comparables B celles  des  typologies  amazoniennes. 
En  Guyane,  la  rareté  des Ctudes  céramiques  send  difficile  une  vision  régionale  large. 
Au lieu d'une typologie,  on trouve des classifications, gkntralement fondées sur  des 
critères restreints (décor, forme ou pâte) qui n'offrent  pas  suffisamment  d'éléments de 
comparaison, et aucune description n'est  assez  complète pour autoriser une véritable 
analyse  typologique  comparative. L'un des problèmes réside dans  la multiplicitk des 
classifications qui sont faites pour un même echantillonnage (par dégraissant, par 
épaisseur des parois,  par  morphologie ou par décor), sans qu'aucune conne 
classification B l'autre ne soit faite, ni  aucune  synthèse  qui validerait 1'intérEt de ces 
multiples  classements  et  prises de mesures.  Par  ailleurs, le nombre de tessons  récoltés 
n'est  parfois  pas  indique. Le materiel  ceramique  peut  2tre juste pesé, et les pourcentages 
sont  alors  différents de ceux des tessons  comptes  (voir  annexe no 2, tableau 1, pour  le  site 
de RORBTA). 
Ces classifications en outre diffkrencient  gCnéralement les bords, les corps, les 
bases, les Clhents de préhension, et souvent  les  platines,  confondant  ainsi les parties et 
la morphologie générale d'une pièce. Les classifications de parties de poteries, 
d'epaisseurs de parois ou de bords sont peu utilisables  car les variations  possibles sont 
trop  nombreuses, et la  diversité  existe  même au  sein d'un m2me type  céramique. Un bord 
évasé B lèvre convexe,  par  exemple,  qui  se  retrouve  dans  presque  tous  les  types,  n'est  pas 
comparable. 
Les  descriptions  de  pâte sont rares.  Une  distinction de deux  types  a  eté faite B partir 
d'analyses chimiques sur un échantillonnage provenant du site de PASCAUD (G. 
Aumassip et al., 1974). Le matériel  ceramique  du  programme  Petit-Saut est classe en 
fonction de la qualité  de  l'argile, et de la  nature  du  dégraissant (P. Nowacki-Breczewski 
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& O. Puaux,  1992). Si de telles  classifications  sont très utiles  pour la détermination des 
sources d'approvisonnement, et contribuent  par là à l'étude des spécialisations et des 
échanges, elles présentent  néanmoins  deux  inconvénients. D'une part, la texture fine de 
l'argile, la présence  d'impuretés  et le chevauchement  des  propriétés  de  différentes  terres, 
rendent cette typologie  peu  claire  et  variable (A. Shepard,  1965).  D'autre  part, la rareté de 
ces classifications en Amazonie  les  isolent  par  rapport aux autres, plus couramment 
employées,  et  empêche de véritables  comparaisons. 
Les classifications de décors  se  fondent le plus  souvent sur la technique de base 
(modification  de  la  surface, Cléments  modelés  rajoutés et coloration) ou, plus  simplement 
encore,  consistent en  un comptage de tessons  décorés/non  décorés. 
Le décor est plus intéressant car il est  souvent un des critères fondamentaux des 
typologies.  Bien qu'aucune indication ne soit  donnée sur la pâte, l'état de surface et la 
forme de la céramique,  la  description du décor  permet  des  rapprochements  plus ou moins 
sûrs avec  certains  types  nouvellement  définis.  Par  exemple,  une  grande  partie  du  matériel 
de KORMONTIBO (D.  Groene,  1976)  présente un décor  caractéristique  du  type CHATON 
FANTASTIQUE, et les peintures  des  tessons de JARRE INDIEN (D.  Roy, 1978) et de GROS 
MONTAGNE (H. Petitjean  Roget,  1978)  sont  clairement  identiques à celles  du  type ENFER 
POLYCHROME. Toutefois  ces  comparaisons  demeurent  superficielles,  car  seuls le  décors 
les mieux  conservés et les  plus  élaborés  sont  présentés  dans  ces  rapports, et à leur lecture, 
on  aurait  tendance à croire  qu'un  seul  type  chaque  fois est représenté sur ces  sites.  Une 
nouvelle  étude  du  matériel  de  certains  de  ces  sites  a  montré  qu'il  existait  deux ou plusieurs 
types  céramiques dans l'échantillonnage,  comme à JARRE INDIEN et GROS MONTAGNE, 
où ont  été  reconnus les types ENFER POLYCHROME et OUANARY ENCOCHE. 
Une  classification  de la céramique  galibi  actuelle  distingue 50 types (45 récipients, 4 
objets zoomorphes, 1 instrument de musique)  dans un échantillonnage de 168 pièces, 
classification difficilement manipulable  (A.  Cornette,  1991b).  En  outre, la désignation 
d'un  bol sous le  code 31.1.22.1.2.2 ou d'une  bouteille codée 31.2.1 1.13.1 peut nuire à 
la  clarté. 
Depuis  1990,  notre  travail  a  consisté à affiner  les  classifications pour une  véritable 
typologie. Les tentatives de typologies sur LA SABLIERE (E. Barone-Visigalli et al., 1991) 
ou sur les sites des environs  de  Petit-Saut (P. Nowacki-Breczewski & O. Puaux,  1992) 
vont  probablement  aboutir et permettre  la  définition  de  types  nouveaux. 
Les séquences  étrangères  sont  actuellement  plus  complètes, et de  véritables  relations 
typologiques ont pu être établies avec  les  types et les styles céramiques des régions 
voisines  de la Guyane (Arnap6, bassin de l'Amazone,  nord  du  Baesill, Surinam, Guyma, 
Brknsque). Des continuités stylistiques  ont étC reconnues  sur le littoral  de  Guyane avec 
des types rattaches aux grandes traditions de l'embouchure de l'Amazone (tradition 
POLYCHROME), du moyen  Amazone  (tradition INCISEE-PONCTUEE), du  moyen et du bas 
Orhoque (tradition ARAUQUINOIDE). 
A. Cornette, 1987d 
A. Cornette, 1988b 
A. Cornette, 1988i 
A. Cornette,  1989c 
Y, Waek 1990a 
Y .  Waek, 1990b 
Y. Wack,  1990c 
E. Barone-Visigalli et al., 1991 
A. Cornette,  1992 
P. Nowacki & O. Puaux, 1992 










68 platines I dé.vaissmt, 5 types 
364 bords I bords. 41 tYDes I 
e DATATIONS 
En l'absence  généralement dune stratigraphie claire ou riche,  et la plupart des  sites 
ne  conservant  qu'une  couche  archkologique, la position  chronologique  relative des types 
céramiques n'a pu être déterminée avec  précision.  En revanche, des  datations  absolues 
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ont  été  obtenues SUT des  charbons de bois  et  des  coquillages,  par  analyse  au I4C. Certains 
types  sont  ainsi  bien  localisés  dans le temps. 
Deux  autres  données  permettent  également de situer chonologiquement  les  types 
céramiques. D'une part, la présence de matériel  d'origine  européenne,  dans  certains ites 
funéraires,  donne  une limite inférieure  d'occupation du site.  D'autre  part,  l'analogie  avec 
les types  céramiques  datés  des  pays  voisins  autorise  des  comparaisons  chronologiques. 
TABLEAU 12 : REPARTITIBN TYPOLOGIQUE DE EA CERAMIQUE ETUBIEE 
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II - CLASSIFICATION DES TYPES CERAMIQUES ARCHEOLOGIQUES 




Les critères du  type OUANmY ENCOCHE (figures  82 à 87),  divisé en trois  variétés,  sont : 
- un  dégraissant de sable  quartzeux, 9 particules de dimension  moyenne et blanches ou 
translucides (variété no l), grandes et blanches ou translucides (variété no 2), ou 
moyennes et émoussées  luisantes  (variété no 3) ; 
- une  pâte de couleur  principalement brun rougeâtre,  mais  présentant  plusieurs  variations, 
et une  surface  bien  lissée  (variétés  no 1 & 2) ou érodée  et  granuleuse  (variété  no  2) ; 
- un decor  d'incisions simples et  d'encoches  sur les lèvres et les bords, ou parfois peint 
uniformément  en  rouge ou en blanc. 
TABLEAU 13 : 
CERAMIQUE DE  TYPE OUANARY ENCOCHE  PROVENANT DE FOUILLES 
VARIETE No 1 : B 
TABLEAU 14 : 
CERAMIQUE DE TYPE OUANARY ENCOCHE  PROVE  ANT DE POUILLES 
VARIETE No 2 : PATAGAIE 
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TABLEAU 15 : 
CERAMIQUE DE TYPE OUANARY ENCOCHE PROVENANT DE  FOUILLES 
VARIETE No 3 : MOUSTIQUE 
I Total Pourcentage Total site D&Oré Ordinaire 
MOUSTfQUE 
3 %  97 % POURCENTAGE 
16 % 2 638 12  412 4 2 4  TOTAL 
26 % 1 484 10 377  387 CARBETMFTAN 
32 % 1 154 2 35 37 
TABLEAU 16 : 
CERAMIQUE DE TYPE OUANARY ENCOCHE PROVENANT DE FOUILLES 
BRUYERE - PATAGAIE - MOUSTIQUE 
Deux  autres  sites  de  la  Montagne  Bruyère  présentent  apparemment d  la  céramique 
de type OUANARY ENCOCHE : 
TROU COQ DE ROCHE : environ 150 tessons,  non  classés, ont été récoltés. Un 
des bords  dessinés  dans le rapport (A. Cornette,  1985h,  fig. 11) présente deux rangées 
horizontales dencoches verticales à l'intérieur d u n  bord évasé convexe, et une lèvre 
dentelée  d'encoches,  caractéristiques du type OUANARY ENCOCHE. 
0 mou KALINA : la  céramique  récoltée  n'a eté classte ni eomptCe, mais l'un des 
deux  bords dessine dans le rapport de mission (A. Cornette, 19851.1, fig. 8) rappelle les 
jattes et les plats creux funéraires à l h e  dentelée d'encoches du type OUANARY 
ENCOCHE. 
TABLEAU 17 : CERAMIQUE DE  TY Y ENC 
OVENANT DE FOUILLES, CLASSEE ES ET s 
VARPETE No 1 : BR 
TABLEAU 18 : CERAMIQUE DE TYPE OUANARY ENCOCHE 
PROVENANT DE FOUILLES, CEASSEE PAR PARTIES ET DECORS 
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TABLEAU 19 : CERAMIQUE DE  TYPE OUANARY 
ENCOCHE PROVENANT DE  FOUILLES, CLASSEE PAR 
PARTIES ET  DECORS 
VARIETE No 3 : MOUSTIQUE 
PARTIE DECOR 
TOTAL Peint  Corps Bord 
MOUSTIQUE 37 
100 % 4 %  96 % POURCENTAGE 
1 2  1 5   4 0 9  4 2 4  TOTAL 
10 13 374  387 CARBETMlTAN 
2 2 35 
TABLEAU  20 : CERAMIQUE DE  TYPE OUANARY ENCOCHE 
PROVENANT DE FOUILLES, CLASSEE PAR PARTIES ET DECORS 
BRUYERE - PATAGAIE - MOUSTIQUE 
I TOTAL I Peint Incisé Corps Bord BE 
TOTAL GENERAL 
58% I 42% 88% I 9 %  I 2% POURCENTAGE 
211  I 168 3 518 I 382 I 8 1  3 981 
TABLEAU 21 : COLLECTIONS CERAMIQUES  DE TYPE OUANARY ENCOCHE 
Les  trois  variétés  se  distinguent  essentiellement  par  des  caractéristiques de pâte  et de 
surface. Les bords  reconnus  dans  chaque  variété  ont  été  différenciés. 
Les tessons  découverts  dans  les  grottes  funéraires  présentent  quelques  nuances  avec 
ceux provenant  des  sites  d’habitat. Le dégraissant  est de meilleure  qualité,  plus  fin, et son 
mélange avec la pâte est plus homogène. En outre, les lèvres de jattes des grottes 
funéraires sont  souvent  dentelées, et la peinture  présente  des  décors  typiques,  similaires à 
ceux du type ENFER  POLYCHROME. 
La variété no 2 se diFférencie des deux autres variétés, essentiellement par un 
dégraissant.  nettement  plus  grossier t un d6cor plus  rare.  Elle  semble Etre particulièrement 
utilisée pour les plaques B cuire.  Elle  est  abondante  dans  les sites en  plein-air,  presque 
totalement  absente  des  abris-sous-roche  d'habitat,  et  inconnue  dans les grottes  funéraires. 
$te 
- Méthode de manujiacture 
Montage  au  colombin.  La  jonction  des  colombins  est  convexei'concave. 
- El6ments non pluriques 
Variété no 1 : sable à particules quartzeuses anguleuses irrégulières, translucides ou 
blanchâtres, de 0,05 8 0,3 cm  de  diamètre,  composant  approximativement 20 à 40 % de la 
pâte. Dans la grotte  funéraire  de TROU RELIQUAIRE, le sable est blanc et ne compose que 
20 % de la pâte.  Dans  le  bas  Oyapock, on peut  trouver  quelques  inclusions de feuilles de 
mica ou de fragments  d'écorce brûlte (dans cette région, le dégraissant  des  plaques est 
caractCrisé par des  particules  quartzeuses  blanches de 0,05 à 0,l cm de diamètre). Les 
particules de sable  dans les tessons  des  sites funéraires peuvent  avoir  des teintes rouges, 
jaunes et noires. 
Vaiété no 2 : sable très quartzeux, à particules  blanches  et  translucides  de 0,l à 6,5 cm de 
diamètre,  composant 30 à 50 9% de la  pâte. 
Variété  no 3 : sable  quartzeux fin émousse luisant, B particules  translucides, et parfois 
brunes ou grises,  de 0,05 à 0,2 cm  de  diamktre,  composant 30 B 50% de  la  pate. 
Homogkne,  lache ou serrée,  compacte, à cassure  conchoïdale,  dure. 
- Morphologie au M.E.B. 
six Cchantillons  provenant  des  sites  de MANIOC (no 5 )  et de CARBET MEAN (no 6)  pour la 
variéte no 1, de PATAGAIE (no 1 & 2) pour 1s vari&é no 2, de MOUSTIQUE (no 4) et de 
CARBET MITAN (no 3) pour  la variété no 3, ont été observes. 
Variété no 1 : le mélange  est  homogène et Ia pâte litée. On y trouve de petites  boules de 
gibbsite, des quartz et des nodules ferrugineux. L'argile contient de la silice, de 
l'aluminium,  du  fer, du titane  et  du  potassium. 
Variétt no 2 : le mélange  est  homogène  et la pâte granuleuse. On y trouve  beaucoup de 
quartz et quelques  grosses  particules  de  feldspath. 
VariCté no 3 : le mélange est homogène  et  la pâte litée. On y trouve  beaucoup de quartz. 
L'argile est une  kaolinite. 
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- Couleur 
Cassure à dominante gris très  sombre  7.5 YR N 3/, gris sombre  7.5 YR N 4/, gris 2.5 
YR 7/6, noire 7.5  YR N 2.51, mais  également  de  même  couleur  que  la  surface  (dominante 
à MOUSTIQUE). 
Variété no 3 : cassure  principalement de la  même  couleur  que  la  surface,  parfois  rouge  10 
R 5/8 et gris très  sombre  2.5  YR N 3/. 
Surfaces 
- Couleur 
Variété no 1 : brun rougeâtre sombre 5 YR 3/3 et 3/2, brun rougeâtre 5 YR 5/4 
principalement,  mais  également jaune rougeâtre  7.5 YR 8/6,  rouge  clair  2.5 YR 6/6, 
rouge  10 R 5/6, 7.5 R 5/8 et 2.5  YR 5/6, gris  brunâtre clair 10 YR 6/2, gris  rougeâtre 
clair 5 YR  4/1, g r i s  5 YR  5/1, gris sombre 10 YR 4/1. 
Dans la grotte  funéraire de TROU RELIQUAIRE, la couleur  est en  grande  majorité  brun 
rougeâtre  sombre 5 YR 3/3, et à ENFER et TROU AGAE, brun  très  pâle  10  YR  7/4, jaune 
rougeâtre  7.5 YR 7/6 et jaune 10 YR  7/6. 
Variété no 2 : brun  rougeâtre  sombre 5 YR 3/3 et  3/2,  brun  rougeâtre  pâle 5 YR  6/3,  rouge 
jaunâtre 5 YR 5/8, rose 7.5  YR 7/4, gris rougeâtre  sombre 5 YR 4/2, gris 5 YR 6/1. 
Variété no 3 : rose 7.5  YR  7/4,  brun  rougeâtre 5 YR 5/4,  rouge 2.5 YR 5/6. 
- Traitement 
Variété no 1 : généralement  bien  lissée  avec  parfois des traces de lissage.  La  surface  peut 
être  rendue  rugueuse  par Emergence des  grains  de  quartz. 
Variété no 2 : les surfaces  sont  relativement érodées, et  les  particules  quartzeuses  du 
dégraissant  émergent,  donnant un aspect  rugueux  et  irrégulier. 
Variété no 3 : souvent  bien  lissée. 
Formes 
- Epaisseur des parois 
De 0,4 à 1,4  cm,  avec  une  dominante  entre 0,5 et  0,7  cm. 
- Bords 
Variété no 1 : 
1 - Direct, vertical ou légèrement évasé, à lèvre convexe, plate ou biseautée vers 
l'extérieur  et  parfois  dentelée ou lobée. 
2 - Direct,  évasé  infléchi  vers  l'extérieur  presque  horizontal, à lèvre  plate. 
3 - Direct,  rentrant,  lèvre  sortante  convexe. 
4 - Epaissi  intkrieurement,  &asé, à lèvre convexe ou plate. 
5 - Replié  extérieurement,  vertical, B lèvre  convexe. 
6 - Epaissi  extérieurement,  légèrement  rentrant, à lèvre  convexe. 
7 - Aminci,  vertical, à lèvre  plate. 
8 - Epaissi,  vertical, i lèvre  convexe. 
9 - Aminci ou ipaissi, très évasi, B li3~1-e convexe ou plate. 
Variété no 2 : 
1 - Direct,  lkgèrement  rentrant, lèwe convexe. 
2 - Direct,  légèrement  évasé,  lèvre  convexe ou plate. 
3 - Direct,  évasé,  lèvre  biseautée  arrondie  vers  l'extérieur. 
4 - Epaissi  extérieurement et intérieurement,  vertical, lèvre plate. 
variété no 3 : 
1 - Direct,  vertical ou évasé, lèvre convexe. 
2 - Direct,  très  $vasé,  lèvre  plate. 
- Bases 
1 - Plate  (6paisseur 6,4 à 1 4  cm ; diamètre  5 à 13 cm),  avec  une  dominante i 13 cm. 
2 - Couronne de support  (épaisseur  0,6 9 0,9 cm ; diamktre  3 B 13 cm). 
- Ajouts 
1 - Bouton  circulaire  incisé  (diamètre  1,9 à 2 cm ; épaisseur  6,9  cm). 
2 - Cordon  (diamètre  0,5  cm). 
3 - Bouton fait par  repousse  de la paroi  intérieure  (diamètre 0,6 cm ; épaisseur 0,4 em). 
4 - Anse  verticale  partant de la lèvre  (largeur au départ 4 cm ; épaisseur 1,3 cm). 
- Formes de poteries 
Les formes céramiques sont relativement bien connues g r k e  9 un large. 
échantillonnage réalise 2 partir des fouilles du PROJET  OYAPOCK et des  inventaires de 
collections. Les formes peuvent &re divisées selon leurs fonctions, funéraires et 
domestiques, bien que la limite entre les deux fonctions ne soit pas toujours nette. 
Certaines jattes funéraires ont en effet été retrouvees dans des sites d'habitat et, à 
l'inverse,  quelques  récipients  domestiques  sont  présents  dans des grottes  funéraires. 
Formes de poteries finiraires : 
1 - Jane (urne) à corps globulaire ou caréné  et  encolure  tronconique (GROTTE GEAY, 
J A R R E  INDIEN, TROU AGAE, saut  Maripa). Non décorée ou à corps  peint de motifs rouges 
sur fond blanc, ou de motifs gris très sombre  sur  fond  blanc sur l'encolure. Diamètre à 
l'ouverture 14 B 38 cm ; diamètre  maximal 34 à 56 cm ; hauteur 29 à plus de 35 cm. 
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2 - Tablette et petite  plaque  en forme d'assiette  plate à rebord (TROU AGAE, TROU 
RELIQUAIRE). La face  inférieure et le  rebord  extérieur  sont  généralement  décorés  de 
bandes  et  de  lignes  courbes  spiralées  peintes, et parfois  d'incisions  élaborées.  Diamètre à 
l'ouverture 11 à 17 cm ; hauteur ou épaisseur 1 à 4 cm. 
3 - Jatte ou plat  creux à corps  globulaire  évasé et  bord  évasé (ENFER, TROU AGAE, TROU 
RELIQUAIRE, site d'habitat CARBET MITAN). La lèvre est typiquement dentelée 
d'encoches  de 0,15 à 0,9 cm de  largeur  chacune,  faites  avec un bâtonnet ou avec  le  doigt. 
Diamètre à l'ouverture  20 à 52  cm ; hauteur  estimée 12 à 17  cm. 
4 - Coupelle  convexe ou évasée (ENFER, TROU RELIQUAIRE). Encolure  intérieure  peinte 
en rouge, ou motifs  circulaires peints en  négatif  naturel sur fond rouge à l'extérieur. 
Diamètre à l'ouverture 12 à 14 cm ; hauteur  estimée  3 à 4  cm. 
Formes de poteries domestiques : 
1 - Plaque : fragments de plaques à cuire de 1 à 1,6 cm d'épaisseur, face inférieure 
irrégulière  montrant  la  jonction  des  colombins, ou régulière  et  lissée. Un tesson  présente 
une impression  de  vannerie à tressage en  chevrons  sur  sa face inférieure (BARBOSA). 
Trois formes  de bords : aminci  relevé  et  lèvre  convexe  (diamètre  23 à 27  cm) ; direct 
horizontal  et  lèvre  convexe  (diamètre  26 à 36  cm) ; épaissi ou aminci  formant un rebord 
plus ou moins  marqué  (diamètre 33 à 38  cm ; hauteur  2 à 3 cm ; grotte  funéraire  de TROU 
AGAE). 
Variété no 1 : dans le bas Oyapock, plaques à dégraissant de particules  quartzeuses 
blanches. 
Variété no 2 : fragments  de  plaques  de 1 à 2,l cm  d'épaisseur, à face  inférieure  régulière et 
plate,  bord  direct  légèrement  relevé  et  lèvre  convexe,  de 38 à 50 cm  de  diamètre. 
2 - Plat  creux ou jatte évasée (MOUSTIQUE, POINTE MORNE). Diamètre à l'ouverture  24 à 
40 cm ; hauteur 9 à 24  cm. 
3 - Plat  creux  globulaire à encolure  peinte en rouge  (restitution  graphique) (PRANHA). 
Diamètre à l'ouverture  24  cm ; hauteur 8 cm. 
4 - Jatte à corps  globulaire et bord  très  évasé (CARBET MITAN). Panneau  peigné sur le 
bord  intérieur.  Diamètre à l'ouverture 33 cm ; hauteur  estimée 11 cm. 
5 - Bol à corps  globulaire et encolure concave (ABRI MARCEL). Incisions  curvilignes 
parallèles et cordon  courbe  appliqué sur le corps.  Diamètre à l'ouverture  14 cm ; hauteur 
conservée 8,5 cm ; hauteur  estimée 1 1 5  cm. 
6 - Pot à corps  caréné  et  bord  vertical  puis  évasé (POINTE MORNE). Diamètre à l'ouverture 
18  cm ; diamètre  maximal  23  cm ;hauteur  estimée 17 cm. 
7 - Col de flacon ou de  bouteille  (restitution  graphique ; CARBET MITAN). Diamètre il 
l’ouverture 5 cm. 
Dkesrs 
- Techniques 
- hfOdifCai?Orl de SUl$QCt? : 
1 - Incisions de 0,05 à O,.$ cm  de  largeur  et 0,85 à 0,l cm  de  profondeur, à section en U. 
2 - Encoches  sur  la  lèvre et/ou  le  bord  intkrieur,  en  forme de fuseau, de croissant, de cm6 
ou de cercle, de 0,02 6,2 cm  de  largeur, 0,3 à 0,7 cm de longueur et 6,62 à 6,l cm de 
profondeur faites avec un bâtonnet  pointu ou avec  l’ongle. 
3 - Larges  incisions mondies horizontales,  donnant un profil  ondule i la paroi. 
4 - Peignage dans un panneau  donnant  plusieurs  petites  stries  parallèles  de 0,05 cm de 
largeur. 
5 - Cupules de 6,5 à 6,9 cm de diamètre  et 8,2 à 0,3 cm de profondeur  faites  avec le doigt 
sur la lèvre. 
- Peinture : 
1 - Rouge 7.5 W 5/6 et 4/6 et rouge  dilué 7.5 R 4/4. 
2 - Blanc 10 YR 8/2, blanc  rosâtre 7.5 YR 8/2 ou g i s  5 YR 5/1 (probablement  blanc à 
l’origine). 
3 - Gris très  sombre 18 YR 3/1 (TROU A@*). 
- Mot$s 
1 - Incisions  rectilignes,  simples ou multiples,  horizontales ou obliques,  parallèles. 
2 - Incisions  courbes  croisées ou spiralées. 
3 - Incisions  rectilignes en  chevrons ou en losanges. 
4 - Lève dentelée d‘encoches ou de ponctuations. 
5 - Trois rangées horizontales d‘encoches sur le bord interieur et lèvre dentelée 
d’encoches. 
6 - Stries peignées  dans  des  panneaux  sur  les  bords  intérieurs. 
7 - Lèvre dentelée de cupules. 
- Peinture : 
1 - Rouge ou blanc  uniformément  appliqués. 
2 - Bandes et lignes  droites  parallèles,  rouges  et/ou  noires  sur  fond  blanc (TROU A@&). 
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Comparaisons  tylistiques 
Le type OUANARY ENCOCHE, défini en Guyane, est en de nombreux points 
comparable et similaire  aux  types à dégraissant  de  sable du complexe ARISTE, défini en 
Amapi à partir de 2  156  tessons  et  215  céramiques  entières  par  Betty  Meggers et Clifford 
Evans (1957) : ARISTE ORDINAIRE, ARISTE PEINT, DAVI INCISE, UACA INCISE et 
FLEXAL  RACLE. 
TABLEAU 22 : CERAMIQUE CLASSEE DES SITES  D'HABITAT ARISTE D'AMAPA 
(d'apr8s B. Meggers & C.  Evans,  1957). 
O = ordinaire ; P = peint ; N C = non  classé. 
VILACUNANI 
208 PRACUUBA 
1 6  1 15 
1 656 4 3 5  19  2 1 325 6 0  1 210 TOTAL 
9 1  9 3 79 CONCEICAO 
241  1 27 5 
TABLEAU 23 : 
CERAMIQUE  CLASSEE DES SITES  FUNERAIRES  ARISTE D'AMAPA 
(d'après P. Hilbert,  1957 ; B. Meggers & C. Evans,  1957). 
Abréviations : O = ordinaire ; P = peint ; N C = non  classé. 
1 Sous réserve,  onze  urnes sont signalées  mais le nombre  exact  d'offrandes  n'est  pas  indiqué, et nous en 
avons  compté  treize  qui  illustraient  l'article  de  Peter  Hilbert  (1957). 
Ces types sont caractérises par un dégraissant de sable et de quartz broyé, i 
particules  anguleuses  de 6,l à 8,9 cm de diamktre.  La  p2te est friable. Ea cassure  est de 
couleur  orange rouille clair à orange rougeâtre. La cuisson a été réalisée en atmosphkre 
d'oxydation  complète. La surface est de  couleur  orange clair i brun rouille fonp5 k tan 
clair, le quartz blanc  donnant un aspect  moucheté.  L'extérieur des parois est mieux  lisse 
que l'intérieur. La duret6  est de 3. Les parois mesurent 6,7 à 1,2 cm d'épaisseur,  avec 
une  majorité entre 6,7 et 6,8 cm.  Ces  cinq  types  se différencient par le décor : absent 
(ARISTE ORDINAIRE), peint  en  rouge (BRISTE PEINT), incise  de lignes grossières  droites 
et  courbes (DAMI INCISE), soigneusement  incise de lignes  courbes (UACA INCISE), raclé 
de larges lignes (FLEXAL RACLE). Les formes  comprennent des pots, des jarres, des 
bols, des jattes, des éeuelles et des urnes funéraires composites. Ces types sont 
dominants  dans les sites  d'habitat et funéraires au debut du complexe ARISE. 
L'étude du materiel de Guyane,  tessons et pièces  entikres, a montré que, si des 
différences existaient dans la composition  des  piites  et  dans le traitement de surface, 
justifiant la définition de trois  variétés,  les  distinctions de décors  étaient trop ponctuelles 
pour  représenter  plusieurs  types. En effet, les incisions  peuvent Etre associées au raclage 
et au  peignage, ainsi qu'à la peinture,  composant  ainsi un décor  mixte.  Un  seul  type a 
donc éte défini, qui  regroupe les cinq types à dégraissant de sable proposés par  Betty 
Meggers et Clifford  Evans. 
En  revanche, les types  céramiques MUSTE 2 degraissant de sable étaient  jusqu'alors 
classes  dans la tradition POLYCHROME. Si %a  peinture  domine  Iégkrement  l'incision  dans 
le décor du type OUANARY ENCOCHE, elle est souvent simplement appliquée 
uniformément tandis que la dichromie et, exceptionnellement la polychromie, 
n'apparaissent que sur quelques pikces funéraires. L'incision et la peinture unie 
caractérisent plus le decor de ce type que la polychromie, aussi est-il préferable de 
rattacher le type OUANARY ENCOCHE à 1% tradition INCISEE-PONCTUEE, avec une 
composante de la tradition POLYCHROME. La polychromie apparaît sur les poteries 
funéraires peut-être en fin de complexe, lors de l'introduction du type ENFER 
POLYCHROME, qui  quant à lui  appartient  pleinement à la tradition POLYCHROME. 
Le type OUANARY ENCOCHE précède les types CARIPO KWEP et ENFER 
POLYCHROME, avec  lesquels des échanges  stylistiques  sont repérables dans  les sites 
funéraires,  indiquant une continuité  culturelle.  Certains  décors  funeraires  élabor&  peints 
et incisés,  ainsi que la forrne de quelques  céramiques sont comparables.  Ces  trois  types 
sont  caractéristiques du complexe AIPISTE. 
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Datations 
Le matériel  de  type OUANARY ENCOCHE, dominant à la  base des stratigraphies des 
sites d'habitat, est progressivement remplacé par le type ENFER POLYCHROME. Le 
complexe ARISTE était  jusqu'à  présent  daté  approximativement d'un peu  avant  la  période 
de contact  et  se  poursuivant  durant  la  Protohistoire,  mais  il  est  vrai  que  la  définition  de ce 
complexe  archéologique  était  antérieure  aux  premières  datations  au  14C (B. Meggers & C. 
Evans, 1957). 
A CARBET MITAN, deux  échantillons  de  charbon de bois  ont  été  récoltés  entre 56 et 
60 cm de profondeur,  c'est-à-dire  presqu'à  la  base de la  couche  archéologique, où le type 
OUANARY ENCOCHE domine  largement. Ils ont été datés  au  14C  de  2070 + ou - 45 ans 
B.P.  (OBDY  653)  et  de  1650 + ou - 40  ans B.P.  (OBDY 650). 
A ABRI MARCEL, des  coquillages  ont été découverts,  concentrés  entre  25 et 45 cm 
de profondeur,  c'est-à-dire à un niveau où le type OUANARY ENCOCHE domine le matériel 
céramique.  Cinq  groupes  de  coquillages  d'espèces  différentes  ont été datés au 14C de 
1470 + ou - 40 ans  B.P.  (OBDY 798),  1430 + ou - 30 ans B.P. (OBDY  799),  1400 + ou 
- 60 ans B.P.  (OBDY 793, 1310 + ou - 35  ans  B.P.  (OBDY 797),  1170 + ou - 30 ans 
B.P.  (OBDY 800). 
La datation  de  2070 ans B.P. est peu représentative par rapport  aux  six autres 
datations,  qui  forment un groupe  relativement  homogène.  En  éliminant  la  datation  trop 
ancienne et  en resserrant un peu  la  fourchette  de  temps,  le  type OUANARY ENCOCHE se 
situerait  entre  1600  et  1200  ans  B.P.,  soit  des  dates  calibrées de 350 à 850 de notre  ère. 
Ce  type  se  poursuit  toutefois  après  cette  époque,  puisqu'il  est  partiellement  contemporain 
du type ENFER POLYCHROME, plus récent. En AmapB, dans la nécropole d'époque 
protohistorique  de VILA VELHA-II, la  présence  de  couvercles de type OUANARY  ENCOCHE 
fermant des  urnes  de  type ENFER POLYCHROME impliquerait  que  ce  type  ancien était 
encore en usage  lors  de  la  Conquête. 
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Les critères du  type CARP0 K W P  (figures 88 à 91) sont : 
- un dégraissant  de  fragments décorce brûlée et broyée ; 
- une pâte de couleur  de  surface  principalement  jaune  rougeâtre ; 
- un décor  surtout  fait  d'incisions  répétitives n droites  simples  et  en  motifs  complexes,  et 
parfois  peint. 
Echantillonnage 
TABLEAU 24 : 
CERAMIQUE DE TYPE CARIPO KWEP  PROVENANT  DE  FOUILLES 
TABLEAU 25 : CERAMIQUE DE TYPE CARIPO KWEP 
PROVENANT DE FOUILLES, CLASSEE P W PARTIES ET DECO 
TABLEAU 26 : COLLECTIONS CERAMI UES TYPE C A R P 0  KWEB 
- Mkthode de manufacture 
Montage au colombin. La jonction  des  colombins  est  convexe/concave. 
- Eliments non plmtiqlaes 
Fragments d'écorce brûlCe et broyée, à particules pulvQulentes allongées et striées, 
blanches ou grises, d'une dimension  allant dm microscopique jusqu'h 0,l-0,2 em de 
largeur pour 0,2 à 0,5 cm  de  longueur,  composant 36 à 46 % de la pâte.  On peut trouves 
des particules  noires  de  charbon, de 0,l cm de diarn2n-e  ou moins, qui  peuvent  être  seules 
ou accompagner  l'écorce  brûlée. Des grains  de  sable  quartzeux apparaissent parfois  en 
quantité  modérée. 
- Texture 
Homogène,  dure ou friable,  compacte,  serrée.  Le  dégraissant est très visible. 
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- Morphologie au M.E.B. 
Deux échantillons  provenant des sites de MANIOC (no 22) et de MOUSTIQUE (no 21)  ont 
été observés.  Le  mélange  est  homogène. Les écorces  brûlées  sont  micro-alvéolées, et on 
peut  trouver  quelques  grains  de quartz dans la  pâte. 
- Couleur 
La moitié de l'échantillonnage est de même  couleur  que  la  surface, et l'autre  moitié est 
gris 10 YR 5/1 et  7.5 YR N 5/ à gris très sombre  7.5  YR N 3/ et noir 7.5 YR N 2/. 
Surface 
- Couleur 
Principalement  jaune  rougeâtre 5 YR 6/6,7/6 et  7.5  YR  7/6. 
Certains  tessons  sont brun pâle 10 YR  6/3,  bruns 2.5 YR 5/6, brun rougeâtre  sombre 5 
YR  6/4 ou clair 2.5  YR  6/4, gris 5 YR  5/1, gris rosâtre  7.5 YR 7/2,  roses  7.5 YR 7/4, 
rouge  jaunâtre 5 YR 5/6, rouge  clair  2.5  YR  6/6  et  rouges  2.5  YR  5/6 ou 10 R 5/6. 
- Traitement 
Lissage  soigneux  avec des traces.  Certains  tessons  sont  alvéolés  par  la  décomposition  du 
dégraissant.  Des  particules  de  dégraissant  sont  presque  toujours  visibles  en  surface. 
Formes 
- Epaisseur des parois 
De 0,4 à 1,4  cm,  avec  une  dominante  entre 0,6 et 0,8 cm. 
- Bords 
1 - Direct, vertical ou légèrement  évasé,  lèvre  plate,  convexe ou plate et légèrement 
épaissie  sortante  (diamètre 10 à 55 cm). 
2 - Direct, horizontal ou très  évasé, à lèvre  convexe,  plate ou épaissie  (diamètre 13 à 
60 cm). 
3 - Direct,  rentrant,  lèvre  convexe,  plate ou repliée sur l'extérieur  (diamètre 10 à 52 cm). 
4 - Direct,  évasé, à lèvre  plate ou convexe  (diamètre 23 à 40  cm). 
5 - Aminci,  vertical à évasé,  lèvre  convexe ou plate  (diamètre  de  29  cm). 
6 - Légèrement  épaissi,  vertical ou  évasé,  lèvre  plate ou convexe  (diamètre 15 à 62  cm). 
7 - Epaissi  intérieurement  évasé ou vertical,  lèvre  amincie  convexe  (diamètre  15 à 63 cm). 
- Bases 
1 - Plate  (épaisseur  0,7 à 1,8 cm ; diamètre  6 à 16 cm). 
2 - Couronne  de  support  (épaisseur 1,l cm ; diamètre  19  cm). 
- Ajout 
Oreille  aplatie  horizontale  (longueur 4,2 cm ; largeur  3,7  cm ; epaisseur 6,6 cm). 
- Fomes de poteries 
I1 y a  trop  peu de pièces  entières  dans le type CAMPO KWEP pour  determiner  toutes 
les formes ciamiques. Néanmoins,  quelques  formes  ont pu être déterminies à partir de 
l'Ctude  de certains tessons  de  grandes  dimensions. 
fimiraires : 
1 - Jarre (urne) à profil composite,  munie &un couvercle en  forme de plat  creux, peints 
en orange (IGARAPE TARTARUGALZINHO). Urne : diamètre à l'ouverture 23,6 cm ; 
diamètre  maximal 38 cm ; hauteur 40,2 cm.  Couvercle : diamètre à l'ouverture 35,6 cm ; 
hauteur  17  cm. 
2 - Ecuelle Cvasée, à décor  intérieur en bandes  élaborées  peintes en rouge  sur  fond  blanc 
(TBOU AG&). Diamètre à l'ouverture 17 cm ; hauteur 5 cm. 
3 - Grande  plaque à rebord,  probablement funiraire, présentant un décor  extérieur rouge 
sur fond  naturel (TROU A G E ) .  Diamètre  maximal 83,6 cm ; hauteur  conservée 2,s cm ; 
épaisseur 1 à 1,6 cm. 
Formes de poteries domestiques : 
1 - Pot à corps globulaire  et  encolure  très  évasée.  Lèvre  dentelée  d'encoches et incisions 
parallèles sur le bord intérieur. Extérieur peint en rouge (MOUSTIQUE). Diamètre à 
l'ouverture 18 à 20 cm ; hauteur  estimee 10 cm. 
2 - Pot globulaire à bord rentrant (restitution graphique ; MANIOC, MOUSTIQUE). 
Diamètre à l'ouverture 30 ii 55 cm. 
3 - Assiette ou plat à rebord  horizontal  (restitution  graphique), B décor  incis6 SUT le rebord 
intérieur de droites, de courbes élabories et de peignage (MOUSTIQUE). Diamètre 
l'ouverture 13 à 60 cm. 
4 - Plat  creux  &as6  de  plan  quadrangulaire  arrondi, B décor  incisé  intérieur  élaboré fait 
&UR treillis de croix, de losanges et de courbes (MOUSTIQUE). Diamètre h I'ouverture 
30  cm ; hauteur 6 B 7 cm. 
5 - Grand plat creux à corps  vertical,  bourrelet extérieur à la  base, à décor de droites 
incisées parallèles verticales sur l'extérieur (MOUSTIQUE). Diamktre à l'ouverture 
62,5 cm ; hauteur 4 5  cm. 
6 - Plat  creux à corps presque  vertical  et encolure évasée, à décor  extérieur ou de rebord 
intérieur, fait de droites ou de  courbes  parallèles  incisées  et  de  peignage (ABRI MARCEL, 
MOUSTIQUE). Diamètre à l'ouverture  23 à 40 cm ; hauteur 6 à 7 cm. 
c 
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7 - Plat creux ou bassin à parois  évasées ou verticales  (restitution  graphique ; ABRI 
MARCEL, MOUSTIQUE), éventuellement  munis de queues  de  préhension.  Diamètre à 
l'ouverture 36 à 53 cm ; hauteur  du  plat  creux 12 cm. 
8 - Plaque : fragments de plaques à bord direct  légèrement  relevé  et  lèvre  plate, face 
inférieure  régulière,  irrégulière ou lissée  avec  parfois  des  impressions  de  brindilles (ABRI 
MARCEL).  Diamètre  60  cm ; épaisseur  1,4 à 1,8  cm. 
Décors 
- Techniques 
- Incision : 
1 - Incisions  rectilignes  de 0,05 à 0,2 cm de  largeur et 0,05 à 0,l cm de  profondeur, à 
section en U. 
2 - Incisions courbes de 0,3 cm de largeur et 0,2 cm de  profondeur, à section  en U 
ouvert. 
3 - Encoches  ovales ou en  pointe,  de 0,2 cm  de large, 0,3 à 0,5 cm  de  longueur  et 0,2 cm 
de  profondeur, ou O, 15  cm de  largeur,  0,7 cm de  longueur et 0,l cm de  profondeur, à 
section  en U. 
4 - Incisions  rectilignes  peignées  parallèles  serrées  de 0,02 cm de  largeur  et  0,05  cm  de 
profondeur, à section en U. 
5 - Encoches  de 0,5 cm de  largeur et 0,2 cm  de  profondeur  faites  au  bâtonnet  sur la lèvre. 
6 - Ponctuations  de O, 1 à 0,2 cm  de  diamètre  et 0,2 cm  de  profondeur. 
- Peinture : 
1 - Rouge 7.5 R 4/6 ou 5/6  et  10 R 5/8 ou rouge  dilué  7.5 R 4/4. 
2 - Blanc 2.5 Y 8/2 et 10 YR 8/1,  devenant  parfois gris 2.5 Y N 6/  par  altération. 
3 - Noir 7.5 R N 2.5/. 
- Appliqué : 
Modelé  zoomorphe  élaboré. 
- Motifs 
- Incision : 
1 - Lignes droites, uniques ou multiples, horizontales ou verticales, parallèles et en 
chevrons. 
2 - Lignes  courbes en motifs  simples  de  vagues  parallèles,  en  spirale,  en  fer à cheval sur 
le  bord  intérieur, ou en  motifs  élaborés  de  spirales,  de  dentelures,  de  croix  et  de  grecques, 
associées à des droites, à l'intérieur  des  plats. 
3 - Encoches sur le bord  intérieur. 
4 - Stries  parallèles  serrées  peignées  dans  des  panneaux. 
5 - L h r e  dentelée  d'encoches. 
6 - Rangie de ponctuactions. 
- Peinture : 
1 - Uniformément  peint  en  rouge  ou en  blanc. 
tifs en bandes  et en lignes  parallèles  rouges  sur  fond  blanc ou sur fond naturel. 
- Appliqud 
Un appliqué  zoomorphe  (largeur 2,6 cm ; hauteur 2,l cm ; épaisseur 3,& cm), les  yeux 
sont  figurés  par  une  pastille  (diamètre 0,7 cm ; épaisseur 0,2 cm)  avec  une  perforation 
centrale  de 6,1 cm de diamh-e (MOUSTIQUE). 
Comparaisons stylistiques 
Le type CARIPO KWEP n'est pas directement comparable à d'autres types 
céramiques  connus  dans  les  Guyanes. Si le dégraissant décorce brûlée est commun à de 
nombreuses  regions  amazoniennes,  les  décors du  type CARIPO KWEP sont  spécifiques. 
La complexité, le soin  d'exécution et l'organisation des motifs incisés du type 
CARP0 KWEP rappellent les decors  élaborés  peints en polychromie des types  céramiques, 
à dégraissant de chamotte, du complexe MARAJOPaRA, défini sur des  monticules  d'habitat 
et funéraires (B. Meggers & @. Evans, 1957). 
Certains traits du  type CARIPO KWEP se  retouvent dans des types du  comple 
SILIES. Ce  complexe  a été défini  dans  quatre  sites  d'habitat  du  bas  Sanabani,  au  bord  des 
lacs Saracsi et Canaçari, sur le moyen Amazone (M. SimBes et al., 1987). Parmi les 
18 278  tessons  récoltés, 154 % sont  décorés,  et 14 types, fondCs sur le dégraissant et la 
technique de décor, ont été différenciés. Les types sont dégraisses avec du cattixi 
(spicules  d'éPonge d'eau douce brfilées et broyCes, qui n'existent  pas en Guyane)  et de  la 
chamotte  (type S I L E S  SIMPLE), du eauki et du charbon (MBCAJATUBA SIMPLE) ou du 
eauixi et de l'écorce brûlée et broyée (JAUARA SIMPLE). Les types dCcores sont 
caractéisCs par de la peinture  rouge,  noire  et  blanche, des incisions, des gravures  et des 
modelés  appliqués.  Les  motifs  d'incisions  fines en lignes  parallèles et en spirales du  type 
SILVES INCISE FIN sont très similaires 8 ceux du  type CARIPO KWEP. 
Enfin, certains motifs  curvilignes  complexes  incisés  du  type CARIPO KWEP sont 
proches de certains  décors  céramiques  peints  des  Galibi  actuels. 
Par l'abondance et Elaboration de ses  incisions - la peinture unie ou dichrome 
représentant une composante  moins  typique - le type CARIPO KWEP est  caractéristique de 
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la tradition INCISE-PONCTUEE. L'originalité  des  formes et des motifs  empêche de le relier 
directement  aux  types OUANARY INCISE et ENFER POLYCHROME. 11 est possible  que le 
type CARIPO KWEP représente  une  intrusion,  peut-être issue du moyen  Amazone, foyer 
de diffusion de la tradition INCISE-PONCTUEE, qui fut assimilée par les populations 
ARISTEi. 
Datations 
Le matériel de type CARIPO KWEP apparaît au milieu des stratigraphies "ABRI 
MARCEL et de CARBET MITAN lorsque  le  type OUANARY ENCOCHE commence à diminuer 
et que le type ENFER POLYCHROME augmente.  Le  type CARIPO KWEP se  placerait  donc à 
l'époque du changement  céramique du complexe ARISTE, c'est-à-dire entre 1200 ans 
B.P., date la plus  récente  connue du type OUANARY ENCOCHE, et 500 ans  B.P., date la 
plus  ancienne  obtenue  pour  le  type ENFER POLYCHROME. Les dates calibrées  permettent 
de situer, sous réserve,  l'apparition du  type CARP0 KWEP entre 850 et  1350 de notre  ère. 
Le complexe MARAJOARA, qui  présente  des  similitudes  stylistiques  avec le type 
CARIPO KWEP, est  daté de 410 à 1322  de  notre ère (A.  Prous,  1986), ce qui est en accord 
avec  la  datation  de  notre  type. 
Les deux  datations au 14C du  complexe SILVES, très différentes, n'aident  pas à 
placer  chronologiquement le type CARIPO KWEP. Elles  indiquent  200 + ou - 105  ans de 
notre ère (N-2 353) et  210 + ou - 65 ans  de  notre  ère  (N-2  354 ; M. Sim6es et al., 1987). 
i 
r 
LA CERAMIQUE 1 83 




Les critères du type ENFER POLYCHROME (figures 92 à 102,150 à 152) sont : 
- un dégraissant de chamotte et une  couleur  intérieure  de  pâte gris sombre à gris très 
sombre ; 
- des forrnes  composites  d’urnes  peintes  élaborées  dans  les  sites  funéraires ; 
- un décor  peint  polychrome  dominé  par  les  courbes et les  spirales. 
Echantillonnage 
: CERAMIQUE DE TYPE E 
DE FOUILLES DANS L'APPWOUAGUE 
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TABLEAU 29 : CERAMIQUE DE TYPE ENFER 
POLYCHROME  PROVENANT DE FOUILLES DANS 
L'ILE  DE CAYENNE 
GLYCERIAS 
3 112 4 4 TOTAL 
2 370 3 3 THE= 742 1 1 
! U E  BREh Des tessons  des sites de SAINTE AGATHE et de CRIQ /IONT (Y. Wack, 
1990c ; 1992, planche  XIa, b & c) ont également un décor  caractéristique du  type ENFER 
POLYCHROME. 
TABLEAU 30 : CERAMIQUE DE TYPE ENFER POLYCHROME 
PROVENANT  UNIQUEMENT DE GROTTES FUNERAIRES 
(ENFER - TROU AGAE - TROU BICHE - TROU RELIQUAIRE) 
I Total Pourcentage Total sites Décoré Ordinaire 
TOTAL DES 4 SITES 
62 % 38 Yo POURCENTAGE 
86 % 1 750 934  569 1 503 
TABLEAU 31 : CERAMIQUE DE TYPE ENFER POLYCHROME 
PROVENANT DE FOUILLES, CLASSEE PAR PARTIES ET DECORS 
TABLEAU 3% : CERAMIQUE DE TYPE ENFER POLYCHROME 
PROVENANT  DE FOUILLES DANS L'APPROUAGUE, 
CLASSEE PAR PARTIES ET DECORS 
Les  pourcentages du  type  céramique ENFER POLYCHROME sont tri% differents  entre 
les sites  d'habitat et les sites  funéraires. Le type ENFER POLYCHROME est très largement 
majoritaire dans les grottes funéraires (86 % en moyenne et 95 % 2 ENFER), sin les 
céramiques décorées (62 9%) dominent les céramiques ordinaires (38 9%). Dans les sites 
d'habitat B l'inverse, les céramiques  décorées  sont  moins  nombreuses  et  moins  élaborées, 
tandis  que  les  poteries  ordinaires  dominent. 
Pour la grotte  funéraire ENFER, les  proportions entre les tessons  ordinaires (35 %) 
et les tessons décoris (65 %) ne  sont  pas  réellement  représentatives, car l'érosion de la 
ciramique,  due notamment au matCriau ferrugineux du milieu, est importante. Sur 
certaines  pièces  décorées, et en partie  reconstituées,  des  fragments prisentent des surfaces 
tellement usées que tout décor B disparu. Ainsi, plusieurs tessons classés comme 
ordinaires etaient ?L l'origine décores. 
La céramique de type ENFER POLYCHROME provenant du bas Approuague et du 
littoral  occidental de Guyane  est présentCe  séparément de celle de la  région de Quanary et 
du  bas  Oyapock, cm les proportions  sont  très  différentes.  Le  bas  Approuague et le littord 
occidental se situent  hors de l'aire  culturelle mISTE, et la présence  de  céramiques ENFER 
POLYCHROME dans ces regions ne représente apparemment que des influences, des 
échanges ou des intrusions  ponctuelles. 
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TABLEAU 33 : COLLECTIONS CERAMIQUES ET POTERIES 
RECONSTITUABLES DE TYPE ENFER POLYCHROME 
Pâte 
- Méthode  de  manufacture 
Montage au colombin. Un tesson  provenant  de  la  grotte ENFER, brisé à une jonction de 
colombins,  montre  une  rangée  d'encoches  faites  avec  l'ongle,  de 0,2 à 0,5 cm de largeur 
chacune, destinées à améliorer l'adhésion des colombins entre eux. Sur un tesson 
provenant du  bas  Oyapock, la jonction des colombins  est  convexe/concave. Sur deux 
tessons d'ABRI MARCEL, la jonction de colombins  est faite de deux  bourrelets disposés 
en  escalier. 
- Eléments non plastiques 
Le dégraissant  utilisé est la chamotte,  plus ou moins  finement  broyée t composant 20 à 
40 5% de la pâte. Les particules  sont de différentes  teintes de rouge, de noir, de blanc, 
dorange  et  de beige, de formes irrégulières anguleuses, et dun diamètre moyen de 
0,l cm avec des variations allant de 0,05 à 0,4 cm. I1 arrive que certains tessons 
présentent, en plus des particules de chamotte, des grains de sable quartzeux et, plus 
rarement et en quantité  modérée, de longs  fragments décorce brûlée.  Ces particules de 
sable et de charbon proviennent trks probablement des tessons broyCs, dCgraissés 
auparavant avec ces  matériaux. 
- Texture 
La cassure est nette, le mélange relativement homogkne (sauf dans certaines bases de 
poterie) et  parfois  compact,  la  pâte est peu  dure.  Les  tessons de MOUSTIQUE ont  une 
cassure  qui  révke  souvent la structure litie sinueuse  de  l'argile  et  du  mClange. 
- Morphologie au M.E.B. 
Deux échantillons provenant des sites d'ENFER (no 7) et de PATAGAIE (no 8) ont kté 
observCs.  On  peut y voir des particules de chamotte,  mais  Cgalement de petits  nodules de 
fer et des grains de feldspath. Le mélange  est  relativement  homogène mais la pâte se 
présente  en  petites  Ccailles. 
- Cuisson 
Ea couleur à la cassure  est en général gris sombre 2.5 YR N 4/, gris très sombre 2.5 YR 
N 3/ ou  noire 2.5 YR N 2 3 .  Elle peut parfois être brun rougeâtre clair 5 YR 6/4 ou de 
même  couleur que la surface. 
Urfa"!% 
- Couleur 
En  majorité  brun très pâle  10 YR 7/4  et 8/3, ou  rouge  jaunâtre 5 YR 5/8,6/6 et 7/6 
Certains tessons  sont de teinte rose 7.5 YR 7/4 et 5 YR 5/4,  rouge 2.5 YR 5/6, rouge 
clair 2.5 YR 6/6 et 10 R 6/6, rouge jaunâtre 5 YR 7/6 et 6/6, jaune 10 %IR 8/G9 brun 7.5 
YR 5/4, brun  clair  7.5 YR 6/4, brun rougegtre 2.5 YR 414 et 5 YI9 5/3, brun  rougeâtre 
clair 5 YR 6/4, gris rosâtre 7.5 YR 7/2, gris brunâtre clair 10 YR 6/2, gris sombre 2.5 
YR N 4/, gris très sombre  7.5 YW N 3/. 
Ea dominante de couleur peut varier d'un site B l'autre car les  lieux de récolte de %'argile, 
et donc  la  qualité  de la matière  première,  n'&aient  pas  les  mêmes. 
- Traitement 
Ea surface  est  soigneusement lissée, surtout à l'extérieur  des  poteries où l'on  ne  voit  pas 
les stries de polissage comme c'est parfois le cas à l'intérieur. Dans plusieurs cas, le 
tesson est tellement  érodé  que  la  peinture et la couche  superficielle  ont  disparu,  laissant 
émerger des particules de chamotte et de quartz  qui  donnent à la surface un aspect 
rugueux. 
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Formes 
- Epaisseur des parois 
De 0,3 à 1  cm,  avec  une  dominante  vers 0,7 cm.  Exceptionnellement,  certains  tessons 
peuvent  atteindre 1,8 cm  d'épaisseur. 
- Bords 
1 - Epaissi  extérieurement,  évasé,  lèvre  en  biseau  arrondi  vers  l'intérieur. 
2 - Epaissi  extérieurement, évasé ou vertical,  lèvre  plate ou convexe ou biseautée vers 
l'intérieur. 
3 - Très épaissi extérieurement et formant un rebord  décoré de modelés  zoomorphes 
appliqués,  évasé,  lèvre  plate. 
4 - Epaissi  extérieurement,  replié  sur  l'extérieur,  lèvre  convexe. 
5 - Epaissi  intérieurement, très évasé,  lèvre  convexe. 
6 - Direct,  horizontal ou infléchi  vers  l'extérieur,  lèvre  convexe. 
7 - Direct,  vertical ou évasé,  parfois  lobé,  lèvre  plate,  convexe,  légèrement  biseautée vers 
l'extérieur ou l'intérieur ou aigiie  pointée  vers  l'extérieur. 
8 - Direct avec  parfois un léger rétrécissement sous la lèvre, lèvre convexe,  plate ou 
biseautée. 
9 - Direct,  rentrant,  lèvre  plate ou convexe. 
10 - Direct,  évasé  infléchi  vers  l'extérieur,  lèvre  plate ou convexe. 
11 - Direct, horizontal (bord de plaque),  parfois  légèrement relevé, lèvre arrondie ou 
biseautée  vers la face  inférieure. 
12 - Aminci,  évasé  infléchi  vers  l'extérieur,  lèvre  convexe ou plate. 
13 - Aminci,  vertical ou légèrement  évasé,  lèvre  plate ou convexe. 
14 - Aminci,  rentrant  sinueux,  lèvre  plate. 
- Bases 
1 - Plate (épaisseur 0,5 à 2,3 cm  avec  une  dominante  vers 1,2 cm ; diamètre 6 à 15 cm 
avec  une  dominante  vers  10  cm). 
2 - Couronne de support  basse  (épaisseur  0,9 à 1,l cm ; diamètre 10 à 11 cm). Une des 
couronnes  mesure  1,9  cm dépaisseur et 3 cm de diamètre. 
3 - Couronne de support  haute  (hauteur 3 cm ; diamètre 11 cm). 
4 - Convexe  (épaisseur 0,7 cm ; diamètre 8 cm). Les  tessons de bases  convexes ne sont 
presque  jamais  repérés car souvent  confondus  avec  ceux  des  corps. 
5 - Plate et débordante,  incisée  et/ou  peinte  (épaisseur 0,6 à 0,7 cm ; diamètre 9 à 34 cm). 
I1 s'agit de tablettes  de  céramique  (trois  tessons). 
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- hnjouts 
1 - Anse  cylindrique  (largeur P,4 cm ; épaisseur 1,2 em ; hauteur  conservée 3,6 cm), et 
trois  départs d'anses dont  une  de  bord, de 4 cm  de  hauteur. 
2 - Deux  tessons  sont  perces  d'un  trou  circulaire  de 0 3  cm de  diamètre ou biconique  de 
0,5 à 1 cm de  diamètre. I1 pourrait  s'agir des perforations  parfois observies dans les 
fonds  d'urne ou de couvercle. 
3 - Oreille B l'extirieur d'un  bord CvasC (largeur 0,6 cm ; épaisseur 0,6 cm ; hauteur 
2 cm),  avec  la  perforation  centrale de 0,8 sur 0,5 cm. 
4 - Deux cordons appliqués dont l'un en forme de nez (largeur 1,5 ; hauteur 3,5 ; 
épaisseur 0,9 cm), et un  bourrelet  allonge  (largeur 0,8 cm ; épaisseur 0,6 cm). 
5 - Deux boutons de bord (diamètre 1 CM ; épaisseur 0,6 cm - diamktre 2 x 1 cm ; 
ipaisseur 0,6 cm). 
- Forniees de poteries 
Les  formes  céramiques  sont  bien  connues,  grâce à un large  échantillonnage  réalisé à 
partir des fouilles du PROJET OYAPOCK et des inventaires de  collections. Les formes 
peuvent  être classies en formes  funCraires  et formes  domestiques,  bien  que,  comme  pour 
le type OUANARY ENCOCHE, la  limite  entre  les  deux ne soit pas toujours  nette. 
Formes de poteries funéraires : 
1 - Jarre  (urne) à profil  composite (CARTPO, ENFER, GROS MONTAGNJ3, GROTTE  GEAY, 
M O W  CURU, TROU AGAE, TROU BICHE, TROU RELIQUAIRE). Le  fond  de  la  plupart des 
urnes est perfork  de  trous. La forme  de l'urne rappelle  parfois un corps  humain  stylisé 
avec  les  hanches,  la  taille,  les 6pauPes et  la  tgte. Le dicor peint  est  souvent  complexe,  avec 
des motifs  de  bandes et de lignes  courbes ou rectilignes  rouges,  noirs,  bruns et parfois 
jaunes,  composant  des  spirales,  des  grecques, des lignes  crénelées,  etc.  L'encolure  porte 
souvent  de  petits  modelés  simples reprisentant des  visages  (yeux,  sourcils,  nez,  bouche, 
oreilles, labretl) et le coqs peut prisenter des  modelés  appliqués  figurant les bras, les 
pieds, les seins et le nombril. Des Climents model& elaborCs, zoomorphes ou 
anthropomorphes,  sont  quelquefois  présents sur l'éPaule.  Certaines urnes funéraires  sont 
munies  d'un  couvercle  en  forme  de  plat  creux.  Urne : diamètre à l'ouverture 13 à 32 cm, 
et 27 cm en majorité ; diamètre maximal 32 à 41 cm ; hauteur 32 à 44 cm. 
Couvercle : diam&tre à l'ouverture 29 à 40 cm ; hauteur 8 à 17 cm. 
Betty  Meggers et Clifford  Evans (1957) pensaient  que  la  petite  protubérance  convexe sous la  bouche  des 
visages de  certaines m e s  funéraires  de MONTE CURU, était  une  barbe  reproduisant  celles  des  Européens. A 
partir  de  cette  hypothèse, ils dataient  les  urnes  de  l'époque  coloniale.  Cette  explication  paraît  cependant 
douteuse pour  des groupes qui, pour la plupart, fuyaient les Européens. Ces protubbrances reprisenteraient 
plutôt, à notre  avis, des mentons ou des  labrets. 
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2 - Plat creux de plan  quadrangulaire ou ovale  (sites  funéraires MONTE CURU, TROU 
RELIQUAIRE, sites d'habitat CARBET MITAN, PATAGAIE). Les formes sont toujours 
originales. Le décor peint est complexe, et des modelés zoomorphes élaborés sont 
souvent  présents.  Longueur  48 à 63  cm ; largeur  28 à 48  cm ; hauteur 14 à 33 cm. 
3 - Bassin, jatte et plat  creux à base  évasé  et  encolure  verticale (GROS  MONTAGNE,  TROU 
RELIQUAIRE). Un décor  complexe  est  peint sur l'encolure, et des  modelés  zoomorphes 
élaborés  peuvent être appliqués  sur  l'encolure  et/ou  sur le bord.  Caractéristiques de ce 
type de récipient, des grenouilles aux membres écartés, menacées par des serpents 
ondulants, sont appliqués sur le bord (CARBET MITAN, MONTE CURU). Diamètre à 
l'ouverture 26 à 48  cm ; hauteur 7 à 21  cm. 
4 - Jatte,  bol,  écuelle t coupelle à corps  évasé  convexe.  Décor  généralement  composé de 
lignes et de bandes  courbes  et  spiralées  élaborées (ENFER,  GROTTE  GEAY, JARRE INDIEN, 
TROU AGAE, TROU RELIQUAIRE). Diamètre à l'ouverture 14 à 37  cm ; hauteur 3 à 20 cm 
5 - Grande jarre (urne) à corps globulaire et encolure verticale. Le décor peut être 
composé d'incisions simples sur l'encolure (MONTE CURU) ou de bandes  et de lignes 
courbes complexes peintes sur le  corps (GROTTE GEAY, JARRE INDIEN, TROU AGAE). 
Diamètre à l'ouverture 14 à 26  cm ; diamètre  maximal  34 à 44 cm ; hauteur  29 à 48  cm. 
6 - Tablette et plaque  pouvant  présenter un léger  rebord. La face inférieure et le rebord 
extérieur sont généralement  décorés  de  bandes et de lignes courbes  spiralées peintes 
(CARAPA-I, TROU AGAE) et  parfois  d'incisions  élaborées (PATAGAIE,  TROU  AGAE, TROU 
RELIQUAIRE). Diamètre à l'ouverture 11 à 23 cm ; hauteur ou épaisseur 1 à 3 cm. 
7 - Pot caréné à encolure  évasée. Un décor de bandes  élaborées  est  peint en rouge sur 
l'encolure intérieure et sur  l'extérieur (ENFER). Diamètre à l'ouverture 30 cm ; diamètre 
maximal  32  cm ; hauteur  estimée 14 cm. 
Formes de poteries domestiques : 
1 - Jatte à base évasée et encolure  concave.  L'encolure  peut  être  peinte  en  rouge (ABRI 
MARCEL). Diamètre à l'ouverture  40 cm ; hauteur  estimée  20  cm. 
2 - Bol, jatte ou  bassin  évasé  (reconstitution  graphique), au bord  intérieur ou extérieur 
éventuellement incisé (ABRI MARCEL, GASTON, MANIOC, PATAGAIE) ou à bord  lobé. 
Diamètre à l'ouverture 12 à 46  cm ; hauteur  estimée 5 à 16  cm. 
3 - Jatte à bord très évasé  (reconstitution  graphique ; MANIOC). Diamètre à l'ouverture 
22 cm ; hauteur  estimée 11 cm. 
4 - Jatte légèrement  fermée au  bord extérieur  incisé  (reconstitution  graphique ;CARAPA). 
Diamètre à l'ouverture  24  cm ;hauteur  estimée  20  cm. 
5 - Assiette,  écuelle,  plat ou plat  creux très 6vasCs (reconstitution  graphique ; B 
CLEVELENDIA, GRAVIER, MANIOC, PATAGAIE, PRAINHA). L'intkrieur peut titre 
uniformément  peint en rouge (ABRI  MARCEL,  TROU  RELIQUAIRE) et le bord  intérieur ou 
extérieur incise ( BR1 MARCEL, COMPLEXE SEBELOUE, MOUSTIQUE). Diamètre 2 
l'ouverture 20 à 50 cm ; hauteur 4 à 12 cm. 
6 - Bonbonne à corps  globulaire et encolure  verticale.  Des  motifs  simples  peuvent  titre 
peints  en  rouge sur le corps (POIP\JTE MORNE). Diamètre  maximal  34 cm ; hauteur  estimée 
30 cm. 
7 - Pot à corps  globulaire et encolure Cvasee (POINTE MORNE). Diamètre à l'ouverture 
16 cm ; diamètre  maximal 18 cm ; hauteur 12 cm. 
8 - Plaque 2 bord direct ou kpaissi, horizontal ou légèrement relevd, lèvre plate ou 
convexe.  La face inférieure  est  genéralement  irrégulière  et granuleuse ou montre  la 
jonction  des  colombins (ABRI  MARCEL), mais  elle  peut,  rarement,  garder  des  impressions 
de feuilles (MOUSTIQUE) ou de  vannerie (MANIOC). Diamètre à l'ouverture  30 à 52 cm ; 
épaisseur 0,8 à 2,7  cm. 
9 - Encolure  de  flacon ou de  bouteille (PATAGAIE). Diamètre à l'ouverture 6 cm. 
10 - Pièce  rainurée.  Tesson  plat incisé de profondes  rainures  parallèles (MANIOC, saut 
Mapaou).  Ce  type de céramique  est  aujourd'hui  reconnu  par  les  Palikur comme &ant  une 
râpe à manioc (C. Nimuendaju, 1926 ; mission Palibcur, 1989, cf. infra). Un doute 
subsiste toutefois, car une râpe en ceramique par& peu efficace pour travailler les 
tubercules  de  manioc. 
D6cors 
- Techniques 
Les trois techniques de décor  sont  souvent  associées  en  motifs  dlaborés sur une 
même cdrmique, la  peinture  dominant  généralement  largement. 
Mod@cation de ka sugim?' : 
1 - Lignes  incisées  de O, 1 à 0,15 cm de  largeur  et 0,03 2 0,1 cm de  profondeur, à section 
en U. 
2 - Lignes  incisées  de O,2 à 0,3 cm de largeur  et 0,03 à O,05 cm de  profondeur, à section 
en U ouvert. 
3 - Encoches  circulaires  de 0,3 à 0,5 cm  de  diamètre et 0,05 à 0,l cm de profondeur  sur 
la lèvre, un bourrelet ou le  corps. 
I1 faut noter que, dans la nécropole d'ENFER, l'incision est exceptionnelle et vient souvent en 
complément  des modelés, pour  marquer les yeux  ou  la  bouche. 
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4 - Rangée  horizontale  d'encoches  verticales ou obliques de 0,l à 0,2 cm de large, 0,3 à 
0,6 cm  de  longueur  et 0,05 cm de profondeur,  faites  avec un bâtonnet ou avec  l'ongle. 
5 - Rangée  horizontale de cupules de 0,7 cm de diamètre et 0,2 cm de profondeur, 
imprimées sur l'extérieur d'un bord. 
Peinture : 
1 - Rouge 7.5 R 5/6,5/8 et 4/6,  rouge  dilué 7.5 R  4/4 ou rouge  clair 10 R 6/6. 
2 - Gris  sombre 5 YR 4/1, gris très  sombre  5 YR 3/1 ou noir 7.5 YR N 2/. 
3 - Blanc 10 YR 8/2, 8/1 et 2.5 Y 8/2, ou jaune 10 YR 8/6 (probablement blanc à 
l'origine)  généralement  employé  comme  fond  pour n décor  coloré. 
4 - Jaune  (rarement)  10  YR  7/8. 
Modelé  appliqué : 
1 - Cordons  simples  appliqués. 
2 - Des petits Cléments modelés simples appliqués par groupes forment une figure 
humaine,  composée dun visage  placé sur l'encolure  et de membres  stylisés sur le  corps. 
3 - Des  modelés  élaborés  zoomorphes  font  office  de  queues. 
4 - Des  modelés  simples  zoomorphes  décorent des lèvres. 
- Motifs 
Modification de la surface ; 
1 - Lignes  droites  horizontales ou obliques,  uniques ou multiples,  parallèles, en losanges 
ou en chevrons. 
2 - Succession  de  larges  lignes  droites  horizontales et rapprochées,  donnant un effet de 
paroi  ondulée. 
3 - Lignes  droites  associées à des lèvres  encochées ou à des  lignes  courbes. 
4 - Bord  avec  une  ligne  formant  des  demi-cercles,  associée à de la  peinture  rouge. 
5 - Lignes  courbes en spirales  opposées. 
6 - Rangée  unique  d'encoches  verticales ur une  ligne  d'intersection. 
7 - Plusieurs  rangées  horizontales  d'encoches  obliques sur le bord  intérieur ou extérieur. 
8 - Rangée dencoches sur la  lèvre. 
Peinture : 
La  peinture  peut  être  appliquée  uniformément en rouge, en blanc ou en  jaune. 
Huit motifs  principaux,  peints sur fond  blanc,  sont distingués par ordre décroissant de 
fréquence sur les céramiques funéraires (ils apparaissent exceptionnellement sur les 
tessons  des  sites  d'habitat) : 
1 - Lignes  en  grecques  noires ou rouges  disposées  en  bandeaux. 
2 - Lignes  en  spirales  rectangulaires  rouges ou noires  disposées  en  bandeaux. 
3 - Doubles ou triples bandes rouges ou noires, de 6,3 cm de largeur, en motifs 
rectilignes  horizontaux  ou  courbes élabories. 
4 - Ensemble de haricots  rouges  ou,  plus  rarement  noirs,  généralement  disposes ar deux 
vis-à-vis, couvrant souvent Pes deux  faces  des  couvercles  d'urnes. 
5 - Lignes et bandes en  spirales  noires et rouges. 
6 - Echelles  accolees  rouges  formant un quadrillage. 
7 - Bandes rouges ou  noires  horizontales  sinueuses. 
8 - Ponctuations  rouges ou  noires. 
M ~ d d k  appliqu6 : 
1 - Des éléments simples  sont  assemblés pour former un visage  humain  (yeux,  sourcils, 
bouche,  nez, oreilles), et  des  parties du corps  (mains,  pieds,  seins  et  nombril). 
2 - Les figures zoomorphes  sont des grenouilles aux membres 6cmks,  des serpents 
ondulants, des oiseaux en  vol,  des  mammifkres et des  animaux  fantastiques.  Un  modelk 
aviforme  trouvé à MANIOC rappelle  le  tinamou en vol  (Tinamidés),  oiseau de sous-bois. 
Les mammifères  ressemblent à des  chiens-crabiers (Procyon cancrivurous, Procyonidés), 
des coatis (Nasua nasua, Procyonides),  des loutres (Lulrra lungicaudis, MustelidCs), et 
des  écureuils  (Sciuridés). 
Artefacts 
Un fragment de figurine creuse fut découvert dans la grotte funemire de TROU 
RELIQUARE (82-TRE-III-13). Il represente %a partie droite d'un visage  humain dont sont 
conservks l'=il9 la bouche,  l'oreille et les  cheveux, faits de modelés  simples  appliqu$s, la 
face &ant peinte en  blanc.  Largeur  totale  estimee  du  visage 9 cm ; hauteur  totale estimee 
du  visage 7 cm. 
Un volant perforé de  fuseau,  discoïdal et de forme irrégulière,  a kté découvert h 
CARBET MITAN (89-"1-2). Des,  traces de motifs linéaires rouges sur fond  blanc  sont 
visibles.  Diamktre 5 cm ; kpaisseur 0,&5 à 1,1 cm ; masse 22 gr. A notre  connaissance, 
seuls des fusaïoles bi-coniques de céramique  sont  signales  dans le bas  Amazone et les 
Guyanes. 
Comparaisons  tylistiques 
Le type ENFER POLYCHROME, défini en Guyane, est en de nombreux points 
comparable et similaire aux  types SERRA ORDINAIRE et SERRA PEINT du complexe 
ARISTE, définis en  Amapii  par  Betty  Meggers et Clifford  Evans (1957). 
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Ces  deux  types  sont  caractérisés  par un dégraissant  de  tessons  broyés, à particules 
de dimension  moyenne,  mélangés en quantité  modérée à l'argile,  avec  parfois  l'apparition 
accidentelle de grains  de  quartz.  Le  mélange  est  granuleux  et  grossier, le plan  de fracture 
très irrégulier, et la pâte non friable. Celle-ci est en majorité grise à la cassure. 
L'oxydation est incomplète, et très  peu de taches de feu  apparaissent. La couleur en 
surface est tan  orange  clair à brun  grisâtre  clair. La surface est beaucoup  mieux lissée à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur.  La  dureté  est  de 2,5 à 3. 
Dans le type SERRA PEINT,  un quart  des  tessons  est  engobé  en  blanc. Le décor est 
peint en rouge uniforme ou en motifs  rouges,  noirs  et jaunes sur fond  blanc ou naturel. 
Les dessins  sont  soigneusement  exécutés sur environ  la  moitié de l'échantillonnage. Les 
motifs sont des bandes  simples ou des  dessins  complexes  (lignes droites ou courbes, 
spirales, méandres, lignes ondulées et vagues), parfois combinés avec des modelés 
appliqués  figurant  certaines  parties  du  corps  humain. 
Les formes comprennent  des jarres globulaires à encolure  courte, de grands pots à 
haute encolure verticale,  des  bols,  des jattes et des bassins  ouverts à parois  évasées ou 
légèrement  carénés  et à bord  éversé,  présentant  parfois  des  appliqués ou des bords  lobés, 
des  jattes globulaires légèrement fermées, des grandes jarres funéraires à encolure 
verticale ou évasée et à corps en simple ou double  carène,  ainsi qu'une forme plus rare, 
appelée  "grattoir" (que nous désignons  en  Guyane  par  "pièce  rainurée", cf.supra) qui est 
un bol caréné ouvert à rebord évasé et présentant de larges et profondes incisions 
parallèles. 
La fréquence de ces  types  augmente  dans les sites  d'habitat  et  funéraires dAmap8 
au cours de la séquence,  et le type SERRA PEINT est spécialement  commun  dans les sites 
funéraires. 
Les seules différences entre les  deux  types  définis  par  Betty  Meggers et Clifford 
Evans consistent en la présence ou l'absence de décor,  et en quelques  formes  spécifiques 
aux sites d'habitat ou aux sites funéraires.  L'étude du matériel de Guyane et des pièces 
entières du puits de MONTE CURU en Amapi, ces  dernières  précédemment classées dans 
le type SERRA PEINT par Betty Meggers et Clifford  Evans (1957), a montré que  la 
distinction de deux  types  n'était  apparemment  pas  utile. Tous les sites présentent des 
poteries ordinaires et  des  poteries  décorées. La différenciation  fondée sur le décor peut 
être toutefois  intéressante  car la grande  majorité  du  matériel  funéraire st décorée, mais 
cette caractéristique  apparaît  nettement  dans  les  tableaux du type ENFER POLYCHROME. 
'eTw seul type a donc été defini, regroupant les caractkristiques des types SERRA 
ORDINAIRE et SERRA PEINT. 
Le type ENFER POLYCHROME présente un décor  plus  varié,  avec notament des 
modifications de surface, que celui du  type SERRA PEINT. Betty Meggers et Clifford 
Evans ont apparemment  défini leurs types globalement et n'ont pas tenu compte de 
certains  décors,  qu'ils  considéraient  probablement  comme  mineursl. 
Le type ENFER POLYCHROME s'inspire de certains décors et formes des types 
OUANARY ENCOCHE et CARIPO KWEP qui %e précédent. 
Les sites archéologiques funéraires, qui étaient prkédemment connus dans les 
collines de Ouanary, avaient livre plusieurs tessons et poteries entières, non classés. 
Certaines  céramiques  avaient  toutefois été comparées B celles  du complexe ARISE m. 
Petitjean Woget, 1980b & 1983).  Nous  avons étudie et  dessiné les céramiques entitxes 
des collections de l'A.@.A.E., découvertes dans les  collines de Ouanary. Elle étaient en 
majorité de type ENFER POLYCHROME, mais  aussi des types OUANARY ENCOCHE et 
CARIPO K W P .  
Plus  généralement, le type ENFER POLYCHROME montre  des  ressemblances  avec la
plupart des complexes de tradition POLYCHROME du  bassin  de l'Amazone  (comparer  par 
exemple les urnes ENFER POLYCHROME avec  l'urne  du  complexe NAPO, illustrde dans D. 
Lathrap, 1970, figure 38). 
Datations 
Le  matériel de type EWER POLYCHROME, dominant au sommet des stratigraphies 
des sites d'habitat,  remplace  progressivement  les  types OUANARY ENCOCHE et CARP0  
KWEP. 
A TROU RELIQUAIRE, deux  dchantillons de  charbon  de bois ont kt6 récoltCs par 
I'A.G.A.E., en 1984, dans un sondage du cirque devant la grotte, B 56 cm de 
profondeur. Ils ont été datés ensemble au 14@ de 536 + ou - 60 ans B.P. (Université 
Pierre et Marie  Curie, Paris). 
A TROU AGAE, des  échantillons de charbon de bois, récoltés dans les 10 em de la 
couche  archéologique,  ont été datés au 14C de 310 + ou - 110  ans B.P. (OBDY 732). 
Ainsi,  les  deux jarres globulaires à encolure  verticale  de MONTE CURU, class6es  dans le type SERRA 
ORDINAIRE par Betty  Meggers et Clifford Evans (1957), présentent un décor composé de lignes incisks 
et dun cordon  encoché, non décrit par ces  auteurs. 
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La  présence  d'objets  d'origine  européenne  (perles  et  pièces  de  verre ou métalliques) 
dans  plusieurs  sites  funéraires  des  collines  de  Ouanary  et  d'Amap8  fournit  une  estimation 
chronologique inférieure du type ENFER POLYCHROME correspondant à l'époque  du 
passage  des  Européens  dans  cette  région,  c'est-à-dire  de  1499 de notre  ère. Les faïences 
retrouvées à TROU DELFT et TROU RELIQUAIRE sont  datées  de  la  fin du XVIIème siècle  et 
de  1730-1750 (Y. Le Roux,  comm.  pers.,  1993). 
Dès l'arrivée  des  Européens, il semble  que  les  Palikur  constituaient  déjà  l'ethnie 
dominante du littoral de l'Araguari à l'Oyapock1 (P. & F. Grenand, 1987 ; C. 
Nimuendaju,  1926).  Leur  céramique  est  actuellement,  et  c'était  peut-être  déjà le cas à la 
fin du XVIIème siècle (G. des Marets,  1690), très différente de celle du type ENFER 
POLYCHROME, que ce soit  par le dégraissant,  les  formes ou les décors.  Si les Palikur 
actuels sont les héritiers des groupes ENFER POLYCHROME, leur céramique s'est 
radicalement  transformée. Cette transformation  est  peut-être à rattacher  aux  profonds 
bouleversements  qui  ont  touché  les  populations  amérindiennes du littoral  des  Guyanes à 
partir du XVIème siècle,  et  que  s'entendent à confirmer les textes  de  chroniqueurs, les 
études  ethnologiques,  la  tradition  orale  des  Palikur  et  certains  indices  archéologiques. 
La  datation  coloniale  du  type ENFER POLYCHROME, par  les  pièces  européennes,  est 
en  accord  avec les deux  datations au 14C obtenues.  Toutefois,  l'existence  de  plusieurs 
grottes  funéraires  sans  mobilier  européen,  et  donc  éventuellement  préhistoriques,  ainsi 
que  la  densité  importante de matériel  dans  les  sites  d'habitat,  indiquent  que le type ENFER 
POLYCHROME était  vraisemblablement  déjà  bien  implanté  dans  la  région  avant  la  période 
de  contact. 
Le type ENFER POLYCHROME commencerait au plus  tard  vers 500 ans B.P. et  se 
poursuivrait jusqu'à 200 ans B.P., soit  couvrant au moins  400 ans, de 1350 à 1750 de 
notre  ère.  La  similitude  des  formes t des  décors  avec  ceux  du  type OUANARY ENCOCHE 
indique que ces deux types ont été contemporains durant une certaine période. De 
nouvelles  datations  permettront de rajeunir  la  fin du type OUANARY ENCOCHE, ou de 
vieillir le début  du  type ENFER POLYCHROME. 
1 L'autre  population  importante de cette région  était  celle des Maraon (P. & F. Grenand, 1987). 
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Les  critères du  type CHATONFANTASTIQUE (figures 103 à 108) sont : 
- un dégraissant  de  sable  quartzeux  blanc ou translucide  (variété no l), de sable  émoussé 
translucide  (variété no 2), de  sable  quartzeux  blanc très micacé  (variété  no 3) ; 
- une pâte de couleur  principalement  rouge,  jaune  rougeâtre  ou  rouge  jaunâtre ; 
- des formes comprenant un pot  très  caractéristique à base  évasée et corps globulaire, 
présentant  parfois  quatre  renflements  et  souvent  incisé  de  motifs  complexes,  une  encolure 
verticale  et un  bord  évasé ; 
- un décor  rare  mais  caractéristique,  dominé  par  des  incisions  fines ou larges, des pastilles 
incisées  et des cordons  appliqués  figurant  parfois  des  figures  humaines  ou  animales. 
Echantillonnage 
TABLEAU 34 : 
CERAMIQUE DE TYPE CHATON FANTASTIQUE PROVENANT DE FOUILLES 
Variété no 1 : APPROUAGUE 
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TABLEAU 35 : 
AMIQUE DE TYPE CHATON FANTAST OVENANT DE  POUILLES 
Varielé no 2 : MAT 
TABLEAU 36 : 
CERAMIQUE  DE TYPE CHATON FANTAsTIQUE PROVENANT DE FOUILLES 
Variet6 no 3 : SINNAMARY 
TABLEAU 37 : 
CERAMIQUE DE TYPE CHATON FANTASTIQUE PROVENANT DE  FOUILLES 
APPRBUAGUE - ~ A T A ~ ~ ~ Y  - S I ~ ~ A ~ A R Y  
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Dans les totaux,  le site de PASCAUD est considéré séparément car, sur l'important 
échantillon récolté dans ce site, deux tessons seulement sont de type CHATON 
FANTASTIQUE, donnant des pourcentages  très différents de ceux  des sites où ce type 
domine. 
En Guyane,  sept  autres  sites  présentent  de la céramique  appartenant  apparemment 
au  type CHATON FANTASTIQUE. 
COSWINE : le décor des  tessons  localisés  dans le nord-ouest  du  site (A. Cornette, 
1987d & 1988h)  est  caractéristique du  type CHATON FANTASTIQUE. 
CRIQUE BREMONT : quelques  tessons (Y. Wack,  1992,  planche  XIIa)  présentent 
un décor  caractéristique du type CHATON FANTASTIQUE. 
CRIQUE PETIT APPROUAGUE : les tessons  étaient  apparemment de type CHATON 
FANTASTIQUE. 
KORMONTIBO : les 1 894  tessons  récoltés,  généralement  érodés,  ont été comptés 
par parties de pièce (tessons plats, convexes, bords, fonds, ajouts). Parmi ces tessons, 4 . 2 .  
132 (7 %) sont décorés, de peinture blanche (15) ou rouge (6), d'incisions (84) ou - 
d'appliqués  simples (25). La forme  des  bords, la technique  des  incisions, fines ou larges, 
et la morphologie  des  pastilles  imprimées  appliquées  telles  qu'elles  sont  dessinées  dans le 
rapport de fouille, ainsi que le pourcentage  de  tessons  décorés,  sont caractéistiques  de 
celles du  type CHATON  FANTASTIQUE @. Groene,  1976,  pl. 1 & 2).  Ces  tessons étaient 
assimilés au complexe KORIABO par  Frans  Bubberman  (dans D. Groene, 1976). 
MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE : un tesson (A. Cornette,  1989b,  photo  28)  présente 
un décor  incisé  typique  de CHATON FANTASTIQUE. 
PISTE DE PAPAICHTON : les 2 614 tessons, dont 5,2 % décorés, n'ont pas été 
étudiés,  mais  certains  sont  dessinés  dans  le  rapport de fouille (A. Cornette et aE., 1990). 
Les  décors  incisés  et à modelés  appliqués,  ainsi  que  leur  pourcentage,  sont  comparables à 
ceux de type CHATON FANTASTIQUE. 
ROUTE DE MANA P.K. 26,5 : la  céramique  est caractérisée par un dégraissant de 
sable, avec une pâte de couleur beige à rose. Les parois mesurent 0,4 à 1,8 cm 
d'épaisseur. Le décor  est rare, parfois  peint en blanc, fait de droites  incisées obliques 
parallèles ou en losanges, ou d'impressions digitales sur la lèvre. Sur l'une des pièces, 
des  pastilles  incisées  appliquées  forment un visage  humain (A. Cornette et al., 1992). Les 
formes  comprennent  des plats creux évasés et des pots à corps globulaire, encolure 
verticale  et  bord  évasé (A. Cornette et al., 1992, fig. 3). 
TABLEAU 38 : CERAMIQUE DE TYPE CHATON FANT 
PROVENANT  DE  POUILLES, CLASSEE PAW PARTIES ET DECORS 
Variéte no 1 : APPWOUAGUE 
1 I I PARTIE II DECOR Il 
TABLEAU 39 : CERA IQUE DE TYPE CHATON F A ~ T A S T I Q ~ E  
PROVENANT  DE  FOUILLES, CLASSEE PAR PARTIES  ET  DECORS 
Variété no 2 : NIATARONY 
I I PmTIE II DECOR 1 
TABLEAU 40 : CERAMIQUE DE TYPE CHATON FA 
~ R O V E ~ A ~ T  DE  FOUILLES,  CLASSEE PAW PARTIES  ET  DECORS 
Variéte no 3 : ~~~~A~~~~ 
I I I PARTIE II DECOR 1 
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TABLEAU 41 : CERAMIQUE DE TYPE CHATON FANTASTIQUE 
PROVENANT DE FOUILLES, CLASSEE PAR PARTIES ET DECORS 
APPROUAGUE - MATARONY - SINNAMARY 
PARTIE  DECOR 
TOTAL Peint  Incisé  Appliqué Corps Bord Base Plaque 
TOTAL 
60% I 31% I 9 %  87% 110% 1 1 %  I 2 %  POURCENTAGE 
75 I 41 I 11 1 452 I 159  I 2 4  I 28 1 663 
TABLEAU 42 : COLLECTIONS CERAMIQUES DE TYPE CHATON FANTASTIQUE 
Le matériel de type CHATON  FANTASTIQUE domine  largement  dans  les  sites de l'intérieur 
où il apparaît. Il est en  revanche  faiblement  représenté  dans  les  sites  du  littoral (PASCAUD, 
ROUTE DE MANA P.K. 26,5, TI-JARRE), La large dispersion du type CHATON 
FANTASTIQUE explique les variations  importantes  entre  les  pâtes  d'une  région à l'autre, 
mais des différences  existent  également  entre des tessons  d'un  même  site.  Trois variétés, 
correspondant à des  pâtes  différentes et à trois  aires  géographiques,  sont  pour  l'instant 
distinguées. 
Si certains bords  sont  communs  aux  trois  variétés, il semble que d'autres  puissent être 
spécifiques à l'une ou l'autre  des  variétés.  Les  caractéristiques  (pâte, formes, décors) 
particulières à certaines  variétés  sont  signalées. 
Ate 
- Mkthode de manufacture 
Montage au  colombin. La jonction  des  colombins est plate  ou  légèrement sinueuse, et 
peut  présenter  des  rainures  incisées  caractéristiques le long du cdombin, notamment B la 
jonction de l'encolure  et de la  panse. 
- Elhnents non plmtl'quex 
Varieté no 1 : particules irrégulières anguleuses  de quartz blanc de 0,01 à 0,5 cm de 
diamktre, accompagnies de grains quartzeux translucides en quantite infkrieure7 
composant  environ 30 à 40 % de la pite et  donnant un aspect  caractéristique  moucheté de 
points  blancs. 
VariCté no 2 : sable plus ou moins fin à particules translucides  émousskes, de 0,65 à 
6,l cm de diamètre  atteignant  parfois 0,4 cm,  composant 30 i9 45 % de la pGte. 
VariCtC no 3 : particules  irréguli2res  anguleuses  de quartz blanc de 0,01 B 0,8 cm de 
diamètre, tr2s souvent mélangées à des feuilles de mica (27,5 9% des Cléments non 
plastiques) que l'on  trouve  abondamment dans la  région,  composant  environ 40 B 50 % 
de la piite. 
- T a t ~ ~ r e  
Homogène,  plut&  lâche,  compacte, à cassure  nette.  L'argile  est  litée  dans la variité no 3. 
- MQq9hdQgie au 
Trois  échantillons  provenant  des  sites de MWAOU (no 13 14 ; variCtCs no 1 & 2) et de 
PISTE METE0 (no 15 ; variCt6 no 3) ont ité observes. 
Varieté no 1 : les  tessons  ont un mélange  homogène.  On y trouve de gros quartz, des 
petites particules de feldspath, quelques feuilles de biotite et parfois des gains de 
pyroxène. L'argile contient de la silice, de l'aluminium, de fer, du magnésium et du 
potassium. 
Variété  no 2 : les tessons  ont un mClange homogène. On y trouve  des quartz et quelques 
nodules  ferrugineux. 
Variété  no 3 : les  tessons  ont  un  mélange  homogène t  la  pgte  est  fibreuse.  On y trouve  des 
quartz de toutes  dimensions,  des  feuilles  de  biotite e  quelques  feldspath. 
- Couleur 
En très large  majorité de la  même  couleur que la  surface.  Dans la vari&é no 2, certains 
tessons  ont  une  cassure de couleur  noire 7.5 YR N 2/. 
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Surfaces 
- Couleur 
Variété no 1 : le rouge 2.5  YR  516 et  le  jaune  rougeâtre 5 YR 5/8 sont  caractéristiques  dans 
le bas  Approuague. On trouve  également,  dans une  moindre  mesure, le rouge dilué 2.5 
YR  4/2, le rouge 2.5  YR 5/8, le brun  rougeâtre 5 YR  413 et 5/4. 
Variété no 2 : nombreuses  teintes  de  jaune  rougeâtre 7.5 YR  6/6, de brun  clair 7.5 YR 6/4, 
de brun 7.5 YR 5/4  et  de  rouge  jaunâtre 5 YR 5/8. 
Variété no 3 : rouge jaunâtre 5 YR 5/6,5/8 et 4/6,  rouge 2.5 YR 5/8 et brun très pâle 10 
YR  813 et 814. 
- Traitement 
Variété no 1 : surface  relativement  bien  lissée,  avec les marques  de  brunissage  visibles, 
mais l'érosion à l'intérieur des  poteries  est  souvent  importante, laissant apparaître le 
mouchetage  rendu  par  le  dégraissant. 
Variété no 2 : surface  généralement  bien  lissée,  parfois  rendue  granuleuse  par  l'émergence 
des grains de quartz. 
Variété no 3 : surface  généralement  très  érodée  et  rendue  granuleuse  par  l'émergence  des 
grains de quartz. Certaines pièces peu érodées  montrent  des  traces de lissage. I1 faut 
remarquer  que les tessons  découverts  en  surface  sont  moins  érodés que ceux  provenant 
des sondages. 
Formes 
- Epaisseur des parois 
De 0,4 à 1,6  cm dépaisseur avec  une  dominante  entre 0,8 et  1,2  cm. 
- Bords 
1 - Direct ou légèrement  épaissi,  vertical,  légèrement  rentrant ou évasé, lèvre convexe, 
plate ou biseautée vers l'extérieur, parfois lobée (diamètre 13 à 54 cm, avec une 
dominante à 20-30  cm ; variétés no 1,2 & 3). 
2 - Direct, vertical, à rebord infléchi  presque  horizontalement vers l'extérieur, lèvre 
amincie  convexe  (diamètre  16 à 33 cm ; variétés no 1 & 2). 
3 - Direct,  sinueux  et  vertical,  lèvre  convexe  (diamètre 24 à 32 cm)  (variété no 2). 
4 - Direct, évasé infléchi vers l'extérieur,  lèvre  convexe  (diamètre  19 à 25  cm ; variété 
no 2). 
5 - Direct ou épaissi  intérieurement,  vertical,  infléchi  vers  l'extérieur,  lobé,  lèvre  en 
biseau  aigu ou arrondi  vers  l'extérieur  (variété no 3). 
6 - Aminci,  sinueux et vertical  puis  évasé,  lèvre  convexe  (diamètre 46 à 44 cm ; varieté 
no 1). 
7 - Aminci, évasé, lèvre convexe,  biseautée ou plate (diamètre 18 à 36  cm, avec  une 
dominante à 20 cm ; variét6s no 1 & 2). 
8 - Epolissi extérieurement  vertical,  lèvre  plate  (diamètre 24 cm ; varieté no 1). 
9 - Tris épaissi exdrieurement en  bourrelet à section  triangulaire, évasé, lèvre convexe 
(diamktre 25 i 36 cm ; varietés no 1 
16 - Evasé h rebord très rentrant,  lèvre  convexe  (variété no 1). 
- Bmes 
1 - Plate  (épaisseur 0,7 à 2,l cm ; diamètre 5 8 15 cm). 
2 - Apparemment  couronne de support  (épaisseur 1 cm ; diamktre 7 cm). 
- Ajouts 
1 - Oreille  intérieure  (hauteur 1 cm ; largeur 3 cm ; 1,6  cm ; variété no 1). 
2 - Bouton  (hauteur 2,4 cm ; largeur 2 cm ; épaisseur 1,6 cm ; variété no 2). 
3 - Anse  décorée d'un visage humain  (variéte no 3). 
- Fomes de poteries 
Les formes  céramiques sone principalement  connues  par un large  échantillonnage 
provenant de découvertes fortuites survenues essentiellement dans l'Approuague, la 
Matarony  et la Comte. La provenance  hors contexte archéologique de ces pièces peut 
toutefois titre à l'origine de confusions  avec d'autres types  céramiques présentant des 
caractéristiques de p2te  similaires. 
1 - Bot à corps globulaire,  encolure  verticale ou legèrement  rentrante,  droite ou concave, 
bord  évasé et base  évasCe  (saut  Mapaou, Impératrice, village Picard, lieu-dit Dubol, 
Comté, TI-JARRE). L'encolure  est  eventuellement  munie  d'anses. Le corps peut  presenter 
quatre gonflements,  souvent dCcorés. Les décors sont localisés sur %e corps et sur les 
anses.  Les  motifs les plus simples sont des  incisions rectilignes obliques  et des rangees 
d'encoches ou de larges  incisions, en  motifs élaborés  courbes,  spirales ou droits, qui ont 
éte réalisés sur le corps  avec un outil à extrémité  dentelée.  Les  décors  plus  complexes  sont 
souvent repris, avec des variantes, sur chacun des quatre gonflements : tenons 
zoomorphes,  cordons  encochés et pastilles en forme de grenouille à caractère  fantastique 
et incisions fines complexes,  visages  humains  faits de pastilles et de cordons  entourés de 
nombreuses  fines  et  larges  incisions  élaborées,  etc.  Le  décor  des  anses  est fait de cordons 
encochés  et de pastilles  figurant une  tête  humaine ou animale  (saut  Mapaou).  Cette  forme 
est la plus caractéristique du type CHATON FANTASTIQUE. La base  évasée et le corps 
globulaire  permettent  d'empiler  facilement  plusieurs  poteries.  Diamètre 9 l'ouverture 11 à 
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25 cm, avec  une  dominante  autour de 18  cm ; diamètre  maximal 13 à 28  cm,  avec  une 
dominante  autour  de  20  cm ;diamètre  de  la  base 6 à 12  cm ; hauteur  12 à 22  cm. 
2 - Pot,  bol ou jatte à corps  convexe ou caréné,  de  forme  dérivée  de  la  première,  encolure 
verticale ou évasée,  droite ou concave,  bord  évasé  (découvertes  ponctuelles;  saut  Grand 
Canori, Impératrice, Comté). Deux anses, ou des oreilles perforées, peuvent être 
appliquées sur le bord. Le bord intérieur est parfois  incisé  de  courbes  parallèles, le bord 
extérieur épaissi peut être  incisé  d'encoches  et  de  lignes  sinueuses  larges, t des modelés 
appliqués  sur le corps  peuvent  figurer  la  tête t les  membres  d'une  tortue  (saut  Mapaou). 
Diamètre à l'ouverture  10 à 31 cm ; diamètre  maximal 15 à 42  cm ; diamètre  de  la  base 5 à 
10  cm ; hauteur  7 à 20  cm. 
3 - Ecuelle, plat creux, jatte ou bol évasés à bord plus évasé, vertical ou rentrant 
(découvertes  ponctuelles). On trouve  parfois  des  pastilles  appliquées  figurant un animal, 
et/ou des  incisions sur un rebord  extérieur ou intérieur, ou bien  sur le corps, ou encore  la 
lèvre est dentelée  d'encoches  (saut  Mapaou,  saut  Tourépé,  Comté, P.K. 9,3). L'intérieur 
peut être peint en blanc ou de triangles concentriques gris très sombre (saut Grand 
Canori), ou peint  de  visages  humains  (saut  Tourépé).  Diamètre à l'ouverture  14 à 42  cm ; 
diamètre  de  la  base 6 à 12,5  cm ; hauteur  4 à 15  cm. 
4 - Gobelet, pot ou jatte à corps vertical caréné, légèrement évasé ou convexe 
(découvertes  ponctuelles ; saut  Mapaou).  Diamètre à l'ouverture  12 à 32 cm ; diamètre  de 
la base  7 51.23  cm ; hauteur 7 à 14  cm. 
5 - Bouteille,  pot à goulot à corps  caréné ou globulaire  (découvertes  ponctuelles ; Comté). 
Exceptionnellement, un  visage  grossier,  apparemment  humain,  est  appliqué sur l'encolure 
(saut  Mapaou), et  l'épaule  peut  être  peinte  de  motifs  simples ou uniformément  en  rouge 
(saut  Grand  Canori).  Diamètre à l'ouverture 6 à 32  cm ; diamètre  maximal  7 à 23 cm ; 
diamètre  de  la  base 6 à 10  cm ; hauteur  7,5 à 23 cm. 
6 - Pot ou jarre globulaires à encolure  rétrécie  verticale  (découvertes  ponctuelles).  Quatre 
gonflements  du  corps,  qui  est  peint e  blanc,  peuvent être décorés dun visage  humain ou 
animal,  incisé et appliqué  (saut  Mapaou).  Diamètre à l'ouverture  17 à 20 cm ; diamètre 
maximal  41  cm ; hauteur  conservée  10 à 17,5 cm. 
7 - Pot globulaire à bords  très  rentrants  (découvertes  ponctuelles ; Comté).  Un  bouton 
peut  être  appliqué  sur le bord  (saut  Mapaou).  Diamètre à l'ouverture 11 cm ; diamètre 
maximal  20  cm ; hauteur  conservée 8 cm. 
8 - Ecuelle  évasée à piédestal  (découverte  ponctuelle). Le piédestal est percé de quatre 
fenêtres  (saut  Mapaou).  Diamètre à l'ouverture  17,8  cm ; diamètre de la  base  11,5 cm ; 
hauteur  de  l'écuelle  4,8 à 5,8  cm ; hauteur  totale 11 à 11,5 cm. 
9 - Plaque : 
Variété no 1 : fragments de plaques  provenant  presque  tous du site de MUAOU, de 1,s à 
2,2 cm d'épaisseur, dont les deux  faces  sont  régulières,  mais la face supérieure rnieux 
PissCe. Certaines  plaques  gresentent  une  impression  de  lignes  parallèles courbes sur leur 
face inférieure (grande  feuille ?). Deux  bords  légèrement  relevés,  dont un direct 9 lèvre 
convexe  (diamètre 32 cm),  et  l'autre B décrochement  et 2 l h re  biseautée  (diamètre 29 cm). 
Variéte no 2 : fragments de plaques de 1,4 à 2,2 cm  d'épaisseur,  aux  deux faces bien 
lissées. Sur la face  inférieure d'un tesson de P U I ~ A O U ,  présence  de  fines  stries  parallèles. 
Décors 
- Techniques 
Mod@cation de la sugÎice : 
1 - Incisions fines, de 0,05 0,15 cm de largeur et 0,05 à 0,1 cm de profondeur, B 
section en U. 
2 - Incisions larges, de 0,2 à 0,3 cm  de  largeur  et 0,03 cm  de  profondeur, faites avec un 
biitonnet à extrémité  finement  dentel&  (variétés no 1 & 2). 
3 - Encoches de 0,2 cm  par 0,3 à 0,7 cm (variétC no 2). 
4 - Encoches sur bourrelet extérieur de bord, de 03 cm  de  large et 0,05 à 0,2 cm de 
profondeur  (variété no 1). 
5 - Bord à bourrelet  imprimé de cupules  (largeur 1,3 cm ; hauteur 1 cm ; profondeur 
0 3  cm), faites avec le doigt. 
Peinture : 
1 - Rouge 7.5 R 5/6 et rouge  dilué 7.5 R 4 2  (variété no 1). 
Rouge dilué 7.5 R 44,  rouge  sombre 7.5 R 3/8 et rouge 10 R 5/8 et 4/6 (variété  no 2). 
2 - Blanc rosâtre 7.5 YR 8/2 et  brun trks pâle 10 YR 814 (probablement  blanc à l'origine) 
(vari&é  no  2). 
Blanc  (varieté no 3). 
3- Gris très  sombre 5 YR 3/1 
4 - Jaune  (rarement) 10 YR 7/6 (variété no 2). 
Applique' : 
1 - Pastilles circulaires à anneau  central  imprimé  (diamètre 0,7 à 1 cm ; épaisseur 0,2 à 
0,3 cm). 
2 - Boutons circulaires zoomorphes (diamètre 1 à 1,2 cm ; kpaisseur 0,3 B 0,6 cm) 
associés  ou  non à des  incisions  fines  et  larges. 
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- Motifs 
Modification de la surface : 
1 - Incisions  fines  rectilignes  horizontales,  uniques ou multiples  (variété no 2). 
2 - Incisions  parallèles  verticales ou obliques  (variété no 2). 
3 - Incisions fines et larges en  motifs  linéraires  parallèles  rectilignes  ou  courbes  (variété 
no 1). 
4 - Incisions  fines et larges  en  dessins  élaborés  courbes  et  rectilignes  (variétés no 1 & 2). 
5 - Rangée  unique  d'encoches sur bourrelet  extérieur  (variété no 1). 
6 - Rangée  unique ou multiple  d'encoches  sur  le  bord  intérieur  (variété  no  2). 
7 - Bord à bourrelet  imprimé de cupules. 
Peinture : 
1 - Uniformément  peint en rouge  (variétés no 1 & 2) ou en  blanc  (variétés no 1 & 3). 
2 - Bandes  blanches  droites  parallèles  (variété no 3). 
3 - Droites  et  courbes  rouges. 
4 - Lignes  et  bandes  rouges et jaunes sur fond brun très  pâle  dessinant un visage  humain. 
5 - Rangées de tiangles concentriques gris très  sombre sur fond  naturel. 
Appliqué : 
1 - Pastilles  circulaires à impression  centrale  en  anneau,  placées  par  deux  ou  trois sur le 
rebord et asssociées à des incisions  larges. 
2 - Boutons,  pastilles  circulaires et cordons  incisés  simples  formant  des  figures  animales 
et humaines,  souvent  associés à des  incisions  élaborées. 
Comparaisons  tylistiques 
Le  type CHATON FANTASTIQUE, défini  en  Guyane,  est en de nombreux points 
comparable  et  similaire à quatre  types du complexe KORIABO, défini  au  Guyana à partir de 
4 378 tessons par Clifford Evans et Betty Meggers (1960) : KORIABO ORDINAIRE, 
KORIABO  INCISE,  KORIABO  RACLE et WARACOPO  ORDINAIRE. 
Les types KORIABO ORDINAIRE, KORIABO INCISE et KORIABO RACLE sont 
caractérisés  par un dégraissant  de  sable  grossier, à particules de 0,l à 0,2 cm de diamètre 
pouvant  parfois  atteindre 1 cm, en quantités  très variabled. Le mélange  est  souvent  mal 
réparti et la pâte,  d'apparence  litée,  contient  des  poches  d'air.  La  couleur  de la cassure  est 
orange  clair ou vif, et la  poterie  est  cuite en  atmosphère  oxydante.  La  couleur de la surface 
est brune ou orange tan clair. La  surface  est en général  très  érodée.  Certaines pièces 
1 Dans  l'est du Guyana, la pâte  contient  également  des  fragments de latérite,  vraisemblablement  inclus 
naturellement dans l'argile (A. Boomert,  1978a). 
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moins  érodées  montrent  des  traces de lissage,  mais la surface n'est  jamais  réguliisre. La 
duret6 est de 3 B 33. Les parois mesurent de 0,5 à l ,3 cm d'épaisseur, avec une 
dominante entre 0,7 et 0,8 cm. Six formes de bords  sont  distinguées. Les bases sont 
plates,  convexes,  ou  en  couronne  basse. 
Les  formes  déterminées B partir  de  tessons  comprennent des écuelles ou des plats 
creux, évasCs arrondis ou 8 bord  trks  évasé et profil  sinueux, à lisvre parfois lobCe, des 
pots  globulaires à bord  rentrant, des pots à corps  globulaire et encolure rCtrécie verticale 
dont la lèvre est parfois épaissie  extérieurement  par un cordon  biseauté  rajouté, et des 
plagues à bord  direct et lèvre  arrondie (KORIABO ORDINAIRE). Le type KORIABO .INCISE 
comprend  des  pots à corps globulaire,  base évasée et encolure rentrante,  bord  évas6 
légèrement  épaissi  extérieurement, et des  pots  globulaires à bord  épaissi  extérieurement  en 
biseau.  Le  type KORIABO RACLE comprend des bols ou des jattes évasés à bord tri% 
Cvasé, parfois lobe, des  pots B corps  globulaire, encolure verticale et bord  horizontal 
rainuré ou à section  triangulaire. 
Le  décor du type KOWIABO INCISE est  fait  d'incisions  soigneusement  exécutées, de 
0,05 à 0,l cm de largeur et moins  de 0,l cm de profondeur, à section en V, parfois 
associées à des modelés  en  cordons et boutons appliqués. Les incisions forment des 
lignes parallèles courbes et  rectilignes, en escalier, en zigzag, en diagonales, en lignes 
ondulées et, plus rarement,  en  spirales.  Le  décor du  type KORIABO RACLE est c~mposé 
de rainures de 0,35 à 0,5 cm de largeur,  incisées  avec un outil à l'extrémité  légèrement 
dentelée laissant des stries  parallkles au fond  de  la rainure, et associées à des modelés 
appliqués.  Les  incisions foment des  lignes  parallèles  verticales,  des  spirales,  des  courbes 
parallkles ou des  lignes  sinueuses.  Les  modelés  sont de petits  boutons,  des  nervures, des 
yeux et  des  figures,  parfois incisés ou encochés, et sont  généralement  appliqués sur le 
bord  ou la lèvre. Ces décors  sont  rares (49 % de l'échantillonnage). 
Le  type WARACOPO ORDINAWE est  caractérise  par un dégraissant  de  sable  grossier, 
contenant  des  particules  de  quartz  blanc ou clair et des particules de feldspath,  atteignant 
03 cm de diam5tre et pouvant  composer 50 % de la piite. La texture  est  grossi&e,  avec 
une  cassure  très  irrégulière, de couleur grise ou noire.  La dureté est de 3 à 3 3 .  La couleur 
de la  surface est tan ou brune,  parfois  orange  tuile. La surface est  lissée  mais  demeure 
irrégulière,  craquelée  autour  des gros fragments de degraissant  qui  émergent.  Les  parois 
mesurent de 0,3 i 1,3 cm dépaisseur, avec une dominante entre 0,6 et 0,8 cm. Les 
formes comprennent des bols ou des jattes à base évasée et parois verticales, à bord 
parfois lobé, des pots carénés à encolure rentrante, des  pots 8 corps  globulaire et bord 
évasé. 
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Plusieurs tessons  décorés,  présentant la même  pâte  que ces types  n'ont  pas été 
classés. Ils ont un décor  brossé ; des  cordons  et  des  yeux  appliqués ; un bouton  appliqué 
entouré  d'une  rangée de ponctuations ; ou sont  peints en  blanc. 
Depuis sa définition à l'ouest du Guyana,  le  complexe KORIABO a été reconnu à 
l'est de ce pays (A. Boomert,  1978a & 1979b),  dans de nombreux sites du  Surinam (A. 
Boomert,  1977,  1986,  1993 & in litteris, 1989 ; D. Geijskes,  1964 ; P.  Goethals,  1953 ; 
A. Versteeg,  1979,  1980a & b), au Brésil  dans le nord de l'Amazone  (P. Hilbert, 1982) 
et dans le bas  Xingu (C. Perota,  comm.  pers.,  1990),  et en Guyane (D. Groene,  1976 ; 
H. Petitjean Roget,  1980a ; S. Rostain & Y. Wack,  1988).  Des formes et des décors 
proches de ceux  des  pièces KORIABO se  retrouvent  également  dans certains complexes 
POLYCHROME, comme  par  exemple le complexe CAIMITO du  haut  Amazone  (D.  Lathrap, 
1970, figure 33). 
La variété no 1 du  type CHATON FANTASTIQUE est  similaire  aux  types KORIABO 
ORDINAIRE, KORIABO INCISE et KORIABO RACLE, et  la  variété no 3 au  type WARACOPO 
ORDINAIRE. 
Le type CHATON FANTASTIQUE appartient au complexe KORIABO, qui s'est 
largement  diffusé sur le  plateau  des  Guyanes,  probablement 8 partir du  moyen  Amazone. 
- 
Datations 
A MAPAOU, un échantillon de charbon de bois a été récolté  dans  le  sondage no 3 à 
20 cm de profondeur,  dans  le  niveau  archéologique. I1 a été  daté  au 14C de 240 + ou - 50 
ans B.P. (OBDY 728), soit une  date  calibrée  de  1629 à 1801  de  notre  ère. 
Cette  datation  absolue  est en  accord  avec  l'époque  connue dune occupation de ce 
site.  Le PROJET APPROUAGUE avait en effet  pour  premier  objectif de retrouver des sites 
signalés sur la carte du bas Approuague établie en 1764 par Dessingy. Le site de 
MAPAOU, découvert à partir de cette carte,  était "l'Ancien Etablissement d'Apoumanan, 
Chef de la Nation Akoukoa" (Dessingy, 1764). La précision de ces informations, 
vraisemblablement fournies à Dessingy par ses guides et piroguiers amérindiens, 
implique que ce village n'était  pas abandonné depuis  assez  longtemps pour que son 
souvenir s'en  soit  estompé. En outre,  Dessingy a dessiné  des  limites  précises à ce village, 
peut-être parce des traces  étaient  encore observables, ou que la végétation  secondaire 
marquait  bien  son  emplacement. 
La datation au 14@ calibrée de 1744 à 1801 de notre  kre (36?2 % de probabilid) est 
Pa plus proche de l'époque du  voyage de Dessingy. On  peut  supposer  qu'une fourchette 
entre 1744 et 1760 a de fortes chances de correspondre B une  occupation du site de 
MMAOU par des Akokwa,  utilisant de la céramique de type CHATON FANTASTIQUE. 
Le complexe KORIABO est daté au Guyana,  par  des  methodes  stratigraphiques,  des 
comparaisons typologiques  et  des  &des d'archives, d'entre le 
sikcle de notre &re (e. Evans & B. Meggers, 1960). Les datations absolues au 14@ 
obtenues sur le littoral de Surinam s'kchelsnnent entre 520 + ou - 50 ans B.P. (GrN-2 
173) et 410 + ou - 60  ans B.P. (GrN-4 243, soit des dates calibrees  allant de 1330 B 
1665 de notre ere (A. Bosrnert, in litteris, 1989). Les sites KORIABO de l'intérieur du 
Surinam seraient  plus  anciens,  avec  une  datation de 785 + ou - 50 ans B.P. (@SM-2 174), 
soit une date  calibrée de 1183-1313 de notre &re (A. Versteeg, 1980a). 
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Littoral occidental de Guyane 
Complexe THEMIRE 
Traditions ARAUQUINOIDE et POLYCHROME 
Critères 
Les  critères  du  type CAYENNE PEINT (figures 109 à 116) sont : 
- un dégraissant de chamotte, pouvant inclure des  quantités variables de sable  ou de 
muscovite,  et une couleur  intérieure de pâte brun rougeâtre ou grise à gris  sombre ; 
- de  nombreux  récipients  ouverts  petits  et  moyens, et des  plaques de grandes  dimensions ; 
- des peintures  dichromatiques  rouges  et  blanches,  appliquées  uniformément ou e   motifs 
droits et courbes. 
Echantillonnage 
TABLEAU 43 : 
CERAMIQUE DE  TYPE CAYENNE PEINT PROVENANT DE FOUILLES 
Plusieurs autres sites du littoral guyanais présentent de la cQamique de type 
CAYENNE PEINT. 
e ALMARIC : les tessons  que nous avons observés etaient de type CAYENNE PEINT. 
e CRIQUE METEREAU : %es tessons  observks, parfois peints en rouge ou incisés, 
étaient  de  type CAYENNE PEINT. 
e CRIQUE BREMONT : les tessons  dessines dans le rapport (Y. Wack, 1992) sont, 
en majoritk, apparemment de type CAYENNE PEINT. 
e MAROUAB0 : des  plats creux peints cwact6istiques du type CAYENNE PEINT ont 
été récoltés (Y. Wack,  dessin in Zitteris, 1993). 
@ SAINTE AGATHE : les formes et  les  décors  céramiques que nous avons observés 
sont  clairement de type CAYENNE PEW. 
e SARAMACA : les tessons que nous avons observés en surface etaient de type 
CAYENNE PEINT. 
e VIEUX CHEMIN : les  quelques tessons que nous avons pu observer  etaient  de  type 
CAYENNE PEINT. I 
TABLEAU 44 : CE AMIQUE DE TYPE  CAYENNE  PEINT 
PROVENANT BE FOUILLES,  CLASSEE PAR PARTIES ET DECORS 
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TABLEAU 45 : COLLECTIONS CERAMIQUES DE TYPE CAYENNE  PEINT 
Si l'on exclut le site  de PASCAUD, localisé  sur  le  bas-versant du  plateau  du  Mahury, 
tous les autres  sites  sont  installés  sur  des  cordons  sableux  quaternaires  (barre  prélittorale, 
chenier,  plage  actuelle).  Dans  ces  derniers  sites,  le  pourcentage  moyen  de  type CAYENNE 
PEINT par  rapport à l'ensemble  de  la  céramique  augmente  notablement,  passant de 70 % 
(moyenne de tous  les  sites) à 78 %. 
Pâte 
- Méthode de manufacture ~ ", 
Montage au colombin. La jonction des colombins est convexe/concave, légèrement 
biseautée  et,  rarement,  plate ou plate à bords  relevés. 
- Eléments non plastiques 
Le  dégraissant  utilisée  est la chamotte,  plus ou moins  finement  broyée t composant de 20 
à 30 % de  la  pâte.  Les  particules  sont  de  différentes  teintes de rouge, de blanc et de beige, 
de forme irrégulière, et d'un diamètre  variant de 0,05 à 0,4 cm.  Dans la plupart des sites, 
un pourcentage variable de tessons présente, additionnellement à la chamotte, des 
fragments de biotite  (mica  noir),  en  petite  quantité  mais  brillant  en  surface : 32 % (349) 
des tessons  du  type CAYENNE PEINT à BOIS DIABLE, 11 % (35) à KAMUYUNE, entre 
autres.  Des  grains de sable  peuvent  apparaître  en  quantité  non négligeable ainsi que, 
exceptionnellement, des fragments de charbon de bois et décorce brûlée. I1 est très 
probable  que  la  chamotte  provienne  essentiellement  de  tessons  dégraissés  au  sable. 
- Texture 
Cassure  irrégulière,  mélange  homogène,  pâte  compacte. 
- Morphologie au M.EB. 
Deux  échantillons  provenant  des  sites  de KAMUYUNE (no 9) et de GLYCERIAS (no 1s) ont 
été observés. On  peut y voir des  particules de chamotte,  mais  également  des grains de 
quartz. Le  melange  est rks homogkne,  mais la pâte  est  fracturee. 
- Couleur 
Cassure, B la surface, pour un peu  moins de la moitié de 1'échantilllonnage identique et, 
pow le reste, grise 7.5 YR N 5 / ,  gris  sombre  2.5 YR N LC/ ou plus  rarement gris très 
sombre 2.5 YR N Y. Dans le site de THEMIRE, la  cassure est principalement  @se 7.5 YR 
N 5/ et gxis sombre 2.5  YR N 4/ ou brun rougeâtre 5 %IR 5/3. 
- Cuisson 
Plut& homogkne et soignee. Tessons relativement durs. Quelques taches grises de 
cuisson  sont  parfois  présentes  sur  les  parois  extérieures. 
Surfaces 
- Couleur 
Principalement  brun  rougeâtre  clair 2.5 YR 6/4 et 5 YR 6/4 et 6/3. 
Sur le site de LEQNARD, le rouge  clair 2.5 YR 6/8 domine  largement  tandis  que, sur celui 
de ROUTE DE MQNTABQ, ce sont ]le rose 5 YR 7/4 et  le rouge clair 2.5 YR 6/6. A 
THEMIRE, on  trouve, en plus du  brun rougeâtre clair 5 YR 6/3, le jaune rougeâtre 5 'YR 
6/6 et le brun  rougeiitre 5 YR 5/3. 
I1 existe kgalement  plusieurs  teintes de rose 7.5 YR 714 et 8/4, rouge  clair 2.5 YR 616, 
rouge 2.5 YR 5/6 et 518, rouge jauniitre 5 YR 6/6> brun grisiitre 16 YR 512, jaune 
rougeâtre  7.5 YR 6/6 et 7/6, gris clair  5 YR 7/1, gris rosiitre 7.5 YR 712, gris tr&s sombre 
5 YR 3/L 
- Traitement 
Si quelques  tessons  pr6sentent une surface  irrégulikre, la majorit6  montre un lissage et un 
brunissage soigneux  tant à l'intérieur qu'il l'extérieur des parois, qui offrent alors un 
aspect lisse et doux. Le lissage a parfois laissé des  micro-stries.  Les  tessons, en gén6rd 
érodés, présentent une surface  granuleuse  avec  I'émergence  des  particules de chamotte. 
Les tessons de LEONARD, très érodés  et polis par l'usure,  montrent une surface trks lisse 
mouchetée par les particules de chamotte. La surface  des  tessons de ROUTE DE  MQNTABO 
est  souvent  craquelée ou écaillée. 
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Formes 
- Epaisseur des parois 
De 0,5 à 1,7  cm,  avec  une  majorité  entre  0,7  et 0,9 cm,  l'épaisseur  de  0,9  cm  dominant 
largement. 
- Bords 
1 - Direct,  vertical,  légèrement  évasé ou légèrement  rentrant,  lèvre  convexe  parfois  lobée 
ou plate, et parfois  repliée sur l'extérieur. 
2 - Direct,  évasé,  infléchi  vers  l'extérieur,  lèvre  convexe ou plate. 
3 - Direct,  très  évasé,  lèvre  plate ou convexe. 
4 - Direct  légèrement  évasé  avec  rebord  extérieur,  lèvre  convexe. 
5 - Direct,  très  rentrant,  lèvre  convexe. 
6 - Epaissi  extérieurement  en  bourrelet,  évasé,  lèvre  convexe. 
7 - Epaissi  extérieurement ou intérieurement,  vertical,  lèvre  convexe. 
8 - Aminci,  vertical ou évasé,  lèvre  convexe. 
- Bases 
1 - Plate (épaisseur 0,7 à 2,2 cm  avec  une  dominante  entre 1 et 1,2 cm ; diamètre  4 à 
20 cm avec une dominante à 10 cm). 
2 - Plate,  faite dun colombin  enroulé  sur  lui-même. 
3 - Couronne de support  haute  (épaisseur  0,7 à 1,4  cm ; diamètre 5,5 à 14  cm,  avec  une 
dominante à 1 1 cm).  On  trouve  des  bases  de  10,5 de diamètre  pour  1,9  cm de hauteur, 
10,2  x 3 cm,  7 à 7,4 x 3,7  cm, 5,5 x  1,7  cm. 
4 - Convexe  (épaisseur 0,5 à 1,l cm),  dont  une  base à face  inférieure  présentant  une 
impression  de  feuille  (LEONARD). 
- Ajouts 
1 - Oreille de bord  (hauteur 5,8 cm dépassant de 1,8 cm du bord ; largeur 1,2 cm ; 
épaisseur 1,9 cm ; BOIS DIABLE). Trois  oreilles  de  bord  de  poterie,  formées de deux 
bourrelets verticaux de 1,2 à 1,4 cm de diamètre chacun, avec une perforation 
transversale  de 0,5 à 1 cm (THEMIRE). Bourrelet  vertical  (hauteur  4  cm ;largeur 1,l cm ; 
épaisseur 0,5 à 0,9 cm)  appliqué  sur un corps  de  5  cm de diamètre  fait de colombins de 
1 cm  de  hauteur,  non  lissés à l'intérieur (LEONARD). 
2 - Un  corps de poterie  avec  la  trace  d'un  départ danse ou d'oreille  (largeur 1,7 cm). Un 
fragment  de  petite  anse  (largeur  1,4 à 2 cm ; épaisseur 0,9 cm ; BOIS DIABLE). Une  anse 
(largeur 2,l cm ; épaisseur  0,7  cm ; hauteur  conservée  2,9  cm) et permettant de passer un 
doigt (KAMUYUNE). Une  anse  (largeur 1,l cm ; épaisseur  0,7  cm)  permettant  de  passer 
un doigt (GLYCERIAS). 
3 - Une perforation circulaire de 0,6 cm de diamètre dans un corps de 0,8 à 0,9 cm 
d'épaisseur et 44 cm de diamètre (BOIS DIABLE). A THEMIRE, deux  tessons  présentent 
des  perforations  (diamètres 0,8 à 1,2 cm)  disposées  par  paire sur l'un  des  corps de 
de diamètre.  L'autre  tesson  étant  presque  plat.  Ces  perforations  pouvaient &re destinées 2 
passer  des  liens  pour le transport  ou  la  fermeture  de la poterie. 
4 - Un pied ou une queue tronconique (hauteur 3,2 cm ; diamètre 1,7 à 2,3 cm ; 
LEONARD). 
5 - Bouton de corps  (diamètre 2 cm ; Cpaisseur 1,2 cm ; THEME).  
- Pomes de poteries 
Bien  qu'aucune  pièce entière n'ait  éte  découverte,  plusieurs  grands  tessons  permettent de
déduire  certaines  formes. Le nombre  important de tessons  de  bord  retrouvés  dans  tous les 
sites pourrait  suggerer l'existence de nombreux  récipients de petites dimensions, et la 
morphologie  de  ces  bords  indique  des  formes  ouvertes  évasées. 
1 - Plaque : les fiagments de plaques à cuire  sont  particulièrement  abondants  dans  le  type 
CAYENNE PEINT, ce qui laisse supposer  une  grande  consommation de plantes  cultivées. 
Le dégraissant  des  plaques  est  généralement  grossier,  et  le  mélange  moins  homogène que 
dans les autres  poteries.  L'épaisseur  varie de 1,4 à 3,7 em, avec  une large dominante 
entre 2 3  et 2,7 cm.  Trois  types  de  bords  sont  distingués : direct  horizontal ou légèrement 
relevé et lkvre plate ou convexe d'un diamètre de 24 à 64 cm ; direct,  légèrement  relevé, 
fornant un décrochement à angle  droit  par  rapport i la base, lèvre plate ou  convexe d'un 
diamètre de 44 B 45 cm ; direct  légèrement  relevé et lèvre  repliée  sur  l'extérieur,  formant 
un double  bourrelet d'un diamktre  de 50 cm. La  face  supérieure  est Pisse tandis  que  la  face 
inférieure  est  irregulière, et presente  des  impressions  de  feuilles,  de  brindilles de 6,3 9 0,7 
cm de diamètre ou de vannerie à tressage  en  chevrons.  Quelques  tessons dune mEme 
plaque de BOIS DIABLE présentent des  traces de peinture  blanche,  sans doute coulée 
accidentellement. Trois tessons  sont  incisés, sur leur face supérieure, de lignes droites 
parallèles et fornant des  angles, de 0,2 à 0,4 cm de largeur  et Q, 1 cm de profondeur (BOIS 
DIABLE). 
2 - Tablette à rebord  basal  (restitution  graphique).  'Incisions  courbes  sur  la  face  inférieure 
(BOIS DIABLE). Diamètre à l'ouverture 10 cm ; diamètre B la base 14 cm ; hauteur  estimée 
4 cm. 
3 - Assiette,  écuelle  bol, plat creux, jatte  et  bassin  très  évasés ou légèrement  globulaires 
(restitution  graphique). Parfois uniformément  peint  en rouge ou peint à l'intérieur de 
bandes  courbes, droites, en vagues, peintes  en  blanc  sur fond rouge, ou  bord intérieur 
simplement  peint  en rouge sur  fond  blanc (BOIS DIABLE, KAMUYUNE, LEONARD, M N -  
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CIRCUIT AUTOMOBILE, PASCAUD, THEMIRE). Diamètre à l'ouverture 15 à 44 cm ; 
hauteur  estimée 4 à 28 cm. 
4 - Plat évasé, parfois de plan ovale et à bord  lobé.  Intérieur  éventuellement  peint de 
bandes  courbes et de  ponctuations  blanches  sur  fond  rouge, et bord  intérieur ou extérieur 
peint en rouge (BOIS  DIABLE,  KAMWTJNE,  PASCAUD,  THEMIRE). Diamètre à l'ouverture 
24 à 60 cm ; hauteur  estimée 3 à 6  cm. 
5 - Plat creux et jatte à corps  globulaire  et  encolure  très  évasée.  Décor de lignes droites 
élaborées peintes en rouge sur fond blanc ou d'incisions et de peignage sur le bord 
intérieur et parfois  sur  l'extérieur (GLYCERIAS, KAMUYUNE). Diamètre à l'ouverture 26 à 
52 cm ; hauteur  estimée  14 à 18  cm. 
6 - Pot à corps  globulaire  et  encolure  verticale.  Droites  parallèles  verticales  incisées  sur 
l'encolure extérieure (MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE). Diamètre à l'ouverture 17 cm ; 
hauteur  estimée 15 cm. 
7 - Vase-gobelet à bord lobé ou légèrement rentrant (BOIS DIABLE, MINI-CIRCUIT 
AUTOMOBILE, THEMIRE). Droites et courbes  peintes  en  rouges sur fond  blanc.  Diamètre à 
l'ouverture  20 à 24 cm ; hauteur  estimée 20 à 27  cm. 
8 - Grande jarre globulaire (non reconstituée).  Modelé  élaboré  zoomorphe  appliqué à la 
base de l'encolure (MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE). Diamètre à la  base de l'encolure 38 cm ; 
diamètre  maximal 84 cm. 
Décors 
- Techniques 
Modification de la sugace : 
La plupart des  incisions  sont  faites  avec un bâtonnet  pointu localisées, pour une  large 
majorité,  sur  l'encolure : 
1 - Incisions  linéaires  (largeur 0,Ol à 0,15 cm ; profondeur 0,03 à 0,15 cm) à section  en 
U et parfois en V. 
2 - Incisions  linéaires  (largeur  0,15 à 0,4 cm ; profondeur 0,l à 0,2 cm). 
3 - Encoches  (largeur 0,15 à 0,5 cm ; profondeur O, 1 à 0,4 cm)  espacées de 0,3 à 4,3 cm, 
faites  avec un petit  bâtonnet. 
4 - Jonction  des  colombins  laissée  apparente  extérieurement,  colombins de 1,l à 2,4 cm 
de hauteur. 
5 - Ponctuations  (diamètre 0,35 à 0,4 cm ; profondeur 0,2 à 0,3 cm). 
6 - Incisions  (largeur 0,15 cm)  faites  avec un outil à extrémité  aplatie en plusieurs  fibres. 
7 - Incisions grossièrement  tracees ou Eger dCcrochement  de  colombin (largeur 0,3 2 
0,5 cm ; profondeur 6,05 à 0,1 cm). 
8 - Ondulations  horizontales du  profil de la paroi  par  des  incisions  arrondies (largeur 0,3 
à 1 cm ; profondeur 0,65 cm). 
9 - Surface  brossée. 
10 - Lignes  gravees  (largeur 0,62 B 0,1 cm). 
1 - Rouge 7.5 R 4/6 et 5/6 ou 10 R 5/6, et rarement  en  rouge dilui 7.5 R 4 4  rouge clair 
7.5 W 6/8 ou rouge très noirgtre 7.5 R 2,5/2 (cette  derni2re  couleur est probablement due 
à l'alteration du rouge). 
2 - Blanc 10 YR $/2, blanc  rosâtre 5 YW 812 et brun très pâle 18 YR 813 (probablement 
blanc B l'origine). 
3 - Noir 16 YR 211, gris trks sombre  2.5 Y N 31, gris rougeâtre  sombre 5 YR 412, bmn 
sombre 16 YR 3/3,  brun  grisâtre très sombre 10 YR 3/2 ou brun  rougeâtre  sombre 5 YR 
312. 
Applique' : 
1 - ModelCs simples en bouton, en cordon, en petite oreille, en pastilles simples ou 
agglomérées. 
3 - AppliquCs  de  forme  animale  ou  humaine  Claborée. 
- Motifs 
1 - Incisions  linéaires ou courbes,  simples ou multiples,  verticales ou obliques,  parallèles, 
en  losanges, en  chevrons ou en  quadrillage. 
2 - Incisions  parallèles  ondulées ou en spirales,  simples ou multiples,  parfois associées à 
des droites. 
3 - Lignes  d6sordonnées. 
4 - Incisions  grossières  uniques  horizontales ou décrochement de colombin. 
5 - Lèvre dentelCe  d'encoches. 
6 - Rangée de ponctuations sous le bord  extérieur. 
7 - Corps à profil  ondulé  par  des  incisions  horizontales  arrondies. 
8 - Les  stries du brossage  forment un treillis de losanges  serrés. 
9 - Lignes  obliques  parallèles  gravées. 
Peinture : 
1 - Uniformément  peint  en  rouge ou en  blanc. 
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2 - Encolure  extérieure  peinte en blanche  et  corps  en  rouge ou le contraire,  avec  parfois 
sur le corps des motifs  peints  en  rouge ou noir  sur  fond  blanc ou blanc sur fond  rouge. 
3 - Motifs  élaborés  blancs sur fond  rouge ou, plus  rarement, le contraire.  Lignes  (largeur 
0,05 à 0,l cm) et bandes (largeur 0,2 à 0,8 cm), simples ou multiples, rectilignes et 
courbes,  en  dessins  parallèles,  en  spirales, en courbes  concentriques, en ondulations,  en 
vagues,  en  grecques,  et en ponctuations  (diamètre 0,5 cm). 
Artefacts 5 
Des artefacts de forme  conique  arrondie  et  munis  de  deux  petites  protubérances (ou 
comes) au sommet  ont été découverts  dans  plusieurs sites (un à BOIS DIABLE, un à 
GLYCERIAS et deux à THEMIRE). Leur  fonction  n'est  pas  connue.  Hauteur 5,7 à 6,l cm ; 
diamètre 2,l à 3,2 cm ; masse  41 à 58 gr. 
Une petite perle ovale perforée a été découverte dans le site de GLYCERIAS. 
Longueur 3 cm ; diamètre 1 cm ; masse 11 gr. 
Un  polissoir à simple  rainure  a été trouvé à THEMIRE (89-THE-7).  C'est  un  tesson 
plat  réutilisé  comme  outil  pour  polir  probablement d s pièces  de  bois, d'os, de  coquillage, 
etc.  La  rainure  mesure 0,6 à 0,7 cm  de  largeur. 
Enfin, des amalgames de pâte céramique ont été récoltés à BOIS DIABLE, 
représentant  une  masse  totale  de 568 gr.  Ils  sont  traversés  par  des  impressions  tubulaires, 
négatifs de brindilles et de roseaux. Nous avions tout d'abord supposé que ces 
conglomérats  étaient les restes  de  boules de pâte  céramique  abandonnées près du  foyer 
durant le façonnage des poteries ( S .  Rostain dans E. Visigalli et al., 1991),  mais les 
ateliers  céramiques  amérindiens  sont  généralement  nettoyés et débroussaillés,  et il y a peu 
de probabilités  pour  qu'une  boule  de  pâte  soit  abandonnée sur des  herbes,  puis  brûlée. 
Aucun four à poterie fermé en  torchis  n'est  par ailleurs signalé  chez les populations 
amérindiennes,  anciennes ou actuelles. I1 semble  probable  qu'il  s'agit  de  fragments  de 
murs  en  torchis  et  de  clayonnages (cf. supra "Les  sites  d'habitat"). 
Comparaisons stylistiques 
Nous classons le type CAYENNE PEINT dans le complexe THEMIRE, qui possède 
plusieurs  traits  des  traditions ARAUQUTNOIDE et POLYCHROME. 
Le  type CAYENNE PEINT présente  des  similitudes  avec  les  types  surinamiens  de 
tradition ARAUQUINOIDE : KERTENRITS, KWATTA et BARBAKOEBA (A. Boomert,  1977, 
1980a,  1993 ; J. Tacoma et al., 1991 ; A. Versteeg,  1985). 
Le type HERTEMFS est  caractérisé  par un degraissant  principalement de chmotte, 
parfois de sable, d'6corce brinlee et broyée ou de coquillages moulus. Le type 
HERTENRITS ANCIEN est peu  diversifie  et,  rarement,  décoré  d'impressions  digitales sur 
les bords,  tandis  que le type HERTENRITS RECENT montre une grande  variet6  de  formes t 
de décors.  Les  formes de ce dernier  comprennent de grandes jarres à parois  épaisses, des 
jarres à profil sinueux, des bouteilles .5 encolure convexe, des plats  creux, des pots B 
couronne  de  support, des bols incisés et  imprimés de ponctuations, des couvercles, des 
supports de plaques et des plaques,  des  pilons, des fusaildes et des perles. Le decor 
montre  souvent des modelés  appliqués  zoomorphes ou anthropomorphes,  et des figurines 
anthropomorphes ont aussi été retrouvées. La peinture,  toutefois,  n'est  pas  connue dans 
la ceramique des monticules (A. Boomert, 1977 & 1980a ; A. Versteeg, 1985). La 
céramique du site de PERUVIA-II, classée  dans  le  type HERTENRITS, présente en outre 
plusieurs  élements  caractéristiques  des  types BARBAKOEBA et KWATTA gyie Boomert  en 
fait un complexe  céramique  distinct, nommé PERUVIA (1993), mais  Aad  Versteeg,  qui a 
fouillé le site et étudié la céramique, pr6fère la dksigner  comme  appartenant au type 
HERTEPJIPITS, avec  des  composantes BARBAKOEBA et KWATTA (cornm. pers.,  1993). 
Le  type KWATTA, d6fini  sur  plusieurs  sites de chenier  du  littoral  central du Surinam 
(A. Boomert,  1977 & 1993), est caractérisé  par un dkgraissant de chamotte ou, rarement, 
de coquillages ou de sable. Les surfaces  sont  bien  lissées. Les formes  comprennent des 
bols à bord épaissi, des bouteilles et des jarres. Les poignées sont rares. Les bases 
peuvent  être ovales, en couronne, ou confectionnées, de façon  très  caractéristique, d'un 
colombin visible enroule sur lui-mihe. Les bords sont dCcor6s d'une QU plusieurs 
rangées  horizontales  d'encoches ou  d'impressions  digitales. Les c&amiques  peuvent être 
uniformément  peintes en rouge à l'intérieur  et/ou à l'extérieur, ou seulement de bandes 
rouges. Des cordons  sinueux,  des  boutons en grain de cafk et des modelés  zoomorphes 
ou  anthropomorphes  sont parfois appliqués sur les  bords lobés (A. Boomert, 1977 ; J. 
Tacoma et al., 1991). 
Le type BARBAKOEBA, défini sur sept sites de chenier du littoral oriental du 
Surinam (A. Boornert, 1977 & 1993) et partiellement relié au type KWATTA, est 
également  caract6rise  par un dégraissant  de  chamotte,  accompagné  rarement  d'inclusions 
secondaires  de  coquillages  broyés, de charbon  et/ou de sable  quartzeux.  L'épaisseur des 
parois est en moyenne de 8 à 9 cm.  Les  sept  formes  principales  comprennent  des bols 
ouverts (50,8 %), des bols à ouverture  rétrécie (23,8 %), des jarres à encolure et à bord 
direct ou aplati, parfois decorées d'un cordon  horizontal appliqué sur l'encolure (13,l 
%), des bouteilles et des jarres (6,9 %), des bols à bord ipaissi extérieurement et lèvre 
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aplatie (3,l %), des jarres à encolure  typiquement  convexe  (1,6 %), des jarres moyennes 
à contours courbes (0,8 %). Les  bases  sont  rondes ou ovales,  parfois à couronne  basse. 
Sur  les 500 tessons étudiés par Arie Boomert  (1993),  61  (12,2 %) sont décorés, d'un 
cordon  horizontal,  vertical ou en croissant  (24,6 %), de rangées de ponctuations  (9,9 %), 
d'encoches (1 1,5 %) et d'impressions digitales (9,8 %) sur les parois et les lèvres ou, 
plus typiquement, en combinaison  avec  des  cordons. On trouve  également la peinture 
rouge (rare  avec 4,9 % du décor), des protubérances  externes  (1,6 %), des  bords  lobés 
(6,6 %) et des colombins apparents  (14,8 %), des  bords  lobés  parfois associés à une 
oreille en forme de tête  géométrique  animale ou humaine,  particulièrement  grossière  et 
caractéristique (16,4 %). Les platines mesurent de 1,3 à 3,5 cm d'épaisseur, et 
présentent  parfois  des  impressions de palme ou de vannerie.  Les  artefacts  comprennent 
des supports de pot, de petits disques, des ''pilons", parfois à cornes (similaires aux 
quatre  artefacts à comes de Guyane),  et  des  figurines  animales ou humaines (A. Boomert, 
1977 & 1993). 
En Guyane, le site de CRIQUE JACQUES, près  de  Mana,  fut  visité  par 1'A.G.A.E. en 
1985 (A. Cornette, 1985e & g). Les tessons récoltés que nous avons pu observer 
présentaient  une pâte semblable à celle  du  type CAYENNE PEINT. Néanmoins la peinture 
était  absente, et les  rares  décors  modelés  appliqués  étaient  de  type BARBAKOEBA. 
Les échanges  entre  le  type ENFER POLYCHROME du complexe ARISTE et le type 
CAYENNE PEINT sont clairs, mais il est impossible d'assimiler les deux types. Le 
dégraissant est identique ainsi que les décors en grecques rouges sur fond blanc. 
Toutefois, les poteries CAYENNE PEINT sont  mieux  cuites que celles du type ENFER 
POLYCHROME, et ces  dernières  moins  homogènes. Les décors  sont  moins  habilement 
exécutés et moins  élaborés,  et  les  décors  blancs  sur  fond  rouge  n'existent  pas dans le type 
ENFER POLYCHROME. La présence de quelques tessons décorés de type ENFER 
POLYCHROME dans les sites  de  cordons  sableux de l'Ile de Cayenne  indique  toutefois  des 
intrusions ponctuelles  du  complexe ARISTE. La  dominante d'un décor  peint dans le type 
CAYENNE PEINT, à la différence  des styles surinamiens où la peinture  est  minoritaire, 
voire absente, s'explique  peut-être par la proximité  des  populations ARISTE et des  liens 
par conséquents  plus  étroits.  Ainsi,  plus on s'éloigne de 1'Ile de Cayenne  vers  l'ouest  du 
Surinam,  plus  les  influences ARISTE s'amenuisent  et la  peinture  se  raréfie. 
Datations 
Le matériel CAYENNE PEINT représente un seul  niveau  doccupation, génêrdement 
dense et peu  epais  (environ  20  cm dépaisseur). 
A BOIS DIABLE, des fragments  de  coquillages D o n a  dmticulams ont CtC récoltCs 
dans  une  poche,  de  la  surface à 20  cm  de  profondeur.  Ils  ont  été  datés  au 14C de 510 + ou 
- 40 ans B.P.  (OBDY 794),  soit  une  date  calibrée  de  1399 5 1435. 
A SAINTE AGATHE, des  fiagments  de  coquillages Crassotrea ont  été recoltés, qui 
étaient  concentrés  dans  les  20  premiers  cm  de  profondeur. Ils ont CtC dates au 1% de 380 
+ ou - 35 ans B.P. (OBDY  796),  soit  une  date  calibrée  de 1444 à 1514. 
A GLYCERIAS, deux  échantillons de charbon de bois ont été rCcolt6s dans le 
sondage, 2 40 cm  de  profondeur,  et  datés au 14C. Le  premier  echantillon (OBDY 7 17) est 
daté de 80 + ou - 50  ans  B.P.,  soit  une  date  calibrée  de  1691 à 1926.  Cet  &e est trop 
récent, et l'echantillon  de  charbon  de  bois était peut-être  pollué.  Le  second  t5chmtillon 
(OBDY 727) est daté  de  260 + ou - 50  ans  B.P.,  soit  une  date  calibrCe de 1518 B 1670. 
La limite supérieure  de  cette  datation  est un peu  trop  tardive,  car  on  est à peu près sûr 
qu'il n'existait  plus, en  1652,  que  trois villages galibi  dans 1'Ile de  Cayenne (A. Biet, 
1664). Douze ans plus  tard, sous la  pression des Français, les @alibi acceptaient de 
quitter  définitivement  cet  endroit  (L.  de la Barre,  1666). 
Au Surinam, l'occupation ARAUQUINOIDE est datCe d'entre  650-700 et 1560 de 
notre ère. Les sites du complexe HERTENRITS ont  été  datés au l4c de 1310 + ou - 30 ans 
B.P. (GrN-16 301, WAGENINGEN) k 755 + ou - 35 ans B.P. (GrN-9 806, PERUVIA-II) 
(A. Versteeg,  1985).  Le  site  de TINGIHOLO (SUR-24), du complexe KWATTA, est daté au 
14@ d'entre 550 et 1100 de  notre  ère (A. Boomert,  1993 ; J. Tacoma et al., 1991 ; A. 
Versteeg, 1980~). Enfin, le complexe BARBAKOEBA est  estimé  se  situer  entre 650 et 1256 
de  notre  ère (A. Bosmert,  1993 ; A. Versteeg, 1980~). 
La céramique  de  tradition ARAUQUINOIDE est  reconnue  au  Surinam à partir de 1300 
ans B.P., soit 650-700 ans de notre ère, et se poursuit peut-être jusqu'8 1"poque 
coloniale.  En  Guyane, le type CAYENNE PEINT est  pour  l'instant  daté des alentours de 
400 ans B.P., c'est à dire de la période  de  contact.  Les  datations  calibrées, de 1400 à 
1600 de notre ère, pour les sites de cordons sableux de Guyane, représentent 
apparemment les dates les plus récentes du complexe THEMIRE. En Guyane, il est 
probable  que ce complexe  a cornmenCC  de se  développer,  parallèlement  aux  complexes 
ARAUQUINOIDE du  Surinam, à partir de 650-700 ans  de  notre  ère. 
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Littoral occidental de Guyane 
Complexe THEMIRE 
Traditions ARAUQUINOIDE et POLYCHROME 
Critères 
Les critères  du  type MAHURY INCISE (figures 117 à 121) sont : 
- un dégraissant de sable quartzeux  (variété no l), ou de sable et de mica noir  (variété 
no 2) ; 
- une  pâte 8 cassure principalement  de  même couleur que la surface (variété no l), ou 
essentiellement gris sombre  (variété no 2) ; 
- un décor  dominé par les  droites  et  les  encoches  incisées et, plus  rarement,  constitué de 
peintures  simples  monochromes ou dichromatiques. 
Echantillonnage 
TABLEAU 46 : 
CERAMIQUE  DE  TYPE MAHURY INCISE  PROVENANT DE FOUILLES 
TABLEAU 47 : CERAMIQUE DE TYPE MAHUR'SI INCISE 
PROVENANT DE FOUILLES, CLASSEE PAR PARTIES ET DECORS 
Les variétés  se distinguent essentiellement  par des caractéristiques de pite et de 
surface.  Les  formes et les décors  sont  apparemment  similaires. 
Plte 
- Mithode de man@~ct~4re 
Montage au  colombin. La jonction  des  colombins  est  csnvexe/concave. 
- Elizents non plastiques 
- Variété no 1 : sable quartzeux 51 particules irrégulières anguleuses, principalement 
blanches,  mais aussi noires et translucides,  de 6,03 h 0,2 cm de diamètre,  composant 
environ 30 à 40 % de la pite. 
- Variété  no 2 : sable et mica  noir,  composant  environ  20 à 40 % de la  pâte et pouvant dans 
certains cas atteindre 56 9%. Les particules de biotite  sont  blanches à reflet  dore, &une 
dimension  allant  du  microscopique  jusqu'à  0,3  cm  de  diamètre, e  composent 5 à 10 9% de 
la  pite. Certains  tessons sont presque  totalement  dégraissés  avec du mica,  qui  compose 
près de  30 % de la  pâte et donne une  surface  mouchetée  de  particules  brillantes. 
- Texture 
Cassure  irrégulière, mélange homogkne,  serré,  ptite  compacte et dure.  Certains  tessons 
sont  particulièrement  durs. 
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- Morphologie au M.E.B. 
Trois échantillons  provenant des sites de ROUTE DE'MONTABO (no 17) et de GLYCERIAS 
(no 18) (variété  no 1) et de KAMUWNE (no 16) (variété no 2)  ont  été  observés. 
Variété no 1 : le  mélange  est  relativement  homogène et la  pâte  litée.  On y trouve  beaucoup 
de quartz,  quelques  nodules  ferrugineux et de rares  feuilles  de  biotite. 
Variété no 2 : le mélange  est  homogène t la  pâte  litée.  On y trouve  beaucoup  de  feuilles  de 
biotite,  quelques  grains de quartz  et  des  particules de gibbsite. 
- Couleur 
- Variété no 1 : cassure  généralement  de  même  couleur  que  la  surface,  mais  également gris
rougeâtre  sombre 5 YR 4/2  et  rouge  clair  2.5 YR  6/6. 
- Variété no 2 : une  majorité  de  tessons à cassure  gris très sombre 5 YR  3/1, gris sombre 5 
YR  4/1 et gris 2.5 YR N 61, et  les  autres de couleur  identique à celle  de la surface. 
Surfaces 
- Couleur 
- Variété no 1 : rouge 2.5 YR 5/6 et 5/8, rouge  clair  2.5 YR 6/8,  rouge jaunâtre 5 YR 5/6 
et 5/8 et 7.5  YR  6/6,  brun  rougeâtre  clair 5 YR 6/4,  jaune  rougeâtre 5 YR 6/6 et 6/8 et 7.5 
YR  7/6, gris clair  7.5 YR  N4/. 
On  trouve  également  le  brun  clair 7.5 YR  614 et  le brun sombre  7.5  YR 4/2 dans la variété 
no 1. Le rouge  dilué 10 R 5/4  semble  restreint à la variété no 2,  dans laquelle des  taches 
noires  dues à la cuisson  sont  parfois  observables  sur  l'extérieur  des  parois. 
- Traitement 
Surface  en  général  bien  lissée, les smes de lissage bien visibles à l'intérieur  avec  parfois 
des alvéoles ou des reliefs des  particules de quartz peut-être  dus à l'érosion.  Quelques 
tessons de la variété no 1  montrent un mouchetage  de  particules  blanches  du  dégraissant. 
rr 
Formes 
- Epaisseur  des parois 
De 0,4 à 1,5 cm,  avec  une  large  dominante  de 0,6 à 0,8 cm. 
- Bords 
1 - Direct ou légèrement  aminci,  vertical ou légèrement  évasé,  lèvre  convexe ou plate. 
2 - Direct,  évasé,  infléchi  vers  l'extérieur,  lèvre  convexe. 
3 - Direct, très évasé,  lèvre  convexe. 
4 - Direct,  rentrant, à lèvre  convexe. 
5 - Aminci,  vertical  puis  infléchi  vers  l'extérieur,  lèvre  convexe. 
- Bases 
1 - Plate  (dpaisseur 0 3  à 2 cm ; diamètre 8 à 1  1  cm). 
2 - Convexe  (épaisseur 0,6 cm). 
3 - Couronne de support  haute  (diamètre  13  cm ;hauteur 2 cm). 
- P'onnes de poterie 
Peu de formes céramiques sont,  pour l'instant, identifiables, B cause de l'absence de 
pièces  enti8res ou de  tessons de grandes  dimensions. 
1 - Plaque : fragments de plaques à bord direct horizontal et lèvre  plate,  face inférieure 
irrégulière ou r6gulière (KAMUYUNE). Epaisseur  1,5 B 2,6 cm ; diamètre 26 à 34 cm 
2 - Jatte évasée,  avec  une large incision  horizontale  sous le bord  ext6rieur (THEMIRE). 
Diamètre h l'ouverture  38 cm ; hauteur  totale  estimée  17  cm. 
3 - Ecuelle évasée (restitution graphique), parfois peinte en rouge à l'intkrieur 
(KAMUYUNE, PASCAUD). Diamètre à l'ouverture  15 à 23  cm ; hauteur  totale estim6e 4 à 
6 cm. 
4 - Plat creux évasé (restitution  graphique ; BOIS DIABLE, KAMUYUNE, PASCAUD). 
Diamètre à l'ouverture  27 i 36  cm ; hauteur  totale  estimée 9 ii 12  cm. 
5 - Pot à parois  presque  verticales (THEMIRE). Diamètre à l'ouverture 23 cm ; hauteur 
totale  estimée 22 cm. 
6 - Pot B corps globulaire, encolure verticale, droite, bord évasé. L'encolure est 
éventuellement  munie d'anses (BOIS  DIABLE). Seules les anses  sont  décorées de cordons 
et de pastilles formant  une tete animale ou humaine.  Diamètre il l'ouverture 14 cm ; 
dimètre maximal  18  cm ; hauteur estimCe 14 cm. 
D6cors 
- Techniques 
Toutes  les  incisions  semblent  avoir t6 realisees  avec un outil  simple  comme un bâtonnet 
pointu. Les décors  sont, en très  grande  majorité,  localisés  sur  l'encolure. 
1 - Lignes  incisées  (largeur 6,02 à 0,05 cm)  peu  profondes, à section en U. 
2 - Lignes incisées  (largeur 6,l à 0,2 cm ; profondeur 0,5 à 6,l cm) à section en U. 
3 - Lignes grossièrement incisées pouvant atteindre 1 cm de largeur et 0,4 cm de 
profondeur. 
3 - Lèvre dentelée dencoches (largeur  0,15 à Q,2 CM ; profondeur 0,15 à 0,2 cm) tous les 
6 3  à 1,5 cm. 
4 - Lkvre dentelée dencoches (largeur 0,3 à 0 3  cm ; profondeur  0,2 à 0,5 cm). 
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5 - Ponctuations  circulaires  de 0,25 cm  de diamètre. 
6 - Peignage  laissant  des  petites ties parallèles  de 0,03 cm  de  largeur. 
7 - Lignes  parallèles  gravées. 
Peinture : 
1 - Rouge 7.5 R  4/6, 5/8 et 5/6 et  rouge  dilué  7.5  R 4/. 
2 - Blanc 10 YR 8/2 et 8/1 ou rose 5 YR 7/4  (probablement  blanc à l'origine). 
3 - Gris sombre 2.5 YR N 4/ ou gris très  sombre 5 YR 3/1. 
Appliqué : 
Modelés  simples : pastille  circulaire  (diamètre 0,8 cm ; épaisseur  0,2 cm) entourée  par un 
cordon  (largeur 0,4 cm ; épaisseur O, 1 cm) et  cordon  simple  (largeur 0,6 à 0,9 cm). 
- Motifs 
Incision : 
1 - Droites  parallèles  obliques. 
2 - Droites  obliques  formant  des  chevrons. 
3 - Droite  horizontale  grossière sous le bord. 
4 - Lèvre  dentelée  d'encoches. 
5 - Ponctuations  sur la lèvre ou sur un bourrelet. 
6 - Panneaux  élaborés en grecques  rectangulaires ou triangulaires  renfermant un décor de 
stries  peignées. 
Peinture : 
1 - Uniformément peint en rouge, en blanc ou en  gris  sombre,  principalement  sur une 
face. 
2 - Lignes  blanches  (largeur 0,l cm) sur  fond  rouge. 
3 - Encolure peinte en rouge  et  corps en blanc  avec  des  motifs  linéaires  rouges, ou le 
contraire. 
4 - Lignes et bandes  rouges  courbes et droites  (largeur 0,l à 0,5 cm)  sur le fond blanc, ou 
le contraire. 
5 - Bande  (largeur 0,3 cm) gris très  sombre  sur  fond  blanc. 
Artefacts 
Un polissoir à deux  rainures  a  été  trouvé à THEMIRE (89-THE-8).  C'est un tesson 
plat  qui  a  été  réutilisé  comme  outil.  Les  rainures  mesurent 0,4 à 0,5 cm de largeur. 
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Comparaisons stylistiques 
Le type MAHURY INCISE partage quelques formes, ainsi que des inspirations 
stylistiques,  avec  le  type CAYENNE PEINT. I1 est comparable aux types ciramiques de 
tradition ARAUQUINOIDE, où le degraissant  n'est  pas un critkre  discriminant et i d6cor 
principalement  incise, connus dans la plupart  des sites de cheniers et de monticules 
artificiels  du  littoral  surinamien (A. Boomert, 1977 ; A. Verseeeg, 1985). 
Datation 
Le materiel MAHURY INCISE se retrouve sur un seul niveau d'occupation, 
génkralement  domine  par le type CAYENNE PEINT, et pourrait donc dater de la même 
periode, 
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III - TYPES ET CATEGORIES CERAMIQUES NON CLASSES 
T Y P E  C B R A M 1 Q U J . E  M E L C H U O R  K W E P  
Littoral occidental de Guyane, bas Approuague et bas Oyapock 
Critères 
Les critères du type MELCHIOR KWEP (figures 122 à 124) sont : 
- un dégraissant décorce brûlée  et  broyée ; 
- une  surface  bien  lissée ; 
- un décor uniformément peint en rouge ou en blanc, des droites ou des encoches 
incisées, des cordons  horizontaux  dentelés  de  cupules  imprimées  avec le doigt. 
Echantillonnage 
TABLEAU 50 : 
CERAMIQUE DE TYPE MELCHIOR KWEP PROVENANT DE FOUILLES 
1 POURCENTAGE I I I I 
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POINTEBLONDLN 10 7 2 1 
MIM-CIRCUlTAUTO. 9 9 
SAUTMARIPA 6 5 1 
FORT S A N  LOUIS 3 3 
SAUT W A O U  2 2 
BOIS DIABLE 7 7 
ROUTE DE MONTABO 1 1 
DUBOL 1 1 
TOTAL 234 186 4 1  7 




TABLEAU 52 : COLLECTIONS CEWAMIQUES DE TYPE MELCHIO 
PIte 
thhode de manufacture 
Montage au colombin. 
- Elkments non plastiq 
Particules  d'écorces  brûlées  et  broyées,  blanchâtres ou grisâtres,  pulvérulentes et striees, 
de forme rectangulaire allongCe et de  minuscules  dimensions (0,3 cm de longueur sur 
0,l cm de largeur au maximum), parfois accompagnées de particules charbonneuses 
noires, de minuscules  dimensions (0,2 cm de diamètre au maximum),  composant de 30 à 
40 % de la piite et donnent un aspect  moucheté  noir.  Des grains de quartz peuvent 
apparditre en petite quantid. 
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- Texture 
Cassure  irrégulière,  mélange  plus ou moins  homogène,  lâche ou serrée, pâte relativement 
friable et alvéolée, ou compacte. 
- Morphologie au  M.EB. 
Deux échantillons provenant des sites de PRAINHA (no 23) et de MINI-CIRCUIT 
AUTOMOBILE (no 24) ont été observés.  Le  mélange est homogène, la pâte fibreuse et 
micro-fracturée ou écaillée.  On y trouve  des  fragments  allongés  d'écorce  brûlée.  Quelques 
nodules de fer étaient  présents  dans le second  échantillon. 
- Couleur 
Cassure  généralement  de la  même  couleur  que  la  surface, ou gris très  sombre 5 YR 3/1 et 
noire 2.5 YR N 2.5/ dans  le  bas  Approuague  et sur le  littoral  occidental, et en grande 
majorjté  grise  7.5 YR N 51 ou noire  7.5 YR N 2/ dans le bas  Oyapock. 
Surfaces 
- Couleur 
Jaune rougeâtre 5 YR 6/6, brun clair 7.5 YR 614 et rouge 2.5 YR 5/8 dans le bas 
Approuague. 
Blanc rosâtre 7.5 YR  8/2, rose 5 YR 8/3,  rouge  clair 10 R 6/6  et  rouge  sombre 10 R 3/2 
sur le littoral  occidental. 
Rouge  clair 2.5 YR 6/8,  rose 7.5 YR  7/4,  rouge jaunâtre 7.5 YR 7/6 et gris très  sombre 
2.5 YR N 3/ dans le  bas  Oyapock. 
- Traitement 
Lissage et brunissage généralement fins. Sur le littoral occidental, le lissage est 
relativement  grossier et laisse  une  surface  irrégulièrey  aspect  encore  accru pa  la  présence 
d'alvéoles  dues à la désintégration  des  particules  d'écorce  brulée. 
Formes 
- Epaisseur des parois 
De 0,5 à 1,8  cm dépaisseur avec  une  dominante  entre 0,6 et  0,8  cm. 
- Bords 
1 - Direct,  vertical ou évasé,  lèvre  convexe  (diamètre  20 à 73 cm). 
2 - Direct,  rentrant,  lèvre  convexe  (diamètre  60  cm). 
3 - Creux,  évasé,  lèvre  convexe  (diamètre  32 à 62  cm). 
4 - Epaissi  intérieurement,  évasé,  lèvre  convexe  (diamètre  17 à 54 cm). 
5 - Epaissi  intérieurement,  très  évasé à horizontal,  lèvre  convexe. 
6 - Epaissi  extérieurement,  évasé,  lèvre  plate  (diamktre 24 à 66 cm). 
7 - Aminci ou direct,  legèrement 6vas6, lèvre  convexe ou plate  (diamètre 22 à 24 cm). 
8 - Epaissi  intérieurement, l éghnent  évasé,  lèvre  convexe  (diamètre 23 cm). 
- Bases 
1 - Plate (épaisseur  0,5 à 1,4 cm ; diamètre 8 à 15 cm), à surface  régulière. 
2 - Ugkrement convexe  (épaisseur 1,2 cm). 
- Formes de poteries 
1 - Plaque : un fragment  de  plaque de 1,5  cm  dépaisseur et à face  inférieure irrt5gulière. 
Décors 
- Techniques 
Modflcation de ka su@iace : 
1 - Incisions (largeur 6,l à 0,2 cm ; profondeur 0435 cm), à section en U. Bans 
l'échantillonnage du littoral  occidental,  elles  sont  toujours  associées à la  peinture. 
2 - Encoches faites à l'ongle (largeur 6,2 cm ; longueur 0 3  it 0,6 cm ; profondeur 
0,2 cm). 
3 - Ponctuations  rectangulaires (diamktre 0,15 x 0,3 cm ; profondeur 6,2 cm),  faites  avec 
un  bfitonnet. 
4 - Cordon  horizontal  appliqué  (largeur  0,5 à 1 CM ; épaisseur 6,3 fL 6,5 cm),  dentelé de 
cupules  (largeur 0,3 ii 1,3  cm)  faites  avec  le  doigt ou avec un biitsnnet. 
5 - Rangée de cupules circulaires (diamètre 0,8 cm ; profondeur 0,4 cm)  faites  avec un 
doigt fin sur le bord  extérieur (la marque de l'ongle  est  visible au fond de la cupule). 
Peinture : 
1 - Rouge  7.5 W 4/6,5/6 et 5/8, rouge Eger 10 R 4/4 et  rouge  dilué  7.5  R 4/4. 
2 - Blanc 10 YR 812 
- Moti$s 
Mod@cation de la sul3pace : 
1 - Droite  simple  incisée. 
2 - Droites  incisées  verticales  et  horizontales,  parfois en  motifs  parallèles. 
3 - RangCe unique ou double d'encoches sur la lèvre. 
4 - Cordon  horizontal  dentelé  de  cupules  imprimées. 
5 - Bord  imprimé  d'une  rangée de cupules  circulaires  imprimées. 
6 - Trois rangées irrégulières horizontales de ponctuations imprimées sur le bord 
intérieur. 
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Peinture : 
1 - Uniformément  peint en rouge ou en  blanc. 
2 - Bande  (largeur 0,4 cm)  peinte  en  blanc sur fond  rouge. 
Comparaisons stylistiques 
Le type MELCHIOR KWEP, défini en Guyane, est proche de plusieurs types 
céramiques  d'Amazonie  par la nature de son  dégraissant,  largement  utilisé  dans  la  région. 
11 peut  notamment  être  rapproché  des  types BARIMA ORDINAIRE du complexe KORIABO 
(C. Evans et B.  Meggers, 1960) ou CARIPO KWEP du complexe ARISTE. Toutefois, les 
thèmes  décoratifs du type MELCHIOR KWEP sont  différents, et difficiles à comparer à des 
styles  connus.  On y sent  autant  d'influences  de  la  tradition INCISEE-PONCTUEE que de la 
tradition ARAUQUINOIDE. 
Datations 
Sur le littoral  occidental, le matériel MELCHIOR KWEP se  retrouve  en  faible  quantité 
sur un seul  niveau  d'occupation,  généralement  dominé  par  le  type CAYENNE PEINT. Les 
sondages  stratigraphiques  réalisés  dans  quelques  sites  de  l'Ile  de  Cayenne (GLYCERIAS, 
MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE) montrent que le type MELCHIOR KWEP, absent  du  niveau 
inférieur,  apparaît  rapidement  sur un ou deux  niveaux,  quoiqu'en  faible  pourcentage. 
On peut  supposer  que le type MELCHIOR KWEP s'est  développé  sensiblement à la 
même  période que les  types MAHURY INCISE et CAYENNE PEINT. 
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Critères 
Les critères  de la catégorie OYAPOCK ECAILLE (figure 125) sont : 
- un dégraissant de quartz très fin, invisible à l'œil nu ; 
- une pâte très homogène,  de  couleur  rouge  clair ou jaune  rougeâtre ; 
- un décor  quadrillé de petits  carrés  imprimés. 
Echantillonnage 
TABLEAU 53 : CERAMIQUE DE CATEGORIE OYAPOCK ECAILLE 
PROVENANT DE FOUILLES 
TABLEAU 54 : CERAMIQUE DE CATEGORIE OYAPOCK ECAILLE 
PROVENANT DE FOUILLES,  CLASSEE PAR PARTIES ET DECORS 
Montage  au  colombin. 
- Elkments non plastiques 
Quartz très fin à particules de 0,Ol à 6,05 cm de diamètre,  translucides,  composant de 20 
à 36 % de la gâte. 
- T e ~ h 4 ~  
Très  homogkne,  serree  et   om pact^, h cassure  nette,  et  dure. 
- Morphologie au M.E.B. 
Deux échantillons  provenant des sites de PRAINHA (no 11) et de BARBOSA (no 12) ont été 
observes. Le mélange  est très homogène,  et  la  pgte  est  micro-fracturée. On y trouve de 
petits grains de quartz, souvent enrobés d'argile, quelques micro-organismes fossiles 
(diatomées ou coquillages) et de  minuscules  brindilles  végétales. 
- CQUkUa 
Cassure  identique à la  surface. 
SUrfZiCeS 
- couletlr 
Rouge  clair 2.5 YR 6/6 et jaune rougeâtre 7.5 YR 7/6 très  caractéristique,  avec un  tesson 
brun  sombre 7.5 YIP 4/2. 
- Traitement 
Les surfaces  sont  bien  lissées. 
Forme 
- Epaisseur  des parois 
De 6,4 à 6 3  cm. Les  tessons de corps présentent un diamètre de 14 à 26 cm. 
- Base 
Base  légèrement  convexe de 1,2 cm d'épaisseur. 
D6cor 
Impressions juxtaposées, en rangées horizontales serrées superposées, d'un petit 
bâtonnet creux de section carrée à angles  arrondis de 6,5 sur 0,4 cm. Les carrés sont 
disposés en quadrillage ou en  quinconce,  et  donnent un effet de toit de tuiles. Ce décor 
rappelle les motifs "ongulado" du Brésil  (Conselho  Nacional de Pesquisas e Smithsonim 
Institution, 1974), mais  la  technique  d'exécution  semble  être  différente. 
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Un abri-sous-roche des Monts de l'observatoire 
Critères 
Les  critères de la catégorie HOCCO FER sont : 
- un dégraissant de gravier  ferrugineux  émoussé  luisant  noir ; 
- une  pâte  litée de couleur  blanche à grise. 
Echantillonnage 
TABLEAU 55 : 
CERAMIQUE DE CATEGORIE HOCCO  FER PROVENANT DE FOUILLES 
I Total Pourcentage Total site Décoré Ordinaire 
CARBETrnAN 
3 %  1 484 1 3  3 7  5 0  TOTAL 
3 %  1 484 13 37 50 
TABLEAU 56 : CERAMIQUE DE CATEGORIE HOCCO FER 
PROVENANT DE FOUILLES, CLASSEE PAR PARTIES ET DECORS 
Pâte 
- Méthode  de  manufacture 
Montage  au  colombin 
- Elémnts non plastiques 
Gravier  émoussé  luisant noir à particules de 0,05 à 0,3 cm de diamètre,  composant 
approximativement  de 20 à 30 % de la  pâte. 
- Texture 
Pâte  litée peu  homogène. 
- Morphologie au M.EB. 
Deux échantillsns provenant du site  de CARBET MITAN (no 19 & 28) ont été observés. Le 
mélange est peu  homogène  et  la  pâte  est  lisse.  On y trouve  de gros nodules de fer? parfois 
recouverts de filaments  d'aluminium  (ce  qui  n'est  pas  étonnant  dans le milieu  bauxitique 
de  la région). 
- Couleur 
Gris 16 YW 5/1 B gris sombre 10 YR 4/1. 
urfaces 
- Couleur 
Blanc ou gis ,  moucheté de noir  par  les  particules de degraissane. 
- Traitement 
Ea surface,  bien que lissée,  reste  irrégulière. 
Formes 
- Epaisseur des parois 
De 0,l B 0,8 cm, avec  une  nette  majorité entre 0,3 et 6,4 cm. 
- Bords 
1 - Direct,  vertical, B lèvre  aplatie ou convexe. 
2 - Direct,  rentrant, h lkw-e  convexe. 
"sr 
UniformCment peint en  blanc  ou  en  rouge 18 R 5/8. 
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C A T E G O B I E  M O N T A D O  R O U G E  
Deux sites de 1'Ile de Cayenne 
Critères 
Les critères de la catégorie MONTABO ROUGE (figure 126) sont : 
- un  dégraissant de sable  quartzeux ; 
- une  pâte  rouge ; 
- un décor de droites  incisées. 
Echantillonnage 
TABLEAU 57 : 
CERAMIQUE DE CATEGORIE MONTABO ROUGE PROVENANT DE FOUILLES 
Total Pourcentage Total site Décoré  Ordinaire [ 
ROUTE DE MONTABO 
5 %  3 144 3 4   1 3 5  169  TOTAL 
4 %  2 370 21 87 108 THEMIRE 
8 %  774 13 48 61 
TABLEAU 58 : CERAMIQUE DE CATEGORIE MONTABO ROUGE 
PROVENANT  DE  FOUILLES,  CLASSEE PAR PARTIES ET DECORS 
I TOTAL Peint Incisé Appliqué Corps Bord Base Autre 
THEMIRE 
1 9 2 4  1 7 3 4  127  169  TOTAL 
5 8 1 10 50 61 ROUTE DE MONTABO 
1 4 16 7 24 77 108 
TABLEAU 59 : COLLECTIONS CERAMIQUES DE TYPE  MONTABO ROUGE 
de manufacture 
Montage au  colombin. 
- Elt?menfs non plastiques 
Sable quartzeux à particules  anguleuses  blanches,  translucides et noires,  d‘un  diamètre 
moyen  de 0,1 cm,  mais  pouvant  atteindre 6,5 cm,  composant 30 à 40 96 de  la  p2te. 
Homogkne et friable. 
- Couleur 
Cassure g r i s  sombre  7.5 YR 4/0, mais  aussi  brun  7.5 YR 5/2 et 42, et de msme couleur 
que ki surface (ROUTE DE MONTABO). 
Surfaces 
- Couleur 
Rouge 18 R 46 et 5/6, et 2.5 YR 5/8, et  parfois brun rouge2tre 5 YR 5/4. 
Bien lissCe sans  stries de lissage  trop  visibles.  Certains  tessons  sont krodés et  psksentent 
une surface  rugueuse à cause  des  particules  émergeant. 
Formes 
De 8,6 à 0,l cm,  avec  une  dominante i 6,7 cm. 
- Bords 
1 - Direct,  vertical ou légèrement  épaissi, à lèvre convexe (diamètre 18 à 42 cm). 
2 - Direct ou légèrement  épaissi  intérieurement,  évasé, à lèvre  convexe  (diamètre 18 à 
29 em). 
Plates (diamètre 9 à 11 cm ; épiasseur 0,6 à 1,8 cm, avec  une  dominante entre 1,l et 
l , 4  cm). 
- Forme de poteries 
Plaque : fragments de 2,5 à 3,l cm dkpaisseur, avec  une face inférieure irrégulière, bord 
direct et lèvre convexe  irrégulière. 




1 - Droite (largeur 0,l à 0,2 cm ; profondeur 0,l cm), à section  en U, faites avec  un 
bâtonnet  pointu. 
2 - Droites  grossièrement  tracées  (largeur 0,3 à 0,5 cm)  et  peu  profondes, à section en U. 
3 - Lèvre dentelée d'encoches (largeur 0,3 à 0,5 cm ; profondeur 0,2 à 0,3 cm), faites 
avec  le  doigt ou avec un bâtonnet. 
Peinture : 
Rouge 7.5 R 4/6 et 5/8. 
Modelé  applique' : 
Modelé  élaboré  décoré  d'un  cordon  et  de  pastilles  appliqués,  d'incisions  simples. 
- Motifs 
Les décors  sont,  pour  une très large  majorité,  localisés  sur  l'encolure. 
Incision : 
1 - Droites  parallèles  verticales ou obliques  sur  l'encolure. 
2 - Droites  désordonnées. 
3 - Droites  en  chevrons ou en  groupes  parallèles  et  perpendiculaires. 
3 - Droites  horizontales  uniques. 
4 - Lèvre  dentelée  d'encoches. 
Modelé  appliqué : 
Queue représentant une tête animale, vraisemblablement une tortue (THEMIRE). 
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La  céramique de plusieurs  sites  archéologiques,  fouillés  pour la plupart  par  d'autres 
équipes,  a été classée selon  des  critères  différents  des  nôtres.  Comme  il  n'est  pas  possible 
de comparer  ces  échantillonnages 9 ceux de notre  typologie,  mais  que  ces  classements 
apportent des informations  différentes sur la poterie de ces  sites,  il  est  intéressant de les 
présenter  ici. 
ADAMI : trois tessons étaient incisés de lignes droites obliques parallèles en 
chevrons,  d'encoches  obliques  sur  le bord intérieur, ou d'une  simple  ligne  horizontale (S. 
Rostain, 1987a). 
6 ALAMANDAS : sur 570 tessons, 39 étaient  décorés (7 %) d'incisions rectilignes 
ou courbes, souvent parallèles, disposées en chevrons ou croisées en losanges (37 
tessons), dun cordon appliqué (1 tesson) ou peint en rouge (1 tesson) (A. Cornette, 
1988i). 
TABLEAU 60 : CERAMIQUE D'ALAMANDAS, 1988 
(d'après A. Cornette,  1988i). 
I Panse Pourcentage Total Platine Base Bonf 
Ordinaire 
3,3 % 3 %  6,8 % 86,8 % Pourcentage 
570 1 9  1 7  3 9  4 9 5  TOTAL 
6,8 % 39 O O 6 33 Décor6 
93,2 % 53 1 19 17  33 462 
e BOIS DIABLE : 102 tessons  des 3 160 tessons  recoltés par Egle  Barone-Visigalli 
ont éte classés  en  trois types  selon  des  crithres de dégraissant : 
TABLEAU ail : CLASSIFICATION DE 102 TESSONS DE BOIS DIABLE, 1991 
(d'aprês E. Barsne-Visigalli et QZ., 1991). 
- l a  = chamotte + sable + mica 9 tessons ; 
0 CRIQUE JACQUES : les 150 kg de tessons  n'ont  pas été étudies. Le decor, rare et 
constitué de modelés  appliques  simples  zoomorphes ou anthropomorphes,  a  servi i la 
définition du style CRIQUE JACQUES, limité à ce site (A. Cornette, 1991a). Un support de 
plaque  conique  a  également  été  récolté  (figure 146). Nos observations de la céramique de 
ce site nous  permettent  de la classer  dans  le  complexe BARBAKBEBA, défini au ,binam 
(A. Boomert, 1993). Le  site de CRIQUE JACQUES représente  actuellement  l'extension la 
plus orientale du complexe BARBAMOEBA, mais  il est possible que d'autres sites de ce 
complexe  existent à l'est  du  fleuve  Mana. 
PASCAUD : sur  l'ensemble  du  matériel  archéologique  récolté  par  divers  fouilleurs, 
seuls  quelques lots ont été étudiés, les autres  ayant été entreposés  sans  examen, ou ayant 
dispm. 
- Les 1 155 tessons  de 1973 ont été classés,  d'une  part selon la technique  décorative 
utilisée,  et d'autre part  selon  leur  morphologie (R. Deman, 1973) : 
TABLEAU 62 : 
PARTIES  DE POTERIE ET DECORS DE 1 155 TESSONS DE PASCAUD, I973 
(d'aprês R. Deman, 1973). 
Parmi les tessons  peints, 80 % étaient blancs et 20 % rouges, et il faut noter  que 
18 % des tessons  incisés  étaient  également  peints.  Trois  techniques  d'incisions  ont été 
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distinguées : sur  pâte  molle  avec  bourrelet  latéral ; sur  pâte  demi-sèche,  produisant  une 
ligne nette  et  profonde ; sur  pâte  dure  et  presque  sèche,  donnant un trait  large et peu 
profond. 
Parmi ces 713  tessons, 31 % étaient  ordinaires,  57 % peints, et 12 % incisés. Des 
datations au  14C étaient  prévues  pour  des  échantillons de charbon  découverts à 62 cm  de 
profondeur,  mais les résultats des analyses ne  sont  pas  publiés. 
- Marc  Boyé  (dans G. Aumassip et al., 1974)  a  étudié  par  analyses  chimiques 
triacides un ensemble  de  tessons  provenant  des  alentours  du SERPENT DE PASCAUD. Si 
l'on excepte les faïences et les grès  coloniaux,  deux  groupes  céramiques  ont pu être 
distingués. Le premier est composé de tessons rougeâtres de 0,3 cm d'épaisseur en 
moyenne,  cuits en atmosphère  oxydante et à dégraissant  de  quartz  (24 %), l'argile  étant 
une  kaolinite  provenant  d'une  altérite.  Le  second  groupe  présentait  des  tessons  noirâtres 
plus  grossiers et plus  épais,  cuits en  atmosphère  réductrice  et à dégraissant  de  gros  grains 
de quartz (40 %). La pâte est un mélange  kaolino-quartzeux,  commun  dans les profils 
d'altération  ferralitique  des  roches  critallines,  ce  qui  indique  que  l'argile ne provenait  pas 
de la Montagne du Mahury (M. Boyé, 1974a). En conclusion, Marc Boyé (dans G. 
Aumassip et al., 1974)  estime  que  la  céramique  rouge  serait  récente,  tandis  que  la  noire 
serait  plus  ancienne. 
POINTE GRAVIER : 522 des 61 1  tessons  récoltés en 1972  furent  classés. La pâte 
provient  d'argiles  prises au  contact  de  l'altération  avec  la  roche  mère,  bien  que les argiles 
littorales  soient  plus  facilement  disponibles (J.-F. Turenne,  1974).  Les  tessons  présentent 
principalement un dégraissant de sable  quartzeux  (J.-F.  Turenne,  1974) ou de charbon 
(A.  Cornette et al., 1992). Ils mesurent  de  0,4 à 1,65 cm dépaisseur, avec  une  dominante 
entre 0,65 et 0,75 cm.  Certains  sont  peints en rouge 5 R 6/5,6/6 et 8/6 à l'extérieur, et en 
rouge 7.5 R 8/5 à l'intérieur, le colorant  étant  apparemment un mélange  d'hématite et 
d'argile (kaolinite) (J.-F. Turenne, 1974). Les tessons sont décorés d'incisions, de 
gravures,  de  peinture  monochrome  rouge,  noire ou blanche, ou de  modelés  zoomorphes 
appliqués. Le décor le plus  caractéristique,  sur un bord  pincé, est constitué de trois 
incisions  horizontales  ondulées  surmontant  une  rangée dencoches avec  probablement à 
l'origine un appliqué  et une encolure  peinte en  rouge (A. Cornette et al., 1992). 
TABLEAU 63 : DECOR INCISE DES TESSONS BE POINTE GRAVIER, 1972 
(d'après J.-F. Turenne, 1974). 
Les  307  tessons  récoltés  en  1990  présentent  des  dégraissants,  parfois  mélangés, de
sable  quartzeux (191), de  mineraux  ferralitiques  (141),  de  charbon  et  de  cendres  (91) ou
de mica  (57), et sont de couleur  grise B noire ou, plus  rarement,  ocre. 
L'kpaisseur est eomprise  entre 0,4 et  1,7  cm. Un décor est présent  sur  37 tessons, 
soit 12 % du materiel : 25 B incisions fines, 5 B modele appliqué, 4 B ponctuations 
imprimées, 2 peints  en  rouge  (10 R 4/6) et 1 B incisions  larges (Y. Wack, 1990a). I1 faut 
noter,  enfin,  l'absence  de  fragments  de  plaques B cuire. 
La ceramique  diversifiée  de  ce  site semble appartenir B différents  complexes.  On 
peut reconna7tre dans les illustrations du rapport d'Yves Wack (1990a) des tessons 
décorés  apparemment  de  types MABARUMA (page 14)> OUANARY ENCOCHE (pages 16 & 
18), HERTENRITS (pages  15 & 17), CAYENNE PEINT (page  16). 
0 RIVIERE BE MBNTSINERY : 59 tessons  (17 5%) des  347  tessons  récoltés  lors de Pa 
première  prospection  étaient  décores  d'incisions (A. Cornette,  1988b).  L'étude  qualitative 
de la poterie n'a pas été realisée, et les 34  tessons de la  seconde visite n'ont  pas été 
étudiés. 
ROROTA : le  dégraissant  de  certaines  céramiques,  analysé au centre ORSTOM de 
Cayenne, est composé  de  particules  de  quartz,  de  fragments de mica,  d'oxyde  de fer et 
d'alumine (M. Seurin, 1976). Ces analyses demontrent que l'argile utilisee pourrait 
provenir  des  niveaux  de  décantation  dans un marigot  situé dentere le  cordon  littoral (M. 
Seurin,  1976). Dans le sondage  de 1975,3 452  tessons  (38  525 gr. dont 10 100 gr. pour 
le vase  ''Alexandre") ont été  récoltés. Le décor  présente des incisions de lignes  droites 
parallèles,  verticales ou obliques,  croisées,  horizontales  ondulées,  des  boutons ou des 
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figures animales modelées appliquées, ou encore une peinture rouge uniforme (H. 
Petitjean  Roget & D. Roy,  1976). 
Un  bol à bord rentrant  (diamètre à l'ouverture 18 cm ; diamètre  maximal 20 cm ; 
hauteur 10 cm) a été  trouvé en 1972.  Une jatte à bord rentrant,  incisé de lignes  parallèles 
verticales (diamètre à l'ouverture 30,3 cm ; diamètre  maximal 35 cm ; hauteur  17  cm ; 
épaisseur 0,6 cm) fut récoltée  dans  le  sondage no 2.  Un  grand  pot à col  incisé de motifs  en 
chevrons (diamètre à l'ouverture 60 cm ; diamètre  de la base  25 cm ; hauteur 55 cm ; 
épaisseur 1,2  cm), a été  en  partie  reconstitué à partir de tessons du sondage no 2. Cette 
pièce,  nommée  "vase  Alexandre",  présentait sur le  tiers  inférieur de sa face interne une 
forte corosion,  similaire à celle  qu'on  peut  observer  sur  les jarres à cachiri  amérindiennes 
actuelles (H. Petitjean  Roget & D. Roy, 1976). 
SAUT MARIPA : la  morphologie  d'urne funéraire (77-MAR-111-1) inciterait à la 
classer  dans le type OUANARY  ENCOCHE. Toutefois des différences  notables  existent  dans 
le décor. En outre,  la  présence de perles de verre  date la sépulture de l'époque  historique, 
ce qui  est en  désaccord  avec les datations  obtenues  pour  le  type OUANARY ENCOCHE. 
Cette urne  peut  être  rapprochée de la pièce no 1 de VILA  VELHA-I (P. Hilbert,  1957,  fig. 
8a) : silhouette  générale  (bien  que  beaucoup  moins  globulaire),  localisation  du  décor  sur  le 
col, couleurs et ligne  crénelée  dans un panneau  horizontal. Lors la mission Palikur en 
septembre 1989,  plusieurs  dessins  de  poteries  et  de  décors  du  bas  Oyapock et d'Amap8 
furent présentés aux  deux  potiers  palikur. Ne reconnaissant  pas la plupart des pièces 
ARISTE, ils ont  identifiés en revanche  certaines  céramiques et certains motifs de VILA 
VELHA-I, ILHA DAS IGAÇABAS, TROU DELFT, ainsi que l'urne de saut  Maripa,  comme 
appartenant à leur  corpus  céramique t décoratif. 
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IV - LA FABRICATION DE LA POTERIE 
Tout art impose une forme à une matière. Mais 
parmi les arts dits  de  la  civilisation, la poterie  est 
probablement  celui où le  passage  s'accomplit de la 
façon la plus directe, avec le moins d'étapes 
intermédiaires  entre  la  matière  première et le  produit, 
sorti  déjà formé des mains de  I'artisan  avant  même 
d'être  soumis à la  cuisson. 
(C.  Lévi-Strauss,  1985,  page 235). 
Panni les six  groupes  amérindiens  vivant  actuellement  en  Guyane,  quatre  seulement 
fabriquent  encore de la céramique : les Palikur et les Galibi  sur  le  littoral,  les  Wayana et 
les Wayiipi  dans  l'intérieur1  (figure 127). Les  Lokono et les Emerillon  ont  aujourd'hui 
abandonné cet artisanat. En dépit de la place grandissante prise par les objets 
manufacturés dans les sociétés  amérindiennes,  l'art  céramique  est  encore  vivant et riche 
en Guyane.  La  production  des  Galibi  est  la  plus  importante d Guyane,  et leurs poteries 
sans  doute les plus élaborées,  qu'ils  utilisent  encore  abondamment ou qu'ils  destinent à la 
vente. Si les techniques  céramiques  sont  ressemblantes  d'un  groupe à l'autre, la poterie 
amérindienne  actuelle de Guyane  est  assez  diversifiée  dans ses réalisations. Les quatre 
groupes potiers présentent un large  éventail,  tant en qualité qu'en forrnes  et en décors, 
même  si  des  similitudes  existent  parfois  (figures 128 & 129). Dans le  passé, les groupes 
Nous avons  défini  une  typologie  céramique  actuelle,  pour  ces  quatre  groupes  amérindiens,  fondée  sur  les 
mêmes  critères  que la typologie  archéologique  (pate,  surface,  forme,  décor,  artefact,  etc.).  Cette  typologie, 
ne rentrant  pas  dans le cadre  de  cette  étude,  n'est  pas  présentée  ici. 
Par ailleurs,  afin de mieux  déterminer  les  filiations  entre les complexes  céramiques  archéologiques  et  ceux 
des groupes  guyanais  actuels,  nous  comptons  affiner  la  typologie de la  céramique  actuelle  que  nous  avons 
établie.  Nous  espérons  également  pouvoir  étudicr en detail  les  collections  muséographiques.  Par  exemple, 
les réserves du Musée  de  l'Homme à Paris  présentent  des  céramiques  galibi  rapportées  depuis la fin  du 
XIXème siècle,  que  l'on  pourra  comparer  avec  les  pièces  actuelles  (collections M. Schœlcher,  1881, J. 
Crevaux, 1881, H. Coudreau, 1883, F. Geay, 1902). Des pibces galibi des musées de provinces sont 
également  décrites  dans  les  maîtrises du Centre  de  Recherche  Arch6ologique  Précolombienne (C.R.A.P.), 
dans  le  cadre  du  programme  d'inventaire  des  objets  précolombiens  des  musées  de  province,  enramé  en  1975 
et dirigé  par  Eric  Taladoire : Musée  des  Beaux  Arts  de Boulognssur-mer, Musée  municipal  de  Cognac, 
Museum  d'Histoire Naturelle de La  Rochelle  (L.  Guillauchet,  1985 & 1986), Musée de  la Castre de 
Cannes (C. Merle, 1990), Musée National de la céramique de Sèvres (V. Martinoli, 1991), Museum 
d'Histoire  Naturelle de Toulouse (P. Riviale,  1984). 
Les plus anciennes céramiques galibi actuellement répertoriées, déposées au Musée National de  la 
céramique  de  Sèvres,  remontent à 1845 (Y. Wack, 1988a), mais il en existe vraisemblablement de plus 
anciennes. L'analyse typologique des anciennes poteries galibi nous renseignera peut-être sur leur 
évolution  stylistique  depuis  le XIXème siècle au moins,  ce qui devrait  permettre  des  extrapolations  sur les 
siècles  précédents.  Toutefois, le chaînon  reliant  la  poterie  galibi  antérieure  aux  missions jésuites et celle 
actuellement  connue  risque  de  manquer,  le  changemen1  céramique  majeur  s'étant  effectué  lors  du  mélange 
d'ethnies  diverses  dans  ces  établissemenrs  coloniaux. 
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céramistes itant plus  nombreux,  et  absente la concurrence  des produits eusopkens, la 
poterie  était  encore  plus variCe et  abondante.  Les  relations entre la  Guyane  prihistorique  et 
la Guyane historique sont toutefois délicates B établir, et seront développées 
ultirieurement (e$ infra "Les  complexes  culturels"). 
La mission Palibcur, r6alisCe en septembre 1989 à Persévérance, près de Saint- 
Georges  dans le bas  Oyapock,  avait  pour  objectif  l'observation de l'artisanat ciramique 
palikur, peu connu1 (S. Rostain, 199Bb). Bien que l'art de la poterie perde de sen 
importance  dans  la  sociCté  palikur,  il  demeure  remarquable et présente  une  caractéristique 
tout à fait originale  pour  le  monde  amérindien : il s'agit  en  effet  d'un  des rares groupes 
d'Amérique  du Sud, avec  les  Yanomami, les UrubG et les Yekuani (C. Levi-Strauss, 
1985 ; T. Lima, 1987), où les hommes  ont  une  part très  active  dans la fabrication de la 
céramique, art essentiellement féminin dans les sociitis amérindiennes2. Si Pa 
participation des hommes à la collecte et au transport  des matières premières  (argile, 
dégraissant)  est  assez  commune à la  plupart  des  sociétés  amazoniennes,  si  les  hommes t
les enfants parfois contribuent Cgalernent i la décoration, c'est presque toujours les 
hommes,  chez les Palikur,  qui rialisent les peintures  decoratives, et certains  sont  meme 
potiers. Hormis cette caractéristique, la technique ceramique  palikur est bien 
reprCsentative, et les  observations  faites lors de la  mission  ethnologique  serviront de base 
B la  description de la fabrication  de la poterie  amérindienne. Les diffkrences  avec les 
autres  groupes  potiers de Guyane seront  notées au fus et à mesure. 
Si les poteries galibi ou wayana  sont  longuement  décrites  dans  plusieurs  ouvrages, les seules donnks 
disponibles  sur  la  céramique  palikw  consistent  quelques  pages  de  Curt  Nimuendaju  (1926). 
Certains  arch6ologues  ont  suggéré  que,  autrefois,  une  parlie  de  la  céramique  était  peut-être  fabriquée  par 
les hommes.  En se fondant sur les importantes  différences  de  formes et de décors et sur  les  aires de 
répartition  des  vestiges  dans  les  monticules  artificiels MARAJOARA de l'île  de  Maraj6,  Anna  Roosevelt 
(1991)  suppose  que  la  poterie  domestique  aurait pu êee confectionnée  par  les  femmes,  et la céramique 
cérhonielle, au décor élaboré, par  les  hommes.  De  même,  chez  lcs  Carib insulaires des  Antilles, la 
dichotomie linguistique de la terminologie  céramique,  ainsi  que  quelques faibles indices donnés par 
quelques  chroniqueurs (La Borde,  1674 ; Rochefort,  1658,  cites  par L. Allaire,  1984),  ont sugg6rb B des 
auteurs  que  certaines  céramiques  étaient  origincllement  fabriquées  par  les  hommes (L. Allaire,  1980 & 
1984 ; A. Boomert,  1986). Le récit  d'Antoine  Biet  semble  indiquer  que ce fut également  autrefois le cas 
chez  les  @alibi de 1'Ile de  Cayenne : "Quand la pluye empefche le hommes de sortir, ils s"occupent, les 
vns àfaire (. . .) de la poterie  de  terre à laquelle ils sont fort adroits" (1664,  page  355). 
Pourtant, nous estimons  que les indices  appuyant  l'hypothèse d'un ancien  travail  ceramique  masculin 
demeurent  ténus. I1 est nécessaire  de  parfaitement  maîtriser  la  technique  céramique  pour  réaliser les pièces 
élaborées  cérémonielles, et c'est la  confection  régulibre  des  potcries  domestiques  qui confire aux  femmes 
toute  leur  habileté.  Aussi  semble-t-il  peu  probable  que  les  hommes  aient pu façonner  ponctuellement  des 
pièces  élaborées.  Toutefois,  le  décor de cerlaines  céramiques lcur était peut-EtTe  réservé. 
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La chaîne  opératoire  de  la  fabrication  de  la  poterie  amérindienne  suit six étapes 
principales : 
- la  collecte  de  la  matière  première ; 
- la  préparation de la  pâte ; 
- le  façonnage ; 
- les  finitions  et  la  décoration ; 
- la cuisson ; 
- les  dernières  finitions. 
1 - La collecte des matières premières 
La première  opération  consiste à rassembler  les  différents  matériaux  nécessaires à la 
fabrication. Ce sont,  essentiellement,  l'argile  et le dégraissant. 
A - L'argile 
L'argile est récoltée en saison sèche, dans  le  fond dun ruisseau, sur les berges 
d'une rivière ou dans les savanes.  Chez les Galibi, "on la trouve à beaucoup d'endroits, 
(. . .> surtout dans les régions où il y a des savanes ; (. . .) aux endroits où le sol alluvial se 
change en savanes. (. . .) On m'a dit que l'argile  se trouvait surtout tuna gsiwQ (au  bord de 
l'eau) le long du cours supérieur des rivières et des criques" (W. Ahlbrinck, 1931, page 
343), et chez  les  Palikur, "la glaise jaune grise fut tirée  du fond d'un lac peu profond de la 
savane,  en plongeant" (C.  Nimuendaju,  1926).  Les hommes wayana  vont  récolter  l'argile 
dans les ruisseaux autour du Litany (CAWAY, 1988), et les Wayiipi dans le lit de 
certaines criques  asséchées 8 la  saison  sèche (F. Grenand, 1972). L'argile des berges de 
cours d'eau  est  souvent  préférée, en raison de sa facilité  d'extraction.  En  savane,  en  effet, 
il est généralement  nécessaire de creuser assez  profondément pour trouver  une  bonne 
argile.  Sa  qualité  étant  déterminante  pour la fabrication  des  poteries,  l'argile est toujours 
soigneusement  sélectionnée. Ainsi, les lits de certains  ruisseaux  sont  particulièrement 
réputés  pour  la  qualité de leur  argile.  Chez  les  Kashinawa, le site du village  peut  d'ailleurs 
être choisi en fonction de la qualité et de la quantité d'argile qu'on peut trouver à 
proximité (C. Lévi-Strauss, 1985). Certains groupes, comme les Palikur, évitent les 
argiles trop  riches en matières  végétales ou en sable.  Wayana  et  Wayiipi,  au  contraire, 
choisissent  des  argiles  contenant  naturellement  du  sable  et  auxquelles ils ne rajouteront 
pas de dégraissant. 
L'excellente  connaissance  qu'ont  les  Amérindiens de leur environnement  n'a pas 
Cehappe  aux colons.  Ainsi,  il  est  vraisemblable  que  l'installation, au XVIIIème siMe, de la 
poterie colonide BERGRAVE sur UR gisement  d'argile à Rémire, a été guidée par des 
inmfomateurs amérindiens (Y. Le Roux, 1989). La presence de tessons de céramique 
amerindienne sur ce site européen  tendrait à appuyer  cette  hypothkse. Il faut d'ailleurs 
remarquer que les colons ont frequemment utilisé les connaissances techniques des 
Amerindiens  pour  s'installer  dans le pays : 
Il serait avantageux d'enfabriquer (des  poteries) ce qui Bterait  le commerce 
des Hollandais. Les Indiens sont en &at de  nous guider d cet kgard. L ~ W S  
canaris1 contiennent jusqu'à 60 pinles, on en  trouve de diflkrentes couleurs 
ne sert qu'à blanchir les maisons qui sont levies embolar;ill&s de terre (. . .). 
On pourrait trouver les ingrkdients sur place pour la poterie ainsi  que le font 
les Indiens. 
(Lettre de Préfontaine à Choiseul - C14.R26.1763 - ANSBM, Aix-en- 
Provence,  citke  par Y. Le Roux,  1989). 
du  kaolin.  Abondante lle sert h faire la porcelaine. 
Les gisements  sont  par  ailleurs respectés par les Amkrindiens et, selon diverses 
croyances,  souvent la collecte de l'argile ne peut se faire qu'a certaines pCriodes, parfois 
seulement à la première  nuit de la  pleine lune, et dans des  conditions  bien  particulikres. 
Ainsi, chez Wayiïpi, les femmes menstrukes ou enceintes ne sont pas autorisées à 
manipuler  l'argile (P. Grenand, in litteris, 1993) et, chez  les Palkur, cette  interdiction  ne 
semble concerner que les femmes  rnenstruées.  Chez  les @alibi, oil seules %es femmes 
iigées pouvaient  autrcfois  récolter  l'argile, il était indispensable de remercier  "l'esprit de 
l'argile"  par de petites  offrandes  modelées que l'on  déposait  dans  le  gisement,  pour éviter 
que l'argile se  trouve  aspiree dans le  sol, ne laissant  que du sable. Les lentilles de sable 
présentes dans les  bancs  d'argile  sont,  pour les Galibi, le  résultat de la  négligence de ce 
rite (A. Cornette, 1991b). De 1% même façon, les femmes Tanimuka de Colombie, 
lorsqu'elles vont pour la première fois chercher de l'argile,  offrent un petit vase et  de la 
coca à Namatu, maîtresse  des pots (C. Levi-Strauss, 1985). Au pied des Andes, les 
femmes Yurucaré  s'isolent  pour  récolter l'argile, célkbrent certains rites et gardent un 
silence  complet,  pour  éviter  que l s poteries ne se fendent à la cuisson (C. Lévi-Strauss, 
1985). 
Canaris était le  terme  employé  par les chroniqueurs, jusqu'au XIXkmme siècle,  pour  désigner les grandes 
poteries  amérindiennes,  généralement  destinées à la prbparation du cachiri. 
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Deux  échantillons  d'argiles  utilisées  par les Palikur ont été collectés  pour  analyse. 
Le premier  échantillon,  89-ROS-3, fut récolté à Persévérance  lors de la  mission Palikur. 
L'argile provenait du lit d'un canal situé ri quelques dizaines de mètres du fleuve 
Oyapock,  près du  village. Le second  échantillon,  90-GRE-1, a été rapporté dune mission 
muséographique réalisée en avril 1990 par Pierre et Françoise Grenand. L'argile 
provenait  des  berges  de  l'Oyapock,  également aux alentours  du  village de Persévérance. 
Une  granulométrie  classique à cinq  fractions a été réalisée  sur  chaque  échantillon. 
Une très nette  différence  apparaît  entre  les  deux  échantillons. 
- L'échantillon 89-ROS-3 est  très  argileux (71 %), peu  limoneux (23 %), avec un 
petit  pourcentage  de  limon  grossier (3 %). Les  quantités  de  sable  et de refus  sont  faibles. 
- L'échantillon 90-GRE-1 est une argile limoneuse, constituée d'à peine plus 
d'argile (47 %) que de limon (46 %). I1 est  donc  bien  équilibré. Les quantités de limon 
grossier  et  de  sable  sont  négligeables.  Quant au refus, supérieur à 2 mm,  il  ne  représente 
apparemment  que  des  inclusions de sable  très  grossier et de gravier. 
TABLEAU 64 : GRANULOMETRIE DE L'ARGILE A POTERIE PALIKUR 
argile refus sable gros. sable fin limon  gros. limon fin 
mm 2 et + 0,2 92 0,05 à 0,2 0,02 à 0,05 0,002 à 0,02 O 5 0,002 
89-ROS-3 
5,4 % 0,l % 0,2 % 0,4 % 46,5 % 47,9 % 90-GRE-1 
4 2  % 0,o 5% 0,6 % 2,9 % 22,6 % 71,l % 
- 
Les qualités différentes de  ces  deux  argiles doivent influer  sur  la proportion du 
dégraissant à ajouter,  ainsi  que sur le  façonnage  et la cuisson.  L'échantillon  90-GRE-1 
apparaît  être  bien  mieux  équilibré  que  l'échantillon  89-ROS-3,  et très probablement  plus 
adapté au  travail  de  poterie. 
Des  céramiques  ont été réalisées  par  les Palikur avec l'argile de l'échantillon 89- 
ROS-3. Si le façonnage  n'a  posé  pratiquement  aucun  problème,  la  cuisson  des  pots s'est 
révélée  difficile. La  plupart  d'entre  eux,  en effet,  ont  éclaté  dès  les  premières  minutes de 
cuisson.  Plusieurs  suppositions  ont  été  avancées  pour  expliquer  cet  échec. 
- La potière fit remarquer  que  le  lieu  de  cuisson  était  trop  proche  du  village, et cette 
proximité  néfaste en  raison du bruit  et  des  cris des enfants. 
- Alphonse  Ioio  ajouta  que  l'argile  avait é é récolté à la  nouvelle  lune,  alors que les 
grandes  marées  remontaient  vers  la  terre,  et  que  l'argile  alors  polluée  par l sel  n'était  plus 
utilisable. Un tel  danger  est  également  reconnu  par  les  Galibi (W. Ahlbrinck,  1931). 
- Enfin, la montée de chauffe fut probablement  trop  rapide, le tas de branchages 
utilisé  n'ayant  pas été élaboré  avec  suffisamment de soin. 
- I1 est à signaler  qu'aucune  poterie  n'avait  jamais été confectionnée  dans ce village 
de Persévérance, où les Palikur sont installés depuis près de 25 ans. La mission 
constituait pour les anciens potiers du village un renouement avec cet artisanat. Le 
principal problème était le repérage de poches d'argile de bonne qualité autour de 
Persévérance.  Comme le montre  l'analyse  granulométrique  des  échantillons,  les  Balikur 
avaient trouvé une meilleure argile B poterie  quelques  mois  apr2s notre mission. Les 
conditions  requises pour rkussir des pikes étaient peu B peu retrouvées,  au fil des jours? 
et d'autres  explications sur le bris des  poteries  furent  débattues,  notamment  l'insuffisance 
de dégraissant  pour  une  argile  aussi  plastique  (la  pstikre  décide de la bonne  proportion par 
%e toucher, ce qui nécessite une  expérience). Les pièces  façonnkes ensuite, avec  une 
quantité  plus  importante de dkgraissant,  supportèrent  mieux  la  cuisson et certaines  d'entre 
elles  purent  être  totalement  cuites. 
En tout état de cause, l'analyse granulométrique  montre  la qualité relativement 
médiocre de l'argile  utilisée.  Celle-ci,  trop  fine  et  trop  plastique, était peut-&e  inadaptée 
au  travail,  quelle  que  soit la quantité  de  dégraissant  rajoutée. 
B - Le degraissant 
La plupart  du  temps,  l'argile  est trop collante  et  plastique  pour être modelée. Il est 
donc nécessaire d'y ajouter un Clément non plastique pour la rendre plus ferme et 
maniable, "la Caraïbe dit qu'elle met du kwmi (écorce  brûlke) dans l'argile pour qu'elle 
tane" (W. Ahlbhinck, 1931, page 343). Le dégraissant peut être de diverse nature : 
sable, roche pilée, fragments végétaux, coquillages broyks, terre cuite concassee 
(chamotte),  ossements  moulus,  spicules  d'éponge d'eau douce (cauixi), etc. 
Les Palikur et les @alibi, ainsi que de  nombreux  groupes  amazoniens,  utilisent la 
cendre broyée  de  P'écorce dun arbre  de la famille  des Chrysobalanaeeae (Licaraia sp. et 
Couepia sp.)l, nomme kwep par les PaIikur et kwepi par les Galibi2.  L'utilisation de ce 
d6graissant  se développa peut-être à l'origine dans le  bas  Amazone, et de  nombreux 
auteurs voient un lien  historique  entre  l'usage  de  degraissant de cendre végktale  et les 
groupes de filiation aruak (G. Willey, 1987).  Toutefois,  la large diffusion que connut 
cette technique ( S .  Linné, 1931) rend  difficile  l'attribution de son invention à un groupe 
linguistique  précis. 
Alphonse Ioio utilisa un Licania alba (Herbier du centre ORSTOM de  Cayenne : ddtermination D. 
Le mot kwep désigne à la fois l'arbre et le dégraissant. 
Sabatier, 1990, coll'  Rostain S. & Piolat J.-J., no 1). 
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L'arbre est abattu,  et le tronc  martelé  avec  l'arrière de la  tête  d'une  hache afin que se 
détache l'écorce de  l'aubier. Si cette dernière  opération  est  facile sur l'arbre fraîchement 
coupé, elle deviendra plus difficile ensuite, à moins  d'attendre quelque six  mois que 
l'écorce se détache d'elle-même. Les morceaux d'écorce sont  coupés  puis  transportés 
dans un katouril jusqu'au  village. 
Les espèces  nommées kwep semblent  moyennement  communes  dans les environs 
du  village de Persévérance, et il  fallut une  quinzaine de minutes à Alphonse Ioio pour en 
repérer un kwep dans les bois.  Les  Galibi  d'Awara  doivent  parcourir  une  trentaine de 
kilomètres pour le trouver (A. Cornette, 1991 b). La  rareté  des  essences  utilisables  oblige 
parfois les céramistes à chercher un autre dégraissant et les Palikur, par exemple, 
palliaient l'absence de kwep en prenant  des  tessons  broyés (C. Nimuendaju, 1926). De 
telles attitudes doivent être retenues par l'archéologue, et montrent les limites des 
typologies  fondées  principalement  sur le dégraissant. 
2 - La préparation de la pâte 
L'argile  rapportée au village  est  débarrassée de ses  impuretés  (végétaux,  gravier) et 
malaxée dans un bac à l'aide dun battoir  en  bois,  afin de la rendre plus  homogène et 
plastique. A condition  d'être  régulièrement  ré-humectée,  elle  pourra  ensuite  être  conservée 
plus dune semaine, bien qu'elle puisse s'oxyder légèrement, jaunissant en surface. 
Avant son utilisation, l'argile est martelée  avec un pilon de bois  sur un mortier, dans 
lequel on ajoute peu à peu de l'eau.  Lorsque  l'argile  provient  d'un  nouveau  gisement, on 
peut en faire cuire une  poignée  pour  tester  sa  réaction au feu. 
Les fragments d'écorce de kwep sont mis à sécher au soleil, puis brûlés. Les 
cendres sont ensuite broyées  dans un  mortier de bois à l'aide d'un  long pilon, jusqu'à 
l'obtention d'une fine  poudre  qui  sera  ensuite  tamisée. 
L'argile est pétrie  dans un grand plat de  bois  ou dans une spathe de palmier,  tandis 
que sont ajoutées au fur et à mesure des poignées  de  dégraissant. Le bon équilibre des 
deux Cléments est estimé par la potière i la texture, soit  sous les doigts, soit sur la 
1 Hotte de portage faite de fibres darouman (Isch~zosiphon arouma) tressées. 
langue1. Il est finalement  composé de moitiC d'argile et de moitié de  dégraissant. Ensuite 
sont formées plusieurs boules, d'une trentaine de centimètres de d iamhe chacune. 
Lorsque la collecte de l'argile ne coh'ncide pas avec une période de fabrication de 
céramique, la préparation  de la pâte  peut & - e  différente. Ainsi, chez les Galibi, l'argile 
lavée et nettoyée est mise à sicher en boules d'une cinquantaine de centimetres de 
diamktre. Les boules sèches sont concassées dans un mortier et la poudre obtenue, 
éventuellement tamisée, est m$lée à la poudre de bcwepi. Ce n'est qu'ensuite, que %e 
m6lange sera humecté puis fapnné . Ahlbrinck, 1931 ; A. Cornette, 199lb). 
Le nomme" Brun,  parant de Monsieur Barpenon, Commis de la Compagnie, 
dit  que  dans la rivière de Ouyapoc, il ,fy trouve des doussins ou autrement 
dit des  vennes de vaze que les Indiens  prennent et qu'ils broyent  avec  des 
morceaux defeiiilles de caret pour faire lier  cette vaze et l~cy donner un corp et 
que  cette  mixtion,  ils en  font des pierres, les laissant seicher longtemps QU 
soleil, aprks qu'ils leur ont donnez la fisure qu'ils  veulent et les avoir pevcez. 
(Goupy  des Marets, 1690, page 29). 
3 - Le fasonnage 
Le tour de potier étant  inconnu  des  Amérindiens, le procédC le plus couramment 
utilisé  est  le montage en colombins,  qui  est  la plus ancienne  technique céramique : "la 
poterie de terre, Li laquelle ils sont fort adroits, quoy qdils  n'aynt point  de roiies com 
nos 8Dotiers,faisant le tout par addition de parties les unes s w  les autres" (A. Biet, 1664, 
page 355). Trois  autres  techniques  sont  connues en Guyane : le  faeonnage  par  plaques, %e 
moulage et le  modelage. 
A - Le colombin 
Au début du façonnage, la potière, assise sur un  banc bas, tient la planche de 
support sur ses genoux (figure 131 ). Des poignées de pite humidifiée sont roulées en 
longs cylindres de 20 à 30 CM de longueur  et de 2 cm de diamètre environ. La base  du 
récipient est confectionnée à partir dune boule de pâte  étalée en disque sur la  planche, et 
les colombins sont montés  et  assemblés sur cette base en anneaux  superposés, que l'on 
fait  adhérer  entre  eux  aussi  étroitement  que  possible en les pinçant  ensemble. La jonction 
De  maniere  similaire, les potières  d'Amérique  du  Nord "mordillent ou goatent parfois leur pâte pour 
apprécier sa texture et d'autres qualitis jugées nicessaires à une  cuisson  réussie" (cité par C. Lévi-Strauss, 
1985, page 232). De nos jours,  les  gComorphologues  agissent  parfois dc même. 
des colombins est généralement convexe/concave, mais des montages plus simples, 
comme la jonction plate, ou plus sophistiqués, comme la jonction en escalier, ont 
également été repérés sur les poteries archéologiques (figure 132). Ce montage est 
identifiable sur les  tessons par les casslres qui se produisent  fréquemment à la jonction 
des  colombins. 
FIGURE 132 : DIFFÉRENTS  TYPES  DE  JONCTIONS  DE COLOMBINS 
convexelconcave rainures de encoehes de en  escalier en  biseau plate à rebords plate 
maintien maintien 
Pendant le montage, les  parois  du  pot  sont  régulièrement  aplanies t lissées à l'aide 
dun fruit de palmier  maripa (Maximifintzn maripa) B l a  coque  dure,  et/ou  d'un  racloir de 
calebasse taillé en biseau ou dentelé (figure 130). Le racloir de la potière wayana est * 
parfois un rachis  de  maïs  (CAWAY,  1988). 
Certaines  pièces  posent  des  problèmes  particuliers.  Pour  les  grandes  jarres à cachiri 
(figures 127 & 128)  par  exemple,  il  est  nécessaire,  pendant le séchage, de maintenir les 
parois très évasées h l'aide  d'étais  de  bois. I1 faut  noter  que  dans ce type  de  montage  en 
colombins, les parois auront  tendance à être de moins en moins  épaisses au fur et à 
mesure  que la pièce  s'élève. 
Les  bords  sont  coupés  et  égalisés à l'aide de couteaux  de bambou affctés. 
B - Les plaques 
Le montage  par  assemblage  de  plaques  est  une  technique qui procède  du  montage 
en colombins. Au  lieu de rouler  des  cylindres, des plaques  sont  façonnées et juxtaposées 
entre  elles de la même  manière  que  les  colombins.  Cette  technique  peut  être  repérée  par  les 
fractures du récipient, les jonctions de plaques étant nettes horizontalement et 
verticalement,  comme sur l'urne funéraire  rectangulaire de TROU RELIQUAIRE ($%'Fm- 
111-1, figure 97, no 1). 
C - Le  moulage 
Le moulage  peut  &e  utilise  pour faGonner des  récipients ou des  platines i manioc, 
mais  également de petits  objets,  sifflets,  figurines,  etc. 
Pour  les  récipients, un trou  est  creusé  dans le sol, de la forme de la  pièce souhaide. 
Les parsis en sont recouvertes de feuilles, sur  lesquelles la potière applique et lisse 
uniformément  des  galettes  de  p5te (C. Nimuendaju, 1926). La  p5te s'étant rétractée  en 
séchant,  la  pièce  peut  être  retirée.  Les  parois  extérieures,  qui  conservent  l'empreinte des 
feuilles, sont éventuellement lissCes. Certaines populations amazoniennes moulent 
kgalement  leurs  récipients  dans  des  paniers  de  vannerie (T. Lima, 1987). 
Pour  obtenir un corps creux de sifflet ou de  figurine,  la  potière  applique la p8te sur 
un moule, comme  l'extérieur d'un bol  en calebasse. Deux moitiés sont ainsi 
confectionnées,  puis jointes l'une à l'autre. 
B - Le  modelage 
Le  modelage  permet d'obtenir de petites  formes  plus ou moins  complexes, 5L partir 
d'une  boule  de p5te pCbrie. Sont ainsi  fac;onnées  des  anses, des queues ou des oreilles 
destinees B certaines  pièces,  ainsi  que  des  figures dkoratives animales  ou  humaines. 
En Amazonie, seuls les Tapirapk  confectionnent directement leurs poteries par 
modelage  d'une  masse  d'argile (T. Lima, 1987). 
Des  poupées  destinees  aux  enfants  sont  kgalement  réalisées  par  modelage.  Divers 
petits  objets  modelés (fusaïoles, figurines,  support de pots,  etc.)  ont Ctk retrouvés dans 
les  sites  guyanais. 
Des interdits peuvent être imposés durant le façonnage. Les Marubo ne 
consomment  pas  de  gibier (T. Lima, 1987), et  les  potières  palikur évitent de  manger  du 
poisson  et  personne  ne  peut  en  consommer  dans  le  carbet B ckramique.  Ainsi,  lors de  la 
mission Pnlikur, un enfant qui mangeait un poisson s'est fait renvoyer du carbet à 
céramique.  Cet  interdit  est  peut-être à rapprocher  des  mythes  liant  les  êtres  aquatiques 5L la 
terre à poterie (P. Grenand, in litteris, 1993). Dans  de  nombreux groupes, les femmes 
menstruées  ne  peuvent  fabriquer  des  poteries. 
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4 - Les finitions et les décorations 
A - Les  finitions 
Si le traitement de surface final réalisé sur la céramique est essentiellement 
fonctionnel, son  aspect esthétique ne  peut être écarté. Trois  opérations  principales de 
finition  sont  observées  actuellement  en  Guyane : le  lissage,  le  polissage t l'engobage. 
- Le lissage permet de régulariser et  d'uniformiser  la  surface de la  pâte. I1 est 
effectué sur les parois encore humides de la  pièce,  le  plus  souvent à l'aide  d'un lissoir, 
parfois mouillé, en fruit de palmier  maripa (Maximiliana maripa) ou en pierre  (figure 
130). Les Galibi, les Wayiipi et les Wayana utilisent également une demi-tête de 
champignon  pour ce travail (W. Ahlbrinck, 1931 ; CAWAY,  1988),  certains  polypores 
ayant la texture d u n  cuir rigide (P. Grenand, in litteris, 1992). 
Les pièces sont ensuite mises à sécher durant un à trois jours, de préférence à 
l'ombre  afin déviter une évaporation  trop  rapide  qui  risquerait de fissurer la poterie. 
- Le  polissage,  réalisé sur la  poterie  sèche,  homogénéise la surface  et  lui  procure 
une  certaine  imperméabilité.  Cette  opération  revêt un aspect  fonctionnel  particulièrement 
important,  car  beaucoup  de  céramiques  sont  destinées B transporter  des  fluides,  et  doivent 
donc  être  parfaitement  imperméables.  Le  polissage  est  effectué à l'aide  d'un  lissoir,  petit 
galet  lisse,  graine,  morceau dos, parfois même  une  boule de résine, qui  confèrera un 
aspect luisant à la pâte (cf. infra "La pierre"). Cette  opération peut intervenir après la 
décoration et la cuisson : "avant que la mince couche ocreuse (la peinture) soit 
complètement  sèche,  elle lustre toute la sudace du vase  avec un lissoir en OS" (L. Capitan, 
1882,  page 650). Certains  lissoirs de pierre  retrouvés en fouilles  conservaient  des  traces 
de peinture  rouge  arrachée à la  poterie. 
- L'engobage est l'application d'une argile  délayée.  Cette  opération,  parfois  encore 
effectuée de nos jours,  est difficilement discernable sur les pièces archéologiques. 
Notamment,  une  différence de tons  entre  la  surface  et  l'intérieur de la pâte, ou même la 
présence de fines craquelures en surface, ne sont pas  des  Cléments  déterminants pour 
attester de  la  présence  d'un  engobe (G. Amal, 1989). 
B - La  décoration 
"D'une façon générale, les mtmes  moddes décoratifs sont  appliqués  sur  différents 
supports : peinture corporelle, vannerie, tissage et céramique" (T. Lima, 1987) et, 
archéologiquement, cette universalit6 esthétique apparait  par  exemple dans le couple 
vannerielcéramique  (figure 133) (S. Rostain & Y. $;\rack, 1988). De  telles 
correspondances de décors  sont  repérées  dans  plusieurs  sites  archdologiques  d'Amérique 
du  Sud (G. WiP%ey, 1987). Que ce soit  chez  les Galibi, les Palkkur  ou les  Wayana  actuels, 
les mêmes  dessins,  avec les memes  interprétations  adaptées au support,  sont repris pour 
la céramique, la vannerie,  les  calebasses,  les  peintures  corporelles,  les  bancs,  etc. (figure 
134). Ainsi, la liberté de  création  de  l'artiste  semble  demeurer  faible,  soumise aux canons 
stylistiques de  la communauté, s'il veut  que  sa  production  soit  reconnue et intefpré.de par 
tous. 
Honnis l'habileté et les règles graphiques  propres à chaque  groupe, les  décors 
parlent  universellement  du  monde  animal,  des  rgves et des  crkatures  mythologiques, qui 
sont  autant de sources d'inspiration. Un mythe raconte l'origine du style graphique des 
Wayana  et  des  Aparaï. Un monstre  aquatique, Ie Toulozytrk, persécutait les anc2tres des 
Wayana  dans ]Le Haut Paru,  jusqu'à ce que ceux-ci  réussissent à le  tuer.  Découvrant alors 
les motifs  qui ornaient les flancs de l'animal, ills les reproduisirent  sur  leurs  vanneries et 
leurs poteries (IL. Hussak van Veltem, 1976 ; D. Schcep.S, 1972). Ce  mythe, qui retrace 
symboliquement les dCbuts  de  la  fusion  des  Wayana et des  Aparaï (D. Schcepf, 1985b), 
illustre  aussi la relation Ctroite entre  l'art  amérindien  et le monde.  Le TouZoz.p&-é pourrait 
également  symboliser un groupe  ennemi, de niveau  artistique  élevé  et que les  Wayana et 
Apara?  auraient  combattu au cours  de  leurs  anciennes  migrations. 
Les décors  sont appliqu6s soit avant la cuisson, sur la  poterie  humide ou sèche, soit 
sur la pièce cuite. Ils se présentent sur la partie la plus visible de la céramique, 
généralement à l'intérieur  des  recipients  ouverts et à l'extérieur  des  récipients fern&. Ils 
sont  le  plus souvent localisés sur la  lèvre et le corps, très rarement  sur le fond  extérieur. 
Trois  grands  modes de decor  sont à distinguer : la modification  de  la  surface,  l'application 
d'Cléments modeles, et la  coloration1. 
a - La  modification de la surface 
Il s'agit de déformes ou d'enlever la matière  superficielle  de  la  poterie. En Guyane, 
six  techniques  sont  reconnues,  archéologiquement  et  actuellement. 
L'INCISION est  l'une  des  plus  fréquentes. Elle est pratiquée  lors  du  fagonnage sur 
l'argile  encore  plastique, à l'aide d'un bâtonnet  pointu  ou  arrondi,  et  parfois  aussi, de nos 
Nous  utilisons ici les définitions de HClEne Balfet (et al., 1983). 
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jours, d'outils métalliques. Les incisions peuvent être des lignes, des encoches, des 
ponctuations. Une technique  préhistorique  particulière,  associant  modelage t incision, 
vise à laisser  extérieurement  apparents  les  colombins,  et à souligner  leur  jonction  par  une 
incision  (figure 112, no 1). 
0 Le PEIGNAGE consiste à pratiquer, avec un peigne, des groupes d'incisions 
parallèles,  rectilignes ou courbes. 
La GRAVURE est nettement  plus  rare. 
0 L'EXCISION est exceptionnelle. 
0 Le RACLAGE concerne  généralement  les  grandes  surfaces dune pièce plutôt que 
les bords, et peut également être effectuée à l'aide d'un outil de bois à l'extrémité 
dentelée.  Par  certains  sillons  se  présentant  comme  de  larges  entailles peu profondes,  cette 
technique  peut  parfois  se  rapprocher  de  celle de l'incision. 
L'IMPRESSION est essentiellement  représentée  par  des impressions répétitives 
digitales, ou de bâtonnets, sur la lèvre ou sur un cordon. L'impression peut être 
involontaire,  comme  c'est  le  cas  pour les faces  inférieures de plaques à cuire présentant 
les  traces  du lit de feuilles ou  de la  vannerie sur lesquels les pièces  ont  été  confectionnées 
(figure 1 11). 
b - L'application  d'Cléments  modelés 
Le modelage, réalisé lors du façonnage ou juste après, est aujourd'hui plus rare 
pour les récipients domestiques que pour  les  pièces  destinées à la vente ou à fonction 
cérémonielle et ludique. 
Le décor modelé est souvent observé sur les céramiques archéologiques, 
notamment sur les Cléments  de  préhension,  et  peut aller du  simple  cordon,  du  bouton, de 
la  pastille,  jusqu'à  des  figures  animales ou humaines  élaborées.  Les figures zoomorphes 
sont  fréquemment  des  têtes  de  tortue  stylisées,  constituées de deux  pastilles  appliquées 
sur un bouton  (type CHATON FANTASTIQUE), ou très  réalistes  (type CAYENNE PEINT) ; 
des  tortues  entières  aux  membres  démesurément  allongés ou même  six  modelés  distincts 
représentant  la  tête,  les  membres  et la queue,  appliqués  sur  le  bord du récipient  qui  figure 
alors le corps  (type CHATON FANTASTIQUE) ; des  batraciens,  des  serpents ou des  oiseaux 
réalistes,  plus  rarement  des  mammifères  (type ENFER POLYCHROME). 
Les appliqués  figurant  des  parties du corps  humain,  essentiellement  observés sur 
les urnes funéraires de type ENFER POLYCHROME, sont généralement des Cléments 
simples  assemblés : yeux,  sourcils,  bouche,  nez,  oreilles,  mains,  pieds,  seins et nombril. 
c - La  coloration 
La peinture,  largement utilisCe de tous  temps en Guyane, est Pa technique  la  plus 
courante. Le decor  peut Stre appliqué  avant ou juste après la cuisson mais  aussi  bien, 
longtemps aprss. Les teintures,  d'origine végCtale ou minCrale, peuvent &re Cgalement 
utilisees  sur le bois ou les  calebasses et, pour certaines,  sur  la  peau. Les teintes  les  plus 
repandues  sont le rouge, le blanc, le brun et le noir. Jaune, bleu et orange sont plus  rares. 
L'ethnographie  distingue  plusieurs  materiaux  pour  fabriquer  des  couleurs : 
TABLEAU 65 : 
QUELQUES COLORANTS CERAMIQUES A ~ ~ E R I N ~ ~ E ~ S  ACTUEL  










Ces  quelques  exemples ne sont  pas  limitatifs,  et la vaste  gamme de colorants ueilids 
en Amazonie  meriterait  une  érude  spécifique. 
I1 faut  noter  que les couleurs peuvent se trouver  modifiées par le passage au feu. 
insi, les  roches tri% riches en fer deviennent rouges en oxydation, B ceur sombre en 
reduction  et jaune en  hydro-oxydation (A. Prous, 1990). 
L'analyse  par  diffractometrie  aux  rayons X de  concretions  minérales  rouges  utilisées  par les Palikur 
Le  bleu,  appliqué aprb cuisson, est fabrique  avec  le fiel et la coquille  écrasés  puis  dilués (P. Grenand, in 
Herbier du centre ORSTOM de  Cayenne : détermination D. Sabatier,  1990,  coll"  Rostain S. & Piolat 
P.  Grenand, in  litteris, 1992. 
L'écorce  grattée  du kumetï est mêlée de charbon de bois (W. Ahlbrinck,  193 1 ; P. Grenand, in litteris, 
J.-B. Delawarde,  1980 ; Y. Wack,  1988. Ce colorant  est  rouge  carmin en peinture faciale (P. Grenand, 
W. Ahlbrinck,  1931. 
montre  une  dominante  d'hématite,  avec  présence d muscovite  et de quartz (cf. infra "Autres  vestiges"). 
litteris, 1992). 
J.-J., no 10  bis  et  11. 
1992). 
in litteris, 1992). 
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Sur les  tessons  archéologiques,  seules des teintures  d'origine  minérale ont jusqu'à 
présent été reconnues par les analyses de laboratoire. Des concrétions minérales 
colorantes râpées, rouges et noires, ont été retrouvées dans plusieurs sites (cf. infra 
"Autres vestiges"). Toutefois, les colorants d'origine végétale se dégradent plus 
rapidement que  ceux  d'origine minérale, et certains  décors  peints de pièces 
archéologiques ont aujourd'hui  disparu.  Lors du lavage  des  tessons, le noir et le blanc 
des  décors  se  révélaient  moins  résistants  que le rouge. 
Actuellement, le procédé d'obtention de la peinture est sensiblement le même 
partout. Les argiles, concrétions râpées ou broyées, les écorces, graines, plantes ou 
feuilles,  sont jetées dans  de  l'eau  puis  malaxées ou mises à bouillir. 
Le  décor le plus  simple  consiste à recouvrir  la  poterie  d'une  couche  uniforme, le 
plus  souvent  rouge,  parfois  blanche,  soit à la main,  soit à l'aide dun coton  imprégné  de 
la teinture. Les motifs  plus élaborés sont  réalisés  avec un pinceau fait dun bâtonnet  sur 
l'extrémité  duquel  est fixé une  plume  d'agami  (Psophiidés, Psophia erepitans) ou un brin 
de coton (figure 130), ou avec une mèche de cheveux emprisonnée dans un noyau 
d'argile (D. Schœpf,  1979). 
* . .  
La peinture en négatif ou réservée est peu représentée sur les récipients 
archéologiques en Guyane (figures 86, 97 & 135). De  nos jours, les Tukuna  du  haut 
SolimBes et les Marubo du haut Javari, affluent  du  précédent,  décorent  l'intérieur  des 
céramiques de motifs  abstraits en réserve non colorée sur fond  sombre. Ils tracent  leurs 
motifs à l'aide de résine,  de cire ou d'argile,  puis ils enfument  la  poterie, ou la passent au 
charbon, ou encore l'enduisent de matières  organiques  sombres.  Après  refroidissement, 
ils retirent  le  film  de  résine ou de cire  qui  laisse  apparaître le décor en réserve (T. Lima, 
1987). 
Si les motifs  sont,  actuellement,  en  majorité  abstraits,  certains en revanche  peuvent 
être très réalistes, qui représentent le  plus  souvent  des  animaux.  Chez les Palikur, les 
motifs  abstraits  symbolisent  essentiellement les serpents, les tortues, les poissons, le 
tatou, le jaguar, les coquillages, parfois  des plantes et des  arbres  comme le palétuvier. 
Chez  les  Galibi,  les  animaux  les  plus  représentés,  surtout  par  modelage,  sont  les  tortues, 
le tatou, les singes, les oiseaux et les amphibiens (J. Fretey & O. Renault-Lescure, 
1978). 
Etape la plus  délicate  de la fabrication, la cuisson, en déshydratant Pa piite,  solidifie 
la pike et l'empêche  de  redevenir  plastique au contact de l'eau. 
Les Amérindiens, ne connaissant  pas  le four, utilisent  la  technique de cuisson dite 
"en  tas" oh Pes pikes, non  enfermées,  cuisent en atmosphère  oxydante.  La  temperature de 
cuisson dans ces conditions, ainsi que la montée de la chauffe, sont difficilement 
mabisables et c'est au cours de cette  phase  que %es risques  sont les plus  grands. Si les 
accidents  de chauffe peuvent  n'occasionner  que  de  simples  taches  noires  en  surface de la 
pièce,  ils  peuvent  aussi  provoquer sa  fissuration  ou  son  éclatement. 
La cuisson  se fait aux heures  les  plus  chaudes de la journée.  Durant  cette  phase, la 
couleur grise de la pâte se modifie,  devenant  beige orange, beige crème, brun sombre, 
etc. 
En général,  les  pots,  disposés  côte à côte sur le sol, sont  recouverts  par des Ccorces 
et des  branchages  soigneusement  choisis  et disposCs en pyramide,  puis le feu est  mis à la 
structure. Les écorces vont  rapidement  brûler  tandis que les  branchages  se  consumeront 
plus  lentement. 
Chez les Wayana, les pièces  sont  simplement  disposées  prks dun feu de bois et 
régulikrement tournées afin de présenter toutes leurs faces aux flammes. Des 
échafaudages d'écsrces ne sont  construits  que  pour la cuisson  des  grandes  pièces. 
Les Galibi, dont la production  céramique  est  importante,  montent  des  structures de
cuisson plus élaborées : les pots sont disposes sur un  lit de tessons de céramique 
recouverts  d'écorces,  puis un échafaudage  conique de branches  de  bois-canon (Moraceae, 
Cecropia sp.), qu'un cercle de fer maintiendra, est monté au-dessus des pots ( 
hlbrinck,  1931). 
Les Tin6 cuisent une  platine à manioc  en  la plaçant verticalement  sur la cendre 
chaude, entourée d'un amoncellement de braises pas trop vives. La pièce est 
régulièrement  saupoudrée de cendres  fines  pour  l'empêcher  de  se  fendre, et tournee  petit à 
petit, en quatre à six fois selon son diamètre  et  l'intensité du foyer,  pour  l'obtention dune 
cuisson  homogène (P. Frikel, 1973). 
Certains groupes amazoniens disposent les pièces à cuire sur des supports de 
céramique, de pierre, ou faits de fragments de termitières.  Des  braises  ardentes  peuvent 
également  être  déposées à l'intérieur  des  récipients (T. Lima, 1987). 
L'analyse  minéralogique  et  chimique de  tessons  archéologiques,  provenant  du site 
de ROROTA dans l'ne de Cayenne,  apporte  quelques indices sur le  mode de cuisson. La 
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céramique a été cuite en tas, dans  une  atmosphère  neutre ou, faiblement  réductrice, et la 
température  s'élevait au  moins à 376 O C  et a pu atteindre 500 O C  (M. Seurin,  1976). 
C'est lors de la cuisson, semble-t-il, que le non-respect des interdits est 
particulièrement dangereux pour la céramique. Chez les Palikur, comme chez les 
Tanimuka (C. Lévi-Strauss, 1985),  les cris et le bruit que font les enfants risquent de 
faire  briser les céramiques  lors de la  cuisson,  aussi  celle-ci  se  déroule-t-elle  légèrement  en 
retrait du village. De  même,  les  femmes  kayabi ne  peuvent  parler, uriner ou déféquer 
durant  la cuisson, et les  Xukuru  ne  cuisent  pas la céramique à la  nouvelle lune (T. Lima, 
1987). La potière  tanimuka  ne  mange ni  ne boit,  ne  se  baigne  pas  et  observe la continence 
sexuelle (C. Lévi-Strauss,  1985). 
6 - Les dernières finitions 
Après la cuisson peuvent encore intervenir parfois la décoration, et certaines 
finitions. 
Dans quelques groupes,  comme  les  Palikur,  les  dessins  incisés  avant  cuisson  sont 
parfois frottés, sur la poterie encore chaude, avec un pain de mani (Clusiaceae, 
Symphonia globulifera et Moronobea coccinea). Cette  opération  colorera les motifs en 
noir, et les bavures  seront  ensuite  nettoyées à l'aide d'un  couteau  (P.  Grenand, in litteris, 
1992).  Ce procédé de décor par incrustation de la couleur  demeure toutefois rare en 
Guyane,  tant  chez les groupes  anciens  que  contemporains. 
La potière palikur recouvre également les parois internes encore chaudes des 
grandes jarres à cachiri de  gomme  de mani qui,  appliquée en couche  épaisse,  protégera la 
céramique  du  mordant  de la boisson  qu'elle  contiendra.  Les WayZpi utilisent, de la  même 
façon  et  dans le même but, I'écorce  de tulili (Caesalpiniaceae, Sclerolobium paraensis), 
préalablement  battue  et  macérée  dans de l'eau froide  (P.  Grenand, in litteris, 1992). 
Dans la plupart  des  groupes  amazoniens, les céramiques  sont  souvent  recouvertes 
d'un  vernis végétal destiné à imperméabiliser  leurs  parois'. I1 est appliqué de préférence 
sur la poterie encore chaude,  afin  d'imprégner  autant  que  possible la pâte (figure 128, 
no 8). Des fragments d'exsudation  végétale  solidifiée,  ayant pu servir à cet  usage,  ont été 
récoltés dans plusieurs sites archéologiques. Certains d'entre eux étaient moulés à la 
Cette  pratique  est  d'ailleurs  typiquement  amazonienne,  puisque dans la Préhistoire  andine,  les  peintures 
céramiques  étaient  rcndues  brillantes  par un polissage  aprEs  cuisson (A. Roosevelt, 1991). 
forme du petit  sachet  qui les avait  conservés (cf. ir$rcz "Autres  vestiges").  Ces  fragments 
semblent  Stre  issus de l'arbre courbaril (Caesalpiniaceae, Hymenaea courbaril -y& en 
wayiipi, simiri en galibi, m2gu en wayana  et simiru en palikur - Pierre Crenand, comrn. 
pers., 1989), encore  employ6 de nos jours pour  l'obtention de vernis ciramique par de 
nombreux  groupes  amazoniens.  Pour cette fonction, les Galibi emploient Cgdement le 
rcia sp) ou l'acajou (Anacardium  occidentale) (W. 
1931). Lorsque  les  plagues i cuire ne  sont  pas destinies B 6tre  utilisCes  imm6diatement 
(&change)> les 33% %es  recouvrent d'un vernis qui d i s p a r a h  B la première cuisson (P. 
Frikel, 1973). 
Si les ckramiques  endommagees par l'usage ou par  accident sone padois r6parées, 
comme chez les  Marubo  qui  colmatent  les  fissures  avec  de la résine (a. Lima, 1987), cela 
demeure  rare et, la  plupart du temps, elles sont  réutilisCes i des fonctions secondaires 
(s~pport de foyer, couvercle,  polissoir,  conservation  d'objets,  préparation de chamotte, 
etc.), ou bien abandonnées ou jetées. 
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V - LA FONCTION DE LA POTERIE AMERINDIENNE 
Quand la jeune recluse des  mythes machiguenga 
offrit à Lune  la  terre  calcinée  dont les humains  se 
nourissaient, le dieu  lui  expliqua  que  cette  substance 
n'était pas celles  qu'on  mange : on devait s'en servir 
pour  fabriquer des pots,  vases et autres récipients 
dans  lesquels on mettrait à cuire  le  manioc, 
tubercule nutritif d'une plante qu'il était seul à 
posséder et qui serait désormais la base  de 
lblimentation humaine. 
(C. Lévi Strauss, 1985, page 199). 
Cette étude de la  fonction de la  céramique  dans  la  société  amérindienne  se  fonde 
essentiellement sur des  données  ethnographiques.  Certaines  formes de poteries  retrouvées 
dans les sites archéologiques, comme les plaques à cuire ou les grands vases à 
fermentation, sont encore largement  utilisées, et l'observation ethnologique peut  alors 
éclairer  leurs  fonctions.  Toutefois, si la  céramique  culinaire  est encore bien  représentée, 
d'importantes différences existent entre la céramique  archéologique et celle en  usage 
aujourd'hui. Des fonctions, notamment  cérémonielles,  ont  totalement disparu, et  sont 
donc difficiles à définir. Par ailleurs, depuis l'arrivée des  Européens, les Amérindiens 
disposent  de  nouveaux  matériaux  comme le métal ou le plastique. Ils ont  fait une sélection 
des ustensiles les plus  appropriés à leurs  besoins, et les marmites de fer, les assiettes de 
porcelaine ou les récipients de plastique  ont  souvent  remplacé des objets autrefois  en 
céramique. Si l'ethnographie est utile,  et  même  indispensable, à la  compréhension de 
certaines fonctions anciennes  de la céramique, elle demeure un appoint  d'étude et ne 
répond  pas à toutes  les  interrogations  soulevées  par  l'analyse de la  poterie  archéologique. 
Aujourd'hui, on  peut  distinguer  trois  destinations  des  poteries - familiale,  collective 
ou extérieure - qui  auront  influé  lors  de  la  fabrication  sur la qualité, la forme et le décor. 
- Si la  potière  réalise les céramiques  pour  sa  famille,  il  s'agira de pièces  dont  elle a 
besoin et le décor  sera  personnalisé. 
- Les poteries prévues  pour un échange  communautaire, ou avec un village du 
même groupe, auront des formes plus standardisées. Chez les Palikur, elles ne sont 
généralement  pas  décorées,  afin que les  acquéreurs  puissent y exprimer  eux-mêmes leur 
propre  goût. 
- Les poteries destinées 2 l'échange  avec l'extérieur du groupe  pourront &-e plus 
originales  dans  leurs fomes et leurs décors, et s'eloignant  plus  facilement  de  la  tradition. 
Le décor  n'y  révClera peut-être  pas  tous  les  mythes  du  groupe. 
En abandonnant encore plus  la  tradition, la céramique  peut  s'adapter en grande 
partie 2 la demande extérieure, notamment depuis l'arrivée des EuropCens et de leurs 
goQts différents : "ils savent fabriquer une espèce de poterie très Techerchde par les 
habitants, parce qu'elle est &une  qmlite"  excellente, et qu'elle  rksiste  pa&itement au feu" 
(D. Lescallier, 1799, page 81). Ainsi, chez les Galibi, par exemple, dont l'artisanat 
céramique attire de plus  en  plus de touristes  européens,  la  production  destinée 2 la vente 
s'accroît, dans laquelle les modèles  originels de pièces utilitaires ou cérémonielles  sont 
progressivement remplaces par des objets  qui leur sont demandés tels que cendriers, 
porte-crayons,  vases ou chandeliers.  La  pièce la plus représentative de cette influence 
culturelle européenne est certainement  la  bouteille ventrue watra-kanl. Cette  bouteille, 
présente chez les Amérindiens à la fin du siècle dernier (J. Crevaux, 1879) et 
probablement  auparavant,  est  directement  influencée d  la gargoulette  européenne  (€igure 
129). Elle fut largement  fabriquée  et  diffusée  par les @alibi, et on  la retrouve  sur  tout le 
littoral de Guyane, tant chez les Créoles et les Européens que  dans d'autres groupes 
amérindiens2. I1 est à noter  que  le  dégraissant de kwep devient ici particulièrement 
fonctionnel puisqu'il rend la céramique poreuse et permet à l'eau de se rafraîchir. 
Cependant, contrairement à ce qu'avancent certains auteurs (A. Cornette, 1992 ; J. 
79),  ce n'est pas pour cette  fonction que le kwep est choisi, puisqu'il est 
utilisé  comme  dégraissant  pour  toute  la  production  céramique, y compris %es rgcipients 
pour  lesquels la porosite  n'est  pas  souhaitée. 
Dans le passé en revanche, la  céramique a aussi pu jouer un r6le de diffusion 
culturelle. Si les formes  céramiques  sont  souvent seulement utilitaires, elles peuvent 
également  &e,  tout  comme les décors,  des  marqueurs  culturels du groupe, et les canons 
stylistiques  permettent  alors  d'identifier l'origine d'une pièce. A travers leur production 
destinée B l'échange, les céramistes proposaient des particularités morphologiques et 
décoratives  parfois  nouvelles  pour  les  acquéreurs.  Des  groupes  étaient spicialisés dans la 
production de poteries qu'ils échangeaient sur de longues distances, comme les 
Nom  du dialecte noir-marron "watra"  (eau)  et "kan" (pichet),  derivé  de  l'ancien  hollandais (W. Ahlbrinck, 
1931,  page  346). Ce nom a pu  remplacer  progressivement,  vers  1900,  celui  de tukuwari, désignant  une 
bouteille  de  même  forme  mais 2 l'encolure plus large (W. Ahlbrinck,  193 1 ; A. Boomert,  1986). 
Un watra-kan galibi constituait le seul  vestige chmique amérindien  complet  trouvé  dans  le village 
palikur de SAVANE MAILLARD pres de  Macouria.  Le fort inter& des Européens  pour ces bouteilles  est 
vraisemblablement  dû ii leur  qualité  réfrigérante pour l'eau. 
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Curuzirares, rencontrés près du confluent du Juruii et de l'Amazone par Acuiia au 
XVIIème siècle  (cité  par E. Nordenskiold, 1930). 
Le rôle de la céramique dans les sociétés amérindiennes était généralement 
prépondérant?  et  ses  diverses  utilisations  étaient  caractéristiques  de  certaines  activités  de la 
population. Sans prendre en compte les variations  morphologiques et décoratives  qui 
existent dun groupe à l'autre,  la  céramique  amérindienne  de  Guyane  peut être classée 
selon quatre fonctions principales : domestique? ludique,  ornementale et cérémonielle. 
Différentes  classes  sont à distinguer  dans  chacune  de  ces  fonctions. 
Les  céramiques  culinaires  n'ont  pas  toujours un usage  spécialisé, et des  récipients 
utilisés  pour la cuisson  pourront  aussi  servir à la conservation ou à la consommation  des 
aliments. De même, certains récipients décorés destinés à la consommation, étaient 
également utilisés dans la vie quotidienne et lors des fêtes. Bien que les fonctions 
utilitaires et cérémonielles  soient  aussi facilement superposées, certaines formes  sont 
adaptées à des fonctions  précises. 
1 - La fonction domestique 
La  fonction  domestique  est  la  mieux  représentée  dans  la  céramique  amérindienne. S  
quelques fonctions ponctuelles  sont  reconnues,  la  poterie  était  essentiellement  utilisée 
pour  la  cuisine,  c'est-à-dire  la  préparation,  la  conservation  et la distribution  des  aliments 
et des boissons. 
A - L'utilisation  culinaire] 
a - La prépaP-ation 
La céramique, l'un des seuls  matériaux  aptes à passer au feu que possédait la 
femme amérindienne dans la Préhistoire2, était indispensable pour la cuisson des 
aliments.  Ces  poteries  destinées à la  cuisson, de dimensions  moyennes à grandes,  ont de 
préférence  une  forme  hémisphérique,  plutôt  fermée  (figure 137) : "de très grands vases 
Le  lecteur  trouvera  des  observations dCtaillCes de l'art culinaire  des  Waygpi et des  Wayana  dans les 
Des récipients faits en écorce, destinés i la cuisson, sont toutefois connus chez certains groupes 
ouvrages de  Françoise  Grenand  (1972) et de  Daniel  Schccpf (1979). 
amérindiens (F. Hartt, 1885 ; J.-J. Piolat,  comm. pers., 1989) . 
pour appriter le gibier et le poisson, grands  vaisseaux que les Français appellent canaris" 
(C. Tony, 1842). Elles sont souvent munies danses ou d'une queue. La fréquence de 
leurs passages au feu justifie sur ces pièces la rareté du décor. Certaines poteries 
archéologiques  conservent  les  marques du feu sur leur  partie  inférieure. 
Les recipients de cuisson  Ctaient  Cgalement  utilises  en  voyage  (figure 133) puisque, 
partant pour  une  longue  expedition en pirogue,  les  @alibi "n'oublient pas de porter des 
pots ou des canaris pourfaire bouillir  leur  viande" (A. Biet,  1664,  page 369). 
Des braises  ardentes  pouvaient Cgalement être conservées  dans des recipients en 
ceramique. 
Par la complexité de son  traitement  et  par  les  divers  produits  qu'il  donne, le manioc 
amer (Manihot esculenta) a suscité une  grande  variéte  d'objets,  tant en céramique  qu'en 
vannerie  (presse,  tamis, Cventail, etc.). Aussi, une place  particulii3-e est-elle à faire pour 
les pièces céramiques  caractCristiques  de  l'aire  culturelle du manioc  amer : la râpe, la 
plaque à cuire et ses supports,  la jarre il caclziri. L'étude  des objets liés B l'usage du 
manioc  amer offre un champ  d'investigation  unique  associant  parfaitement  S'archéologie 
et l'ethnographie.  De  tels  parallèles  sont  toutefois  trop  rarement  possibles. 
RAPE 
Aprks  avoir été Cpluchés, les tubercules  de  manioc doivent Etre riipés. Dans les 
Guyanes  et  le bas Amazone, les râpes  les  plus  fréquentes  étaient  autrefois  faites  avec  des 
dalles de  roche  rugueuse ou des  éclats de quartz inclus  dans une  planche de bois (cf. infra 
"La pierre"). Certains  groupes ont également utilis6 des  racines  épineuses de palmier 
(haut Amazone), des planches garnies de pointes de bois (haut Amazone et Mato 
Grosso), 8 0 s  brisés ou de dents (Chrichana de la rivière Negro) de coquillages ou 
d'argtes de poisson  (Tupinamba)  (E.  Nordenskiiild, 1930). Selon la tradition orale, les 
Balikur  se  seraient  autrefois  servi pour cet  usage  de  ckramique,  g6néralernent des plaques 
de terre  cuite  sur  lesquelles  avaient été incisées  de  larges  et  profondes  rainures  parallèles B 
section  quadrangulaire (C. Nimuendaju, 1926)l. 
Mario Mattioni est le seul à signaler  chez  les  Palikur dcs râpes faites de tessons sertis dans une planche 
(1975, page 62), mais  il tr&s vraisemblable  qu'il les a confondu  avec  des  éclats de roche ou de métal. En 
revanche,  des  râpes  faites  d'éclats  de  roche  incrustés  dans une plaque de ceramique sone connues sur la côte 
d'Equateur (E. Nordenskiold, 1929). 
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Un  mythe  palikur  raconte  comment  ils  ont  obtenu  la  râpe  actuelle à éc ats  de  métal1 :
Lorsqu'ils furent arrivés à la maison, la  mère  de  l'homme dit à sa belle-fille : 
"mus allons  râper  le  manioc". 
Les râpes étaient alors en terre cuite ; leurs dents étaient des incisions 
croisées. Les femmes partirent ensemble arracher du manioc. Elles 
l'épluchèrent  puis  la  belle-mère  donna  une  râpe à sa belle-fille et elle se mirent 
toutes les deux à râper. Mais la jeune femme se fatigue vite ! Elle  ne sait pas 
râper ! 
- Ne vous moquez pas d'elle  dit  son mari, elle sait râper ; mais chez elle, les 
râpes sont diflérentes. Vous-mêmes, quand  vous  allez râper, vous ne  mangez 
pas de poisson pendant les  deux jours qui précèdent. Or elle, elle  ne le savait 
pas, elle a mangé du poisson ; c'est pour cela que sa râpe ne coupe pas bien". 
Mais,  comme ses belle-sœurs continuaient à se moquer d'elle, elle devint 
toute  honteuse. Son mari  continuait à la  d$endre : 
"Excusez-là. Elle  n'a pas l'habitude  de nos râpes. 
- Emmène-moi chez mon  père. Laisse-moi rapporter ma râpe et tout mon 
matériel,  et alors, ça  ira"  dit enfn la jeune femme à son  mari. 
Ils partirent.  Arrivés là-bas, ils  prirent  toutes  ses  affaires et revinrent. Sa râpe 
était différente : elle était faite de petits morceaux  de fer enchassés dans  une 
plaque de bois. Et avec ça, elle  râpa bien, et même beaucoup mieux que ses 
belles-sœurs.  Elle eutfni avant  toutes  les  autres. 
"Tenez,.faites donc  avec  ma  râpe", dit-elle à ses belles-sœurs. 
' I -  Non ! C'est beaucoup  trop  eflilé, nous allons  nous couper. 
- Justement, ça  râpe  mieux !I '  
Et elle8t ses  cassaves,  et  termina  avant  toutes  les  autres femmes. 
Finalement, les belles-sœurs apprirentà se servir de sa râpe etfinirent même 
par laisser tomber leurs anciennes râpes en terre cuite. C'est comme ça 
qu'aujourd'hui  encore  nous  utilisons les râpes des Kamuyune. 
(raconté  par  Victor  Michel en 1978,  village  La  Savane,  et  rapporté  dans P. & 
F. Grenand,  1987,  pages  61 à 62). 
Dans les sites  archéologiques  de PARAMANA et  de MAHURY dans 1'Ile de Cayenne, 
et de MANIOC dans la Montagne  Bruyère,  ont  été  découverts  des  tessons à larges  rainures 
parallèles  (figure  143)  dont on  peut  imaginer, à la lecture du mythe  palikur,  qu'ils  sont 
des fragments de râpes à manioc.  De  telles  pièces  sont  connues dans divers  sites  du 
littoral damapi  (B.  Meggers & C. Evans,  1957).  Des  "plats-râpes"  similaires  ont  servi 
de couvercles  d'urnes  funéraires en Amapii (P. Hilbert,  1957) et à MOJOS en  Bolivie (S. 
Linné,  1928).  Dans ce dernier  lieu,  ils  ont  également pu être  utilisés,  en  complément 
dune molette,  pour  moudre le maïs (E. Nordenskiold,  1930).  Toutefois, les larges et 
profondes  rainures  semblent peu  adaptées à ce  travail,  qui  emprisonneraient  les  grains de 
maïs (S. Rydén, 1964). L'usage de râpes en céramique dans les plaines inondables 
Ce  mythe  est  particulièrement  remarquable et exceptionnel,  car il aborde  la  culture  matérielle t signale 
une évolution  technologique. 
d'AmapA et  de Mojos est vraisemblablement dû à la rareté de gisements de roche, 
nécessaires à la fabrication  des  riipes  sur  dalles  ou à éclats  incrustes. 
PLAQUE A CUIRE 
Le manioc râpe est essoré, tamisé puis cuit. Les potières amérindiennes 
confectionnent de larges  plaques  de  céramique  circulaires très &paisses,  appelées  platines, 
destinées à cuire les galettes de  manioc,  les cassaves. Chez les Galibi,  trois types de 
galettes, de diffkrentes  dimensions,  correspondent à trois diamktres de plaques à cuire 
(W. Ahlbrinck,  1931).  Ces  galettes de manioc "apparaissent invariablement h chaque 
repas er y jouent, par rapport aux autres aliments, un rôle de complkzentarite" plutôt que 
d'accompagnement. Le repas wayana ne saurait pay davantage se concevoir  sans cmsave, 
qu'il ne saurait l ' ih? sans viande ou sans poisson" (D. Schcepf,  1979,  page  41). 
De nos jours, les  platines  mesurent de  30 à 80 cm  chez les Tiri6 (P. Frikel,  1973), 
environ  60 cm chez les WayZpi (F. Grenand, 1972), de 65 à 100 cm  chez les Wayana (D. 
Schœpf, 1979),  de  30 B 100 cm chez  les  Galibi (W. Ahlbrinck, 1931) et 
exceptionnellement  jusqu'à 175 cm  chez  les Palikur (village  Ukumene,  mission Carbet 
Mitan). Les  petites  platines tiri6 mesurent  30  cm de diamètre et peuvent &re emportées 
dans  les  déplacements (P. Frikel,  1973). 
La forme  large  et  fine  rend  fragile  la  plaque,  qui  peut se briser  facilement  lors de la 
confection  ou  de  I'utilisation,  aussi  elle  est 'lsouvenf fendue  et repldtre'e avant chaque 
utilisation au moyen de terre glaise appliqute avec  des feuilles que l'on from,  c 
laisse des zkbru s vertes craquant aufeu" (F. Grenand,  1972,  page 101). Ea fabrication 
dlune  platine est delicate et nécessite  une  grande  habilete,  aussi  les  femmes  préfèrent-elles 
riparer leurs anciennes pièces plutôt que d'en confectionner une nouvelle. C'est 
également  une  des  raisons de l'adoption  des  plaques en métal. 
Les platines découvertes en fouilles archéologiques  mesuraient de 22 à 84 cm de 
diamètre,  avec une dominante  de 40 cm environ, pour une tpaisseur de 0,8 2.3 cm. Le 
diam5tre  des  plaques  de BOIS DIABLE variait de 44 à 60  cm  (calculé  sur  neuf  bords), et de 
22 à 70  cm à SAINTE AGATHE (dix-sept  bords - Y. Wack, 1990b). Ces  chiffres  sont dans 
la moyenne  amazonienne, où les plaques archéologiques mesurent de 7 cm à plus de 
100  cm  de  diamètre, la grande  majorité  se  situant  entre  35 et 40 cm, et dans une moindre 
mesure  entre 55 et  60  cm. La masse  originelle de la  plaque à cuire à SAINTE AGATHE est 
estimée  entre 10 et 40 kg, ce qui  la  rendait  difficilement  transportable (Y. Wack, 1990b). 
Les plaques archéologiques que nous  avons observé sont totalement  plates  ou, moins 
souvent, présentent un léger rebord, tandis que de nos jours, les Palikur, qui cuisent 
t 
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beaucoup de farine et  moins  de galettes, ajoutent un  haut rebord à leurs platines de 
céramique  afin de retenir  les  grains de farine. 
Depuis  déjà  longtemps, les plaques de métal  se  substituent de plus  en  plus à celles 
de céramiquel, la cuisson  du  manioc  sur le métal  étant  plus  rapide  que  sur la pierre ou la 
céramique qui conduisent  moins  la  chaleur. Les Galibi de 1'Ile de Cayenne les utilisent 
dès 1652, et "une personne en  peut faire cuire (des  cassaves) pour le moins soixante en 
un jourrr (A. Biet,  1664,  page  336).  Mais  cinq à six  cassaves  suffisent à la consommation 
hebdomadaire d'un couple et de leurs enfants (D. Schœpf, 1979), et la description 
d'Antoine Biet pourrait correspondre plutôt à un travail spécialisé de fabrication de 
cassaves pour la communauté à l'occasion d'une fête, et surtout, pour la vente aux 
Français. 
LES SUPPORTS DE PLATINES 
La platine  est  placée  sur le foyer à environ  15  cm du sol. Les  plaques de Guyane  ne 
possédant pas de pieds,  elles  sont  posées sur des  supports de pierre ou de céramique. 
Chez les Wayana et les Wayiipi, la platine, considérée  comme  une entité masculine, 
s'appuie sur des poteries  renversées,  nommées èlinat puit, "les  épouses de la platine", 
disposées de part  et  d'autre d'un support  central  cylindrique en céramique,  confectionné 
spécialement,  appelé èlinat avem, "le  pénis  de la  platine" (F. Grenand,  1972 ; D.  Schœpf, 
1979). 
Des supports de platine de forme  conique  arrondie  ont été retrouvés  dans les sites 
de CRIQUE JACQUES (type BARBAKOEBA), dans  le bas  Mana (figure  146), de WEWE et de 
CRIQUE CCEUR MARONI à Petit-Saut  sur  le  Sinnamary  (P.  Nowacki-Breczewski & O. 
Puaux,  1992).  D'autres  ont été découverts  en  Amap6  et  dans l'île de Marajd  (B.  Meggers 
& C. Evans,  1957), au Surinam, où certains présentent  des visages humains  appliqués 
(A. Boornert, 1980 ; A. Versteeg,  1985), au Guyana  (C.  Evans & B. Meggers,  1960),  et 
dans diverses autres régions d'Amazonie. Ces  supports de platine, disposés par trois, 
peuvent  également  servir à soutenir d'autres récipients  (C.  Evans & B. Meggers,  1960 ; 
B. Ribeiro,  1988). 
Chez  les  Wayspi, "toutes ont été remplacées par  des  platines en fonte  (sepalali yripe) fournies  par 
l'administration : celles-ci sont  d'un  diamètre  supérieur (1 à 1 J' m) et  ne comportent pas de rebord (F. 
Grenand, 1972, page 101). Par contre-coup, certaines plaques à cuire encore réalisées en céramique 
semblent  parfois  imiter  la  forme  de  celles  en métal il rebord.  Ainsi,  une  plaque  en  céramique  pour  cuire la
farine,  en  cours  de  fabrication  dans  le  village  palikur  d'Ukumene,  présentait les hauts  bords  de 5 cm de 
hauteur,  caractéristiques  de  plaques de métal, les  bords  des  platines  archéologiques  et  ethnologiques  ne 
dépassant  généralement  pas 2 cm de  hauteur  (mission Carbet Mitan). 
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e JARWE A CACHIRI 
Le manioc est  également à la  base  du cachiri, boisson  cérémonielle mérindienne (le 
Palinot du Père J. Grillet,  1716).  Cette  boisson  occupe  une  place  prépondérante  dans le  
sociCt6s amérindiennes, où elle est consommk hors  des  repas,  surtout lors des fetes 
communautaires, car "les bibes participent de toutes les rkjouissances et de toutes les 
f&es - elles en sont  souvent  l'unique  prdtexte" (D. Schcepf,  1979,  page 51). Antoine  Biet 
(1664)  remarque  ainsi que les @alibi préparent  parfois jusqu'i 2 800 1. de boisson pour 
leurs fetes.  D'autres  boissons  fermentées,  comme  autrefois l'Ovieou (J. Grillet, 1716), le 
napek, le napi, l'achikara, le kwawa ou I'hern2y des Wayana actuels, sont 6galement 
faites avec  l'igname,  la  patate douce, la citrouille, le mays, etc. @. Schcepf,  1979). 
Le cachiri est  préparé "dans de grands vaisseaux de  terre cuite, que nos Franpis 
apellent Canaris, B que les Provenqaux & Espagnols nomment Jarres" (J. Grillet, 1716, 
page 228), de "grands vases ci bouillir, de tris grands vases dfermentation" (C. Tony, 
1842). Actuellement,  les Galibi et les Palikur fabriquent d'énormes jarres à cachiri 
contenant jusqu'à 200 1. de liquide  (figures 127 & 128), les Wayana  des jarres, oha, de 
50 à 100 1. (CAWAY, 9988), et Pes Waygpi des jarres, wal-@pi, de 60 à 70 1. (F. 
Grenand, 1972). Ces deux derniers groupes utilisent également des canots de bois 
comme  récipients B cachiril (F. Grenand,  1972 ; D. Schcepf,  1979). La potière doit faire 
appel à toute son expérience  pour  façonner de telles  pièces,  car la moindre  erreur  risque 
d'être  fatale 8 la poterie. 
Le cachiri peut etre "bouilli" ou fermenté B base de galettes (F. Grenand,  1972). 
Bans le premier cas, chez  les  Wayiipi, la poterie  utilisée  pour le bouillir sera d?€f&ente de 
celle destinée à le conserver. Pour le cachiri non bouilli, %es jarres sont gênéalement 
rassemblées dans le carbet où se déroulera la fête. Le manioc, râpé ou en galettes,  ainsi 
que le ferment  (salive) et les  autres  ingrédients  (patate,  igname, fruits, etc.) y sont  diluês 
dans de l'eau.  Puis Pa boisson est laissée à fermenter  durant  douze à vingt-quatre  heures. 
Ce récipient sert donc à la préparation  et à la  presentation  de  la  boisson. Les convives  se 
la feront  offrir  pas la préparatrice  dans  des  calebasses ou des  bols dCcorés. 
L 
Le canot à cachiri wayZipi est d'ailleurs nommé iatuluwa, c'est-à-dire  canotJpot (F. Grenand, 1989). I1 est 
taillé  dans un tronc  d'arbre  mais, si un passage au feu dune heure  ou  deux  est  effectué  pour  lui  enlever son 
goût de bois vert, il n'est pas  ouvert au feu comme  les  véritables  pirogues. Il mesure entre 1,5 et 3 m de 
longueur, de  0,5 à 0,7 m de largeur  pour une profondeur maximale de 1 m, et présente une capacité 
moyenne  de  350 1. (F. Grenand,  1972). 
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b - La conservation 
Les Amérindiens conservaient une grande partie de leurs aliments, solides et 
liquides,  dans  des  récipients  de  terre  cuite.  Les  formes  seront  ici  de  préférence  fermées,  et 
les dimensions très variables (figure 139). Les liquides étaient contenus dans des 
bouteilles ou de grandes jarres, parfois fermées par un bouchon ou un couvercle de 
céramique, de bois, ou encore  par  une  natte,  une  feuille  de  bananier.  La  poterie  était jadis 
utile  pour  aller puiser de l'eau  dans le ruisseau ou à la  rivière  proche.  Sans  doute de  la 
même  manière  qu'avec les poteries  wayzpi  actuelles à base  convexe (P. Grenand, 1982), 
deux ou trois pots étaient empilés  dans  une  hotte de  transport.  Les  céramiques de cette 
catégorie peuvent être décorées d'incisions, de peintures, et dotées de moyens de 
suspension et de préhension. 
c - La distribution 
Les céramiques  destinées à la  distribution  et à la  consommation  des  aliments, de 
dimensions plutôt moyennes, ont des formes ouvertes et évasées (figure 140). Les 
calebasses  sont également utilisées  comme  bols.  La  différence entre les  récipients de 
préparation  et  ceux de distribution  apparaît  nettement  chez  les  Wayana, où le contenu  des 
marmites  appartient  aux  femmes  qui  garnissent  les  plats,  les  hommes  n'étant  autorisés à 
se  servir  que  dans  les  plats (D. Schœpf,  1979). 
Les assiettes et les bols  sont  fréquemment  décorés de motifs élaborés, peints et 
modelés.  Les décors intérieurs offrent à la vue de celui  qui  mange ou boit l'art de la 
potière et les représentations mythiques du groupe.  Parmi la céramique culinaire, les 
récipients de distribution, où apparaît  probablement  le  mieux la personnalité de l'artisan, 
sont  les  plus  riches  en  formes et en  décorations. 
Des cuillères de céramiques  sont  également  connues  dans  les sites archéologiques 
de l'île de Maraj6 et au Guyana (C. Evans & B. Meggers, 1960 ; B. Meggers & C. 
Evans, 1957). 
La  "tablette de céramique"  est  reconnue sur les  sites  archéologiques de la côte des 
Guyanes. I1 s'agit d'un disque circulaire, plus  rarement  ovale  ou rectangulaire, muni 
d'une  base en couronne (figure 141). Le rebord  extérieur  présente  souvent de petites 
perforations, destinées à passer des liens pour  suspendre la pièce ou l'attacher à un 
récipient. Les tablettes circulaires retrouvées en Guyane  mesuraient de 14 à 20 cm de 
diamètre et de 3 à 5 cm de hauteur.  Des  pièces  similaires ont été trouvées  dans  l'île de 
Marajb, où elles sont  appelées  "offertoires".  Elles  mesurent de 10 à 20 cm de diamètre 
pour  1,5 à 8 cm de hauteur (B. Meggers & C. Evans,  1957), et sont  parfois  considérées 
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comme des sièges funéraires (A. Mordini, 1934b). La fonction de ces "tablettes de 
céramique" est mal  connue,  mais  l'on  peut  supposer qu'elles étaient des  supports ou des 
couvercles. 
Plusieurs récipients archéologiques, de preparation, de conservation et de 
distribution, prisentent une forte corrosion  sur les parois interieures.  Celle-ci  peut Ztre 
due au manioc  amer,  dont les tubercules  contiennent  des  hétérosides  cyanogénktiques  qui 
libgrent, par hydrolyse, de I'acide  cyanhydrique.  L'union  chimique de celui-ci  avec les 
oxydes  de fer de l'hématite  contenue  dans  la  ceramique  provoque  des  kclatements h la 
surface (J. Petitjean  Roget,  1976).  C'est  ainsi  que  des  poteries  ayant  contenu le manioc 
amer non épure,  comme  par  exemple  le  plat  peint 89-THE-4 ou la grande  jarre 88-M 
de type CAYENNE PEINT (figures  11 3 & 1 14), ont  subi  une  altération de surface. 
B - Autres  usages  domestiques 
Ils couvrent  divers  domaines  de  la  vie  quotidienne : 
- Les fusaYoles, petits  disques  percés et enfiles dans  une  baguette de bois  pour filer 
le coton,  ont parfois été façonnés  dans  l'argile  (figure 149). Des fusaïoles  archéologiques 
de céramique  ont  eté  trouvés au Surinam (A. Boomert, 1980a), dans l'ile de Maraj6 (B. 
Meggers & C. Evans, 1957l), et au Guyana ((2. Evans & B. Meggers, 1966). 
Aujourd'hui, ces disques sont  ginCralement  tailles dans une  calebasse, un plastron de 
tortue ou un morceau de plastique2. Les fuseaux amCrindiens sont compos& d'une 
baguette  flexible  de  bois  dur  dans  laquelle  est  enfilé un volant  circulaire : 
Voici  donc comment elles en  usent (du coton) : c'est  qu'apres (. . .) 
l'ont tire" des touffeaux ou il croist, l'ayant un peu &parpille" avec le 
(sans autrement le carder) le tenant par  petits monc Q U  LlupreS d'elles, Soit d 
terre ou sur quelque  autre chose (car elles n'usent pas de  quenouilles  comme 
les femmes de par d e p ) ,  leurfilseaz~ estant un baston  rond, nonplus gros que 
le doigt, & de  longueur  environ  un pied, qu'un trenchoir de bois & de mesme 
espesseur, attachans le cotton nu plus  long bout de ce baston  qui  traverse, en 
le tournant puis aprbs leurs cuisses & le laschant de la main comme les 
Jilandieres font leurs fusees : ce  rouleau virevotant ainsi  sur le cost6 comme 
une  grande  pirouette  parmi  leurs  maison ou autres glaces. 
(J. de Léry, pour  les  Tupinamba, cité par A. Métraux,  1928b,  page 227). 
Certaines  des pikes présentées  dans  cet  ouvrage  seraient, B notre  avis,  des  toupies ou des  perles  plut& 
Seuls  quelques groupes, comme les WaiwAi (J. Yde, 1965), utilisent  encore  des  fusaïoles  de  céramiques. 
que  des  fusaïoles. 
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- Les polissoirs à gouttière  archéologiques,  destinés à former, régulariser et  polir 
des baguettes,  sont  souvent  en  pierre,  mais  parfois en  céramique.  Ils  sont  relativement 
fréquents en Amazonie.  Deux  polissoirs B gouttière  faits  sur  des  tessons de céramique 
réutilisés  ont été découverts à THEMIRE dans 1'Ile  de  Cayenne  (figure  142). 
- Le bain des enfants aurait parfois été donné dans des bassins de céramique 
(informations Alexis Tiouka pour les Galibi et Luisa Ioio pour les Palikur). Cette 
utilisation  semble  étonnante  pour  des  groupes  littoraux  de bord de rivière, car il paraît 
plus  simple  d'aller  directement  dans  la  rivière,  et  serait  plutôt  envisageable  pour  des  sites 
de sommet de colline, éloignés des cours  d'eau.  Par  ailleurs, à notre  connaissance, les 
ethnologues  n'ont  jamais  signalé cette pratique. I1 existerait en revanche  des  récipients 
destinés à l'hygiène  menstruelle  chez  les  Kashinawa (T. Lima,  1987). 
- Les appeaux de chasse  sont,  de  nos jours, quelquefois  fait de céramique,  comme 
le sifflet à agouti  (Dasyproctidés, Dasyprocta agouti) chez les Palikur (C.  Nimuendaju, 
1926 ; mission Palikur). 
- Les colorants  peuvent  être  préparés et conservés  dans  des  poteries. 
- Des récipients de céramiques  sont  parfois  utilisés  pour  transporter et simplement 
garder  divers  petits  objets. -- 
2 - La fonction ludique 
- De petits artefacts  archéologiques  en  céramique,  ovoïdes  ou  bi-coniques  percés, 
très vraisemblablement  des  petites  toupies  (plutôt  que  des  fusaïoles),  ont été rouvés  dans 
l'ne de Cayenne et dans  la  région de Mana (figure  147). 
- Des poupées  anthropomorphes ou zoomorphes,  ainsi  que des sifflets,  sont de nos 
jours confectionnés  par  les  potières  pour leurs enfants  (mission Palikur ; réserves  galibi 
du  Bureau  du  Patrimoine  Ethnologique  et  du  Musée  Départemental  de  Cayenne).  On  peut 
rappeler les très belles  poupées  caraj6, qu'autrefois on ne cuisait pas. I1 faut toutefois 
noter  que les figurines  archéologiques ou ethnographiques  connues  étaient  généralement 
réservées à un usage  cérémoniel. 
3 - Ea fonction ornementale 
I1 est  souvent  très  difficile,  sinon  impossible,  de  distinguer %afonction  ornementale 
de la fonction  cirCrnonielle. 
- Avant la distribution  massive de perles de verre  par  les  Européens, les perles 
destinées aux  parures  étaient  de coquillage, d'os, de graine, de pierre  et de céramique. 
Une grosse  perle de céramique, de type CAYENNE PEINT, a eté trouvke à GLYCERIAS 
dans 1'Ile de Cayenne  (figure  148).  Des  perles de ceramique  archéologiques  sont  connues 
au Surinam (A. Boomert, 198Oa), au Guyana (C. Evans & B. Meggers, 1960) et B 
l'embouchure de l'Amazone (B. Meggers & C.  Evans, 1957). 
- Des timbres de &ramique ont it6 découverts dans les sites archiologiques de 
l'embouchure  de  l'Amazone (B. Meggers & C. Evans,  1957)  et du Guyana (C. Evans 
B. Meggers, 1960).  Ils étaient peut-être utilisds  pour  rkaliser  les décors imprimés de 
poteries ou les  peintures  corporelles. 
- Les plus  originaux  éléments  de  parure  archeologiques en céramique  proviennent 
des sites archéologiques de l'île de Maraj6 : pendentifs  d'oreille et labrets (B. Meggers 
C. Evans, 1957). L'artefact  le  plus  typique de la parure de cette  region était le cache-sexe 
feminin  triangulaire  et  convexe,  la t nga, utilitaire ou funéraire,  dont le décor  élabosé était 
incise et peint (B. Meggers SL @. Evans, 1957 ; risemes du  Musée Paraense Emilio 
Goeldi). Au début  du  siècle, quelques groupes pans  de P'Ucayali utilisaient encore un 
cache-sexe "egg-shapped", ainsi  qu'un p h i s  en cdrarnique  qui semait à deflorer des 
jeunes filles  lors  des  rites  de  puberte (J. Steward & A. Métraux, 1948). 
- Actuellement,  chez  les  Wayana,  il  existe un usage  ornemental tr5s particulier de la 
céramique, peut-être en partie cérémoniel : des poteries  coiffent le poteau central du 
mkuehipan, carbet  circulaire où sont ]logCs les hates de  passage,  et  centre  des  fêtes. Une 
premikre jatte au fond  percé  est enfilée que suit  une  seconde, celle-ci soit intacte, soit 
egalement  percee  dans  les cas où lui succède une  troisième  pièce.  Cette  dernikre est une 
figurine en céramique pleine modelee représentant un oiseau realiste, sur une base 
tronconique  dans  laquelle a C d  façonnée  une Cavite circulaire  pour  permettre  l'ajustement 
de  la pièce à son  support  (D.  Schcepf, comm. pers., 1992). De  semblables faîteaux ne 
sont pas signalés, 2. notre  connaissance,  dans  d'autres  groupes  amérindiens. 
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4 - la fonction cérémonielle 
A - La fête 
Au XVIème siècle,  chez  les  Omagua,  Orellana  découvre un carbet  réservé  aux fêtes 
et contenant de nombreuses céramiques, grandes jarres, bols, plats, etc. (cité par E. 
Nordenskiold, 1930). Les fêtes sont l'occasion de boire le cachiri, et les poteries 
destinées à la consommation de cette  boisson  sont  particulièrement  soignées. 
Si les décors des grandes jarres demeurent  sobres, les bols  présentent  des  motifs 
élaborés. Les karipo, tipumkin et tuméri wayana (D. Schœpf,  1979) ou le wanamniu 
palikur  ont des formes  originales  et  des  décors  complexes  (figures  128 & 129).  Chez les 
Galibi, "on boit  le  kachiri  dans le sapéra, jatte de  terre  cuite,  de facture très  soignée  ornée 
intérieurement et extérieurement de  dessins" (J.-B. Delawarde,  1966,  page  367),  et  déjà 
au XVIIème siècle, Antoine  Biet  distingue "l'écuelle de terre" dans  laquelle les Galibi 
mangent  leur repas quotidien, des  poteries  utilisées  dans les fêtes : "les  femmes leur 
apportent (. . .) des  crabes et du poisson, ou bien  de  la  viande  boucanée  dans  un petit plat" 
(A. Biet,  1664,  pages  355 & 365). - 
Les fêtes amérindiennes sont généralement accompagnées de musique, et des 
instruments de musique  sont  parfois  fabriqués en céramique.  Actuellement, ce sont  plus 
particulièrement  des  aérophones  comme  les  sifflets  et  les  flûtes  palikur  (figure  144) ou
tukuna (B. Ribeiro,  1988), les trompes kuti galibi (J.-M. Beaudet,  1989) ou wayana (P. 
Grenand, in litteris, 1993), et les trompettes  latérales  de  1'Uaupés (B. Ribeiro,  1988), 
mais également  des  instruments  rythmiques : hochets,  gobelets-sonnailles  du  haut  Xingu, 
certains petits tambours parfois remplis d'eau (B. Ribeiro, 1988). Des sifflets de 
céramique  archéologiques ont été trouvés  dans  l'île  de  Maraj6 (B. Meggers & C. Evans, 
1957) et  au  Guyana (C. Evans & B.  Meggers,  1960). 
B - Le  chamane 
Le  chamane  préparait et conservait  médicaments  et  poisons  dans  des  céramiques. 
Ces  pièces  ne  sont  vraisemblablement  pas  de  simples  récipients  domestiques,  mais  plutôt 
des  poteries  élaborées  et  décorées.  Ainsi, un chamane  galibi  déposait  sa maraca, hochet 
rituel, dans un "beau plat" placé sous le hamac d'un malade,  lors de son traitement (J. 
Chrétien,  1719,  page 135). 
Pour le chamane,  toute quête, tout  enseignement  s'accompagne  nécessairement de 
%'usage du  tabac (Solanaceae, Nicotiana tahacm - P. Grenancl et al., 1987),  absorb6 par 
mastication,  boisson,  application  sur  les  muqueuses ou inhalation (J. Wilbert,  1987). Le 
tabac  peut être fumé en  cigare  ou à l'aide  d'une  pipe.  Les  Palikur  façonnaient  des  pipes en 
terre  cuite (C. Nimuendaju,  1926). Un petit  foyer  coudé de pipe en  céramique1,  peut-être 
d'influence européenne, a été récolté dans  le  haut  Oyapock  (figure  145) et des pipes 
tubulaires  ont Cté trouvées  dans  l'île  de  Maraj6 (B. Meggers 8& C. Evans,  1957)  et dans 
Pes environs de Santarém dans le bas Amazone (P. Hilbert, 1959). Trois types 
morphologiques  principaux de pipes  sont  reconnus  en  Arnkrique  du  Sud : tubulaire, 
coudée et "moniteur", la première  étant  généralement  considCree  comme  la  plus  ancienne 
invention (J. Wilbert,  1987). 
Des poteries ont pu servir B la consommation de produits hallucinogènes ou 
enivrants comme le jus de tabac  vert,  présent lors de rites d'initiation : "on luy  ouvre Ea 
bouche par  force, dans  laquelle on met vn espece d'antonnoir, dans lequel on iette plein 
vn grand vaisseau  de  ius tir6 du  tabac" (A. Biet,  1664,  page  386). 
Les  céramiques Ctaient  également  utilisées  pour  l'initiation  des  capitaines  galibi : "on 
lay verse vn canary plein de palinot, quy est vne de leurs boissons, sur la tefte, au travers 
d'vn manaré ou crible  dupai's" (A. Biet,  1664,  page 379). 
Les  Tukano  fabriquent un vase-gobelet  destiné B la  consommation  cérémonielle de 
Pa liane  hallucinogène yaje" (Banisteriopsis caapi) (G. Reichel-Dolmatoff,  1973 
Cette pièce est façonnCe par une  femme  âgee du groupe. Les parois du skipiene, qui 
symbolise  l'utérus,  sont  lissées  avec un galet  spécial, figurant le phallus. Les peintures 
décoratives  polychromes  représentent  les  principes  de la fertilité  et, sur la  base de la pièce, 
sone parfois peints un vagin et un clitoris  qui  symbolisent la "porte". "L'objectif& la 
consommation du yajé esr: de retown.er duns l'rdrus, (. . .) 02 la personne ''voit'' alon 
divinités tribales, la criation de  l'Univers eb de l'Humanité, le premier couple, Ea 
des animaux et 1'6tablissement  de  l'ordre social, surtout en référenc h la loi cl"exogarniee" 
(G. Reichel-Dolmatoff,  1976). 
Lors du rite de la perforation  des  oreilles  des jeunes Wauri, l'eau est bouillie dans 
un récipient  spécifique très travaillé.  Les  Kashinawa quant à eux  utilisent  pour  leurs rites 
d'initiation  des jarres ornées de plumes  d'oiseau (T. Lima,  1987). 
Ce type  de pipe est  actuellement  utilise  chez  plusieurs  Amérindiens, et sa Forme est  similaire à celle  des 
pipes  en  pierre  retrouvCes dans les sites  tairona  de la c&c  seplcntrionale de Colombie (A. Métraux & P. 
Kirchhoff, 1948). 
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Chez les Galibi,  des  statuettes  de  bois  intervenaient  dans  la  formation du chamane 
"piment" (C. de Goeje,  1943a). S'agissant toutefois  d'une  observation faite à l'époque 
coloniale, où les  Amérindiens  disposaient de divers  outils de métal  permettant de travailler 
le bois  plus  aisément  qu'avec des ciseaux de pierre ou des  éclats de quartz, il n'est pas 
inconcevable  que  de  telles  pièces  aient été réalisées  autrefois  dans  l'argile. Il en est ainsi 
des fusaïoles, des sifflets, des perles ou des pipes par exemple, pour lesquelles la 
céramique a aujourd'hui souvent cédé le pas à diverses matières comme le bois, le 
plastron de tortue, etc. Enfin, il est difficile d'assurer que, parmi les figurines de 
céramique  qui  ont été retrouvées  et  auxquelles on attribue un usage  ludique,  certaines 
n'avaient  pas  une  fonction  cérémonielle. 
C - La  céramique  funéraire 
Les rituels  funéraires  chez  les  Amérindiens,  variés et souvent  complexes  (annexe 
no 3),  laissent  dans  plusieurs  cas  une place prépondérante à la céramique,  qui  présente 
alors les pièces  les  plus  soignées,  aux décors les plus  beaux et élaborés. Par exemple, le 
bol à cachiri palikur wanamniu, autrefois destiné aux fêtes funéraires, est l'une des 
formes  céramiques la plus  difficile à fabriquer.  Le  site  archéologique d  GOLDEN ROCK à 
Saint-Eustache a fourni  une  information  unique  sur  la  spécialisation des céramiques 
élaborées. La poterie  la  plus  belle  était  utilisée i des  fins  cérémonielles  puisqu'elle  n'a été 
retrouvée  que  dans  une  cache de  la  partie  cérémonielle du site,  accompagnant la sépulture 
dun enfant,  paré  des  uniques  perles de pierre du site (A. Versteeg,  comm.  pers.,  1993). 
Deux modes funéraires, décrits dans les archives ou attestés par des fouilles 
archéologiques, utilisent directement la céramique : la sépulture secondaire et la 
crémation. 
- La sépulture  secondaire  se déroule en deux  phases.  Le corps est d'abord  enterré 
puis, après un temps,  les  ossements  sont repris et  soigneusement placés dans  une  urne 
qui sera déposée  soit en terre,  soit  dans  une  cavité  rocheuse. En 1735,  dans un village 
palikur  sur l'urucaua, 'yj'entrais dans une case haute, (. . . ) je  fus tout à coup saisi d'une 
odeur cadavéreuse ; et comme j'en témoignai ma surprise, on me dit qu'on venoit de 
déterrer les ossemens  d'un mort, qu'on devoit transporter  dans  une  autre contrée, et l'on 
me montra en même  temps une espèce  d'urne qui renfermoit ce dépôt" (J. Fauque  dans 
M. de Aimé-Martin,  1877,  page  27). 
- Bans le mode  de  la crémation, le corps pari de ses ornements  est b d é  sur un 
bûcher, puis les  cendres  sont  rassemblêes t dCposées  dans  une  urne qui  sera entede,  ou 
jetée dans  la  rivière. 
Plusieurs urnes  funéraires  richement  décorées,  dénotant d'un art achevé, ont ête 
découvertes  lors  de  fouilles  archéologiques  dans les grottes  des  collines de Ouanary et en 
Amapfi (figures 156 & 152). Elles montrent un raffinement extrzme et une parfaite 
makise de la technique  céramique. 
- D'autres  rituels  peuvent  varier  l'un ou l'autre de ces  deux modes, et la c6ramique 
y interviendra encore.  Les  cendres  peuvent  etre  diluées  dans  une  boisson  fermentée qui
sera ensuite consommée. Ou bien  les  ossements  seront  calcinés  sur  une  platine à manioc 
(C. Tony, 1842),,qui joue alors un r6le symbolique  dans une societé  dont  l'alimentation 
est fondée sur le  manioc. 
Dans la grotte  funeraire de TROU AGAE ont étC retrouvées  deux  platines à manioc 
d'une facture particulièrement  soignée,  ce qui laisse  supposer  que  les  platines  destinées à 
cet usage n'étaient pas celles utilisées quotidiennement pour cuire le manioc, mais 
specialement  fabriquées. 
Dans la cosmogonie  waygpi, par ailleurs, la Terre, qui est considerie plate, est 
représentée  par une  platine à manioc (F. Crenand, 1982). Chez  les  Tanimuka, les poteries 
sont cuites sur trois supports de céramique  symbolisant  les  piliers  cosmiques (C. Lévi- 
Strauss, 1985). Plus généralement le cercle occupe une place importante dans la 
philosophie amérindienne (C. de Goeje, 1943a), et c'est peut-être à ce principe qu'il 
faudrait  relier  des  plaques  miniatures  décorees  retrouvées  dans  cette m m  grotte de TROU 
AGAE (figures 86 & 98). 
L 
Les divers rites funéraires  s'accompagnent  souvent de la destruction de tous les 
biens  du  defunt,  et  notamment de ses poteries.  Dans la plupart  des  sites  funéraires ont eté 
retrouvés, voisinant  avec  de  belles  céramiques aux décors raffinés, des récipients plus 
ordinaires à fonction  apparemment  domestique et qui  étaient  probablement  des  offkandes. 
Des figurines funéraires'  sont  également  connues  dans  la  baie  d'Oyapock  (figure 151), en 
Amap6 et dans l'île de Maraj6 (B. Meggers & @. Evans, 1957). Ces  pièces, 
vraisemblablement,  étaient  confectionnées  spécialement  pour  les  rites  funéraires. 
Chez les Palikur, des figurines animales modelCes accompagnaient le mort dans sa sépulture (P. 
Grenand, in litteris, 1993). 
LA CERAMIOUE 285 
CONCLUSION 
Partout présente dans la vie amérindienne, la céramique, fondamentalement 
utilitaire,  trouve  aussi  de  nombreuses  fonctions  dans  d'autres  domaines,  tant  ludique o  
ornemental  que  cérémoniel. 
Spécialité  dans  l'artisanat  amérindien,  la  technique  céramique  confère à celle  qui la 
pratique un statut  particulier,  et  la  maîtrise d cet  art  constitue un important  avantage  lors 
des  alliances et des mariages.  Les  chroniques  signalent  même  des  rapts de potières, et de 
nouveaux  courants  ont pu naître  ainsi au  sein de  certains  groupes.  Dans le haut  Xingu,  les 
Wauri sont les seuls à faire de la  céramique, qu'ils échangent  avec leurs voisins.  C'est 
pourquoi  les  groupes  ennemis  des Wauri, comme  les  Suya,  leurs  enlèvent  fréquemment 
des femmes dont ils feront  leurs  propres  potières (T. Lima,  1987).  En  Guyane, les rapts 
de femmes  sont  connus  dans le passé : "elle nvoit autrefois esté prise Esclave par nos 
Galibis chez les Palicours" (A. Biet,  1664,  page  155). 
La  femme  est  d'ailleurs  symboliquement  identifiée  la  poterie, "car l'argile dont on 
les fait est femelle, comme  la  terre - autrement dit, elle a une âme de femme" (cité  par C. 
Lévi-Strauss? 1985,  page 33). La première  femme de la  création, chez les Guarani,  est 
issue d'un plat (C. de Goeje,  1943a). 
Aussi omniprésente dans la société amérindienne, la céramique trouve ainsi 
logiquement  sa  place  dans  la  mythologie.  Certains  mythes  amérindiens  établissent  un  lien 
entre l'agriculture  et  l'usage  de la poterie,  créant  ainsi  une  frontière ntre la nature et la 
culture,  et désignant la  céramique sous son aspect  d'ouvrage  culturel (C. Lévi-Strauss, 
1985).  Pour les Tembé,  le  bris de deux  poteries  est à l'origine de la  nuit et, dans  plusieurs 
autres  mythes, c'est un pot  cassé  qui a provoqué  le  déluge  originel (C. de Goeje,  1943a). 
De tels mythes, en indiquant les problèmes que peut susciter la destruction de la 
céramique,  soulignent  toute  la  valeur  qu'elle  revêt. 
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Ils ne  se  seruoient  pour tout instrument pour couper 
&faire ce qui leur  estoit necessaire, que de pierres 
aigües & tranchantes. 
(A. Biet, 1664, page 153). 
INTRODUCTION 
L'outillage lithique préhistorique de Guyane offre une image intéressante de 
l'économie  amérindienne. 
Les outils de pierre  amérindiens de Guyane  sont  en  majorité, de prime  abord,  peu 
remarquables. Les outils  les  plus  fréquents  sont  faits  sur des roches  non  façonnées et sur 
des éclats de quartz présentant des stigmates d'utilisation plus ou moins facilement 
détectables. Cette  pauvreté de l'outillage archéologique  explique  son  absence  dans les 
rapports et articles  sur les fouilles  réalisées  jusqu'à  présent, où seules  les  lames de haches 
polies, quoique minoritaires  dans  l'échantillonnage,  ont été remarquées et décrites.  Ces 
lames de haches  apportent  quelques  renseignements  technologiques et culturels,  mais  ne 
suffisent  pas à une  étude  approfondie  des  populations  préhistoriques.  L'analyse  des  outils 
non  façonnés et taillés  était à réaliser,  puisqu'aucune  description ni typologie  n'existait. 
Jusqu'à présent en  Amazonie, les archéologues  étudiaient  principalement  la  céramique, 
généralement en séquence  sériée,  afin  de  définir  une  chronologie  relative,  mais la pierre 
était le plus  souvent  mise de côté. L'étude du lithique  conduit à aborder  des  domaines 
aussi variés que la technologie, l'économie, l'agriculture, l'artisanat, l'alimentation, la 
parure, les relations  inter-tribales,  les  migrations. 
L'outillage  lithique  de  Guyane a été étudié en quatre  étapes. 
- Après  nettoyage  prudent et marquage, les roches  ont  été triées selon  des  critères 
techno-morphologiques  et  tracéologiques,  puis  répertoriées  sur des fiches descriptives 
individuelles. Il est  apparu qu'une grande  quantité de roches  exogènes  non  travaillées ni 
utilisées  étaient  présentes  dans  les  sites.  Ceci  est  particulièrement  net  dans les bris-sous- 
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roche des collines de  Ouanary où seuls  des  fragments  de  l'affleurement de la carapace 
latéritique se trouvent  naturellement, et sur les  sites  de  barres  prélittorales et de chenieas 
où la présence naturelle de roche est à exclure. Les outils ont été divisés, selon les 
techniques  et les méthodes  d'obtention, en trois  classes  (non  faGonné, taillé, poli). Des 
types ont  alors C d  determinés dans ces  classes 2 partir  des  caractéristiques 
morphologiques  et  tracéologiques. 
- Différentes  données sur l'outillage de pierre  ont  ensuite  éte  collectées  dans deux 
domaines : la littérature  archéologique et l'ethnologie.  Les études sur l'industrie lithique 
sont  rares en Amazonie, où elles  concernent  essentiellement  les  lames  de  haches  en  pierre 
polie ou les parures  zoomorphes de pierre  verte.  Le  champ  d'investigation a dû  être  Clargi 
à l'ensemble  du  continent  américain  et à %'Ancien  Monde,  les  travaux  récents  des  lithiciens 
européens étant riches  d'enseignement. Des contacts  ont  été  pris  et  des pikes etueliées 
avec différents chercheurs ( S .  de Beaune, J. Belegrin. P. Petrequin, A. Prous, J. Tixier). 
L'ethnologie  et  l'ethnohistoire  amazoniennes  apportent  quelques  renseignements  sur 
l'utilisation  des  pierres, mais l'outillage  lithique a éeé abandonné  très  rapidement lors de 
l'arrivée  des  Européens et avec  l'apparition  des  outils  de  métal.  Certains outils spécifiques 
(rgpes,  meules et molettes,  casse-noix, etc.) étant erngloyt5s de la  Préhistoire jusqu'B la 
période sub-conternporaine, le cadre  chronologique ne  sera pas toujours  pris en compte 
comme Clément determinant. Des outils de pierre sont encore utilisés dans d'autres 
regions du  globe  et  leurs  traces  d'utilisation  peuvent &-e  comparées B celles des pikces 
archtologiques. 
- L'expCrimentation  est  l'un des seuls  moyens sQrs qui  permette de retrouver, par 
comparaison de stigmates, la technique d'obtention d'outils archéologiques, et par 
analogie de traces  d'utilisation,  leur  fonction.  Deux  techniques  d'obtention  d'outils  ont CtC 
exp6rimentées : le débitage du quartz  et  le  polissage. 
Plusieurs petits  galets  ovoïdes  de  quartz ont Cté débités en percussion directe et en 
percussion posée sur enclume. L'observation des éclats obtenus a permis de mieux 
différencier les deux techniques utilisées sur les éclats trouvés dans les sites 
archéologiques.  Les  traces  de  percussion  sur  le  percuteur  et de contre-chocs SUT l'enclume 
étaient  comparables & celles  des  pikces  archéologiques.  Certains  éclats one également été 
percutés en pièce  intermédiaire sur du  bois  afin  d'analyser le processus  d'esquillement  du 
quartz B l'usage. 
Des galets  ont  été  polis sur des blocs ou sur des  affleurements  rocheux à l'aide d'un 
abrasif de sable  humidifié afin de  façonner des lames  de  hache  et  des  ciseaux. Des lames 
furent  également  polies  par  Yves  Wack  et  Jean-Jacques  Piolat, ce dernier  ayant  emmanché 
puis  utilisé  certaines  pièces pour  abattre de petits  arbres. 
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I1 faut  évidemment tenir compte,  dans  les résultats de ces expérimentations, du 
profond écart entre le savoir-faire et la longue pratique des Amérindiens durant la 
Préhistoire  et les essais  ponctuels  des  expérimentateurs  modernes. 
- La  typologie  générale  a  enfin  été  élaborée  en  corrélant les données  archéologiques 
avec la bibliographie,  les  faits  ethnologiques  et  les  résultats  de  l'expérimentation. 
Le mobilier lithique est présenté en suivant les chaînes opératoires reconnues : 
stratégies  d'acquisition,  débitage,  retouche ou polissage,  utilisation  et  abandon. 
Pour des résultats  aussi  complets  et  précis  que  possible,  la  totalité du mobilier de 
pierre  retrouvé  sur  les  sites  archéologiques  a  été  récoltée  lors de nos  fouilles. 
L'outillage  lithique  étudié  représente 4604 pièces  (annexe no 5) : 
TABLEAU 66 : OUTILLAGE LITHIQUE ETUDIE  DE  GUYANE 
Aucune figure sculptée de pierre n'est connue, à l'exception d'un mortier 
zoomorphe (cf. infra). Toutefois, en 1613,  des  Yay0 de la  Montagne  Bruyère  signalent à 
Robert  Harcourt (1926), que des  Karib (?) des  rives de l'Oyapock  possèdent une idole de 
pierre,  dont il donne une  description  précise : 
There is an idole of stone,  which  they  worship as their  God ; they h u e  placed 
it in a house made of purpose for the greater honour of it, which they keepe 
very  cleane  and  hansome. 
This Idole is fashioned like a man sitting vpon his heeles, holding open his 
knees, and resting his elbowes vpon them, holding vp his hands with the 
palmes forwards, looking vpwards, and  gaping  with his mouth wide open. 
(R. Harcourt,  1926,  pages  109 & 110). 
C'est la seule mention  d'une statue de pierre chez les Amérindiens  des  Guyanes, 
mais  de telles pièces  sont  signalées  dans les archives du début XVIIème  siècle  sur le 
moyen et le bas  Amazone.  Les  Arauaki,  les  Tapaj6  et les Trombeta  rendaient un culte à 
des idoles de bois ou de pierre,  parfois  peintes,  et B des momies, qui furent $&truites par 
les JCsuites au XVIIIkme siècle (E. NordenskiBld, 1936).  Deux  sculptures de pierre,  l'une 
anthropomorphe  et l'autre zoomorphe,  ont été découvertes par le Père Auguste  Cullère B 
IXbme siècle,  sur les rives du lac Sapacua, à l'embouchure du  Trombetas, et 
sont  actuellement  déposées au Musée de Nantes.  L'inventeur  6crit à propos de la  figure 
zoomorphe, appelée "idole de pêche" : "les idoles que nous posskdons sont sculptkes 
dam les blocs  de  quartz ou amazonite ; celle-ci a it4 taillie dans Lm rceau de grès-rose, 
tr2s comm~~n sur les bords du Trombetas et de ses afluents. Aflirmer que cette  sculpture 
est sortie des mains dhn artiste autochtone est impossible (. . .). L'itat de  sauvagerie  ne 
peut produire les belles ckramiques et sculptures  que  nous  connaissons" (correspondance 
avec le musk de Nantes, A. CullCre, 14 octobre  1896, Obidos, cité par S .  Becksuehe 
1.-M. Fortin, 1977, pages 78 & 79). Des statues anthropomorphes et zoomorphes de 
pierre  tendre  (stéatite) furent Cgalernent découvertes  dans le bas  Amazone, notament 
dans les sites des complexes SANTAREM et KONDURI (E. Nordenskiold,  1930,  planches 













La premicre  difficulté,  dans 1'Ctude  du l'outillage  lithique  amazonien  est  l'absence 
de  cohesion  entre les différentes  recherches. La definition  des ternes employés  par les 
chercheurs est tr5s variable et cela aboutit souvent à de profondes confusions. Ces 
problhes teminologiques existent ailleurs,  puisque  Sophie de Beaune  note,  pour les 
illées du Paléolithique  europken,  que "1 s illustrations présentka par des 
nrs (. . .) reprt!semtent des objets similaires mais  qui sont, d chaque fois, 
baptisés difl6remment" (1989a, page 55) .  Une uniformisation terminologique, à la 
lumière  des  travaux  réalisés  sur  le  lithique  en  Europe,  était  donc  souhaitable. 
Les spécialistes du lithique,  surtout en Europe,  ont  défini  avec  précision  les  outils, 
principalement taillés, et les differents  termes  se  rattachant à l'industrie lithique ( S .  de 
Beaune, 1989 & 1991 ; I?. Bordes, 1988 ; M. Brézillon,  1968 ; A. Laming-Emperaire, 
1967 ; J. Pelegrin  dans A. Leroi-Gourhan, 1988 ; A. Prous, 1996 ; D. Stordeur,  1987 ; 
J. Tixier et al., 1980).  Nous  utilisons  la  terminologie  acceptée  par ces chercheurs. 
1 - Modes de classement 
L'outillage  lithique a $té abordé  sous  quatre  aspects : 
- Les  techniques  et  méthodes  d'obtention  permettent de reconstituer une  partie de Pa 
chaîne  opératoire  technologique. La technologie  permet  de  distinguer des choix  dans les 
groupes  humains, des degres  de  spécialisation,  l'utilisation  des  ressources du milieu,  etc. 
- La fonction de l'outil est essentiellement fondée sur les traces  d'utilisation, et 
aboutit à une  typologie fonctionnelle. L'utilisation exacte de l'outil n'est pas  toujours 
déterminée  mais  les  modes  fondamentaux  d'action  sur la  matière  peuvent  Stre  retrouvks,  et 
différentes  activités  deduites. La morphologie  des  outils  n'a,  la  plupart  du  temps,  pas été 
retenue  comme critère déterminant,  car  l'outillage  est en majorité réalisé sur des roches 
non façonnées, la forme  des  pièces  variant  beaucoup  pour  une même fonction. 
- La forme des pièces  permet de dégager les familles  morphologiques.  Une  telle 
typologie, souvent mise en avant dans les travaux archéologiques, intéresse surtout 
l'outillage poli ou taillé,  mais  n'est  pas  appropriée  pour les outils  non  façonnés.  Elle  doit 
donc être combinée  avec  les  attributs  technologiques  pour  être  représentative. 
- La  détermination de la  nature de la pierre  permet  une  distinction  pétrographique 
qui, mise  en parallèle avec la carte geologique,  aide  d'une  part à retrouver les sources 
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possibles  d'approvisionnement, d'autre part à faire apparaître  des  choix  préférentiels de 
roches d'une population à l'autre. Cette typologie  pétrographique est généralement  peu 
utilisée,  pourtant  la  matière  première  elle-même  peut  être un caractère  majeur  du  type. 
TABLEAU 70 : CLASSEMENTS TYPOLOGIQUES DU LITHIQUE EN GUYANE 
Technique  d'obtention Matériau Forme Fonction 
technologique 1 fonctionnelle I morphologique I pétrographique 
I I I 
taillé 
couleur  indices  nom attribué poli 
homogénéite dimensions fonction  probable 
2 - Les techniques d'obtention 
Durant la recherche, trois techniques d'obtention des outils de pierre ont été 
reconnues : le bouchardage,  le  polissage  et  la  taille. 
Une quatrième  classe  d'outils sur roches non façonnées  est  également  largement 
représentée. 
Le BOUCHARDAGE n'a pas été repéré sur les outils finis, mais utilisé comme 
technique de préforme  de certaines lames  de  hache,  avant  polissage.  Certaines lames 
inachevées  présentaient  ainsi des écrasements  caractéristiques.  Lorsqu'il est reconnu, le 
percuteur  utilisé  est  appelé  boucharde  et  montre de multiples  traces  de  percussion. 
Le POLISSAGE est une opération  qui  permet  d'obtenir  une  surface  lisse  par  usure, 
"Entre la matière à travailler et le polissoir, on peut interposer une couche de sable 
humidifé (. ..> ; dans ce cas, on  parlera d'ABRASION. Par ailleurs, nous avons adopté me 
terme d'EMEULAGE pour désigner le polissage sans abrasif intermédiaire" ( S .  de Beaune, 
1989a,  page 48). Toutefois,  nous  ne  retiendrons  pas  la  différenciation  que  font  certains 
auteurs entre l'abrasion grossière qui laisse de larges stries du polissage qui lisse la 
surface  microscopique de la  lame (B. Madsen, 1984, pages 49 et 50), ces  deux  opérations 
étant en réalité un polissage  plus ou moins fin. La distinction entre un façonnage  par 
abrasion et par émeulage est difficilement observable sur les pièces archéologiques 
(essentiellement  des  lames  de  hache). Bien  que certains  indices  suggéreraient un travail 
d'émeulage  en  Guyane,  les  preuves  manquent t, le terme  de  polissage,  plus  général,  sera 
plutôt employé. En Guyane, la préforme par taille ou par bouchardage précéde 
généralement  le  polissage. "Dkvelopp6e au Niolithique en relatioon avec le dkfiichage et laon 
important travail du bois, cette technique, qui rend les tranchants plus rksistaants et 
eflicaces pour ces gros travaux, est la  derniBre  &ape du processus de fabrication de 
haches et herminettes po l id i  (5. Pelegrin,  dans A. Leroi-Gourhan, 1988, page 852). 
Le LUSTRAGE s'opkre en frottant la pièce avec du cuir, un tissu, des feuilles 
spécialement  choisies,  etc.  Le  lustrage a pu être  réalisé  sur  certaines  lames de pierre  polie. 
Le  brillant,  s'il est seulement  présent sur le  tranchant,  peut  résulter de l'utilisation  et,  en ce 
cas, il est  préférable  de  parler de lustre (A. Laming-Emperaire et al., 1978). 
La TAILLE en Guyane  concerne  deux  classes  d'outils : 
- le  débitage et la  retouche  d'outils de quartz ou de  quartzite ; 
- le fagonnage  de  lames de hache  en schiste  vert, en amphibolite,  etc.  Dans ce cas, 
elle  est  préalable  au  polissage. 
3 - Les fonctions 
A - Les traces  d'utilisation 
Les outils de pierre  amérindiens  ne  sont  pas,  pour  une  grande  majorité,  fagonnés. 
Leur identification ne peut donc généra9ement se faire que par l'observation et 
l'interprétation des stigmates  laissés au cours  de  l'utilisation. Ces traces  se  regroupent  en 
deux  types  principaux  représentant  chacun un mode  d'action  sur  la  matière :
- le lustre, le poli d'usage  et les stries  resultent  d'une  usure ; 
- les &xasements, les négatifs d'enlèvements et la cassure proviennent d'une 
percussion. 
Le LUSTRE et la PATINE ne  doivent  pas  être  confondus (J. Tixier et al., 1980). 
Le lustre observé  sur  les  pièces  de  Guyane  ne  provient  pas  d'une  volonté  spécifique 
de l'artisanl, mais  souvent  de  l'emmanchement, la partie  autrefois incluse dans le bois 
pouvant avoir acquis un brillant, ou encore de l'utilisation  et  c'est alors le tranchant  qui 
présente un lustre. 
En  Irian Jaya, les  populations à technologie  nColi.thiclue  achèvent  la  rabrication des lames  cérémonielles 
en la lissant sur l'infra-base d'une palme, et le toucher manuel des lames cérémonielles, répété sur 
plusieurs années, c r k  un brillant  vif  réfléchissant très particulier (E. Gonthier, 1987). 
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La patine  se  présente sous différentes  formes.  Lorsqu'elle  est  due à un long séjour 
dans  l'eau  du fleuve, la  surface  de  la  pièce  est  brillante,  parfois creusée par les courants 
ou recouverte dune altération  de couleur sombre. Au cours d'un séjour dans le sol, 
couleur et texture de surface de la pièce  peuvent  se  modifier sous l'action  de  l'altération et 
ce, parfois assez profondément,  comme  dans les milieux ferralitiques qui provoquent 
fiéquement de fortes  transformations.  Le  type  de  patine  dépend  évidemment de la nature 
de la  roche et de sa  compatibilité  avec  le  milieu  dans  lequel  elle  se  trouve. 
Le POLI D'USAGE est  l'aspect  lisse  et  parfois  brillant,  involontaire,  que  présente  une 
pièce  après un frottement. Le poli  d'usage  est  différencié du POLI issu  du  façonnage dune 
pièce. 
Les STRIES et les MICRO-STRIES D'USAGE accompagnent  souvent le poli  d'usage. 
Ce sont de fines rayures peu profondes issues d'un frottement. Elles peuvent être 
longilignes et parallèles, ou multi-directionnelles. 
Les ECRASEMENTS donnent une surface  granuleuse,  aux  grains écrasés par une 
percussion lancée ou par une pression. Ils peuvent être présents sur un outil actif 
(percuteur, boucharde) ou passif (enclume, mortier). Sur certaines pièces, les 
écrasements, très localisés et profonds à la suite  d'une  intense  utilisation, finissent par 
former une CUPULE DE PERCUSSION, de forme  ovale  ou  arrondie. 
Le NEGATIF D'ENLEVEMENT résulte  d'une  taille  intentionnelle sur un nucléus,  ou 
accidentelle sur le percuteur. L'ETENDUE de l'enlèvement peut être courte, longue, 
envahissante ou couvrante (J. Tixier et aZ., 1980, page 87). Lorsque les négatifs 
d'enlèvements  sont  nombreux,  petits  et  larges, on parlera  plutôt d'ECAILLURES. 
B - La  fonction  attribuable  et  la  dénomination 
La fonction de l'outil peut généralement être retrouvée à partir de l'analyse 
fonctionnelle des stigmates  laissés  par  l'utilisation.  Le nom donné à l'outil est choisi à 
partir d'une ressemblance de fonction avec un outil moderne, sans que leurs 
morphologies  soient  nécessairement  identiques.  Par  exemple,  si  les  râpes de pierre  n'ont 
aucune  ressemblance  avec  celles  d'aujourd'hui de bois  et de métal,  elles  étaient  également 
destinées à réduire en granule  surtout  des  tubercules  de  manioc  amer (Manihot esculenta). 
La comparaison a pu être  faite  grâce à des  témoignages  ethnologiques sur des populations 
contemporaines  utilisant  ponctuellement  des ripes en  pierre (P. Grenand & J.-J. Piolat, 
comm. pers., 1992). 
La fonction  de  l'outillage.  lithique  de  Guyane  concerne  trois  domaines  principaux  de 
la sociéte m6rindienne : la vie  domestique,  le  travail  forestier et la parure. 
La vie domestique est largement  représentée,  puisque les pièces proviennent  pour 
l'essentiel de sites  d'habitat.  Trois  classes  d'outils  sont à différencier : 
- les  outils non façonnés ; 
- les  outils taillis ; 
- les  outils  polis. 
Les  deux  premières classes sont  très  majoritaires,  tandis que la  dernikre  n'est  que 
peu  représentée. 
Les outils utilisés  pour la fabrication  d'autres  outils de pierre  ou de bois  sont  actifs 
(percuteur  ou  boucharde  non  façonné,  ciseau  poli  et  probablement  certains  petits  outils  de 
quartz taillé), ou passifs (enclume pour le debitage posé, polissoir). Les lissoirs à 
c6ramique  sont  employés  dans le façonnage des poteries.  Le  broyage des pigments etait 
réalisé avec des broyeurs et des palettes non façonnés. Dans le domaine agricole  et 
alimentaire,  généralement,  les outils ne  sont pas façonnés  (meule, molette, râpe,  casse- 
noix,  pic),  hormis  les  mortiers et les  pilons  qui  sont  polis. 
Le travail forestier  est  presque  uniquement  reprisent6 par les lames de hache  polies. 
A partir  de  leur  étude  peuvent  apparaître  des  hypotheses  sur le  échanges  inter-tribaux. 
Les parures de pierre étaient finement  polies.  Les  roches prisées (pierres  vertes) 
sont ghéralement rares, et les  pendentifs  faisaient  l'objet  d'un  commerce  intense  dont  les 
reseaux  atteignaient le haut  Amazone et les Antilles. L'étude des pendentifs  de  pierre 
verte,  présents  dans les mythes et convoit6s  pour l e m  pouvoirs, livre des irtfomations 
sur  l'univers  conceptuel. 
ATIERE PREMIE 
1 - Les blocs bruts 
A - Les roches 
Les  roches  peuvent  être  divisées n  deux grandes  catégories : 
- les roches magmatiques, comprenant les roches cristallines et les roches 
volcaniques  ou  volcano-sédimentaires ;
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- les roches  secondaires,  c'est-à-dire  sédimentaires. 
TABLEAU 71 : CLASSEMENT  PETROGRAPHIQUE DES ROCHES DE GUYANE 
Métamorphique : schiste, amphibolite, quartzite 
Les  roches  tenaces  regroupent  les  roches  éruptives  (dolérite,  diorite,  basalte,  etc.) t 
métamorphiques  (amphibolite, schiste, etc.),  généralement  utilisées  pour les outils  non 
façonnés, bouchardés ou polis. Les roches dures aptes à la taille sont des roches 
sédimentaires siliceuses (silex, jaspe, grès, quartzite, etc.), éruptives  microcristallines 
(andésite,  basalte fin, rhyolite) ou volcaniques  (obsidienne),  généralement  utilisées  pour 
les outils  taillés  (J.  Pelegrin,  dans A. Leroi-Gourhan, 1988, pages 914 & 915). 
B - Les  réserves de matière  première en  site 
Dans tous les sites archéologiques d'habitat étudiés, plusieurs roches non 
travaillées,  exogènes au milieu  géologique du site  d'habitat,  ont  été  découvertes.  Elles  ont 
donc été apportées  sur place et entreposées par les Amérindiens.  L'absence  de  traces 
d'utilisation  sur leur surface,  ainsi que leur  nombre,  laissent  supposer qu'il s'agissait de 
réserves d'outils potentiels. Les roches  gardées  en  réserve  proviennent  généralement  de la 
région  aux  alentours du site d'habitat, les  Amérindiens les ramassant  probablement au 
cours de leurs  déplacements. 
I1 n'est  pas impossible que, parmi  ces  roches  brutes classées comme pièces de 
réserve,  se  trouvent  quelques  pièces  utilisées  ponctuellement,  comme  percuteur,  enclume, 
ou molette,  puis  abandonnées après usage.  L'utilisation  unique  d'outils  non  spécialisés 
n'a  pas  toujours laissé de traces et ces roches ne peuvent  donc  pas être considérées 
comme  outils  vrais. 
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TABLEAU 72 : 
ROCHES DE RESERVE BANS LE$ SITES DE GUYANE 
ABRI MARCEL 
6 940  gr. 28 BOIS DIABLE 
183  gr. 10 BAUGE 
1 090 gr. 7 ABRI PATAGAE 
912 gr. 5 
CARBETrnAN 
27 gr. 1 CAMPA 
13 937 gr. 81 
COMPLEXE  SEBELOUE 124  gr. 1 
m R  
6 335  gr. 25 GLYCERIAS 
886 gr. 3 
MANIOC 
2  245 gr. 35 W A O U  
1 626 gr. 13 
C - Quartz et quartzites 
Le  quartz a une  durete de 7 9 %'échelle  de Mohs, 9 clivage  discret  et  avec  une cassure 
conchoYdale dominante ou esquilleuse. Trois types de quartz  sont  différenciés (Roger 
Plat,  comm.  pers., 1989) : 
- Quartz  massif  blanc  laiteux (QBL). Il  se  presente sous forme de grands cristaux 
xénomorphes. 
- Quartz  micro-grenu ou micro-saccharoïde (QmS). Issu du broyage du quartz  blanc 
laiteux,  il présente un grain trks fin, non  discernabile 9 l'oeil nu, et un aspect  opalescent a 
hyalin (Bonnemaison, 1989). 
- Quartz  mixte,  intermédiaire  entre  les  deux  premiers. 
Le quartzite est une roche siliceuse, compacte, à cassure conchoïdale lisse ou 
finement esquilleuse, en général  claire et d'aspect gras. Un quartzite est constitue de 
cristaux de quartz  intimement  soudés,  souvent  dentelés  et  engrenés : le plan  de  cassure de 
la roche  traverse  les  cristaux, et ne contourne  pas les grains (A. Foucault & J.-F. Raoult, 
1988). 
Quartz et quartzite sont  communs  en Guyane, et les Amérindiens  n'avaient pas 
besoin  d'effectuer de grands  déplacements  pour  se l s procurer. 
LA PIERRE 301 
Dans la région  de  Ouanary, la source  connue  la  plus  proche  des  collines,  présentant 
divers  quartzites et galets  quartzeux,  est  située au  sud dans la Montagne  des  Trois  Pitons. 
De l'est  du  massif jusqu'à la rivière  Ouanary,  la  formation  disparaît  progressivement sous 
les dépôts quaternaires, doù émergent quelques monticules aux pentes raides (B. 
Choubert, 1962). Les  galets de quartz  trouvés  dans  les  sites  ont pu être  ramassés  dans  des 
conglomérats de la Montagne des Trois  Pitons ou dans la crique  Petit  Ouanary. I1 n'est 
pas  inconcevable non plus  que  des  affleurements  puissent  apparaître  encore au pied des 
Monts de l'observatoire ou de la  Montagne  Bruyère. Sur le  littoral  occidental  de  Guyane, 
plusieurs  affleurements  de  quartz  sont  connus. 
Les galets de quartz filonien  retrouvés  dans les abris-sous-roche  des collines de 
Ouanary, comme ceux dABRI MARCEL ou de CARBET MITAN, présentent  des  traces de 
chocs provenant apparemment dun transport naturel. Ce transport  par  érosion sur le 
piémont a permis  l'accumulation  des  roches  dans  les  talwegs. Les quartz  sont  parcourus 
de fissures originelles et sont  riches en fer.  Ils  conservent  également de nombreux  plans 
de litage provenant probablement  de  la  cristallisation  du  quartz ou, moins  sûrement,  de 
compressions. 
Quelques rares quartzites, non débités  sur  place,  ont été retrouvés  dans les sites 
archéologiques. Les qualités sont très variées : grossier, opaque et à gros grains ou 
translucide à grains très fins. Sur le site de BOIS DIABLE, deux éclats en quartzite 
présentent  beaucoup  de  mica  dans une fine  trame  de  feldspath  avec  de la silice. 
. 
La matière  première  de  la  pierre  taillée  est  essentiellement l  quartz, plus  rarement  le 
quartzite (1 1 éclats de  quartzite  pour 214 de quartz à ABRI MARCEL). Le quartz  blanc 
laiteux  présente  en  règle  générale  la  meilleure  qualité  pour  la  réalisation de l'outillage  taillé 
et a été particulièrement  choisi  pour la plupart  des  outils.  Toutefois, le quartz de Guyane 
est  assez  impropre au débitage. 
2 - Le choix de la matière première 
Si l'on excepte certaines roches récoltées par les Amérindiens au cours des 
déplacements et rapportées  pour les réserves, les pierres  étaient  généralement choisies 
avec  soin.  Ce  choix  est  particulièrement  remarquable  pour  les  lames  de  hache.  La  forme et 
la nature de la pierre  sont en effet  déterminantes  pour la. qualité de l'outil, et son  choix est 
la  première  étape  importante  pour  la  fabrication  d'une lamel. 
Plusieurs  qualités  sont  recherchées  pour  l'efficacité d'une lame de hache,  mais aussi 
pour répondre aux exigences de la  fabrication  elle-meme.  L'aptitude à l'abrasion  régulière 
est nécessaire,  et les roches  homogènes  seront  donc  préférées.  Pour  une  bonne  rCsistance 
du fil du tranchant, on évitera  les grks grossiers 011 les faciès schisteux. L'intérêt  d'une 
densit6 élevée avantage  les  roches  magmatiques. Si la durete  est  souhaitée, elle n'est  pas 
toujours  choisie - soit en raison de la preeminence  d'autres critères, soit de la rareté  des 
roches  dures. Au Surinam,  les  outils  tranchants  étaient, en très grande majorit6 (97 %I), 
faits  avec des roches non quartzeuses  et à grain fin, car un excès de quartz  rend  difficile  le 
polissage et l'aiguisage (A. Boorneat & S .  Kroonenberg, 1977). 
Enfin,  des  intérêts  esthétiques  ont pu parfois  jouer.  Ainsi,  la  majorit6  des  outils  sont 
réalisés dans des  roches  contenant  des  minéraux  verts. La lame à encoches découverte 
dans l'approuague (91-SMP-X-43) serait  une  jadéite,  de  couleur  vert  clair. Elle présente 
des stries  d'usure  dans  les  encoches  dues aux ligatures d'un emmanchement juxtaposé. 
La nature rare de la roche  laisse  supposer que cette  hache  avait  une  fonction  symbolique 
plutôt  qu'utilitaire. 
Les roches dures  métamorphiques  basiques ou ultra-basiques,  qui  contiennent  des 
rninéraux verts, ont CtC plus  particulièrement sdectionnées et l'amphibolite il grain fin, 
présente dans les filons de la SCrie de 1'Tle de Cayenne sur la Montagne d' 
prédomine.  Néanmoins,  en  raison de la proximitt5  des  gisements et du  fait  de  leur  relative 
facilité à être travaillés, des schistes  verts  de la Série de Pararnaca,  dominant  dans les 
Monts de l'Observatoire, la Montagne  Bruyère  et la Montagne Tortue, ont été utilisés 
pour le façonnage de lames. La Série de Paramaca  forme deux regions de collines, 
notamment en  bordure du synclinorium  septentrional, très Ctendues vers  l'est et le  nord- 
On peut  remarquer  que,  si  la très grande  majorité  des  lames  Elaicnt  en  pierre, certains autres  matériaux 
ont  parfois éte utilisés : 
- Une  lame de bois est connue en Amazonie,  faite d'un bois dur  et  foncé, et ne portant pas  de  traces 
d'emmanchement.  Cette  lame  exceptionnelle,  provenant  des  Toromona,  est  classée  comme  "idole" dans les 
collections ethnographiques du Musée Paraense Emilio Goeldi (ColIo C. Porto, 1892, no 844). Des 
herminettes de bois {Muuritiaflemosa et Tahebuia sp.) sont utilisees  pour  râper et extraire la moelle de 
moriche {Mauririaflexuosa) par  les  Hanakahamana (Waraii) du delta de  l'Orénoque {J. Volsky, 1967). 
- Des herminettes et des houes en plastron de tortue (Podocnemis expansa), emmanchées dans des 
mandibules de lamantin (Manafus inunguis), ont été  décrites  chez  les  Omagua,  dans le haut  Amazone,  par 
Acuiia et de  Carjaval au début du XVIIème siècle (p. & F. Grenand, in lifteris, 1987 ; J.-J. Piolat,  comm. 
pers., 1993). 
- Dans  le  Minas  Gerais,  aux  environs  d'Agua  Santa,  des  haches  en  hématite  compacte  ont été retrouvks 
dans  des  niveaux  pré-céramiques.  Cette  région,  riche en  minerais  divers,  a fourni aux  Amérindiens  des 
nodules  de  fer  qui,  une  fois  polis, ont donné  les  premières  lames de fer,  précédant  celles  des Européens. 
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ouest (G. Brouwer, 1961). Une  telle  roche  toutefois ne  donnera  pas  un fil de  tranchant 
très résistant aux  chocs. 
Les outils en pierre  étudiés étaient ainsi  essentiellement  des  roches  magmatiques 
vers Cayenne  (granite, tuf fin, cinérite, dolérite,  diorite) et des roches métamorphisées 
vers Ouanary  (quartzite,  amphibolite  ou  schiste  vert)l. 
Au Surinam,  l'étude  minéralogique de 815 outils lithiques de différents sites a 
également  montré  des  choix  précis de roches  en  fonction de leur  usage (A. Boomert & S .  
Kroonenberg, 1977). 
Dans l'échantillonnage d'ABRI MARCEL, deux types de roche prédominent : 
l'amphibolite et le  schiste  vert.  L'amphibolite  (roche  éruptive)  est  utilisée  pour la majorité 
des outils : ciseau,  lame de hache,  molette,  percuteur.  Pour  les  compléments  d'outil, le 
schiste vert, roche  métamorphique très abondante  dans  la  région,  semble  être  préféré : 
enclume, casse-noix.  Le grès feldspathique  (roche  sédimentaire) ou le quartzite (roche 
métamorphique),  par  leurs  propriétés  abrasives,  ont été sélectionnées  pour les polissoirs. 
Dans les collines de Ouanary, les diverses roches utilisées pour les outils sont 
présentes dans la région. Les schistes verts constituent les massifs de la Série du 
Paramaca (Montagne Bruyère, Monts de l'Observatoire) tandis que les schistes 
amphiboliques  et  les  amphibolites se trouvent à la  Pointe  Coumarouman et dans la haute 
Ouanary. Les quartzites  et les galets  quartzeux  sont très nombreux sur la  Montagne des 
Trois Pitons. Les  Amérindiens de cette région ont donc  bien utilisé l'environnement 
pétrographique  et  n'ont  pas eu  besoin  de  se  fournir  en  matière  première  par  échange. 
Les Amérindiens du littoral de Guyane  se  sont  généralement fourni en matière 
première dans les environs de leurs sites. Seules quelques roches plus spécifiques, 
notamment  destinées  aux  lames  de  haches,  pouvaient  être  recherchées sur de plus  grandes 
distances. 
Dans  1'Ile de Cayenne et sur le littoral  occidental,  les  outils  en  roches  plutoniques 
micro-grenues  dominent  largement  (dolérite,  diorite,  gneiss),  avec  beaucoup de granite 
vers l'ouest de Cayenne. Les roches de la famille du Mahury sont en général bien 
représentées  (diorite,  dolérite,  gneiss,  amphibolite). 
1 La couleur de la roche est seulement indicative, car il s'agit la plupart du temps du résultat dune 
altération de surface. Aucune lame mince n'ayant été r6alisée en IaboraLoire, la véritable couleur des pierres 
n'est pas détermin&. Le même problème se pose pour la détermination de la nature de la roche. Les pierres 
ne  présentant en général pas de cassure frakhe et étant fortement alt6rées en  surface, la reconnaissance 
pétrographique  visuelle (en grande partie réalisée par Roger Plat, géologue) était difficile. Certaines roches 
sont ainsi définies sous toute réserve : "la détermination  des  roches à l'œil nu est  très d$5cile et, si l'on ne 
peutpas casser  la pierre, on ouvre le chapitre de  la  poésie !" (R. Plat, comm. pers., 1989). 
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Dans les collines de Buanary, ce sont des outils en roches de métamorphisme 
général que l'on rencontre le plus fréquemment (schiste, amphibolite), ainsi que les 
roches  ferrugineuses. 
'acquisition des roches 
Les rkcentes fouilles archéologiques menées en Guyane montrent une bonne 
exploitation des ressources  pétrographiques  environnantes.  Toutefois,  les  roches desiries 
étant  parfois  absentes de certaines  régions,  il  était  alors  nkcessaire de parcourir  de  grandes 
distances pour se les procurerl. Entre 1000 et 1500 de notre ère au moins, les 
populations c8tikres du  Surinam  (complexes KWATTA, BARBAKOEBA et HERTENRITS) se 
fournissaient en matière  première  et  en  pièces façonnées  principalement  par  échange  avec 
des groupes  spécialisés  dans  l'extraction et le façonnage des  pierres  du  massif  intérieur 
du Brownsberg-Afobaka (A. Boomert & S. Kroonenberg,  1977). 
Plus  récemment,  les  Galibi de la c6te du Surinam  allaient  chercher  leurs  lissoirs  en 
pierre rouge (takua), peut-être du japse, dans le sud du Guyana (crique S i p )  en 
naviguant sur le Corantyne  (W.  Ahlbrinck, 1931). De  même,  les Waiwii délaissaient les 
affleurements  granitiques  fluviaux  proches de leurs villages  pour  des  gisements éloignts 
de trois jours de marche, afin de collecter des roches sédimentaires  métamorphisées 
jugCes meilleures pour réaliser des dents de râpe. Les râpes à manioc qu'ils 
confectionnaient  &aient  des pièces d'échange  tellement  apprkciées que, lorsque le bois 
commençait B pourrir, les  Wapisiana conservaient les dents de roche pour faire une 
nouvelle  râpe  (J.  Yde, 1965). Dans le haut Masaruni au Guyana,  certains  groupes  avaient 
%'exclusivit6 de l'exploitation  des  ressources  naturelles  de  leur te ritoire (A.  Butt Colssn, 
1973). Dans le haut Xingu, jusqu'h la fin du XIXEme sikcle, les Trumai et les Suyi 
avaient  le  monopole de l'exploitation  des carrières de  roches  et de la fabrication doutils 
de pierse (C. Lévi-Strauss, 1948). Différentes carrikres autrefois exploitées dans les 
Guyanes par les Amérindiens  sont  également  signalées (A. Boomert & S. Kroonenberg, 
1977). 
La  rareté de gisements, limités à certains  sauts  dc fleuve, fournissant  de  bonnes  roches  (dolérite et 
métadolérite - A. Boomert & S. Kroonenberg,  1977)  pour  faire les lames de  hache,  détermine  en partie le 
choix de l'habitat  temporaire  des  Akuliyo (P. Kloos, 1977). Les Akuliyo ("peuple de  l'agouti''),  groupe 
karib  rattaché  au  Pianokoto  Tiriyo,  étaient  probablement  encore  agriculteurs  vers  1880,  puis  menèrent u e 
vie  entièrement  nomade  vers  le  haut  Oulimari et le  haut  Litlini  dans  le  sud du Surinam, jusqu'à leur 
contact  avec les missionnaires  américains en 1969 (F. Bubberman,  1972 ; M. De  Boer,  1970 ; @. De 
Goeje,  1943c ; P. Kloos, 1977 ; I. Schoen,  1968 & 1971). 
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Certains  groupes  amérindiens  étaient  ainsi  spécialisés dans la production et le 
commerce de pierres  brutes,  mises  en  forme,  préformées ou déjà  polies. 
La découverte,  en  1984,  d'un  ensemble d pièces  bifaciales en schiste  vert  réparties 
sur  environ 20 m2  au pied du saut Mapaou dans  I'Approuague,  pourrait  confirmer  cette 
idée (Coll' Saub/Henry,  Bureau du Patrimoine  Ethnologique,  S.  Rostain,  1991b).  Cet 
ensemble est composé de 43 lames,  toutes dun modèle  similaire,  représentant  une  masse 
totale de 46  869 gr.1 et classées en trois  groupes : 
- 24 lames  préformées par percussion  directe  (86-SMP-11-20 & 91-SMP-X-1 à 24) ; 
- 14 lames  en  partie  polies,  dont  2  presque  achevées  (91-SMP-X-24 à 37) ; 
- 5 lames  polies  achevées  (91-SMP-X-38 à 42). 
Toutes ces lames sont de schiste vert lité légèrement cristallisé, et il est très 
vraisemblable  qu'elles  proviennent  d'un  même  gisement.  Les  schistes  verts  de  la  Série de 
Paramaca  sont  très  développés  dans  la  région du saut  Mapaou  mais,  si  les  gisements  sont 
nombreux, ils sont  par  contre  difficiles à repérer dans les  collines. En revanche, sur les 
berges du fleuve, des affleurements  apparaissent  parfois, où des dalles  se  récupèrent 
aisément. 
L'ébauche  était  probablement  réalisée  sur  le  lieu  même  d'extraction  de la matière 
première. En effet, cela permettait d'alléger la cargaison et d'éliminer les roches 
présentant  des  défauts.  La  préforme et le polissage  des  pièces  pouvaient  commencer sur 
le gisement.  Au  Surinam,  les  outils  produits  par  les  groupes du complexe BROWNSBERG 
étaient polis près des lieux  d'extraction  et  de  taille (A. Boomert & S. Kroonenberg, 
1977). 
Les 43 lames de schiste  vert  ont  probablement  coulé  lors d'un accident  fluvial.  Les 
populations  de  l'intérieur,  qui  se  déplaçaient  beaucoup  par  voie  terrestre, ne possédaient 
souvent  que de mauvaises  pirogues.  Plusieurs  textes de chroniqueurs  témoignent  que les 
Amérindiens de l'intérieur, à la différence de ceux du littoral, maîtrisaient mal la 
navigation.  En 1674, le  Père  Grillet,  guidé  par  des  piroguiers  norak,  raconte l passage 
du saut  Tourépé en  saison  sèche : "au deuxième saut, qui étoit le dernier sur I'Aproague 
nous mîmes tous pied à terre, di izous marchames le long de  l'eau sur des roches tr2s 
difficiles, pendant que les Nouragues tenoient le Canot attaché par derriere avec une 
corde, di qu'ils le faisoient couler  doucement à travers  cet endroit si  dangereux  quand la 
mer est basse, mais que la  haute  marée  couvre,  quoi  qu'il  soit à 25 lieuës  dans  la  Rivi2re" 
1 Longueur  moyenne 20,5 cm ; largeur  moyenne 9,4 cm ; épaisseur  moyenne  3,7  cm.  En  comparaison, 
les ébauches  de  lames  en  métabasalte, découvertes dans  les  carriEres du Brownsberg au Surinam,  sont  plus 
petites : 10,8 x 7,9 x 3,7  cm  pour les ébauches  sur  bloc ; 10,l x 6,9 x 3,l pour  les  ébauches  sur Cclats 
(A. Boomert & S. Kroonenberg, 1977). 
(1714, page 241). En tout 6tat de cause, les sauts demeurent, même pour les bons 
navigateurs, des passages  dangereux. 
L'abondance des  schistes  aux  alentours  et en  amont du saut Mapaou, alors qu'ils 
sont inexistants vers l'aval et sur le littoral - hormis  dans  les collines de Buanary - fait 
logiquement supposer que la pirogue descendait le fleuve lors de l'accident. Deux 
hypothèses  sont  envisageables ur une  telle  expédition. 
La  première  hypothèse  est  celle  d'habitants du littoral  se  rendant aux gisements  pour 
collecter  des  échantillons et chavirant au retour.  La  plaine  c6tière de Guyane  est  pauvre n 
gisements de roches utilisables  pour la fabrication  d'outils,  et les populations littorales 
devaient rechercher de meilleurs filons. Mais l'occupation du territoire par certains 
groupes  pouvaient  être un frein B l'approvisionnement  direct en roches dans les gisements 
de l'intérieur. Des guerres ou des relations  commerciales  ont ainsi pu se développer à 
cause du besoin en roche.  Comme au Surinam,  l'acquisition de matière première s'est 
probablement souvent faite par échange avec des populations spécialisées dans 
l'extraction  de la pierre  et  dans la fabrication  de  lames. 
La  seconde  hypothèse  est  celle  d'un  groupe  spCcialisé,  comme  ceux  du  Brownsberg 
au  Surinam, descendant le fleuve pour  échanger  leur  production avec les populations 
littorales. Ils extrayaient la matiere  première qu'ils ébauchaient, puis ils préformaient 
certaines  pièces.  Quelques  lames  étaient  achevées  afin de  présenter  le risultat final aux 
acqu&eurs. De même, le site KORIABO de KORMONTIBO, sur  le  haut  Maroni,  présentait 
un nombre  exceptionnellement  important de lames de hache polies (P. Souka, cornm. 
pers. 199S), et il n'est pas inconcevable que ce site, localis6 non loin d'ateliers de 
polissoirs,  ait pu être spécialisé  dans  la  production de haches.  Les fouilles arch6ologiques 
réalisées sur le littoral ont Cgalement  montre  que certains sites Ctaient probablement 
spCcialis6s  dans la production  de  céramique ou dans  l'agriculture. Des groupes  spécialisés 
sont  par  ailleurs  souvent  signales  dans Iles archives (cf. infra "Les  complexe  culturels"). 
Les collines des alentours de saut Mapaou et les affleurements rocheux sur 
l'Approuague ont pu fournir des gisements de schiste.  Les recherches archéologiques 
dans cette région permettront peut-être de découvrir des carrières utilisées par les 
AmerindienS. 
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TABLEAU 73 - PRINCIPAUX TYPES D’USTENSILES ET LEURS CARACTÉRISTIQUES 
(Tableau  extrait de S. de  Beaune, 1989a, tabl. I). 
Les outils non fapnnés méritent  une étude approfondie, car ils sont largement 
majoritaires dans %es sites de Guyane. "Il s'agit soit de blocs, galets et plaquettes 
employ& d I'itat brut et portant des  traces  d'usage telles qu'un poli d'utilisation ou des 
impacts de percussion, soit d'objets faGonne's par un technique autre que la taille - et 
nous  rajouterons le polissage - (piquetage, martelage, raclage, ( S .  de Beaune, 
1989a,  page 28). Ces outils ne  sont  donc repérables que par  les stigmates d'utilisation 
pr6sents sur la roche, comme  des  polis d'usage, des stries et  des rainures d'usure, des 
impacts de percussion ou des enlhements d'éclats. Lorsque  de  telles  pièces  ne  sont pas 
découvertes  en  contexte  archéologique,  il  est  souvent  difficile de definir  leur  nature. 
Grke  à leur réserve de roches  brutes, les populations  disposaient  donc sur le site 
d'habitat m2me d'un échantillonnage  parmi  lequel ils pouvaient  choisir la pierre  dont la 
forme  et  la  nature  etaient  les  mieux  adaptées à l ur  besoin. 
André  Leroi-Gourhan  (1943) et Annette  Laming-Emperaire (1967) ont posé les 
premières bases de l'analyse des outils non façonnés et, plus récemment, Sophie de 
Beaune (1989a & b) a propos6  une  intéressante  Ctude de ces  outils. Sur le Brésil, outre le 
guide d 'hnet te  Laming-Emperaire (1967), une typologie de l'outillage lithique vient 
&&e publiée par A n d 6  Prous (1 990). 
La typologie morphologique  n'a  pas i t$  retenue car les  outils  non  façonnés  n'ont 
pas, par définition, de forme standardisée. Certains caractères, géneralement liés à 
l'utilisation, sont évidemment  constants.  Une  molette est le  plus  souvent un galet  ovoïde 
aplati et une  boucharde est de  préf6rence allongée, mais la forme de la pierre,  le plus 
fréquemment un galet, n'est  pas un caractère discriminatoire suffisant  pour établir une 
typologie. Ce sont plutôt les traces  d'utilisation que présentent  ces  pierres  qui pemettent 
des distinctions. 
On peut  classer  les  outils selon leur  fonction : fabrication  d'outil 
(enclume/percuteur,  polissoir, lissoir), préparation de nourriture  (mortier,  pilon,  meule, 
molette, râpe, casse-noix), préparation des colorants (palette), stockage d'ingrédients 
(récipient), éclairage (lampe, support de pot) (S. de Beaune, 1989a & b), les deux 
dernières catégories n'étant  pas  encore reconnues en Guyane. I1 faut ajouter à cela le 
lestage,  avec les poids de filet, et le travail de la terre  avec  le  pic  (bien que cette  dernière 
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fonction  ne  soit  pas  prouvée).  Cette  typologie  fonctionnelle  n'a  pas été choisie  en  raison 
des doutes  qui  subsistent  quant à la fonction  de  nombre  d'outils  archéologiques  guyanais. 
La typologie  tracéologique  adoptée  s'en rapproche toutefois  cas, fondée sur les 
stigmates  d'usage,  par  conséquent sur le  mode  d'action sur la matière  travaillée, elle peut 
aboutir à la  détermination  de  la  fonction  de  l'outil. 
Une  telle  typologie  ne  peut  être  rigide,  car il existe  des  outils  complexes  (deux ou 
trois fonctions) ou réutilisés.  Certains en revanche ont pu ne  servir  qu'une  seule fois, 
auquel cas les  traces  d'utilisation  seront  rarement  visibles.  D'autres  pierres  sont  devenues 
des outils standardisés à usage plus fréquent. Enfin, des  fonctions différentes peuvent 
laisser sur un outil des stigmates  impossibles ii différencier.  Par  exemple, il est parfois 
difficile de distinguer  les  bouchardes  des  percuteurs, ou les meules  des  polissoirs, sans 
une  analyse  approfondie  des  traces. 
Quelques-uns peuvent être, rarement, en partie aménagés ou façonnés par 
bouchardage, enlèvement d'éclats ou polissage. Ces pièces sont toutefois trop 
exceptionnelles pour être  étudiées  séparément.  Les  aménagements  partiels  sont  destinés à 
améliorer la forme  naturelle  la  pierre  pour  en  faire un outil  efficace. 
Quatre  grandes  catégories  sont  distinguées :les outils  actifs  et  les  outils  passifs, les 
outils de support et les  outils  de  lestage  (tableau 73). 
1 - Les outils actifs 
Les outils actifs sont répartis selon quatre modes  d'action sur la  matière et sont 
représentés  par  sept  outils  (tableau 74) : 
- la percussion  lancée  diffuse : boucharde ; 
- la percussion  lancée  punctiforme :percuteur,  pic ; 
- le frottement  (percussion  posée  diffuse  selon A. Leroi-Gourhan, 1943) : molette, 
broyeur,  lissoir à céramique ; 
- le raclage  (percussion posée punctiforme  selon A. Leroi-Gourhan, 1943) : outil à 
cran ou à coche. 
Sophie de Beaune résume ces fonctions en notant que "l'on frappe avec un 
percuteur, on appuie avec une molette et  on laisse tomber un pilon. Le poids de l'objet 
pourrait donc  devenir  un  critère  d'identification significatif' (1989a,  page 53). 
Perwteur 
1) i Io r t  
\ l l , l v t t r  
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GALETS  ALLONGES A L'EXTREMITE  ECRASEE : LES  BOUCHARDES 
La  boucharde  était  employée  pour  la  préforme  de  certaines  lames d  hache  (figure 
174).  Ce  sont  généralement  des  galets  allongés  montrant  des  écrasements  bien  circonscrits 
sur  une  extrémité,  plus  réguliers  que  sur  les  percuteurs  et  sans  négatif  d'enlèvement. 
Les cinq  bouchardes  reconnues  en  Guyane  sont  des  galets  de  quartz,  de  quartzite ou 
d'amphibolite, de forme  allongée, avec  une  extrémité  écrasée  (88-AMA-5,  88-AMA-10, 
89-CM1-28,90-BOD-31  et  90-LEO-1).  L'une  des  bouchardes  (88-AMA-5,  figure  198)  a 
également  servi  d'enclume et peut-être  de  molette.  Deux  bouchardes  ont é é découvertes 
dans  des  abris-sous-roche  des  collines de Ouanary, où l'on  façonnait  des  lames  par taille 
et  par  bouchardage. 
GALETS  PORTANT  DES  TRACES  D'IMPACT : LES PERCUTEURS 
Le percuteur est un outil en roche résistante, destiné à porter des coups. On 
distingue le percuteur de taille  du  percuteur à noix. 
Dix-neuf  percuteurs de taille ont été découverts  durant les fouilles  (figure  162). Ils 
sont  principalement en quartz, mais  également en dolérite,  diorite ou schiste  vert, et  de 
forme sphérique ou irrégulière.  Ils  présentent une ou plusieurs  facettes  avec  des traces 
d'impacts (écrasements, négatifs d'enlèvements) et, plus rarement, des arêtes écrasées ou 1 
détruites  par  des  enlèvements. Ils ont  servi à débiter  des  blocs de quartz et de  quartzite. 
Des lames de hache polies peuvent  éventuellement  servir  de  percuteurs,  comme 
récemment  encore  chez les XetA (V. Kozik et al., 1979). 
Le percuteur à noix est un casse-noix  utilisé en percussion  lancée  perpendiculaire 
punctiforme (figure 157). I1 est toutefois difficile, dans ce travail, de distinguer le 
percuteur de l'enclume.  Les  coques  résistantes de fruits  durs  nécessitent  pour être brisées 
un matériau  dur,  comme  la pierre, et les écrasements  formant  une  cupule  circulaire ou 
ovale  sont le résultat  de ce travail. 
Trois  percuteurs  d'amphibolite ou de roche  ferrugineuse  semblent  avoir  servi sur 
des  fruits  durs (88-AMA-9,90-APA-14 et 89-"1-29). Ils  présentent  une,  deux ou cinq 
cupules  de  percussion.  A  partir de l'observation de pierres  présentant  des  cupules  plus ou 
moins  prononcées,  il  est  vraisemblable  que ces petites cavités n'étaient  pas façonnées 
pour recevoir  les noix à briser,  mais  qu'elles  se  formaient au fur et à mesure de l'usage. 
On  ne  peut  toutefois  écarter  la  possibilité  que  ces  cupules  aient  parfois été amorcées par 
piquetage  pour  maintenir la noix,  comme  par  exemple  sur  certains  pilons  polynésiens  (J. 
Garanger, 1967). 
La  consommation  des  amandes ou de la pulpe de certains palmiers, et de divers 
Caryocaracées (Caryocar g1nbruP.n) ou Parinari montanum et rodobphi, est  encore  de nos 
jours importante chez les populations  amérindiennes. A la fin du siMe dernier,  avant de 
partir en voyage, un jeune homme  Wayiipi  ramassa des graines de "paripou" (GuilieZrna 
speciosa) pour  nourrir les femmes  durant son absence (H. Coudreau,  1891).  Ce  palmier 
est très recherche par Pes Wayiipi car ses  fruits sont très  gras (P. Grenand,  198Qa). Les 
Palikur  font  une  préparation, trks  appréciée  des enfants, B base de farine de manioc et de 
h i t s  de  maripa (Maimiliana maripa,,  Arecac e). Ce  fruit  posskde  une  coquille  dure,  qui 
doit &e brisk sur une  pierre.  Lors  des  fouilles  archéologiques,  les  fouilleurs  palikur  ont 
ainsi immédiatement reconnu les enclumes découvertes, identiques à celles encore 
utilisees chez eux. De t e k s  enclumes sont également connues chez les Alculiyo du 
Surinam (P. Kloos, 1977)  et  les Waiksi de  la  rivière  Mavaca  dans  le  territoire d' 
au Vénézuelal (J. Cruxent, 1967) (figure 157). 
* POINTES  A  L'EXTREMITE  ENLEVEE : LES PICS 
Les  chercheurs  estiment  que le pic,  autrefois  emmanché au  bout  d'un biton, était 
destine à travailler la terre : "avec une palefte defer de dix h douze pouces de loag, et le 
plus souvent un bois pointu, ils  ameublissent la terre beaucoup plus profondt?menl qu'on 
ne le fait avec la houe" (A. de  Bauve & P. Ferré, 1833,  page 286). Ce bâton B fouir 
pouvait  être  une  simple  branche  épointée  et durcie au feu, ou  munie &une exnemite de 
pierre, &os ou de corne. 
Les  quatre  pics  connus  sont  des  découvertes  fortuites, sans donnée  archkologique, 
faites  dans  1'Ile de Cayenne (86-MIR-XXITT-2 B 5). Ils  ont  été  façonnes  par bouchadage. 
Trois  d'entre  eux  sont de forme  conique  allongee, et le dernier est triangulaire à section 
rectangulaire.  La  pointe de la  dernière  pièce  est intacte, tandis  que  les  pointes  des trois 
autres  pics  sont  détruites par des  impacts  qui  ont  enlevé  des  éclats. 
* GALETS  A  FACE  POLIE : LES  MOLETTES ET LES  BROYEURS 
La  molette est un outil  qui  travaille  sur une meule pour tcraser des substances, 
généralement  végétales. Les archéologues  consid2rent  généralement que les meules et 
molettes  ont  essentiellement  servi,  sur  le  continent  américain, à broyer  le  maïs. 
La distinction entre broyeur et molette (ou main de meule) est fondée sur le 
mouvement lors de l'utilisation - "le broyeur (agit) selon un mouvement d'avant en 
arridre, (. . .) la molette  d'avant en arridre, en un mouvement  circulaire  ou  encore de facon 
Une  pierre  discoïdale collectée chez les Waiwdi présente  une cupule centrale similaire à celles des 
enclumes  de Guyane, et elle est dési@& comme "small pepper crx~her" (J. Yde, 1965, fig. 5). 
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désordonnée" (S. de Beaune,  1989a,  page 56) - et, pour  les  molettes,  sur  leur  association 
avec  une  meule.  Cette  différenciation  est  toutefois  difficile à noter  sur les pièces,  puisque 
logiquement,  d'après  ses  traces  d'usage, un broyeur  peut  être  une  molette  dont la meule 
n'aurait  pas été retrouvée.  Sur le continent  américain,  les  broyeurs  sont  parfois  distingués 
des  molettes  par  leur  morphologie,  les  broyeurs  seraient  discoïdaux, et les  molettes  ovales 
ou cylindriques allongéesl. Toutefois cette distinction  seulement  morphologique  nous 
paraît peu pertinente. Les outils lourds qui ont travaillé par frottement sont donc 
génériquement  appelés  molettes  (figure 154), sauf  lorsqu'on  peut  mettre  en  évidence  une 
fonction de broyage  de  pigments,  auquel  cas  il  s'agit de broyeurs  (figure 155). 
Les 61 molettes découvertes en fouilles sont le plus  souvent des galets dont la 
nature  varie  selon  les  régions, de forme  souvent  ovale  allongée à section  arrondie,  parfois 
aussi discoïdale.  Les  traces  d'utilisation  consistent en un poli  d'usage  qui a aplani  une 
surface de l'outil. Peu  de  micro-stries  d'usage  ont été observées  sur  les  pièces  étudiées, et 
par conséquent il n'a pas été possible  de  retrouver  le  mouvement  d'utilisation  originel sur 
chacune  des  molettes.  Les  rares  micro-smes  discernées  étaient  rectilignes  parallèles. 
La  morphologie  et la dimension  de  ces  pièces,  de 6 à 13 cm  de longueur,  suggèrent 
qu'elles étaient tenues  d'une  main.  De  nombreuses  pièces  présentent  une ou plusieurs 
facettes convexes ou planes,  avec  parfois un poli  d'usage  provenant dun frottement sur 
une  surface  dure.  Les  molettes  sont  fréquentes  dans  les  sites  de  cordons  littoraux à l'ouest 
de l'Ile de Cayenne,  plus  rares  dans  les  sites  des  collines de Ouanary2. 
Deux  broyeurs  sont  clairement  reconnus  pour le broyage de pigment rouge (figure 
155). Ils proviennent de la grotte  funéraire de TROU RELIQUAIRE (90-TE-I et 87-TRE- 
111-74). Le premier  est un galet  lisse de tuf dacitique, de forme  vaguement  rectangulaire 
arrondie à section triangulaire arrondie. Deux faces sont polies par l'usage, et 
d'importantes  plages  rouges (7.5 R 4/6)  apparaissent sur quatre  faces. L'autre broyeur, 
plus petit, présente une extrémité  entièrement  rougie.  Dans  ce  même  site, une palette, 
complément du broyeur à pigment, a été découverte  (90-TRE-2).  La  dimension de cette 
palette  laisse  supposer  que  les  broyeurs y été  maniés  selon un mouvement  circulaire,  peut- 
Dans  l'Ancien  Monde  et  en  Afrique,  la  typologie  est inversk et  les  molettes  sont  discoïdales  tandis  que 
les broyeurs  sont  cylindriques  allong6s (S. de  Beaune,  1989a : V. Roux, 1985). 
Une molette  discoïdale  polie  de  dolérite, trouvée 2 Matoury  (86-MTY-VI-12),  présente  quatre  rainures 
rectilignes  parallèles,  de 2 cm de  longueur  et 0,l cm  de  largeur  chacune,  gravdes  sur un c6té. Cette  pièce 
pèse 2 127 gr., ce qui correspond, avec un écart de 7-8 %, B 4 livres poids-de-marc ou 4 ponds 
d'Amsterdam,  unités de masse  utilisées en Guyane  enlre 1650 et 1850. I1 est  vraisemblable  que cet outil 
amérindien  avait été découvert  et  utilisé par des  colons,  manquant  de  poids de fonte ou de  bronze,  parce  que 
sa  masse  avoisinait  quatre  livres,  les  rainures  ayant  alors été gravées  pour  l'indiquer (S. Rostain, 1992b). 
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être complété  par  une  légtx-e  percussion  lancée.  Ce Eger pilonnage  pouvant êne necessaire 
pour  6craser  certaines  particules. 
e PETITS  GALETS A FACE  POLIE : LES  LISSOIRS A CERAMIQUE 
Les lissoirs signalés dans les sites préhistoriques d'autres régions étaient 
gCnéralement  employés  pour le travail  des  peaux ou du  bois (S. de Beaune, 1989a ; D. 
Lavallée, 1985). 
Les 119 petits lissoirs1 retrouvés dans les sites de Guyane  semblent plutat avoir 
servi lors de la fabrication de la céramique (figure 155). De nos jours, les potières 
amérindiennes utilisent de petits  galets et des fruits de palmier  maripa (Maximiliana 
maripa), ainsi  que  divers  objets, pour lisser et polir les parois  des  céramiques (cf. supra 
"La céramique"). Ces outils  contemporains  montrent un poli  d'usage fin et des micro- 
stries transversales qui, sur le fruit de maripa, effacent les fibres longitudinales de 
surface. 
Les lissoirs  sont  généralement de petits  galets de forme  ovale 2 section  aplatie. Ils 
ont une dimension  moyenne (longueur + largeur + épaisseur/3)  de 3,8 cm  (moyenne 
effectuée  sur 166 lissoirs  entiers) pour une  masse  moyenne de 163 gr. 
Ils sont le plus souvent de diorite ou de dolérite dans 1'Ile de Cayenne, plutet 
d'amphibolite et de schiste vert dans les collines de Buanary. Au Surinam, les sept 
lissoirs retrouvés sont en laterite (A. Boomert & S. Kroonenberg, 1977). Plusieurs 
lissoirs prisentent une ou plusieurs facettes, Gventuellement aplanies, avec un poli 
$usage  et  parfois  des  micro-stries  transversales  et  multi-directionnelles,  similaires B c lles 
observées sur les lissoirs contemporains. Ces stries proviennent de la rugosité des 
particules de dégraissant.  Des  traces de peinture  rouge  (7.5 R 4/6) ou rouge sombre (7.5 
R M ) ,  enlevées i la poterie  durant le lissage  sont  parfois  visibles.  Ces  traces de peinture 
indiquent  qu'un  lissage Ctait  6galement effectue aprh le  decor  de  la ckxnique, ce qui  est 
confirmé  par  l'observation  de la surface  peinte de certains  tessons. 
Certains  petits  galets ne présentant ni facette  polie, ni  peinture  rouge,  sont  cependant 
classés  comme Pissoirs.  En  effet, le  lissage de la  céramique  ne  laisse  pas  toujours de traces 
visibles, mais  la  forme et la dimension  des  lissoirs sont assez  caractéristiques  pour qu'on 
puisse  leur  attribuer  cette  fonction. Ces  galets,  en  outre,  étaient  peut-être  gardes n réserve 
sans  avoir  encore  servi. 
Nous avons  parfois dénommé cet  outil  "brunissoir" car ce  terme représente bien  l'action  effectuCe,  ce 
lissage donnant un aspect bruni et mat B la céramique. Toutefois, le brunissoir est un outil utilisé 
uniquement sur les métaux, et nous preférons reprendre le mot dc lissoir qui  évite  toute  confusion. 
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Une confusion peut naître entre les petites molettes et les grands lissoirs, les 
stigmates  d'utilisation  étant  identiques.  En  cas de difficulté de détermination,  nous  avons 
choisi de dénommer molettes les pièces d'une longueur supérieure à 8 cm (mesure 
arbitrairement  choisie  après  observation  de  tout  I'échantillonnage). 
PIECES A DECROCHEMENT  LATERAL : LES OUTILS A  CRAN OU A COCHE 
Deux outils non taillés, dont l'un partiellement façonné, ont été retrouvés, qui 
présentent  sur un côté un cran  pour l'un et une coche  pour l'autre (figure 156). L'un est 
naturel,  l'autre a été obtenu  par  bouchardage  puis  polissage. 
Le  premier,  provenant  du  site  de MANIOC, est un galet  non  façonné de schiste vert, 
de forme  ovale à section aplatie, présentant  naturellement un décrochement  sur un côté. 
De courts  micro-enlèvements  sont  présents  sur  une  face à l'intérieur du cran (88-MAN-4). 
La seconde  pièce, découverte dans  la  rivière  Matarony  par un orpailleur, est  de 
forme vaguement  arrondie à section  aplatie.  L'outil est poli et un décrochement a été 
façonné, à l'intérieur  duquel des micro-rainures  d'usage  sont  visibles (86-MAT-IV-12). 
La fonction des ces outils n'est  pas  déterminée.  Les  traces  d'utilisation  peuvent 
suggérer un travail  sur  fibre,  par  coupe ou raclage. 
2 - Les outils  actifdpassifs 
Les outils complexes ou polyvalents présentent deux ou plusieurs surfaces 
d'utilisation de fonctions différentes (enclume/percuteur,  casse-noix/molette,  etc.). Ils 
combinent  fiéquemment  une  fonction  active  et  une  fonction  passive. 
Les  outils de Guyane  sont  fréquemment  doubles,  triples,  voire  multiples, c'est-à- 
dire qu'ils  présentent  plusieurs  surfaces  d'utilisation de même  fonction. 
TABLEAU 75 : OUTILS NON FACONNES COMPLEXES ET MULTIPLES 
polissoir 
1 mortier 
1 pierre à cuvettes 
1 X percuteur 
2 1 9 
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Les outils de pierre non faSonnés  sont souvent complexes car9 à l'exception de 
quelques  cas, les roches de réserve  étaient  apparemment  utilisées en fonction de besoins 
immédiats.  De  nos jours par  exemple,  des  outils  européens à usage  spécifique  (couteau, 
sabre) sont  employes dans plusieurs  fonctions  par les AmCrindiens.  La  multiplicitC de 
traces d'utilisation sur une pierre peut également être un indice d'une difficult6 
d'approvisionnement en bonnes roches, une pierre. de qualité est alors conservée et 
utilisée  dans  plusieurs  fonctions'. 
Parmi les outils complexes,  l'enclume/percuteur est largement représende, aussi 
est-elle  considerée  comme un outil spécifique. 
e GALETS  A TROIS TYPES  D'ECRASEMENTS : LES  ENCLUMES/PERCUTEURS 
L'enclume/percuteur est le seul outil complexe trks standardisé, fréquement 
retrouve (44 outils,  figure 158). Il est  employé au dkbitage  du  quartz  en  percussion posee 
sur enclume. 
Cette pièce est le  plus  souvent en schiste vert ou en roche ferrugineuse  dans Pes 
collines  de  Buanary (23 pièces),  plutôt en  granite,  en  dolérite,  en  diorite  et en gneiss  dans 
1'Ile  de  Cayenne,  sur le littoral  occidental et dans le bas  Approuague (21 pikes). Elle est 
principalement de forme ovoïde ou discoïdale, et présente  généralement  trois  types de 
traces  doubles : 
- sur  chaque face se  trouvent  une ou deux  cupules de percussion ; 
- les extrkmités  sont  écrasées,  avec  parfois des négatifs  d'enlkvements  conchoTdaux 
dus à des  chocs ; 
- les c8tés  présentent  des  écrasenlents  linéaires  souvent  obliques. 
Lors de nos experimentations de taille, les traces observées sur le percuteur et 
l'enclume  sont  similaires à celles  des  pièces  archéologiques. 
Les cupules  résultent  des  chocs  sur  le  percuteur et des  contre-chocs  sur  l'enclume. 
Il s'agit  selon  le  cas d'une percussion  lancée ou posée,  perpendiculaire punetifome. Sur 
les outils expérimentaux, Pa cupule  apparaît  plus rapidement sur le percuteur que sur 
l'enclume. 
Les extrémités  et les c8tés ont  servi de percuteurs. Les traces  linéaires  visibles sur 
les côtés  proviennent du débitage  des  éclats, ou du travail SUI' les  pièces  esquillées. 
A la suite dun choc violent  cet  outil  peut  se  briser, à partir dune extrémité  s'il est 
utilisé  comme  percuteur,  transversalement  s'il est utilisé  comme  enclume.  Dans  le  premier 
Actuellement, en Afrique,  certains  Touareg  du  Niger  gardent toujours un galet de quartz  qu'ils  emploient 
B différentes Gches (S. de Beaune, 1991). 
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cas, un négatif  d'enlèvement  envahissant  peut faire disparaître  toute  une face. Dans le 
second  cas, le galet  peut  se  casser  transversalement  en  deux.  Ainsi,  en  expérimentation, 
l'enclume trop plate, ou bien trop petite par rapport à la pièce à débiter, se brise 
rapidement. 
3 - Les outils passifs 
Les outils passifs sont répartis selon  deux  modes d'action, représentés par cinq 
outils  (tableau 76) : 
- la  percussion  lancée  punctiforme :enclume ; 
- le  frottement : meule,  palette,  râpe,  polissoir. 
Dans le second  mode  sont  distingués  les  outils  nécessitant un complément  actif de 
ceux  travaillant  directement  sur la  matière ( S .  de Beaune,  1989a ; A. Laming-Emperaire, 
1967). Les meules et les palettes  sont  les  supports  de  substances,  végétaux et pigments, 
qui  seront  broyées à l'aide  d'un  outil  actif. Les polissoirs, les aiguisoirs et les râpes sont 
les outils  dormants sur lesquels  seront  directement  travaillées les matières,  végétales et 
minérales,  sans  que  soit  nécessaire un outil  actif. 
GALETS  PRESENTANT DES CUPULES DE PERCUSSION : LES ENCLUMES 
L'enclume  est un complément  d'outil  sur  lequel  sont  débités des quartz ou brisés 
des  végétaux.  Comme  pour  le  percuteur,  il faut. distinguer  ici  l'enclume de débitage posé 
de l'enclume à végétaux,  appelée  casse-noix. 
Lenclume de débitage  de la pierre  est  parfois  appelée  "percuteur  dormant",  lorsque 
le  bloc à débiter  est  frappé  directement  sur  l'enclume  sans  l'aide d'un percuteur  mobile (J. 
Tixier et al., 1980). Après une intense utilisation de l'outil, les impacts linéaires 
décrasement finissent  par  former  une  cupule. 
Vingt-trois  enclumes  simples ou doubles  ont  été  découvertes  durant  les  fouilles.  Cet 
outil est donc  moins  fréquent  que  l'enclume/percuteur. 
Le casse-noix ("quebru-cdco" au Brésil)  sert à ouvrir  des  noix,  des  graines, ou les 
coquilles de fruits durs  (figure 157). Cet  ustensile  présente  généralement  au  centre de 
chacune de ses faces  une ou deux  cupules  piquetées,  résultant du contre-choc lors de la 
percussion  sur  la  graine.  La  cupule  est  piquetée,  mais  aura  tendance  être plus lisse que 
celle de l'enclume de débitage,  et de forme  souvent  ovale.  Dans  ce  travail,  est difficile 
encore  de  distinguer  l'objet passif  de  l'objet  actif. 
Les casse-noix sont particulièrement abondants dans les abris-sous-roche des 
collines de Ouanary.  Sur  les  dix  casse-noix  retrouvés en fouilles,  huit  proviennent de cette 
région et les deux  autres  du  bas  Approuague. 
GRANDES DALLES A POLI  D'USAGE : LES MEULES 
La meule,  complément de la molette, est le plus  souvent  utilisée pour broyer ou 
moudre des végétaux.  D'autres  matériaux  toutefois  ont pu &re $crasés sur Pes meules, 
comme les tessons de cérarmique pour  faire le dégraissant de chamotte, ou des colorants 
minéraux. 
Les huit  meules  retrouvkes  en  Guyane  (figure  154)  sont  des  dalles irrégulières de 
granite,  de dolérite, de diorite ou de schiste vert, non  façonnCes, et présentant une  ou 
deux faces d'utilisation. Les mêmes  roches étaient choisies  pour les meules  du Surinam 
(A. Boomert & S. Kroonenberg, 1977). Les surfaces de travail, mal circonscrites, 
s'étendent  approximativement sur 13 x 14 cm jusqu'à 25 x 46 cm.  Elles sont lisses, plus 
ou moins  polies  par  l'usage,  et  planes  plut& que concaves.  Si un ravivage des surfaces de 
travail par  bouchardage a étg autrefois pratiqué, destint à rendre celles-ci à nouveau 
rugueuses  et  mordantes afin que  les  mati5res  travaillées  ne  glissent  pas, il n'en  demeure 
aujourd'hui  aucune  trace. 
La faible concavité  des  faces  travaillées  pourrait  indiquer  que les meules n'ont pas 
été utilistes pendant  une  longue période, toutefois le creusement &une meule dkpend 
surtout  de  la  morphologie de la molette  utilisée  et "le degre' d'usure d'une meule n'estpas 
en rapport direct avec  son  temps  d'utilisation ;il $&pend e'galement du percutant employd" 
(V. Roux, 1985,  page  37).  Le  matériau  broyé joue également un rôle important dans le 
type  d'usure de la roche.  Enfin,  la  nature  des  roches  utilisees  pour les meules, souvent 
dures,  explique  Cgalement  le  faible  creusement  des  surface  travaillCes1. 
Les surfaces de travail  ne  présentent  pas de micro-stries  d'utilisation et il est donc 
difficile de dkterminer  l'orientation du mouvement  qui  était  effectu6.  D'après la forme des 
faces polies,  on  peut  imaginer un mouvenlent  rectiligne  pour  certaines  meules  (89-GLY- 
9, figure  154) et rotatif ou variable  pour  d'autres. 
Les meules  sont en petit  nombre  par  rapport  aux  molettes,  et  même parfois absentes 
de certains sites. Sur  le  littoral, où les dalles  utilisables  sont  difficiles à trouver, on peut 
imaginer que les occupants  ont  emporté leurs meules lors de l'abandon  du village. La 
Les  meules  que  nous  avons  observées en Mésoamérique,  réalisées  sur  des  pierres  volcaniques tendres, 
montraient un profond  creusement. 
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présence  de  quelques  meules  sur un site  ne  semble  pas être un critère suffisant  pour  en 
déduire  une  occupation  sédentaire ou semi-nomade et "il ne permet en aucun cas de 
révéler le mode de vie des groupes  domestiques" (V.  Roux,  1985,  page 64). 
La spécialisation des meules n'est pas toujours certaine et il est possible que 
certaines  d'entre elles aient  servi de polissoirs.  Les  affleurements  rocheux  efficaces  pour 
le polissage  sont rares, voire  inexistants  dans  certaines  régions, et des  meules de pierre 
dure  ont pu occasionnellement  les  remplacer. Le poli fin des faces de travail de quelques 
meules  rappelle  celui des polissoirs  fixes  de  bord de mer ou de rivière.  L'attribution dune 
fonction de meule ou de polissoir est  même  parfois  douteuse  et  l'on  peut  penser que ces 
dalles ont été  polyvalentes,  employées tant pour  le  broyage  que  pour le polissage. Des 
meules à utilisations  multiples  sont  connues  ailleurs (S. de Beaune,  1989a). 
DALLES  A  POLI  D'USAGE  ET  TRACES  DE  PIGMENT : LES  PALETTES 
La  palette,  complément du broyeur,  est  une  meule  spécialisée  pour le broyage  des 
pigments.  Elle  est  reconnaissable  par  les  traces  de  couleur  incrustées  sur la face  travaillée. 
La seule  palette  reconnue  en  Guyane  (figure 155) provient de la grotte  funéraire de 
TROU RELIQUAIRE (90-TRE-2).  C'est  une dalle irrégulière de diorite, avec  une face 
présentant  de  nombreuses  taches  rouges  sombre  (7.5 R 3/8).  Deux  broyeurs à pigments 
ont également  été  retrouvés  dans  cette  grotte. 
Le broyage  de  pigments  étant  destiné à l'obtention de colorants, la présence  d'un tel 
matériel  dans un site funéraire  laisse  suggérer  que  des  peintures  rituelles  étaient  peut-être 
effectuées  sur  place : céramiques  cérémonielles,  peintures  corporelles  ou  coloration  des 
ossements  après  crémation. 
Une  meule  du  site de GLYCERIAS (89-GLY-11)  présente  deux  petites  taches  rouges, 
peut-être  accidentelles. 
DALLES  RUGUEUSES  A  POLI  D'USAGE : LES  RAPES 
La  râpe  semble être un ustensile  typique  de  l'Amazonie, où elle est principalement 
utilisée  pour  réduire n granules  les  tubercules de manioc  amer (Manihot esculenta), base 
de l'alimentation  de  la  plupart  des  populations  amazoniennes  de  forêt  tropicale  humide. 
Deux  râpes  sur  dalle de granite  rugueux  ont été retrouvées  dans  des  sites de cordons 
sableux  (figure  159). L'une présente  une  surface  très  rugueuse  sans trace d'utilisation 
(88-STA-XXXVI-7),  tandis  que  l'autre,  brisée,  a  beaucoup  servi  (89-THE-1). C'est une 
dalle aux côtés grossièrement aménagés par percussion directe, avec une face très 
rugueuse au  milieu  de laquelle  se  trouve  une  plage  bien  polie  par  l'usage et présentant  des 
stries  rectilignes  parallèles. 
I 
Palrt tr 
I ; l l l l t*t  
TABLEAU 76 - OBJETS  PASSIFS  ET PRINCIPAUX  CRITERES  D'IDENTIFICATION 
(Tableau  extrait  de S. de Beaune,  1989a, tabl. II). 
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Au  début du XVIIème siècle, les groupes  de  la  baie  d'Oyapock1 'lfont des galetes de 
eafaua, qui est vne  racine qut'ls rapent sur vne  pierre ou sur  vn  bois fait en façon de lime, 
n'ayans point de mortier pourpiler" (G.  Mocquet,  1617,  page  83).  De  même, sur la côte 
occidentale  de  Guyane, les Galibi "grate  the  roote  vpon a stone" (R. Harcourt,  1926,  page 
94). Jusqu'à  une  époque  encore  récente, l s Waygpi  du  haut  Oyapock se  fournissaient  en 
dalles de granite  dans les inselbergs  voisins  pour en faire  des  râpes à manioc,  technique 
qu'ils  auraient  connue  par les Kaikusian  (P.  Grenand,  1982).  Les  dalles de granite  qui  se 
délitaient du support étaient utilisées en l'état, la surface  extérieure étant rendue très 
rugueuse  par  I'érosion  (89-OYA-1  et  une  pièce au  Bureau  du  Patrimoine  Ethnologique). 
Les Aramix6  utilisaient, il y a quelques  décennies,  des  râpes  sur  pierres  plates de forme 
plus ou moins  rectangulaire ou ovale, et les Tiri6, ne  connaissant  pas la râpe faite d'éclats 
de roche incrustés,  collectaient  des  râpes  naturelles  sur  les  berges  des  cours  d'eau pour 
râper diverses  noix  (P.  Frikel,  1964). 
La rareté de gisements de roches abrasives, comme le granite, dans certaines 
régions a dû être à l'origine de centres de production spécialisés. Les Amérindiens 
dépourvus de gisement à proximité  de  leur  village  étaient  alors  obligés  de  se  procurer  les 
râpes sur dalle de pierre  par  commerce.  Des  groupes  étaient  d'ailleurs  spécialisés  dans la 
production de  ce type d'ustensile, comme les Way,  dont  le  nom "signifie  faiseurs  et 
vendeurs de gruges, sorte  de  râpes" (M. de Chabrillan,  1743,  cité  par J. Hurault,  1972). 
Dans les textes  ethnologiques, la râpe sur dalle de pierre  est  minoritaire  par  rapport à la 
râpe de bois  portant  des  éclats de roche (cf. infra). Les Waiwii utilisaient  ainsi des râpes 
sur dalle en remplacement,  lorsqu'ils  avaient vendu toutes  leurs râpes à dents (W. Roth, 
1924). 
Des râpes en céramique sont également connues en Guyane (cf. supra "La 
céramique"). 
PIECE A POLI  D'USAGE  TRES FIN : LES  POLISSOIRS 
Le polissoir  est un bloc de roche  abrasive,  irrégulier  et  de  dimensions  variables, sur
lequel sont  usées et polies des  pièces  de  pierre, de bois,  d'os,  etc. Les traces  d'usure  que 
le polissoir  conserve  sont en général  les  négatifs  imprécis  et  agrandis de l'objet  poli. 
La rareté des affleurements rocheux du littoral guyanais a parfois obligé les 
Amérindiens à posséder  des  polissoirs  mobiles. 
Ils sont désignés  par  Guy  Mocquel  sous le nom de Caripous, commandés  par Anacaioury. Ce  terme 
peut  dériver du  mot  amérindien Charib-Karipna, ou  Etrc  formé h partir du  nom  de la colline  de Caripb, 
actuelle  Montagne  Bruyère où, à l'époque, était installée  l'une  des  principales  communautés  amérindiennes 
du bas Oyapock  (P. & F. Grenand, 1987). 
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Quatre types de polissoirs mobiles sont distingués parmi les 38 découverts en 
fouille, en fonction  des  traces  d'usure  (figure.  160) : 
- le polissoir-aiguisoir ; 
- le polissoir à gouttière ; 
- le polissoir il cupule ; 
- le polissoir  complexe. 
Le polissoir-aiguisoir  est un outil  présentant  une ou plusieurs  faces  planes avec un 
poli d'usage fin ou trks fin.  Des micro-sties rectilignes  parallkles  sont  parfois bsewCes 
sur Pa face polie. Là encore, toutes les roches de la région concernée sont bien 
representies (ganite, quartzite, tuf9 schiste,  amphibolite,  etc.).  Les  polissoirs-aiguisoirs 
du Surinam  étaient  surtout  faits  sur  des  galets de quartz (A. Boomert & S .  Kroonenberg, 
1977).  Cet outil,  indissociable  de la hache  de  pierre  polie,  accompagnait 
Vraisemblablement  I'AmCrindien sur son abattis. On le  trouve  dans  presque  tous les sites 
ktudiés. 
La petite dimension de la plupart  des 25 polissoirs-aiguisoirs decouverts laisse 
supposer qu'ils ont Cté employés i l'affûtage de tranchants  plutôt  qu'au façonnage de 
lames  entières de hache. Le polissage  complet de lames de hache  n'est  imaginable que sur 
de gros polissoirs,  comme  ceux de BOIS DIABLE (90-BOD-8 & 91-BOD-3). 
Le polissoir à gouttière  sert à former, i régulariser et à polir  des  baguettes. On 
retrouve ce type  d'outil sur tout le  continent anx5icain9 où il  est  appelé  polissoir de hampe 
("shaftpolisher", F. Barnett, n. d.) ou calibre ("calibradore", A. Prsus, 1990), et sous le 
terme de polissoir B rainure dans le PalColithique  européen (S. de  Beaune, in litteris, 
1992). Au Surinam,  seul le site ~'HERTENRITS a livré des  polissoirs à gouttière en pierre, 
sur des gr& calcaires  (7  pièces),  tandis qu'ils étaient faits  sur  des  tessons de c&samique 
dans les autres sites (A. Bosmert S. Kroonenberg, 1977). 
En  Guyane,  chacun  des  cinq  polissoirs à gouttière  dCcouverts  présente plusieurs 
gouttières (2 4 gouttières).  Celles-ci  mesurent de 0,6 8 1,l cm de largeur, et l'on  peut 
donc difficilement les attribuer au travail des hampes de flèche, au diamètre plus 
important, comme cela est souvent avancé.  Ces  polissoirs à gouttière  étaient 
vraisemblablement  plutôt  employés  pour  polir de petites  baguettes,  ainsi  que des outils et 
des  ornements de bois, d'os ou de  dents.  Les  gouttières  de  polissage,  toujours  rectilignes, 
sont  souvent  combinées  avec  des  faces  planes ou concaves  de  polissage, la même  pierre 
ayant  alors  servi à plusieurs  travaux. 
Les  polissoirs à gouttière  sont  parfois  des  tessons de céramique  réutilisés (89-THE- 
8 & 9). 
Le polissoir à cupule  ne  doit  pas  être  confondu  avec le polissoir fixe en cupule 
qu'on  trouve sur les affleurements  rocheux.  Le polissoir à cupule  est un outil passif 
mobile  sur  lequel a été  poli un petit  objet  sphérique. 
Deux  polissoirs à cupule  ont été retrouvés  dans les collines  de  Ouanary.  L'un est 
une dalle de granodiorite  (90-TRE-3),  présentant au centre  d'une de ses  faces  une  petite 
cupule  ovale de 3 x 2 3  x 0,5 cnyfinement polie. Le second est un polissoir  complexe de 
schiste (88-MAN-2), avec  une  cupule  de 2,6 x 2,l x 0,8 cm, dun poli fin également.  Ces 
cupules  sont  peut-être  les  traces du polissage  de  perles de pierre,  de  coquillage ou de  bois. 
Le polissoir  complexe est un outil  présentant  différentes  traces d'usure telles  que 
plages  polies,  rainures, rayures, cupules. 
Six polissoirs complexes ont été découverts, dont trois dans les collines de 
Ouanary. Deux d'entre eux, de grès et de quartzite (88-AMA-3 & 90-PAT-11), ont 
chacun  deux faces polies  avec,  sur  l'une  de  ces faces, une ou trois  fines  rainures  d'usure 
(diamètre  transversal : 0,2 à 0,5 cm). Le  troisième,  de  schiste,  présente trois types de 
traces (88-MAN-2) : 
- de  fines  rainures  d'usure  (diamètre  transversal :0,4-0,5 cm), 
- des  rayures  vaguement  rectilignes  (diamètre  transversal : 0,07 cm), 
- une  cupule  ovale  lisse de 2,6 x 2,l cm de diamètre  et 0,6 cm  de  profondeur. 
Rayures et rainures proviennent  vraisemblablement du façonnage de petits outils 
allongés,  comme  des  aiguilles ou des  pointes. 
4 - Les outils de support 
DALLE LISSE : LES  PLAQUES A CUIRE 
La plaque à cuire est  une  dalle  de  roche  peu  épaisse,  posée  sur le foyer pour faire 
cuire la  farine ou les galettes de  manioc. La fréquence de  passage au feu  provoquait 
vraisemblablement  des  éclatements  et  des  écaillures  sur la face  inférieure  exposée au feu. 
La surface  de certaines roches change  également  de  couleur sous l'action du feu (A. 
Prous, 1990). 
Au Surinam,  une  plaque  en grès du Roraima,  probablement  destinée à la cuisson, a 
été découverte dans le site de WONOTOBO FALLS-I (A. Boomert & S. Kroonenberg, 
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1977). En Guyane,  aucune  plaque à cuire de pierre  n'a été jusqu'à présent  récoltée  en  site 
archéologique, toutefois son existence ancienne est attestée par Pes archives. Les 
AmCrindiens de l'embouchure de %'Oyapock préparaient leurs galettes de manioc en 
prenant "une paste qu'ils estendent sur une grande pierre plate qui est sur le feu, 
donnent une forme de galete fort tenue" (G. Mocquet,  1617,  page  84).  Les  Galibi "drie 
the grated mote, and bake i f  vpon a stone, as wee bake ou Oaten cakes in England" (R. 
Harcourt, 1926, page 94)7 et d'autres textes  signalent des plaques 2 cuire  en "pierre 
ronde" chez les Lokons et les @alibi du littoral  des  Guyanes (A. Boomert, 1986). Les 
Wayiipi  du  haut  Oyapock "grugent le manioc  sur  une pierre,  et ils font cuire lafarine sur 
une roche  mince  et plate. Beaucoup  cependant  commencent d! se  servir de platines 
cuite" (A. de Bauve & P. Ferré, 1833, page 280). Le m2me explorateur découvrit 
également, sur un site  archéologique  proche,  des "roclzes carrkes" similaires  aux  plaques à 
cuire. Chez les Wayiipi, l'usage de la  platine  en  terre cuite ne remonte  qu'au  début du 
XIXème siècle (J.-J. Piolat, in litteris, 1991), et  les  Wayana  employaient  encore la plaque 
de pierre à la fin du XIXème siècle (J. @revaux, 1877). Plus récemment,  les  Aramix6 et 
les Ararnoyina utilisaient des plaques à cuire en  pieme,  naturellement  détachées de la 
roche, d'un diamètre  maximal de 80 cm. Lorsqu'elles  se fissuraient, ils les colmataient 
avec  de  l'argile (P. Frikel, 1964). Les Arekunsi avaient  des  plaques à cuire  en grès (W. 
Roth,  1924).  Aujourd'hui, sur 'le  moyen  Orénoque, les  Panare  cuisent les giiteaux  de maïs 
ou de manioc  sur  une  plaque de pierre  (cité  par W. De Boer,  1975). 
LES SUPPORTS DE POT 
Les supports de pot  sont des ustensiles  disposés  par  trois au minimum  autour  d'un 
feu, pour servir d'appui à un récipient, et sont utilisés dans le plus rudimentaire des 
foyers. Les  supports de pot  sont  identifiables  par  des klaternents et  des  écaillures sur le 
c6té  exposé au feu,  &entuellement  des  traces de cendre ou des changements  de  couleur de 
la roche. Sur un support de pot  ayant  longtemps  servi, un poli  d'usage  pourrait etre repéré 
sur les faces supérieures. 
Jusqu'à  présent,  aucun  support  de  pot,  aucun  foyer  construit,  n'a  été  mis au jour en 
Guyane. Au XVIIeme  siècle,  dans  les  Antilles,  les  platines 9 manioc  étaient  supportées  par 
trois  roches  (R.  Breton, 1665 et Sieur de  La  Borde,  1674,  cités  par L. Allaire,  1984).  Des 
lames de hache cassées pouvaient également parfois servir à cet usage (G. Coppier, 
1963).  Les  supports de pot  étaient  faits  de  dalles de Fanite chez  les  Akuliyo @. Geijskes, 
1970), où "chaque hutte a un foyer. Trois pierres plates  qui ne  sont pas posées sur leur 
côté plat, mais sur leur côte' &oit, placees dans la terre. On met le pot dessus, et  de tous 
les côtes on peut  facilement ajouter du bois par dessous : les trois pierres ne gtnent pas" 
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(C. de Goeje, 1943~). De nos jours, des poteries brisées disposées à l'envers ou des 
pierres servent de supports de pot  dans les foyers  wayana (D. Schœpf,  1979),  wayiipi (F. 
Grenand,  1972)  et  galibi (W. Ahlbrinck,  1931)l. 
Actuellement?  les  Kayap6 du haut  Xingu  fabriquent  une  espèce de four de pierre,  en 
enveloppant un mélange  de  farine de maïs ou de  manioc et de  viande ou de poisson  dans 
des feuilles de  bananier  qu'ils  placent au  milieu  d'un  assemblage  de  dalles de pierre  pré- 
chauffées (G.  Verswijver,  1992). 
5 - Les outils de lestage 
ROCHE  SPHERIQUE  LOURDE : LES  POIDS 
Les poids sont  des lests attachés 8 un filet de  pêche.  Ils  peuvent présenter des 
entailles  latérales, ou même un sillon  périphérique,  destinés au  passage de ligatures. 
Aucun  poids de filet  n'a été jusqu'à  présent  retrouvé  dans  les sites archéologiques. 
Toutefois  une  pierre  ovale  rainurée,  découverte à GLYCERIAS (89-GLY-19)  pourrait  être 
un poids  de  filet, bien  que  sa  masse  (153 gr.) soit  faible  pour  cet  usage. 
Trois poids de filet contemporains  ont été observés  chez un pêcheur palikur de 
Saint-Georges-de-l'Oyapock  (figure  161).  Ce  sont  des  roches  sphériques  non  façonnées, 
d'une masse de 2 O00 à 2 500 gr. chacune, et entourées d'une liane (apparemment 
Stelestylis  coriacea, Cyclanthacée)  se  terminant  en  anneau  pour  sa  suspension  au filet. 
GALET  SPHERIQUE : LES BOULES 
Les boules sont des galets bouchardés et/ou polis de forme sphérique, dont la 
fonction  n'est  pas  déterminée. 
Les huit  boules  étudiées,  dont  une  retrouvée n site archéologique  (86-REM-XVI- 
lo), ont  pour la plupart un diamètre  moyen de 4 à 5 cm, à l'exception de trois  pièces  plus 
grandes,  pour  une  masse  de  90 à 1 350 gr. Quatre  de  ces  boules  sont  polies, les autres 
bouchardées. L'une présente  quelques  micro-stries  d'usage,  rectilignes  parallèles, ur une 
face (89-SAU-XXVII-1). 
Ces pièces se retrouvent dans la plupart des régions d'Amérique. Des boules 
retrouvées au Brésil (A. Laming-Emperaire, 1967), au Chili (G. Clément,  1981) et au 
Vénézuela, où elles  peuvent  être en céramique (A. Zucchi,  1967) et présentent  parfois un 
1 Dans les habitations  coloniales  de  Hie de Cayennc,  les  fouilles  archéologiques ont mis au jour des 
foyers faits  avec  des upports en blocs  de  latérite  ("rochc ravel"), qui  avaient  l'avantage de ne pas édater au 
feu comme la  diorite ou la  dolCrite (Y .  Le Roux, comm. pers., 1993). 
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sillon central, auquel cas elles  sont  souvent  interprétCes  comme poids de  fronde, le sillon 
semant 5 maintenir le  lien.  Elles  sont  egalement  parfois  interprétees  comme bolas, par 
omdogie  avec  les  poids  des "boleadoras" des  Gauchos  argentins. Si  une  telle m e  de jet, 
nécessitant un espace  libre  pour &re maniée et lancée, est bien  adaptée  aux regions peu 
boisées, elle paraît, en revanche,  difficilement  utilisable en for& Certains auteurs leur 
attribuent un usage  c$rémoniel  lie à la mort et  la  resurrection  (J.  Flint, 1962). L'usage en 
poids  de filet n'est  pas  non  plus  inconcevable. 
Au cours des fouilles archéologiques, il est apparu que les sites fournissaient un 
important matériel de pierre taillee, essentiellement composé  d'éclats de quartz et de 
quartzite, parfois retouchés.  Dans  la  plupart des sites, le quartzite  n'est que faiblement 
representé par quelques  éclats.  Cette  roche  n'était pas toujours  débitée sur place mais 
apportée  sur le site  déjà  façonnée. 
Aucune p i k e  taillée élaborée n'a été jusqu'à présent découverte en contexte 
archéologique. 
1 - Les chaines operatoires 
L'outillage de quartz  est  relativement peu étudié dans  la  littérature archéologique 
générale.  C'est en  effet un matériel  difficilement  lisible.  Nécessairement, l'analyse est 
plus empirique que scientifique,  et peu  de résultats peuvent & - e  esp6rés &un tel travail. 
Les divergences de méthodes d'étude proposées par  Jacques  Pelegrin,  André Rous et 
François Rodriguez-Loubet  sont significatives des problèmes  posés  par l'industrie du 
quartz  taillé.  Matériau  mal  connu,  son Ctude est rendue  subjective  par  le  flou  des  stigmates 
de débitage. 
La  chaine  opératoire  est  difficile à retracer car le  débitage de quartz  est  relativement 
aléatoire et peu contdlable, même  si  une  bonne  expérience du débitage  permet de prévoir 
parfois  l'éclat  qui  sortira,  surtout  sur  enclume.  Ainsi, Miircio  Lima a pu identifier 80 % du 
matériel  expérimental  débité  sur  enclume  par  André  Prous (A. Prous & M. Lima, 1990). 
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En outre, certains déchets de taille  sont  identiques dans le débitage sur enclume et le 
débitage  conchoïdal. 
La  chaîne  opératoire  technologique  et  la  méthode de débitage de l'industrie  lithique 
taillée,  similaires  dans  tous les sites  archéologiques  étudiés,  peuvent  néanmoins être en 
partie  retracées. 
Les  galets  étaient  attaqués  soit en  percussion posée  sur  enclume,  soit en  percussion 
directe,  selon leur morphologie  et  leur  dimension. Dans les abris-sous-roche  des  collines 
de Ouanary, le quartz a été taillé  sur  place,  toutes  les  étapes de la  taille,  du  galet  brut à 
l'outil retouché, étant représentées dans les pièces retrouvées. I1 semble que ce soit 
également le cas  dans  les  autres  sites n  plein-air du littoral. 
En se fondant sur ses  études du matériel en quartz du site  maya de TONINA au 
Mexique (P. Becquelin & E. Taladoire, 1990), François  Rodriguez-Loubet  estime  que la 
méthode de réduction  des  galets de quartz de Guyane  était  le  débitage  "en  quinconce". 
Cette  méthode  consiste en l'enlèvement  d'entames  opposées sur le galet, ce qui  crée  une 
plate-forme filiforme d'où sont ensuite débités des éclats à talon punctiforme ou 
filifomel. 
L'analyse plus approfondie du matériel taillé de Guyane a montré que cette 
technique  n'était  pas  applicable  sur  les  quartz de mauvaise  qualité de la  région.  En outre, 
les galets  ovoïdes  se  prêtent  difficilement à une  percussion  oblique,  le  percuteur  glissant 
sur la surface  lisse.  Plusieurs  pièces  montrent  par  contre les stigmates dun débitage  posé 
sur enclume.  Après  observation de quelques échantillons, Jacques  Pelegrin et André 
Prous ont  reconnu  deux  méthodes  de  percussion. 
L'ensemble  des  produits  de  débitage du quartz a été retrouvé  dans les sites, ce qui 
implique  que  les  opérations  de  taille  étaient  réalisées sur place,  depuis  l'entame du  bloc 
originel  jusqu'à  l'outil  final.  Pour  le  quartzite,  seuls  quelques  éclats  ont été découverts et 
on  doit  donc  supposer  que  cette  roche  était  débitée  ailleurs,  soit  avant  l'arrivée  du  groupe, 
soit  lors  de  déplacements  des  occupants. 
Les résultats de la lecture technologique de l'outillage taillé des sites d'ABRI 
MARCEL et de GLYCERIAS, représentatifs de l'ensemble des sites, ainsi que plusieurs 
outils de divers sites, ont été contrôlés  par  Jacques  Pelegrin,  aussi ces résultats sont-ils 
fréquemment cités en  exemple. 
André Prous signale  toutefois que le  débitage  unipolaire  es^ impossible sur  une  plate-forme filiforme (in 
litteris, 1993). 
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Nous avons classé les pièces en  huit  groupes,  fondés sur des critères  techniques 
(typologie proposCe par J. Pelegrin, comm.  pers., 1990) : 
A - galets  et  blocs  bruts ;
B - nucleus ; 
C - débris et  fragments  d'éclats ; 
D - éclats  de  debitage sur enclume ; 
E - éclats  de  débitage  concho'a'dal ; 
F - pieces intermédiaires et indéteminées ; 
G - pièces  avec des traces  probables  d'utilisation ; 
H - outils. 
TABLEAU 77 : CLASSEMENT DE L'OUTILLAGE  TAILLE 
DE QUARTZ  ET DE QUARTZITE  DES SITES DE GUYANE 
galet et le bloc brut 
La présence de nombreux  petits  galets de quartz ovoïdes allonges  dans les sites 
archéologiques est un indice de la percussion  posée sur enclume. En  effet, il n'existe 
guère  d'autre  méthode  que  celle-ci  pour  attaquer  une  petite  masse  lisse  et  convexe  comme 
ces  galets, le percuteur  risquant de déraper.  Les  premières  percussions  doivent  être faites 
en débitage posé sur enclume.  C'est  donc en grande partie à cause de  la forme, de la 
dimension et de la  qualité  des  galets  que  cette  méthode a été choisie. 
Les galets retrouves dans les sites  de  Guyane  (figure 162) avaient une dimension 
moyenne  variant de 1,2 à 6 cm (1,3 x 1,l x 1,l cm 9 8,6 x 6,8 x 2,6 cm),  et  une  masse 
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allant de 2 à 228 gr. A ABRI MARCEL, la dimension  moyenne  des  24  galets  de  quartz a été 
calculée,  et la majorité  se  situe  entre 2 et 2,8 cm  (tableau 78). 
Dans les sites en plein-air, des  plaquettes et des  blocs irréguliers de  quartz  ont 
quelquefois été retrouvés.  Ils  pouvaient être débités en  percussion posée  sur  enclume ou 
en  percussion  directe. 
b - Le percuteur et l'enclume 
Les galets étaient débités en percussion directe à l'aide de lourds percuteurs, 
fréquemment en quartz (figure 162), plusieurs  d'entre  eux  ayant été retrouvés  dans les 
sites (cf.  supra). 
Les  percuteurs  de  débitage sur enclume, eux, montrent de préférence  des  traces  de 
percussion sur la  partie  centrale dune face (figure 158). De nombreuses  enclumes ou 
pierres à cupules ont été retrouvées  dans les sites (cf. supra). Elles se distinguent  des 
casse-noix par la  morphologie des traces de percussion.  Ces dernières, localisées au 
centre  de  l'enclume,  sont au début  plutôt  linéaires à cause de la  forme  linéaire  que  prend  la 
partie distale du nucléus, jouant alors comme un ciseau (A. Prous & M. Lima, 1990). -.- 
Lors de nos  essais  expérimentaux, les enclumes  présentaient  tout  d'abord  des  traces 
d'impacts  punctiformes  dues à la convexité de  l'extrémité du galet  percuté. Les traces 
linéaires se formaient lors du débitage des éclats 2 arête  distale  linéaire. Les enclumes 
observées en Guyane  semblent  avoir été si  intensément  utilisées  que les traces dimpact 
ont  tendance à se  confondre  et B former  .une  cupule  circulaire  et  profonde. 
- .  
c - Le nucléus 
Les nucléus de débitage  posé sur enclume  (figure 162) sont  en  majorité de forme 
biconvexe ou plano-convexe  dissymétrique. Ils peuvent  être  de  petite  dimension  et  issus 
de petits  galets  ovoïdes  (2 à GLYCERIAS) ou plus  grands  et  issus  de  blocs  irréguliers (3 à 
GLYCERIAS). Ils  présentent  plusieurs plans de frappe  sur une crête écrasée par un fort 
esquillement,  de  forme  rectiligne ou concave. Les crêtes sont  diamétralement  opposées, 
ou uniques, un enlèvement  ayant  parfois fait disparaître  l'arête  opposée.  Des  traces  plus 
ou moins  importantes  de la surface  originelle  peuvent  être  conservées. 
Les  nucléus de débitage  par  percussion directe (figure  162)  sont  principalement 
plano-convexes  dissymétriques,  avec  généralement  deux  plans  de  frappe. L'un des  trois 
nucléus  de cette catégorie, découverts à GLYCERIAS, présente  également  des  traces de 
percussion  posée  sur  enclume. 
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d - L e  dkbitage 
Deux techniques  sont  reconnues en Guyane  pour  tailler Iles roches : la percussion 
posée sur enclume  et  la  percussion  directe  (figure  164). 
La PERCUSSION POSEE SUR ENCLUME - la "splitfracture" des  méricains, parfois 
traduite  par  "percussion  par  esquillement" - a pour  premier  objectif de fendre  en  deux des 
galets ovoïdes aplatis. La percussion  posée sur enclume est souvent  confondue avec la 
percussion  bipolaire,  qui  se fait sur un nucléus à deux  plans de frappe au  moins. 
Le dCbitage  posC  sur  enclume  est  reconnu  dans  plusieurs  régions  &AmCrique : nord 
du lac Michigan, Panami, c6tes du Pérou et d'Equateur, Brésil,  etc. (D. Jackson, 1987) 
et dans  l'Ancien  monde  (J.  Pelegrin,  comm.  pers., 1992). 
André Prous a étC le premier à noter  l'importance de cette méthode au Br6sil et à 
réaliser  des  expkrimentations (A. Brous & M. Lima,  1990).  Afin de  mieux reconnak-e les 
stigmates  de  taille  de  cette méthode, nous avons également  enté  quelques 
expérimentations de débitage  posé sur enclume. 
Le galet à tailler  est posé sur un support  résistant  et  épais  qui  servira  d'enclume. Le 
galet est alors percuté à l'oppos6  dans l'axe perpendiculaire.  Le  percuteur frappera de 
préférence au, centre d'une de ses  faces, plut3 qu'à son  pourtour, de façon i hiter de 
blesser la main  qui  tient  le  bloc à débiter (A. Prous & M. Lima,  1990). 
La percussion posCe sur  enclume  provoque une force  induite aux deux extrémités 
par le percuteur  et  l'enclume. "En el caso de los cantos asifracturados, presentan con0 de 
fuerza en ambos extremos, no necesariamente  despostilladura bulbar, y euando ka fuerza 
se encuentra en oposicidn directa el C Q ~ O  escede su elastieidad  limite y kste gor tanto se 
estrella. Se forman rajaduras radiales  onduladas de$wza, desde uno O del otro extremo 
en el drea de minirno  contact0 mientras que en el extremo opuesto muesta signos de 
compresidn." (Don  Crabtree,  1982, cité par D. Jackson, 1987, page 6). Les éclats ne 
présentent  donc  pas  forcément  de  bulbe ou de  double  bulbes,  mais  des  micro-enlèvements 
et des écaillures peuvent se détacher  tant de l'eclat que du nucléus,  qui  se fendillent 
parfois. Le talon et la partie  distale de l'éclat  montrent  des  traces  d'écrasements et sont 
épaissis  car il faut  souvent  plusieurs  coups  pour  le  détacher, ce qui provoque  l'6clatement 
d'esquilles aux  deux extrt5mités (A. Prous & M. Lima,  1990).  Ces caractéristiques ont 
également été notées  lors  de  nos  expérimentations. 
"Funcionalmente, la técnica  bipolar Iza sido  utilizada  para fracturar 
longifudinalmente  cantos o guijarros de escaso  tarnago, ya sea para elaborar instrumentos 
sobre ellos, o bien para preparar la plataforma de percmidn en nlicleus cuya matriz eran 
guijarros ovoidales" (D. Jackson, 1987, page 6). En effet, la percussion posée sur 
enclume  est  pratiquement  le  seul  moyen  d'entamer  des  petits  galets un tant soit peu épais 
TABLEAU 78 : 
DIMENSION MOYENNE DE 23 GALETS DE QUARTZ D'ABRI  MARCEL 
8.3 
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(J. Pelegrin, cornm. pers., 1989). La percussion posée sur enclume permet, soit de 
fendre le galet  en  deux ou plus,  soit  d'enlever  deux  éclats  diamétralement  opposés  mais 
toujours  dans l'axe de la percussion  (figure  164). 
L'éclat,  souvent de forme  allongée,  présente  fréquemment un revers  plan  qui  peut 
être utile  pour  certains  outils.  La  partie  proximale  est  punctiforme u linéaire,  moins  large 
que l'éclat, et la partie  distale  est  presque  toujours  linéaire  et  très  souvent  courbe,  simple 
ou en S (A. Prous & M. Lima, 1990 ; expérimentations personnelles). "Les notions 
classiques de nucléus et d'éclat  ne sont ni claires ni opérationnelles dans le cas de ce 
débitage, car les lames ne présentent, dans beaucoup de cas, ni talon, ni face interne, ni 
face externe au sens habituel, tandis que le "nucléus" ne présente  pas  de  plan  de 
percussion, de telle mani2re  que  la distinction entre lame et nucléus peut être impossible" 
(A. Prous & M. Lima,  1990,  page 99)l. 
La typologie des produits de débitage posé sur enclume distingue cinq types 
principaux : les nucléiformes, les lames bipolaires, les esquilles, les cassons et la 
poussière,  cette  dernière  représentant 0,5 à 12 % de  la  masse  originelle du bloc débité (A. 
Prous & M. Lima, 1990). En expérimentation, nous avons également observé une 
production  particulièrement  importante  de  poussière  et de micro-écaillures  provenant de 
l'écrasement  des  arêtes,  surtout  sur  la  partie  distale. 
La  seconde  technique de débitage,  qui a été largement  employée  en  Guyane,  est la 
PERCUSSION DIRECTE. La grande  différence  avec la précédente  est qu'il est nécessaire ici 
d'avoir un angle  aigu  pour  enlever un éclat.  La  percussion  directe est donnée avec un 
angle oblique par  rapport à la  pièce et donne  ainsi  une  fracture  conchoïdale, les éclats 
obtenus  présentant un bulbe  bien  marqué. 
Cette  technique  est  pratiquement inutilisable sur les  petits  galets ovoïdes aplatis 
retrouvés en grand  nombre sur les sites. En fendant  ces  galets, la percussion  posée sur 
enclume permettait  d'obtenir un plan de frappe  suffisant, et les  fragments  pouvaient être 
débités en percussion  directe  dans  la  main. I1 semble  néanmoins  que  la  percussion  directe 
était  surtout  employée  sur  les  quartz  blanc  laiteux,  les  quartz  saccharoïdes  se  débitant  mal 
avec cette méthode. Sur les quartz de bonne qualité, de belles lames ont parfois été 
obtenues en percussion  directe et utilisées  comme  outils.  Quoiqu'il en soit, le débitage  par 
percussion  directe  permet un meilleur  contrôle  de  la  forme de lame  obtenue (A. Prous & 
M. Lima,  1990). 
'%s noçbes cldssicas de nlicleo  e  de  lasca nüo sâo mais ncm claras nem operacionais no cas0  da 
debitagem, pois as Iascas  nâo  apresentam, em muitos casos, ne taldo, ncm face interna, nem face externa 
no sentido  habitual,  enqunnto s "nu'cleos"  ndo  apresentam  plano  de  pcrcussâo,  de  maneira que a distinçh 
entre  lasca  et  nlicleo  pode  ser  impossivel." 
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Enfin, il faut signaler que sur  certaines roches tri3 dures, comme  le quartz, ou 
relativement grenues, on observe la possibilité d'une fracture qui  n'est  pas réellement 
concho'fdale, ni vraiment  axiale,  mais en quelque  sorte  intermediaire (J. Pelegrin, comm. 
pers., 1990). Celle-ci est possible sur un support présentant un angle  droit. I1 faut alors 
frapper selon un angle  intermédiaire  entre l'angle oblique de la percussion  directe et la 
direction axiale de la percussion posée sur enclume. Les stigmates sont alors 
intermédiaires entre les deux modes typiques de fractures. L'éclat qui se détache 
prCsentera un peu  d'écrasement au talon  et un léger bulbe,  beaucoup  moins  marque que 
celui de la fracture conchoydalle. 
2 - Les outils 
L'outillage lithique taille est essentiellement composé de pièces esquillées, de 
grattoirs, racloirs et de supports  bruts  de  taille ou retouchés  utilisés,  de  diverses formes 
(figures 166 & 167). Leurs  dimensions  sont en génc5ral relativement  petites. 
Les outils representent le plus  souvent moins de 10 % de l'ensemble  du matériel 
taillé. I1 faut préciser, dune part,  que  le  débitage du quartz  produit un nombre important 
de débris par rapport au  nombre  d'Cclats  utilisables.  D'autre  part,  certains  éclaes ont pu 
Ctre utilisés très ponctuellement, et seule une lecture tracéologique fine pourrait 
éventuellement  mettre en  évidence  des  micro-traces.  Enfin,  il  se  pourrait  tout  simplement 
que %es anciens  occupants  des  sites  aient  emporté  avec  eux  les  meilleurs  éclats et es outils 
de bonne qualité. La présence  d'éclats  de quartzite importés  parmi  l'outillage de quartz 
aurait  tendance à corroborer  cette  hypothèse - les Amérindiens  seraient  arrivés sur les  sites 
avec  quelques  outils  déjà  façonnés. 
Les traces d'utilisation,  observees  sur la partie active des outils  taillés, sont des 
négatifs de micro-enlèvements,  des  esquillements  et  des Cmoussés. 
- Les négatifs de micro-enlèvements apparaissent sur l'ensemble des pikes  
utilisées?  mais il est  parfois  impossible  de  les  distinguer  d'une  retouche  grossière. 
- Les esquillements  caractérisent  les crêtes des  pièces  esquillées,  frappées  avec un 
percuteur. 
- Les émoussés sont  présents  sur  des crêtes polies  par un usage  intensif, mais ils 
sont  relativement  rares. 
Les expérimentations  tracéologiques  réalisées  dans le Minas  Gerais, au Brésil, sont 
les seules dont  nous  disposons  pour  l'outillage de quartz et de quartzite en Amérique du 
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Sud (M. Lima & M. Mansur, 1990). Bien  que  la lecture tracéologique  du quartz soit 
moins claire que celle du silex, ces études ont montré  que  les racloirs et les grattoirs 
travaillaient  selon un mouvement  perpendiculaire au tranchant.  La  seule  matière  travaillée 
avec  les outils de quartz,  reconnue  avec  certitude,  était le bois (M. Lima & M. Mansur, 
1990), mais des probabilités de travail de la peau sont apparues récemment et des 
expérimentations de raclage  de  pigments  sont en cours (A. Prous, in litteris, 1993). 
L'échantillonnage  d'outils  taillés de Guyane  est  encore  faible,  aussi il nous a semblé 
prématuré d'établir une  typologie  spécifique à cette  région.  Les  outils  taillés  ont  donc été 
classés en référence à des  nomenclatures  existantes (F. Bordes,  1988 ; A. Prous, 1990 ; 
J.  Tixier et al., 1980). Une  typologie de l'outillage taillé pourra  être définie lorsque le 
matériel archéologique  disponible sera plus  abondant,  et après de nouvelles 
expérimentations  de  taille  et  une  analyse  tracéologique  complète. 
LES RACLOIRS 
Le  racloir  est un outil 'Ifait sur éclat ou lame par retouche  continue  d'un ou plusieurs 
bords de façon à donner un semi-tranchant" (F. Bordes, 1988, page 41). Certains auteurs . I  
estiment que les racloirs ont  servi à couper  et à trancher (C. Farizy, dans A. Leroi- 
Gourhan, 1988, page 884),  tandis que d'autres chercheurs pensent que l'objectif de  la 
retouche  n'est  pas  destinée à aiguiser  le  bord,  mais à le régulariser  et  le  renforcer  pour n 
travail de raclage (F. Bordes,  1988). 
Les racloirs sont  des  outils  relativement  fréquents  dans  l'outillage  taillé de Guyane 
(figures 166 & 167). Cinq racloirs ont été retrouvés à GLYCERIAS et treize à ABRI 
MARCEL. Réalisés sur  éclats,  ils  sont de formes  très  diverses. Le bord  est le plus souvent 
convexe avec une retouche écailleuse. Ils sont  généralement  simples et latéraux, ou 
parfois  tranverses. 
LES GRATTOIRS 
Le grattoir est un outil, "lame ou éclat présentant à une ou deux extrémités une 
retouche continue non abrupte déterminant un front  plus ou moins arrondi, rarement 
rectiligne" (F. Bordes,  1988,  page  41). 
Les  grattoirs  sont  moins  fréquemment  retrouvés  que  les  racloirs en Guyane  (figures 
166 & 167).  Huit  grattoirs  ont  été  découverts ABRI MARCEL. 
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e LES ECLATS UTILISES 
Si certains  éclats ont CtC retouches, d'autres, ayant d'emblee une forme 
satisfaisante, ont apparemment été utilisés sans retouche (figures 166 & 167). Ces 
supports bruts de taille  non  retouchés et utilisés  présentent un 6msussé prononcé ou des 
nCgatifs de micro-enlèvements  d'utilisation.  Ces  pièces  ne  sont  pas sez caractéristiques 
pour  qu'un  nom  leur  soit  attribue  et  leur  fonction  n'a  pu C m  dCterminee. Six outils ont eté 
retrouvés à GLYCERIAS et 1 à ABRI MARCEL : 
- 2 grands  éclats  retouches  sur  une  partie d  bord (89-GLY-68 
- 1 éclat de dimension  moyenne  retouche (89-GLY-67), 
- 1 éclat de dimension  moyenne  denticule  (89-GLY-71), 
- 1 éclat de dimension  moyenne Cmoussé (89-GLY-72), 
- 1 éclat de dimension  moyenne  esquillé  (89-GLY-64). 
Les  éclats de quartzite  devenaient  généralement  des outils de  ce type sans  retouche 
(90-MOU-  1 & 90-ENF-11). 
LES PIECES ESQUILLEES 
Les  pièces  esquillées  se  rencontrent fiCquenlment  dans  l'outillage CtudiC.  Une  pi$ce 
esquillée est une "pi2ee gintralement rectangulaire ou carre'e, parfois de tris petites 
dimensions, prksentant d deux de ses extre'mitks (rarement à m e  seule) des esquillements 
le pl14S souvent bifwlciaux camis par percussion violente" (J. Tixier, 1963, page  146). 
"Sans prtsumer pour autant de leur fonction, elles paraissent avoir travaille" en piices 
interm&&aires percutées" (J. Pelegrin, dans A. Leroi-Gourhan, 1988, page 367). Trois 
stades  d'utilisation  sont  distingués  en  fonction du degré  d'esquillement : 
- extrémités  esquillées ; 
- enlèvements  bifaciaux  envahissants  occultant les faces ; 
- fragmentation  de la pièce en petits  bâtonnets (9. Tixier, 1963). 
Toutefois,  les  enlèvements  bifaciaux  envahissants allongCs peuvent  se dCvelopper 
durant le débitage posé sur enclume, et %a fragmentation en bâtonnets est également 
caractéristique  des  r6sidus de debitage (A. Prous, in litteris, 1993). 
La pièce  esquillée utilisCe  comme  outil a posteriori peut également dans  certains 
contextes  être  distinguée  de  l'outil  intermCdiaire (G. Mazière,  1984). 
Les pièces  esquillées  retrouvées  dans  les  sites  de  Guyane  (figures 166 & 167)  sont 
généralement de petites  dimensions,  de  forme  quadrangulaire et présentent  une à quatre 
crêtes  aiguës  opposées  percutées.  Les  trois  stades  d'utilisation  semblent  représentés, mais 
c'est le premier  stade  qui  est le plus  fréquemment  retrouvé. Les pièces à esquillement 
monopolaire  opposent un bord esquillé à une extrémité  tranchante aigu& brisée  durant 
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l'usage. Sur les 19 outils de GLYCERIAS, on trouve 9 pièces esquillées dont 6 
unipolaires, 2 bipolaires et 1 tripolaire. Des pièces esquillées ont également été 
découvertes sur les sites d'ENFER (5)  et MOUSTIQUE (2) dans les collines Ouanary, 
ROUTE DE MONTABO (1) et THEMIRE (1) dans  1'Ile  de  Cayenne, et LEGOFF (3) sur l'île 
Royale. 
Des expérimentations réalisées en France par F. Le Brun-Ricalens (1989) ont 
montré  que  les  pièces  esquillées  pouvaient  avoir  été  percutées  avec un galet  sur  lequel  se 
serait  développée  une  cupule.  Le  galet  percuteur  est  tenu à pleine  main et frappé au  milieu 
d'une face, tandis  que la pièce esquillée est  maintenue  entre  deux doigts ou dans  une 
baguette  fendue (J. Pelegrin, comm. pers., 1992) sur la matière à travailler. 
L'expérimentation a permis  de  fendre ou dégrossir  rapidement l'os  et le bois  travaillé, la 
pièce s'esquillant en une vingtaine de coups. Les traces d'impact se forment sur le 
percuteur en trois stades : apparition de tracés linéaires, naissance d'une cupule, et 
fracturation du percuteur (F. Le Brun-Ricalens,  1989)  (figure 165). 
Nous pensons  que  certaines  enclumes/percuteurs  ont  servi  sur  des  pièces  esquillées. 
Plusieurs  de  ces  outils  présentent  des  traces  linéaires  d'impact sur les côtés  qui  pourraient 
être le résultat dune percussion sur pièce  esquillée. 
Les chercheurs  admettent  généralement  que  les  pièces  esquillées  ont  servi à fracturer 
ou à fendre du bois ou de l'os : "there  seems  to  he a greater possibility that the piece were 
used for the  splitting of green  bone" (B.  Hayden, 1980, page 2). Certains  ont  également 
rapproché les pièces esquillées  des  effilocheurs  de  tendons ("sinew-frayers"), "utilisés 
encore par les populations actuelles pour diviser lesfibres des  lianes" (L. Leakey,  1931, 
cité par F. Le Brun-Ricalens,  1989). 
* LES DENTS DE RAPE 
L'ethnohistoire  et  l'ethnologie  signalent  l'utilisation de râpes à manioc à dents, "ces 
gruges sont des espèces de Rapes hérissées de  petites  pierres  taillées  en  facettes, & 
rangées en losange sur un morceau  de  planche  de  deux pieds de long, sur huit pouces de 
large" - soit 65 x 22 cm (P.  Ban-ère, 1743, page 139). On trouvait de tels  outils  dans de 
nombreux groupes amazoniens, entre-autres, chez les Arekund, Galibi, Guiana6, 
Makiritire, Makushi,  Mawayéna,  Patamona,  Ssiliva,  Siusi,  Taruma,  Tupinamba,  Waiwai 
(E. Nordenskiold,  1930 ; J. Yde,  1965). 
Généralement, l'homme sculpte la planche  et  récolte les roches  (quartz,  granite, 
rhyolite), puis la femme taille et incruste les éclats de pierre en suivant le dessin 
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préalablement  tracé,  souvent  par le  mari1 (A. Butt  Colson, 1973 ; L. Hussak  van  Veltem 
dans B. Ribeiro, 1987 ; W. Roth, 1924 ; 9. Yde, 1965). Si les femmes taruma 
n'abandonnent  que 5 % des  éclats  obtenus  lors de la  taille (W. Roth, 1924), les  Makiritare 
en rejettent une bonne  partie (J. Wilbert, 1972). Une fois taillés à la dimension désix-&, 
les éclats sont enfonces en force, avec un maillet  de  bois,  dans des trous  préalablement 
creusés dans la planche.  Pour  faciliter  le  travail, on peut  mouiller le bois  qui  se resserra 
autour de I'éclat en séchant. A la fin  de l'opération, entre un tiers et 4/55me de l'éclat 
émerge  du  bois.  Enfin,  une  couche  d'exsudation  végetale  collante  permet de bien fixer les 
6clats. Plusieurs dizaines  d'éclats  sont  ainsi  alignés.  La  planche de bois  est  généralement 
rectangulaire et plate, concave ou convexe2.  Un décor  peint  peut  venir  s'ajouter sur la 
planche?. 
Les Pirious et les Ariannes sroccupent d faire des grages pour le magnoc, 
laquelle se fait  en prenant une planche de bois blanc  longue de 2 d 3 pieds et 
large d'environ un pied. Sur cette planche, ils y  font de petits trous an long 
avec la pointe d'un  couteau  ayant  sonde caisses un bord  de  large  d'environ un 
??? des deux cotez et an haut et an has large d'environ  un  demy pied sans 
faire des trous et apres que ses trous sont faits ils prennent d'un escorce 
$#arbres d'un certain bois rouge yu'ilsfont bouillir dans l'eau jusqu'à ce que 
cet eau vienne  gluante et espaisses c o m e  de la colle, apes  quoy ils  couchent 
leurs planches piquies ars! bas t jettent cette glu dessus toutte bouillante et 
quy  antre  dan  ses trous de poin de  couteau.  Ensuite ses Indiens prennent du 
gravier qu'ils ramassent au bord de la mer et dan chaqun  de  ces trous ils y 
mettent un  grain  qu'ils  anfoncent  avec une roche plus grosse quy leurs sere de 
marteau et qu'ils continuent ainsy à clzayue trous sy bien que quand cette 
grage estfaitte elle ressemble a une rappe a sucre lesquelles g 
msks mais lorsqdun petit caillous  viennent a tomber  ils  antrent 
de magnoc et quelques fois en mangeant la cas~ave ils se trouvent sous les 
dents  se  quy fait de  la  paine eut les Indiens qui font ses grages. 
(Goupy des Marets, 1690, page  35). 
Les  Way, les Piriu et les  Arouane Ctaient des  groupes  tupi  de la haute  Cansopi. Cette 
région  apparaît  donc  avoir  été un centre  de  production  de ripes B manioc,  qui  devaient &e 
échangées sur des distances  relativement  importantes,  puisque %e nom de ces  groupes est 
connu jusqu'au  littoral.  Ces  faits  ethnohistoriques  croisés  avec les données 
archéologiques, c o m e  la découverte d'un lot de lames  de  hache  en  cours  de  façonnage à 
saut  Mapaou,  indiquent  que  le  bassin  de  I'Approuague  fut  peut-être,  de  façon  similaire  au 
Ce  fait  est  remarquable,  puisque le travail  de  la  pierre est g6néralement  considéré  comme une tâche 
exclusivement  masculine  dans  les  groupes à technologie nhlithiquc. 
Les  Palikur et les  Way%pi  utilisent Simaruba amara, Simarubaceae, dont  le nom waygpi  signifie  "bois- 
râpe". Il est très estimé  car  mouillé, il se  contracte bien sur  les  rragments  de  roche ou de fonte,  qui y sont 
incrustés (p. Grenand,  1980a & in litteris, 1992). 
Chez les Waiwii, la couleur,  faite  avec du  roucou (Bixa orellana), est mélangée avec une résine et un 
latex  qui  servent de colle gour maintenir  les  éclats  dans la planche (J. Yde, 1965). 
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massif de Brownsberg-Afobaka au Surinam, un lieu  spécialisé  dans  la  fabrication  d'outils 
de pierre et un centre  de  diffusion de ces  pièces  vers des régions  plus  pauvres  en  matière 
première et dont  les  occupants  maîtrisaient  moins  bien  la  technologie  lithique.  La  difficulté 
d'obtention de râpe sur dalle est  peut-être à l'origine de l'invention de la râpe à éclats 
enchâssés,  plus  élaborée  et  actuellement  commune  dans  toute  l'Amazonie. 
Les râpes à manioc en pierre amazoniennes contemporaines, que nous avons 
observé, présentent toutes  des  dents  similaires'.  Ce  sont  de  petits  éclats  plutôt  allongés, 
souvent de quartz, de 4 à 40 mm de longueur, 3 B 7 mm de largeur et 1 à 3 mm 
d'épaisseur. Les deux  extrémités,  enchâssées  et  actives,  sont  aigiies ou pointues. 
Certains  des  nombreux  petits  éclats  allongés  découverts  dans les sites,  considérés 
c o m e  débris, ont pu être  des  dents de râpes, formes et dimensions de ces  pièces étant 
très  similaires à celles  des  dents de râpes en pierre  contemporaines. Des éclats  esquillés 
unipolairement  étaient  probablement  enchâssés  dans  une  planche,  perpendiculairement au 
sens de travail, et il  n'est  pas  impossible  que  l'esquillement  d'une  extrémité  provienne 
d'une  action de râpage  (89-GLY-65 & 66,  figure 166). Seule  une  étude  expérimentale et 
tracéologique pourrait détecter si le râpage des tubercules de manioc laisse de tels 
stigmatesz. Sur des éclats  enchâssés  parallèlement au sens  de  râpage,  l'arête  s'émousse, 
s'écrase ou se casse à l'usage (W. De  Boer,  1975). 
LES PIECES FAÇONNEES 
Quatre outils taillés  élaborés sont actuellement  connus en Guyane,  mais  ils  ont été 
trouvés  hors  contexte  archéologique par des  orpailleurs. 
Deux pièces ont été découvertes dans le  lit du haut  Approuague, à SAUT GRAND 
CANORI (coll'  Saub/Henry,  Bureau du Patrimoine  Ethnologique,  figure  168) :
- La première (91-SGC-X-109)  est  une pièce bifaciale partielle sur  plaquette en 
silex.  Cette pièce est  remarquable  par  sa  nature  car  il  n'existe  pas  de  silex en  Guyane  et la 
matière  première  provient  donc  d'une  région très éloignée. 
- La seconde  (91-SGC-X-110)  est un éclat  épais  denticulé de schiste  vert. 
1 Les râpes à dents de pierre sont de  plus en rares  car, de nos jours, dcs morceaux de fonte  provenant de 
marmites brisées  ont  remplacé les Cclals dc  pierre. 
Des  analyses de traces  expCrimenrales  d'usage sur dents  dc rhpc  après  raclage d e  manioc sont en cours à 
l'Université  Fédérale  du  Minas  Gerais (A. Prous, in lincris, 1993). 
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Un  Celat fin allongé retouché, probablement  de  schiste vert, a été trouve dans la 
Matarony. 
Un  outil  sur  support cassC ou un éclat retouch6  allongé  en daccite 9 points blancs 
provient d'un fleuve de Guyane,  probablement  1'Approuague  (91-APP-XXV-2). I1 s'agit 
de la  moitié  distale de lame  ayant  r6flCehie,  puis  retouchée  latéralement. La retouche a et6 
faite  avant  la  cassure  de  la  lame car les  angles au niveau  de  la  cassure  sont  bien  nets. 
Leurs  haches eloient composées de pierres aîgues 
quils lioicnt QU bout diln baton el quils coloient avec 
de lca rrebaniine. 
(Chevalier de Milhau, 1726, page 429). 
La pierre  polie  est  essentiellement  représentée  par  des  lames de hache, mais il faut 
toutefois  noter  l'existence  de  quelques  autres  pièces  de  pierre  polie, d stinées au  travail 
domestique : pilon et mortier, pointe, ciseau. Les objets  de pierre destinés 9 la parure 
étaient  également  polis. 
1 - Quelques outils domestiques polis 
e LES PILONS 
Le pilon  est l'outil actif utilisé en  percussion  lancée  et  en  pression dans  le  mortier et 
destiné 9 broyer des  substances,  généralement  végétales. Les deux premières qualités 
requises  pour un pilon  sont  la  masse  et  la  forme  allongée. 
Quatre  pilons de pierre  sont  connus en  Guyane (figure 169). Une  pierre  cylindrique 
en granodiorite, provenant du site de ROROTA (86-ROR-TII-25), a été façonnée par 
bouchardage et par  polissage  rapide.  L'autre  pilon  cylindrique,  également de granodiorite, 
découvert à BASSIN MAPOURI (86-BMA-III-55),  présente une base élargie. Les deux 
autres  pilons  connus  ont  été  découverts  par  des  orpailleurs  dans  1'Approuague (86-IMP- 
11-14 et 86-MAT-IX-14). Ce sont des roches coniques polies, avec des traces 
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d'écrasements  sur  leur  base,  qui  est  convexe. La pointe  d'une de ces  pièces est également 
écrasée. 
Les pilons et leurs compléments passifs, les mortiers, sont remarquables dans 
l'outillage  domestique  car ce sont,  avec  les  ciseaux et parfois les outils à cran, les seuls 
outils polis. Ce façonnage par bouchardage et polissage est justifié par la forme 
particulière  que  ces  pièces  doivent  avoir  pour  être  efficaces. 
De nos jours, les Amérindiens  utilisent  des  pilons  et des mortiers  de  bois  lourd et 
dur. On peut  imaginer  que  de  tels  outils  étaient  autrefois  également  plus  facilement  réalisés 
en  bois  qu'en  pierre. Dans la baie  d'Oyapock, GUY Mocquet observe ainsi en 1617  une 
jeune femme "qui piloit dans vn mortier faict d'vn billot de bois creusé, auec vn baston 
long" (1617,  page  87). 
LES MORTIERS 
Le mortier  est un récipient aux parois  épaisses, à cavité  plus ou moins  profonde, et 
complément du  pilon pour  le  broyage. I1 est  vraisemblable que de nombreux  mortiers 
préhistoriques  étaient,  comme de nos jours, en boisl. 
Trois  des  cinq  mortiers de pierre  connus  en  Guyane  présentent  une  profonde  cavité 
(figure  169). Un mortier en partie  poli a été trouvé  dans le fleuve Approuague à saut 
Mapaou  (91-SMP-X-93). I1 a été façonné  par  bouchardage puis polissage  des parois 
extérieures, la base  étant laissée irrégulière après le  bouchardage. La cavité intérieure 
présente deux  types de stigmates  d'utilisation : des  écrasements, et un fin  poli  d'usage. 
Les écrasements  et le piquetage  présents au fond de la cavité suggèrent  une  percussion 
lancée,  tandis  que  le poli d'usage  sur  les  parois  intérieures  suppose  une  pression  par un 
mouvement circulaire du pilon. Le mortier provenant de la crique Courcibo sur le 
Sinnamary  lui  ressemble  (86-CCB-XII-38). 
- .  
Un mortier  zoomorphe  exceptionnel a été  découvert  en 1944  sur le moyen  Oyapock 
(E. Abonnenc,  1952 ; E. Aubert  de  la  Riie,  1950). I1 aurait  été retiré de 2 m sous terre  par 
un orpailleur,  entre les criques Sikini et Alikéné.  La  pierre,  peut-être  une  diorite,  est très 
alvéolée et  façonnée  par  sculpture  et  bouchardage. Le corps représente un oiseau et la 
base un pied  anthropomorphe (52-OYA-1-18, figure  169).  Une  cavité de 7,2 à 7,5 cm de 
diamètre  est  creusée  dans  la  partie  supérieure.  Cette  pièce  rappelle  beaucoup les zoolithes 
des sites d'amas  coquilliers (samhaquis) du Brésil  méridional (A. Prous, 1977 & 1986, 
page 268 et  1990, fig. XVIII), la  différence  principale  étant que la cavité  est  ventrale, et 
non  dorsale,  sur  les  sculptures  brésiliennes. 
1 Actuellement, les Waygpi façonnent leurs mortiers en bois dans Diplotropis purpurea, Caesalpiniaceae 
et Hyeromina laxfloru, Euphorbiaceae (P. Grenand, 198Oa). 
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Les  deux  mortiers  doubles  trouvés sur le  site de WEMIRE (86-REM-XVI-35) et B 
crique  Bumaine  (MontsinQy),  sont faits sur des dalles,  dont l'une grossièrement  polie, 
présente  chacun  une  cuvette sur chaque  face de 2 et 2,5 cm de  profondeur et 13 cm de 
dimètre environ. La surface  bien  polie  des  cuvettes  laisse  penser  que  ces  mortiers  ont  pu 
servir  de  polissoirs ou pour  éeraser  des  matières  par  frottement. 
Une dalle brisée B trois cuvettes (cupule de 9 cm de diamètre x 3,2 cm de 
profondeur  sur  une face ; 7 x 1,2  cm et 9 x 3 cm  sur l'autre face) a été dkcouverte  dans 
l'abri-sous-roche de GRAVIER (89-GRA-1, figure 159). Elle a Eté  fac;onnCe par 
bouchardage  puis par polissage.  Aucune  trace  d'utilisation  n'est  visible  sur  l'outil, et sa 
fonction  n'est pas déterminke. Des pikces,  vaguement similaires, sont connues  dans Pe 
Pal6olithique  européen  et au Brésil, où elles  sont  parfois  considerées  comme  des  vestiges 
artistiques ou comme  des  outils  (S. de Beaune,  1989b). 
0 LES DOUBLE-POINTES 
Deux  double-pointes  de  pierre  polie  ont Cté découvertes  hors  contexte  archéologique 
dans les environs de Sa61 (86-SAU-VI-8) et dans la crique  Leblond  (86-LBD-XII-7). Ce 
sont  des  pierres  en  forme de fuseau  se  terminant 2 chaque  extrémité  par un court  tranchant 
de 0,7 31 2 cm de longueur. Une pièce mesure 31,l cm de longueur pour 3,7 cm de 
largeur (86-CCB-XII-7). L'autre  double-pointe, en roche  schisteuse  tendre (86-SAU-W- 
8), mesurant 14,2 cm de longueur pour 3,2 cm de largeur, prCsente sur un &té une 
gravure  en H éiargi. La fonction  de  ces  double-pointes  n'est  pas  connue. 
Une double-pointes similaire, de  roche  grise,  s'Cfilant  en pointe aiguC à chaque 
extrémité a Cgalernent  Cté découverte sur le  monticule ~'HERTENRITS, au Surinam (Il. 
Geijskes, 1964). 
LES CISEAUX 
Des  ciseaux de pierre polie  on eté retrouvés dans certains sites (ABRI MARCEL, 
ROUTE DE MONTABB, et dans  le  lit du fleuve  Maroni ; figure 170). Ce Sont des  lames 
allongées  de  section  arrondie ou aplatie et dotées d'un tranchant étroit, de 0,9 à 2 cm de 
longueur.  Les  ciseaux  sont en schiste ou en grès, de forme tubulaire (88-AMA-1, 86- 
MRN-III-16), ou bien allongée h section aplatie (89-RMB-1). Une pièce, de forme 
rectangulaire arrondie, présente une  pseudo-coche  accidentelle à un angle du tranchant 
(90-MAP- 1). 
Aucune  trace  ne  permet  de  déterminer si les  ciseaux  étaient  emmanchés à l'origine, 
comme certaines pièces des palafittes suisses (J.-L. Piel-Desruisseaux, 1986). Les 
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ciseaux de Guyane ont pu être utilisés à la  main comme  pièce intermédiaire avec un 
percuteur tendre. L'absence de trace de percussion sur les talons n'est pas en 
contradiction  avec un usage en pièce  intermédiaire  puisque  deux  ciseaux  expérimentaux 
utilisés  pour  creuser  une  mortaise  dans un manche de hache  ne  présentaient  pas  de  traces 
au talon  (J.-J.  Piolat,  comm.  pers.,  1992). 
Les  ciseaux  ont pu servir à un travail  fin  sur  des  végétaux  (bois,  fibres,  plantes)  par 
pression.  Ils  étaient  utiles  pour  ouvrir la mortaise  des  manches de haches,  dans  laquelle 
venait  s'emboîter la lame. 
Bien que quelques outils aient  parfois été polis,  l'essentiel de cette technique du 
travail de la  pierre  concerne  surtout  les  lames  de  hache. 
Grâce aux études  faites  sur  le matériel archéologique, aux observations 
ethnologiques,  aux  données  historiques  et à l'expérimentation,  il est possible  de  retracer  la 
chaîne  opératoire  technologique  de la hache,  depuis  la  recherche de la matière  première  et, 
passant  par la fabrication  et  l'emmanchement, jusqu'à l'utilisation  et  l'abandon. 
2 - La lame de hache 
A - Le  façonnage 
Des roches ont parfois été simplement  affûtées à l'une de leurs extrémités, pour 
l'aménagement  d'un  tranchant.  Parmi  les  pièces  provenant de 1'Ile de Cayenne, il semble 
qu'un  tranchant  ait  été  ainsi  réalisé  sur un galet  naturellement  poli  et  partiellement  aménagé 
(89-GLY-1, figure 177). De la même  façon, la hache  moderne  akuliyo a une lame de 
roche  irrégulière  approximativement  rectangulaire  sur  laquelle a été  affûté un tranchant fin. 
Cette  technique ne paraît pas fréquemment  utilisée sur les pièces  archéologiques,  sur 
lesquelles un façonnage  préalable  de la piene était  généralement  réalisé. 
Le façonnage dune lame  nécessite  trois  principales  opérations,  auxquelles  peuvent 
éventuellement  succéder une ou deux opérations  supplémentaires. La lecture 
technologique du groupe de 43 lames  découvertes à saut  Mapaou est particulièrement 
instructive,  car  elle  livre  toutes  les  étapes du fqonnage de  la  lame. 
L'EBAUCHE ET LA PREFORME PAR PERCUSSION 
L'ébauche  est  la  première  forme  donnée aux pièces  bifaciales,  suivie  de la préforme, 
que  constitue la pièce  préparée en vue  de  subir les dernières opérations de finition  qui 
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aboutiront à la pièce achevée (J. Tixier et al., 1980). Ebauche et  préforme  peuvent être 
réalisées sur le gisement  meme. 
Pour le groupe de lames de saut  Mapaou,  la matière première était détachée des 
parsis de la carsi& ou ramassée  sous  forme de dalles, et la  possibilitê d'un sciage  n'est 
pas à exclure. 11 est vraisemblable que les pierres brutes étaient préalablement 
sélectionnées en fonction de leurs  dimensions  et  de leur forme.  Le  dégrossissage de la 
dalle  était  effectuê sur place  par  percussion  lancée  directe.  C'est  en  effet lors de cette &ape 
que le risque est le plus  grand de briser la  pikce, soit lors d'un coup  mal  porte, soit en 
raison dun défaut. de la pierre.  En outre, l'ébauche allégée des  plus gros éclats sera 
ensuite  plus  facilement  transportable. 
De gros éclats  êtaient  tout  d'abord  détachés à l'aide d ' ~ n  percuteur,  afin de donner 2 
la lame sa forme  générale. Sur certains  bifaces, qui ont été façonnés sur de grands  éclats, 
la face infêrieure  se  présente  lisse,  avec une  retouche  périphérique  courte ou longue  (91- 
SMP-X-3 & 30). 
Une fois la forme gCnérale  donnée,  une  retouche  grossière de préformage  achkve le 
biface.  Les c8tês, le talon et le  tranchant  sont  ainsi priforrnis (figures 171, 172 
La structure lit& du schiste  permet une  taille  rapide  et  relativement  aisée  mais  les éclats 
sont  volontiers scalarifonnes, suivant  les  plans  de  schistosité. 
Le  cortex,  qui  se prisente sous forme  d'une  altiration  jaune  légèrement  pulvérulente 
de 0,l à 0,2 cm dépaisseur, peut  être en grande  partie  conservC  (91-SMP-X-20 
Sur %es pièces retrouvées dans le lit de fleuves ou de rivières, le s6jour prolongé  dans 
l'eau a modifié I'état de surface des lames. Le cortex s'est altéré en une patine brun 
rougeâtre  sombre,  d'un  aspect  brillant,  avec une  surface  légèrement  alvColCe  (91-SNIP-X- 
15, figure  172).  Une  patine  brillante  et  légèrement  alvéolee, du  de meme  au séjour dans 
l'eau  qui a émousse  les nCgatifs d'enlkvements,  est également visible sur certaines pikes 
Neuf autres préformes de lames  ont éti découvertes  immergées  en  Guyane hors 
contexte archéologique, au lieu-dit  Impératrice sur l'Approuague,  sur  la  Matarony, dans 
les criques  Belvédère  et  Cochon à Saül. 
Les ébauches  et les préformes de  lames,  retrouvées  dans les sites  archéologiques, 
sont  bouchardées  et/ou  grossièrement  retouchées  par  enlèvement  de  quelques  éclats (ABRI 
MARCEL, ABRI PATAGAIE,  CARBET MITAN, PATAGAIE, REMIRE). Dans les collines de 
Ouanary, ce sont des dalles ou  des  blocs  de  schiste ou d'amphibolite  taillés  (88-AMA-2, 
90-APA-12 & 13, 90-PAT-7) et  parfois  bouchardCs  (89-"1-12 & 13)  (figure  173). B 
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faut remarquer  que le schiste  vert lité, utilisé  dans  1'Approuague et dans les collines de 
Ouanary, est totalement taillé dans la première région citée, et peut être en partie 
bouchardé  dans la seconde.  Ces  choix  technologiques  dans le façonnage  répondent  peut- 
être à des  habitudes et à des  critères  culturels  différenciant  les  groupes. 
L'ethnologie  montre  que  l'ébauche  et  la  préfomle  étaient  parfois  réalisées  seulement 
par bouchardage  (figure  174). Les Xeti commençaient  le  travail  par un martelage de  la 
pierre à l'aide dun percuteur,  pour  l'élimination du cortex (A. Laming-Emperaire et al., 
1978).  Durant  une  opération  observée, la  pierre  était  maintenue  entre  les  pieds e l'artisan 
et  progressivement  martelée à petits  coups  avec un percuteur de pierre  dure. Les pieds de 
l'artisan  participaient  avec  habileté à ce  travail.  Une face fut d'abord  entièrement  martelée, 
puis  l'autre.  Cette  première  phase  dura  entre  deux  et  trois  heures (A. Laming-Emperaire et 
al., 1978,  enquête  de  1960). 
LE POLISSAGE 
Dans le groupe  de  saut  Mapaou,  les  quatorze  lames n cours de polissage  montrent 
différentes étapes. Les faces sont  d'abord  polies  pour  l'élimination des irrégularités de 
surface.  L'observation  tracéologique à la  loupe  (grossissement x 10 et x 20) permet de 
distinguer  les  stries  de  polissage  (figure 178).  Celles-ci  mesurent  entre 0,Ol et 0,02 cm de 
largeur et sont  multi-directionnelles  (91-SMP-X-24,28 & 30), transversales  (91-SMP-X- 
31, 35, 36 & 37) ou obliques (91-SMP-X-34, 38, 39, 40, 41 & 42). Sur les côtés, qui 
sont  façonnés  dans  des  polissoirs en  fuseau oil ils  laissent  parfois  des  stries  longitudinales 
sur le bord  des  faces  (91-SMP-X-40),  les  stries  sont  longitudinales  (91-SMP-X-36) ou 
obliques  (91-SMP-X-28). 
Certains  chercheurs  distinguent  les  stries  d'utilisation des traces  de  polissage, ces 
dernières étant Ilfines, en  paquets très ZocaZisés et dans toutes les directions" (J.-J. 
Roodenberg, 1983, page 188). L'étude des lames inachevées de Guyane permet 
néanmoins de nuancer cette distinction. Un polissage  linéaire de façonnage de la pierre 
laisse de larges  stries  parallèles  et  longitudinales  sur  toute  la  surface  de  la  lame. Seul, le 
polissage  de  finition  régularise  la  surface. 
Les différences techniques de polissage des lames pourraient être dues à des 
différences  individuelles,  chaque  artisan  ayant  sa  préférence pour un polissage  circulaire 
ou linéaire. I1 ne semble  pas qu'il y ait eu d'ordre de déroulement particulier dans ce 
travail : sur certaines  pièces, les faces et  les  côtés  sont  simultanément  polis  (91-SMP-X- 
28), tandis que sur d'autres, les faces  sont  presque  entièrement  polies  alors  que les côtés 
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n'ont  pas été touchés  (91-SMP-X-36). L i  encore,  il s'agit vraisemblablement  d'habitudes 
propres à chaque  individu  (figure  171). 
Lorsque la carrière 80: a été extraite la matière  première  n'est pas connue, il est 
impossible de déterminer si le polissage y a kt6 commencé.  Toutefois,  il est possible que 
les artisans, le long du trajet  jusqu'au  village,  profitaient de leurs  haltes pour polir Pes 
l ~ e s ,  utilisant  les  affleurements  rocheux  bordant  le  fleuve. 
La  morphologie des ébauches, des préformes et des  lames  achevées du groupe de 
saut  Mapaou  permet de déterminer que celles-ci étaient ou seraient  devenues de grandes 
lames simples, B l'exception de deux pièces (91-SMP-X- 16 & 24), qui auraient pu 
devenir  des ciseaux (figure  171). 
Plusieurs  expérimentations de polissage  ont CtC effectuées en Guyane (J.-J. Piolat, 
S .  Rostain, Y. Wack). Le polissage  est un frottement (percussion oblique posée  multi- 
punctifome), qui  consiste à user  une  roche sur une  masse  rocheuse  compacte.  Des  galets 
de roches  diverses ont été choisis  et  polis  sur des polissoirs  fixes ou mobiles. 
A chaque exp&imentation, du sable  délayé  dans de l'eau  était  utilisé  comme  abrasif. 
Le sable des plages de  1'Ile de Cayenne  est  principalement  composé de grains émoussés 
luisants,  arrondis et sans  angles  rentrants,  de 0,08 B 0,12 cm de diamktre,  avec  quelques 
grains  rares  non usés, anguleux, de moins de 0,05 cm de  diamètre.  La  fracturation  rapide 
des grains de sable du littoral, par  effet de pression de l'abrasion, aboutit vite B une 
mouture  agressive.  Celle-ci  finit  bientôt  par se pulvériser en un "lait" rendu  boueux et 
color6 par  les  produits d'usure de  l'objet  façonné.  L'eau  retient  l'abrasif en suspension et 
permet  l'évacuation  des  moutures  fines.  Le  son  produit  lors de l'opkration est un indice 
non  négligeable de l'état du polissage. 
Si  l'utilisation  de  sable  nous  semblait  priori  indispensable  pour un bon polissage, 
Jacques Pele,grin, qui lors de ses premières exphimentations de polissage de grandes 
lames  de  silex  se  servait  également  de  sable,  s'aperçut  que  celui-ci  n'était  pas  utile, et qu'il
constituait meme un désavantage' (J. Pelegrin, comm. pers., 1992 et dans A. Leroi- 
Gourhan,  1988,  page 852). En effet, le matelas  composé  par  les  grains de sable  entre le 
polissoir et la pièce h façonner  diminue la friction  et  l'efficacité  abrasive. La pierre roule 
sur le sable  et le moud,  ce  qui  ralentit  l'effet d'abrasion. L'eau  est  en revanche utilisée 
pour laver le polissoir  et  éliminer la  poussière  issue de la  pièce  polie (B. Madsen, 1984), 
qui  devient  vite  pâteuse  et  adhère au polissoir  (E.  Gonthier, 1988). 
Selon  André Prous (in lirteris, 1993), le sable  demeure  indispensable  lorsque le support rocheux  n'est 
pas grenu ou  assez  dur. 
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Une  observation  attentive des lames  archéologiques  prouve  par  ailleurs  qu'elles 
étaient  polies  sans sablel. Sur certaines pièces de l'Approuague,  sont  encore  visibles 
quelques  restes de taille  aux  bords  aigus et , si  les  lames  avaient  été  polies  avec  du  sable, 
ces  bords  seraient  émoussés. 
Le temps  nécessaire  pour  polir  une  lame  est  très  variable  selon la nature et la 
dimension  de  la  lame. "Nos expériences de fabrication d partir de plaquettes de diabase, 
qui nécessitent moins de travail que  les galets arrondis, nous amènent à admettre une 
période de 7 à 12 heures de  travail  pour la confectlon de la majorité  des lames des 
sambaquis" (A. Prous,  1990, page 25)2.. Une  lame  de  silex de 22 x 4,5 cm  peut être 
abrasée en 5 h 30 mn (B. Madsen,  1984).  Les  essais  réalisés  en Guyane ont parfois 
permis  d'obtenir  une  petite  lame  en 2-3 heures. 
Les  expérimentations  ont  montré  que  le  polissage  des  faces  façonnait  le  polissoir en 
amande ou en  coque  de  bateau. Le façonnage  des  côtés,  quant à lui,  donnait  des  polissoirs 
en  fuseau. 
A la  différence  des  meules, les polissoirs  ne  nécessitent pas un ravivage de la 
surface de travail  par  bouchardage.  En  effet,  les  préformes  taillées  présentent  plusieurs 
arêtes  agressives  qui  attaquent  la  surface du polissoir  pendant le travail.  Les  polissoirs 
sont  donc  ravivés  lors  même  de  leur  utilisation. 
Une  fois  polie,  les  dimensions de la lame  sont  notablement  réduites par rapport à 
celles de l'ébauche  antérieure. 
L'AIGUISAGE PAR POLISSAGE FIN 
Succédant au polissage  de la lame, un travail de finition  était  encore  réalisé  sur  le 
tranchant  (figure  175).  Les  faces  quant à elles  pouvaient  rester en leur  état de polissage 
grossier,  avec les stries  apparentes,  bien  que la plupart des lames finies observées  en 
Guyane  aient  subi un travail de polissage  fin  sur  toute  leur  surface.  On  conservait parfois 
au  talon  ses  irrégularités de taille,  pour  une  meilleure  tenue  dans le manche (91-Sh"-X- 
11, 38, 40, 41,  54,  61, 62, 66, 76, 85, 98). 
AU tranchant,  fac;onné  lors  du  polissage,  doit  être  donné ensuite un bon fil. Le 
polissage  de  finition  et  l'aiguisage,  effectués  de  préférence  sur  des  dolérites,  donneront 
des  polissoirs  en  cupule  avec ou sans  protubérance  centrale. I1 semble que l'argile ou la 
De la même  façon,  les  populations  modernes  d'Irian J ya de tcchnologie  néolithique  n'utilisent jamais de 
sable pour polir leurs  lames de hache (P. Pétrequin,  comm. pers., 1992). 
2 "Nossas experiências de fabricdo a  partir de plaquetas de diabhio, que necessitam  de um trabalho  menor 
que ern seixos redon.dos, nos levam a ndmitir w n  periodo entre 7 e 12 horas de trabalho para coilfecçdo da 
maioria dos  machados dos sambaquis." 
vase facilitent  l'aiguisage, en jouant un r81e comparable à celui de l'huile  dans l'affiitage 
des outils moderne en metal (figure  175). Les et6  ajoutent de l'argile blanche lors de 
l'aiguisage fin (V. KozAk et al., 1979).  Ce  travail  d'aiguisage laisse rarement des stries 
discernables en rnacroscopie (grossissement jusqu'à x lo),  et celles observées sont 
obliques  (91-SAM-66).  Le  tranchant  aiguis6  présente  alors u n  poli  très  fin. 
Les ClCments morphologiques  de  certaines  lames,  comme les encoches,  ne  peuvent 
être faConnés sur le polissoir. Des vCg6taux ont pu %re alors  utilisCs et "plusieurs espkces 
de lianes des genres Davilla et  Doliocarpm sp. (Dilleniaceae) ainsi ue les divers "sirno" 
des Wqdpi  (Heteropsis jenmanii, Araceae et Seelestylis coriacea, Cyclanthaceae) peuvent 
&ere avancks en raison de leur rugositk (silice dans l'e'corce)" (P. & F. Grenand, in litteris, 
1987). 
OPERATION  CBMPLEMENTAIRE  EVENTUELLE : LE  LUSTRAGE 
Le lustrage final de la lame  est  difficile  voire  impossible B observer  sur  des  pikces 
qui ont longtemps sCjourné dans la terre ou dans l'eau. Si le lustrage a étC autrefois 
réalisé? notamment  sur  des  lames  cér6monielles, les nombreuses  plantes  siliceuses de 
Guyane ont pu &re  efficacement utilisées pour cette operation. On peut  citer  comme 
feuilles à polir les Pourouma sp., Coussapoa asperijiolia, Curatella urnericana (P. 
Grenand, in litteris, 1992). Le lustrage  peut  également être realisé  avec l'eau, comme en 
Nouvelle  Calédonie, où "les "hac~zes-oStensoirs"  &aient laisskes plusieurs anlakes dans 
lit d'un ruisseau, se lustrant sgora~ane'mem avec les matirimafins tran,yportks par k"eau" 
(A. Prous, in litteris, 1993). 
OPERATION  COMPLEMENTAIRE  EVENTUELLE : LE  BOUCHARDAGE 
Une fois la lame achevée, un aménagement du talon  peut  être fait afin de faciliter 
l'emmanchement.  Pour  renforcer  I'emrnanchement  des  lames B gorges  (emmanchement 
mUe,  lame  traversant  totalement  le  manche), la gorge  peut &re bouchardbe,  permettant 
une  meilleure  accroche  entre  les aspCritCs ainsi  menagees et la  mati$re  adhésive  (figure 
179).  Certaines  lames  simples  ont  également pu êne travaillees  ainsi. 
B - Typologie  des  lames 
La typologie établie  pour les lames  de  pierre  des  Guyanes  est  morphologique (A. 
Boomert, 1979a ; S. Rostain & Y. Wack, 1987). Deux groupes de lames sont 
differenciés selon que celles-ci présentent un  seul tranchant ou deux tranchants 
diamétralement  opposés.  Le  groupe  des  lames B tranchant  unique se divise en cinq  types 
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majeurs : les  lames  simples,  les  lames à oreilles,  les  lames à encoches, les lames à gorge, 
et les lames  sculptées  (tableau no 79). Les  lames  sculptées ne sont pour l'instant  pas 
reconnues  en  Guyane. 
La  typologie  morphologique  paraît  insuffisante  pour  rendre  compte de distinctions 
culturelles ou ethniques,  car il semble  que  les  sites  présentent  régulièrement  une  présence 
concomitante de différents types de lame. Cette typologie est intéressante pour la 
détermination du mode  d'emmanchement,  les  lames  simples  et  les  lames à encoches ou à 
oreilles ne s'emmanchant  pas  de  la  même  manière. Nous avons  tenté  de  trouver  des  choix 
culturels  dans les modes  d'emmanchement, et donc  d.ans la morphologie des lames,  mais 
des types  très  différents de lames  se  retrouvant  dans un même  site,  cette  tentative  ne  fut 
pas  convaincante.  La  lame  simple  est  la  plus  représentée  avec 71 % des 63 lames  achevées 
retrouvées  sur les sites  (figure  177).  Viennent  ensuite  les  lames à encoches  avec 19 %, 
puis  les  lames à oreilles (5 %) et  les  lames à gorge (3 9%). 
Selon  les  usages  auxquels  elle  est  destinée, la lame de hache  sera de forme et de 
dimensions  variables,  aussi l est  logique  de  trouver  des  petites  et  des  grandes  lames  dans 
un même  site. 
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TABLEAU 79 : TYPOLOGIE MORPHOLOGIQUE DES LAMES DE HACHE DE GUYANE 
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Lame + large que talor 
INVENTAIRE 1987 
Talon + laree aue lame 
Pourcentaee 
Total = 348 lames 
DCcouvertes fortuites 
Pourcentaee 
En site  archiologique 
Total = 63 lames 
Pourcentage  
2 8 8 4 0 6 2 5 3 4 6  
68 % 
17 114 60 5 3 6 6 5 6 
27 0 
76 % 
2 2 1 1 3 7  1 - 9 - - 2 
46 
70 % 
1 1  18 2 1 
15 16 2 1 
14 90 
32 
9 %  
1 2 - -  
3 
5 %  
23 14 1 3 1 
16 % 
39 
19 13 1 5 - 
caract8re discriminant ; 0 caractkre Cventuel. Les totaux de lames de 1986-1991 peuvent &tre supérieurs BU nombre de  pieces 
classées,  puisque  certaines  lames  incomplètes  ne  pouvaient i t r e  rangees  dans un sous-type. 
O 
O 
O R E I L L E S  S I M P L E  
D E U X  T R A N C H A N T S  
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3 - L'emmanchement 
A - L'identification  de  l'emmanchement 
L'identification  de  I'emmanchement  est  directe  lorsqu'on  retrouve le manche ou des 
traces de l'emmanchement, et indirecte s'il ne reste que la lame (D. Stordeur, 1987) 
(figure 178). Dans  le  dernier  cas,  c'est  l'étude  morphologique et tracéologique de  la lame 
qui  peut aiderà la  détermination de l'outil. 
a - L'identification  indirecte 
LES CARACTERES PRIMAIRES 
Les caractères  primaires  (également  appelés  innés)  sont  les  aménagements  désirés 
par  l'artisan lors de la  fabrication de l'outil.  Morphologiques,  ils  sont  surtout localisés 
vers le talon, ou concernent le traitement  de  surface  de la pierre. 
caractères morphologiques 
La  morphologie du talon  conditionne  le  mode  d'emmanchement. Le profil du  talon 
peut être convexe, aplati ou concave. La dernière  figure  suggère  une  pierre  accolée  au 
manche  sans y être incluse,  et  réclamant  donc un ajout  de  matières  adhésives  et/ou de 
ligatures pour être maintenue à lui. La présence dencoches sur les côtés, ou d'oreilles, 
suppose  l'utilisation de ligatures. 
La  morphologie  des  parties  proximales  d'une  lame  permet la différenciation de deux 
méthodes  d'emmanchement  possibles : les lames  simples  et les lames à gorge  supposent 
plus  probablement un emmanchement  mâle  tandis  que  les  lames à encoches  et les lames à 
oreilles suggèrent plutôt un emmanchement juxtaposé. Cette proposition pourrait 
évidemment être nuancée à la vue de quelques cas particuliers. Les lames simples 
pétaloïdes - c'est-à-dire avec un talon pointu - pouvaient traverser complètement le 
manche et l'utilisation  consolide  alors  l'emmanchement,  chaque  coup  donné  enfonçant la 
lame  dans  le  bois. 
I1 n'existe actuellement aucune donnée sur l'emmanchement des lames à deux 
tranchants,  mais  il  est  possible  que  ce  type  de  lame  ait pu être  emmanché  selon les mêmes 
modes  que la plupart  des  lames  simples  pétaloïdes. 
Traitemenz de surjizce 
Le traitement  des  surfaces  proximales  peut  également être mis  en  relation  avec 
l'emmanchement. Si la  majorité  des  lames  répertoriées ont entièrement  polies, il existe 
néanmoins  quelques  cas  modernes,  comme  chez  les Xeti, les  Nambikwira et les  Akuliys, 
où seul le tranchant  est  poli et aiguisé, le talon itant laissé taillé et bouchardé  pour  une 
meilleure  tenue au manche.  Ce  type de  kame, en partie  polie  seulement,  pourrait  donc être 
proposCe comme caractéristique technologique de certains groupes. Toutefois, "la 
situation de perskcution de ces grozapes avant le contact indique p 
simglijïcation de la technique" (P.  Grenand, in litteris, 1992). 
Il n'est en effet pas  essentiel B l'outil  d'avoir  une  lame  entièrement  polie  pour être 
efficace, quoique le polissage  complet  doive &re considCr6  comme  une  amélioration 
technique  car "on polit  pour &!gager le Ji1 d'un tranchant eficnce, on polie aussi le corps 
de la lame pour mieux ripartir les clzocs à l'utilisation et &iter les lignes de rupture" (P. & 
A.-M. Pétrequin, 11990, page 107). Toutefois, l'inégalité et %a rugosité de la  surface  du 
talon  permet  indéniablement  une  meilleure  tenue  de la lame au manche,  par  l'incrustation 
dans le bois des aspéritCs  de  la pierre. Le talon  de  certaines  lames  conserve  des  négatifs 
d'enlèvements, et la  gorge  d'une  lame  (89-CMI- 1 , figure 176) a kt6 bouchardée  aprks le 
polissage  pour  améliorer  l'enmanchement. 
Pour certaines lames, étaient donc privilégiés l'aspect pratique, l'exigence d'un 
emmanchement renforcé, grâce au talon laissé bouchardé, et pour d'autres l'aspect 
esthétique,  avec la finition  soigneuse  de la pierre  entièrement  polie. Le re-faconnage  du 
talon après polissage pourrait titre alors un compromis de l'artisan entre ces deux 
souhaits. On peut bien  sûr  imaginer  diverses  raisons B ces tendances différentes : une 
caractéristique  technologique d'un groupe, un choix  personnel de l'artisan, ou encore des 
destinations  différentes  des  haches,  les  critères  retenus  n'étant  d'évidence  pas les memes 
pour  une  hache de bûcheron ou une  hache B valeur  symbolique. 
e LES CARACTERES SECONDAIRES 
Par  caractères  secondaires  (appelés  parfois rCsidue1s ou acquis)  s'entendent  toutes 
traces  et  déformations  reçues  par  l'outil au cours de  son  emmanchement  éventuel  et de son 
utilisation.  Ces  caractères  peuvent  affecter  soit la partie  proximale - et proviennent  alors 
essentiellement du mode  d'emmanchement  (patines  et  couleurs  différentes,  micro-traces), 
soit la partie distale - où traces et micro-traces  résultent  surtout de l'utilisation même de 
l'outil,  mais aussi, pour  une  part, du mode  demmanchernent. 
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Lustre 
L'emmanchement  prolongé  d'une  pierre  dans un bois  peut  laisser un lustre ou une 
différence  de  couleurs  sur  la  surface  de  la  lame  entre  la  partie  incluse  et  celle  émergeante. 
Les lames de hache étudiées en Guyane  proviennent  pour l'essentiel des lits de 
rivières,  et une  trace  aussi  superficielle que le  lustre n'a pas  toujours  résisté à une longue 
immersion, qui donne à la pièce  une  patine  uniforme.  Certaines  pièces  présentent des 
lustres  différents  entre  la  partie  proximale  et la partie  distale  de  la  lame,  qui  permettent  de 
déterminer nettement le type d'emmanchement. Les lames  simples possèdent 
généralement un lustre sur un tiers de la surface vers le talon, suggérant un 
emmanchement  mâle.  Les lames à encoches  gardent  souvent un lustre uniquement sur 
l'arrière du talon,  résultant d'un emmanchement  juxtaposé.  La  gorge  transversale d'une 
lame  (89-APP-XXV-1,  figure 176), qui  était  enserrée  dans  le  manche,  conserve d même 
un lustre. 
Usures  provoquées par des ligatures 
Les  ligatures  provoquent  une  usure  de la pierre  aisément  identifiable. Sur plusieurs 
lames, de telles  traces  ont été observées,  situées à l'intérieur  des  encoches et légèrement 
envahissantes  sur  les  faces  (91-APP-X-43  par  exemple),  ainsi  que so s certaines  oreilles. 
La gangue  de  matière  adhésive dune hache  complète,  découverte à saut  Tourépé  dans le 
bas  Approuague,  conservait  des  empreintes  de  ligatures  croisées. 
Micro-traces sur le  talon des lames 
L'analyse  des  micro-traces  résultant  de  I'emmanchement  permet  parfois de mettre au 
jour la  présence  éventuelle  de  matières  adhésives. Si  pour  l'instant  aucune  observation de 
micro-traces  n'a  été  réalisée à notre connaissance  sur le matériel poli d'Amazonie, les 
recherches  déjà  faites  dans  ce  domaine en  Amérique du Sud (B. Hayden,  1977)  en  montre 
l'intérêt. 
Traces d'utilisation sur le tranchant des lames 
Certaines  traces  d'utilisation sur la  partie  active  de la lame  peuvent  résulter du  mode 
demmanchement de l'outil. La distinction  classique  entre  hache  et  herminette,  fondée sur 
des  comparaisons  modernes,  consistait en l'opposition  spmétrielasymCtrie  de  la  section  du 
tranchant, l'existence d'un biseau sur le tranchant signalant systématiquement les 
herminettes. L'étude des traces d'utilisation des lames a montré que les critères 
morphologiques de la  lame  étaient  nettement  insuffisants  pour  distinguer  une  hache dune 
herminette. 
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Les premières  theories  voulaient  que l s stries  d'usage  sur  une  lame de hache  soient 
obliques par  rapport au taillant, alors qu'une lame  d'herminette  présenterait des stries 
perpendiculaires (S. Semenov, 198 1).  En réalité, "si les stries obliques sont en fait 
ERenregistrement grave" en pierre de la trajectoire arqute que dkcrit une lame monrie 
paralldement au plan du manche, telle u~ze hache, les stries parallkles d l'me de la lame 
sont d'une autre origine. On trouve ces derniBres sur plusieurs types dbutils : sur ceux 
sans manche, comme les ciseaux et les kbnuclzoirs, et sur ceux emmanchks, les 
sr' (J.-J. Roodenberg, 1983, page 184). En effet, si les stries obliques sont 
symptomatiques des haches uniquement, les stries parallèles B l'axe de la lame ne 
déterminent pas nécessairement  les  hemlinettes  seules.  De  telles  traces  peuvent  tout à fait 
s'installer sur une lame de hache courte, la proximité du tranchant avec le manche 
reduisant  l'angle du  mouvement  de  l'outil et le  rendant  alors  plus  rectiligne  que  courbe. 
La distinction  entre  stries  de  polissage et stries  d'utilisation  demeure difficile, les 
seules  preuves  étant  obtenues  par un examen  microscopique  et  des  expérimentations (B. 
Madsen, 1984). 
E'étude des stries d'utilisation n'est pas  encore  assez  systématique en Amazonie 
pour pouvoir fournir des résultats probants. NOUS n'avons observe que des stries 
obliques sur les pièces étudiCeS. 
b - L'identijkation directe 
Hormis les cas oh l'outil est dkcouvert complet, l'identification immCdiate est 
possible lorsqu'est retrouvé un manche  ayant perdu sa  lame,  ou  une lame gardant des 
traces de matikres  adhésives ou des  restes de ligatures. 
utils cornplers emmnc1ze"s 
Les haches  archéologiques  cornplktes  sont  rares,  car les conditions de préservation 
du  manche ne sont  généralement pas réunies  dans  les  sites  archCologiques.  En  Amazonie, 
les manches de haches jusqu'à présent retrouves intacts proviennent de sites sub- 
aquatiques,  notamment les fonds de rivières, milieux  anaérobies.  Une  hache complète a 
Cté trouvée dans la rivière  Mazaruni  au  Guyana (D. Williams,  1978b) et, en Guyane,  huit 
haches entières ou reconstituables  ont pu être rapportées il la surface des fleuves. La 
découverte  archéologique  d'outils  complets  demeure  cependant  trop  exceptionnelle  pour 
pouvoir  fournir un corpus de spécimens  suffisant à une  étude  classificatoire  (annexe  no 7).
Les meilleures sources pour une étude des haches complètes sont celles des 
documents ethnographiques,  mais  il  ne  reste de  nos jours que  quelques rares groupes 
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utilisant encore des outils en pierre, dans certaines régions d'Afrique, de Nouvelle- 
Guinée, d'Indonésie et d'Amazonie. Ces observations proviennent souvent des 
documents  anciens,  car  l'ethnographie  actuelle  donne  beaucoup  moins  d'informations SUT
l'outillage  lithique, le fer  ayant  peu à peu  partout  supplanté  la  pierre. Un des  privilèges de 
l'étude  de la pierre en Amazonie  est la possibilité de retrouver  dans  certains  groupes 
l'héritage dune structure  sociale  et  technologique  perdurant  parfois  depuis  plusieurs 
siècles.  Annette  Laming-Emperaire  a  ainsi pu observer le déroulement de la chaîne 
opératoire  complète  d'une  hache  chez  les Xeti, de  la récolte de la matière  première à 
l'utilisation de l'outil (A. Laming-Enlperaire et cd., 1978). 
En  Guyane,  cinq  haches  ethnologiques  entières  ont  été  collectées : 
- trois  haches  akuliyo, à emmanchement  mâle  dont  deux  renforcés de ligatures, 
échangées  dans le haut  Maroni  en  1968  (89-GUY-2,3 & 4) ; 
- une  massue  galibi,  munie  d'une  lame à mmanchement  mâle  renforcé  de  ligatures, 
au manche  gravé de couples  humains  et  de  figures  géométriques,  avec un enroulement de 
coton  (89-GUY-13,  musée de l'Hôtel  Pincé à Angers) ; 
- une hache dite emerillon, vraisemblablement B emmanchement juxtaposé, 
recouverte d'une vannerie, collectée en 1887 (89-GUY-1, colIo Bertin, Musée de 
l'Homme ; figure 184). Cette hache est attribuée aux Emerillon, mais les motifs de 
vannerie  ne  sont  pas  caractéristiques de ce groupe (E. Navet,  comm.  pers.,  1992), et  il 
pourrait  s'agir dune reconstitution  récente. 
Manches sans lame 
Bien que cela  reste  exceptionnel,  il  peut  arriver  que l'on ne retrouve  que le manche, 
la lame en ayant  été  dessertie  accidentellement ou volontairement.  Une  bonne  lame  est un 
objet  de  valeur.  Déchaussée  d'un  manche en mauvais état, voire  devenu  inutilisable,  elle 
sera  conservée  pour  être à nouveau  emmanchée. Un manche  isolé  a  ainsi été retrouvé à 
LAPA DO BOQUETE dans  le nord  du  Minas  Gerais. 
Traces d'emmanclzement 
Lorsque la matière  adhésive  employée  se  préserve  mieux  que  le  bois  du  manche, la 
lame peut en avoir conservé des vestiges. Une lame, trouvée sur une plage du bas 
Amazone,  en  face de Belém,  présente un amalgame  de  matières  adhésives  composé en 
grande  part dun mélange à base de sable  quartzeux à forte  proportion de magnétite. La 
gangue  adhésive avait parfaitement moulé le bois et  dévoilait  ainsi  le  type 
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d'emanchement : la pierre  était  obliquement  incluse  dans  le  manche et maintenue B lui B 
l'aide  de  cette  rnatikre  adhésive. 
B - Le  façonnage 
a - Le choix de la matikre prezizre 
La  grande  varieté  des  essences  de  bois en Amazonie  offre  un  choix  vaste. Un  bois 
dur, souple  et  résistant  est  exigé,  qualités  offertes  par  nombre  d'espèces.  Pour faire leur 
manche  d'outil  moderne, les Wayiipi  choisissent le bois  de uararibea sp., Bombaeeae et 
de Marliera gleasonii, Myrtaceae (P.  Grenand,  1980a) y compris celui des  contreforts de 
grands arbres comme Swartzia remigera, Caesalpiniaceae, et Aspidosperma pzitida, 
Apoeynnceae (P. & F. Grenand, i n  litteris, 1987).  Les  Guayaki du Paraguay  utiliseraient 
l'oranger, Wutacene citrus (J. Vellard,  1939). Le  bois  de  la  hache entière retrouvée B saut 
Mapaou  en  Guyane  serait un Duroïa, Rubincene. 
Pour  l'instant  cependant, trop peu  encore  d'analyses  botaniques des manches  ont 
été réalisées pour que l'on puisse dCterminer quelles essences étaient réellement 
privilCgiées. 
b - kfabrication 
La pièce  de  bois  choisie est tout d'abord coupée aux dimensions requises,  puis 
Ccorcée. Les Xet8 choisissent pour la  tête du manche la partie présentant le plus de 
nseuds, car  elle d E k a  une  meilleure  résistance  aux  chocs (Y. Km& el al., 1979). 
Les Akuliyo creusent la cavitC  qui  recevra la lame à l'aide d'une dent  d'agouti 
emmanchée, Dasyprocta aguti (Dasyproctidés) (F. Bubberman, 1972). Les Xeki  utilisent 
un ciseau  tranchant  en os de tapir, Tapirus terrestris (Tapiridés),  percute  avec un  marteau 
de pierre (V. Kozik et al., 1979)  (figure 179). On peut  penser que divers petits  outils de 
pierre, d'os ou de  coquillage,  ont de mgme  pu servir à ce travail.  Certains  ciseaux  oblongs 
de pierre  polie  retrouvés  dans  quelques  sites  archéologiques  pouvaient etre très efficaces 
pour creuser la mortaise dans le manche. Une mortaise a été facilement sculptée 
expérimentalement  avec un ciseau de pierre  polie  percuté, la finition  de la  Cavite  ayant été 
réalisée à l'aide d'un burin en dent d'agouti emmanchée (J.-J. Piolat, comm. pers., 
1992).  Les  pièces  esquillées  en  quartz  ont  également pu servir à ce travail. 
I1 semble que la fabrication du manche était un travail long. En Irian-Jaya, les 
fabricants  de  haches  néolithiques  achèvent un manche  massif  en cinq-six jours, après  des 
mois de séchage du  bois. I1 leur  faut en effet  choisir,  abattre  et  débiter un arbre  en  foret,  le 
laisser  sécher,  couper  et  écorcer  la  pièce  sélectionnée puis la racler avec une défense de 
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sanglier,  la  polir  avec  une  feuille  siliceuse  et  percer  la  mortaise (A.-M. & P. Pétrequin, 
1988a). 
De nos jours,  les  Amérindiens  utilisent  des mkhoires  de pécari à collier, Tayassu 
tajacu (Ongulés)  comme  rabot  pour  finir  le  façonnage  des  arcs  et  les  polir. Un tel  outil  a 
pu être  employé  autrefois  pour  les  manches  de  hache. 
C - Les  types  d'emmanchement 
Le cadre  classificatoire  pour  I'emmanchement  préhistorique  proposé  par  Danielle 
Stordeur  (1987),  a  été  choisi en  raison de sa  clarté,  et  afin  d'unifier ce travail  avec  celui 
des autres  préhistoriens.  Certains  critères  typologiques de reconnaissance  sont à retenir 
pour la description  des  divers  modes  d'emmanchements.  Cinq "variables  principales 
hiérarchisables et discriminantes" sont  établies  pour  I'emmanchement  préhistorique (D. 
Stordeur, 1987). 
Nous avons étudié 44 pièces emmanchées amazoniennes, ethnographiques ou 
archéologiques,  dont 13 provenaient de Guyane.  Toutes  les  pièces  présentent  (figure 
180) : 
- une  articulation,  soit  mâle,  soit  juxtaposée ; 
- une  position  latérale  de  la  lame ; 
- une direction transversale/perpendiculaire de la lame  (sauf  une  pièce) ; 
- une  orientation  parallèle  de la partie  active ; 
- un emmanchement  direct. 
Deux  pièces  se  distinguent  nettement  des  autres  par la position  terminale  de la lame 
et l'orientation  de  la  partie  active,  perpendiculaire au lieu  d'être  parallèle.  L'une  provient 
de la  rivière  Uaupés au Brésil.  L'autre  a  été  découverte  par un orpailleur  dans  la  crique 
Matarony, en Guyane (89-GUY-7, figure 182 ; colla Bellemare,  A.G.A.E.).  C'est  une 
lame  simple  coincée  dans  une  fourche  plate  terminant le manche,  brisé.  Une  matière 
adhésive  renforce  l'emmanchement  axial. I1 s'agit  peut-être  d'herminettes ou de  houes  et, 
dans ce cas,  les  seules  des  outils  étudiés. Un fragment de hache,  trouvé  près de Belém, 
possède  une  lame  présentant  une  direction  transversale/oblique  par  rapport au manche. 
Cet  emmanchement  oblique  est  fréquent  en  Europe,  mais  apparemment  rare en Amazonie. 
L'attribut technologique différenciateur pour les emmanchements amazoniens 
semble  donc  être  le  type  d'articulation : soit  mâle,  soit  juxtaposé.  L'emploi  des  ligatures et 
des  matières  adhésives,  qui  sont des paramètres non discriminants en Europe,  a  en  outre 
une  certaine  importance  en  Amazonie. 
Q EMMANCHEMENT  MALE (dit  aussi  par INCLUSION) 
La lame est introduite  dans Pa cavité pratiquie sur le manche  (figures 176 & 181). 
Des  liens et des matières  adhésives  peuvent  venir  renforcer  l'assemblage.  Parfois,  comme 
chez les Akuliyo, des ligatures  viennent  enserrer le manche  pour empkher le  bois de se 
fendre.  Pierre  Barrkre  décrit en 1743 des  lames  de  pierre  polie  galibi  emmanchées  dans un 
bois trks dur et maintenues  par du fil de pitte ("Kuraua" en Galibi, Bromelia Kapatas, 
Brorneliaceae) et de  la  résine  de  mani ("Karrimanni", S;\mphonia globulif.em, Clusiaceae). 
Ces pièces devaient être  similaires B la massue-hache  galibi gravCe 89-GUY-13,h usage 
vraisemblablement  cérimoniel.  Les Kashinawwa de la  rivikre Punis enfoncent de 1 ou 2 em 
la lame  dans le manche,  contre  lequel  elle  est retenue par  des  ligatures  passant dans les 
encoches, et par  une  gangue de résine et de cire d'abeille (P. Deshayes,  comm.  pers., 
1989).  L'emmanchement mtile est  également  reconnu  chez les Ariira, les  Araweti, les 
Borbro, les Emerillon, les  Tapayiina,  les TrumaY, les XetB. 
Une variante intéressante de cette  technique  d'emmanchement  est  concevable  avec 
l'inclusion de la lame  dans  une  cavité  pratiquée sur un arbuste  vivant. Le tronc  continue 
de se  développer,  enserrant  alors Gtroitement  la pierre. Aprks un certain  temps,  l'arbre est 
coupé, et le manche  taillé  puis  façonné. 
Quelques  rares  documents  signalent  cette  technique. En 1796,  le  Capitaine  Stedman 
(1978) raconte que des AmGrindiens  du  sud du Surinam  emmanchaient leurs haches  en 
enfonçant la lame  de  pierre  dans  des  arbustes en pleine  croissance.  Jacques  Vellard  (1939) 
apprend de ses  guides  Mbyii,  que chez les Guayaki, l'emmanchement  se fait en enfonpnt 
la lame dans de jeunes troncs d'arbres. Après un certain  temps, les fibres de l'arbre se 
resserrent autour de ce  corps  étranger,  le fisant avec  force. Les Guayaki  coupent alors 
l'arbre, sculptent le bois  autour de la pierre  et  achèvent de polir le manche  avec des 
fragments de coquillages. 
Des  expérimentations  modernes  de  cette  technique, rialisées par  Jean-Jacques Rolat 
sur des  goyaviers (Bsidiurn guajava, Myrtaceae), montrent que la pierre se fixe très bien 
dans le bois, sans l'aide  de  matière  adhesive.  Aprks  quelques  mois,  l'arbuste  expérimenté 
a ité coupC et le manche  façonné.  L'outil  était  utilisable  et  présentait  une  grande  solidité. 
Des expérimentations seraient à réaliser  sur des essences  présentant un bois dur et des 
exsudations  adhésives,  comme  les Sapotaceae, les Clnsinceae, les Brmeraceae (résineux) 
et  certaines Euplwrbiaceae. 
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Deux haches  archéologiques à emmanchement  mâle  ont été retrouvées par des 
orpailleurs  en  1984 à saut  Mapaou  dans  le  bas  Approuague : 
- une  hache  faite dune lame  simple  de tuf andésitique  enfoncée  dans un renflement 
de la tête  du  manche,  avec un renforcement  de  matière  adhésive  (89-GUY-10,  figure  181 ; 
colIo Saub/Henry, A.G.A.E.). Le manche a été  daté au 14C de 410 + ou - 60 ans B.P. 
( G E  6 956) ; 
- une  hache  similaire,  mais  dont  seules  la  lame  et  la  tête du  manche  sont  conservées 
(89-GUY-9 ; colla Saub/Henry,  A.G.A.E.). 
EMMANCHEMENT JUXTAPOSE (dit aussi  par LIGATURE) 
La  pierre  était  appliquée  sur  une  tige  de  bois,  et  maintenue à celle-ci à l'aide  de  liens 
végétaux ou d'une gangue  de  matière  adhésive, ou encore  des  deux  (figures  183,  184 & 
185). Les encoches  et  les  oreilles  des  lames  retenaient  les  ligatures.  De  même,  la  section 
concave  de  certains  talons  s'adaptait à l'arrondi du manche. 
Plusieurs  espèces  végétales  ont pu  servir de ligatures  comme  les  fibres ou les  lianes 
de Bromeliacées,  d'Aracées  (comme Heteropsis  jenlnani utilisé  pour  attacher  les feuilles 
de toit et pour la vannerie),  ainsi  que  des écorces de  Lecythidacées  (P. Grenand, in 
Zitteris, 1992). Les ligatures ont pu être  fixées  humides  et  se  resserrer  en  séchant, ce qui 
renforce l'emmanchement. La gomme de balata (Manilkara bidentata, Sapotaceae) 
fréquemment  utilisée  pour  enduire  l'empennage  des  flèches ou fixer  les  pointes, a pu être 
un bon adhésif. Du sable ou de la cire d'abeille ont parfois été ajoutés à la matière 
adhésive. 
La technique  d'emmanchement  par  juxtaposition  est  attestée  par  l'ethnographie  chez 
plusieurs groupes  de  la rivière Ucayali au  Pérou et du fleuve  Napo,  ainsi que chez les 
Baniwa, les Guarayo, les Huachipairi et les Katawisi (H. & P. Reichlen, 1946 ; B. 
Ribeiro,  1988).  Certains  groupes  yanomamo  juxtaposent la lame sur le côté du manche, 
qui  s'adapte à la gorge  latérale de la  pierre. 
Trois  haches  archéologiques  emmanchées  par  juxtaposition  ont  été  retrouvées  par 
des  orpailleurs  dans  1'Approuague :
- une hache trouvée dans la Matarony en 1984 (89-GUY-8 ; colIo Bellemare, 
A.G.A.E.).  La  lame à oreilles,  accolée à un manche  cylindrique,  est  maintenue  par  une 
matière adhésive. Des traces de colmatage de couleur claire, sur la masse adhésive, 
montrent que celle-ci a dû  se  fissurer,  puis  être  réparée ; 
- une  hache  découverte à 3 m de  profondeur  sur les berges de la crique  Benoit, sur 
le moyen  Approuague,  en  1991  (89-GUY-13 ;colIo Tabeedin,  Direction des Antiquités). 
La lame simple  est fixée par  une  masse  adhésive contre un manche cylindrique, qui 
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semble scié 9 5 cm sous la pierre. La matière adhésive est élastique et contient des 
particules  de  charbon  de  bois ; 
- une  hache  récoltée  au  pied du saut  Tourépé en  1988 (89-GUY-1 1 ; coll'  Cauvin, 
A.R.A.). Le  manche  est  sculpté en figure  anthropomorphe (cf. infra). 
C - Les dkments  rajoutés  et les ornements 
Différents  rajouts  peuvent  encore  venir cornpltter l'outil, motivés  par  leur intérêt 
pratique ou esthétique,  voire  symbolique. 
Suspendue sur le  dos  avec  une  bretelle, la  hache  laisse  les  mains  libres  pour  grimper 
B un arbre, puis est  utiliske pour faire tomber  une  ruche ou des fruits de palmier.  De 
petites  haches  légères ont  pu être  employées,  accrochkes au poignet  par  une  cordelette, et 
laissant  de  même à l'homme  sa  liberté  de  mouvement. 
Certains  manches de hache  sont  parfois recouverts dun enroulement de fils de 
coton ou dune vannerie  tressée  (figure  184).  Ornés  de  panaches de fils, de fibres ou de 
plumes, ce sont généralement des haches qui n'ont plus alors valeur utilitaire, mais 
symbolique. 
Une  hache  exceptionnelle,  découverte au saut  Tourépé  dans  le  bas  Approuague (A. 
Cornette,  1988a & I), présente un manche  sculpté  (figure 185). Ce  manche, de 18,5 cm 
de longueur et 1,7 B 2,5 cm de diamètre,  represente une figure  anthropomorphe  en  pied. 
La lame à encoches,  juxtaposée à %'arrière de la tête  de  la  sculpture,  est  maintenue  contre  le 
bois B l'aide  de  matikre  adhesive. Des ligatures  croisées  renforçaient  l'emmanchement,  qui 
ont aujourd'hui disparu, ne laissant que  leur  empreinte  dans la matière adhésive. Le 
manche,  par ses dimensions et sa forme,  ainsi  que  I'emmanchement  lui-même,  rendent la 
hache  peu  pratique  pour un travail de coupe,  voire  inutilisable. Une telle hachtest donc 
peu  fonctionnelle  comme  outil,  et  elle  avait  plutôt e   une  valeur  symbolique. Le fait que la 
tête du  personnage  était B l'origine  masqué  par  des  ligatures renforce l'impression d'un 
couple hétéroclite lame/manche et  dune fonction  symbolique de l'objet.  Cette  pièce 
rappelle vaguement les haches monolithiques des Antilles, sculptées en figure 
anthropomorphe ou zoomorphe (R. Herrera  Fritot, 1964). 
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4 - L'utilisation de la hache 
A - Le travail  forestier 
La  majorité  des  populations  amazoniennes,  vivant  dans  la  forêt  tropicale  humide, 
doivent  ouvrir  des  clairières  pour y installer  leurs  villages.  Pour  les  agriculteurs, en outre, 
les  cultures  nécessitent  le  défrichement  préalable dune parcelle  de  forêt  (figure 186). 
Ce  travail  de  déforestation est effectué  relativement  fréquemment. En effet, "la 
condition  même  de  l'abondance  est  l'exploitation  méthodique  mais  changeante  de  secteurs 
accessibles à partir du village" (P. Grenand,  1981),  l'abattis  n'étant  souvent  exploité 
qu'une  vingtaine  de  mois,  et  la  zone  d'exploitation  principale de l'environnement  évaluée 
à une  demi-journée  de  marche ou de pirogue du village.  L'affaiblissement  des  ressources 
de cette  zone  d'exploitation  provoque le déplacement  des  cultures et, par  conséquent, un 
nouveau  défrichement  pour  l'ouverture  de  nouveaux  abattis. 
Pour ces travaux forestiers, la hache de pierre polie était l'outil de base des 
populations  néolithiques d'Amazonie'. Une hache de pierre  taillée  n'offrirait pas un 
tranchant  aussi  résistant,  les  arêtes et les  négatifs  d'enlèvement  étant  autant de points de 
fracture  éventuels  et  le  tranchant  s'enfonçant  moins  facilement  dans le tronc à couper. 
Plusieurs témoignages d'archives ou ethnographiques décrivent différentes 
techniques  d'abattage  des  arbres.  Chez  les  Akuliyo, le tronc,  de  petit  diamètre,  est  attaqué 
à une bonne hauteur du sol avec la hache - tenue d'une seule main - sur toute sa 
circonférence  et  sur un tiers  environ de son  diamètre,  puis  cassé à la main (C. De  Goeje, 
1943~).  Madowani, un Indien  âgé  yanomamo,  des  sources  de  la  rivière  Erebato  (sud- 
ouest du Vénézuela)  raconte  en  montrant  une  lame  de  pierre : "cette huche était à mon père 
et à mon grand-père.  Aujourd'hui, elle nous sert à prdparer  la poudre de yopo. Vous ne 
savez pas ce que  c'est  que  d'abattre ou de couper un arbre. Pum ! Pum !. . . Un coup de 
hache par  ici,  un autre par là et votre arbre tombe. N o u ~  autres nécessitons plusieurs 
jours pour abattre un arbre. Vous êtes plut& paresseux" @. de Barandarian,  1967). 
Le feu était dune aide  précieuse  pour  attaquer  les  arbres  épais u bois  dur.  Jacques 
Arnproux  signale  en 1658 la  méthode  qui  consiste ''à mettre le feu  au pied  des  arbres,  les 
entourant  de la mousse  mouillée un peu plus haut que le pied pour éviter  le feu de  monter. 
Ainsi ils minaient l'arbre petit à petit" (cité par J. Cruxent, 1970). Sur le moyen 
1 En  Nouvelle-Guinée,  les  populations à technologie  nColithique,  vivant  également  en forêt tropicale 
humide, choisissent l'herminette et/ou la hache pour leurs travaux forestiers (P. & A.-M. Pétrequin, 
1990). 
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Orhoque, les Makiritire utilisent  de  l'argile  humide  plutôt  que de la  mousse (J. Cruxent, 
1978). I1 semble  meme que le feu ait parfois  kté  le  moyen  principal  d'abattage  des  arbres : 
Ils tiroient du feu de quelques bois particuliers comme bois de mesches et 
autres makgre k'krizpe@ection de ces instrumens  ils  trouvoient  moien  d'abattre 
les p l m  gros  arbres  et  de  defrichkr les terres  dont  ils  auoient  besoin. 
Pour renverse'r  un  gros  arbre  ils  akumoient un petit feu autour de la racine et 
ils  empechoient  que la flamme ne s'evaporat jusqua ceque la  base fut  bruke a 
un tel point que  la  moindre  boldflee de vent suffisoit pour l'abbatre. Eorsquil 
etoit couche! par terre  ils en brdoient une partie suivant  la  longueur  dont ils en 
otoienf k'k"ce ce qui  n'etoit pas difficile qzmns la sew montoient pai en tout 
autre temps si on l'echaufoit bien avec d ~ i  feu ensuite ils eleuoient  l'arbre a 
hauteur pour le creuse"r commodement ils loioient a cela un 
feu modere" et ils  racloient ~ L L X  endroits  brulks jusqua ce que le G 
a l'autre fut asses  profond et quils en eussent fait un canot. 
(Chevalier  de  Milhau,  1726,  pages  438 à 432). 
La  méthode  consistant à fttire  mourir un  arbre  sur pied  en le cernant  pour  l'abattre 
ensuite plus facilement  semble  fréquente (cf. infra dans  "Travail du bois" la  citation de J. 
Chrgtien). Ainsi, les Wayiipi  utilisaient encore récemment  l'annelage  pour  abattre un 
arbre : "les Way6pi du Brksil  auraient annele"  profondt+mnt  les arbres d la  hache pour 
faire mourir, et ce n'est  qu'un an p h  tard qu'ils  auraient mine" les arbres  avec le feu. Un 
abattis se préparait donc sur deux ans. Par ailleurs, tant que les outils enfer ont kté 
dificiles d se procurer, les Way6pi du  haut  Oyapock  racontent  que  leurs  "grands-parentssr 
cherchaient des zones de for& oil il y avait peu de grands  arbres.  Cet  attitude  &ait  sans 
doute risiduelle de l'&poque de la  hache en pierre" (témoignage  entendu  en 1971 par P. 
Grenand, in litteris, 1992). 
L'analyse des micro-traces  sur  la  partie  active de l'outil  pourrait  renseigner  sur les 
matières travaillées. Aucune analyse de ce type n'a encore CtC effectuée, à notre 
connaissance, en Amazonie, mais "elle risque d'ttre rendue difficile dans type de 
milieu en raison de la grande diversite" des espices vkgttales et de leurs  caracte"ristiques 
morpho-physiologiques. Une diffe'renciation cependant pourrait certainement itre  faite 
entre milieu secondarises - oil en  delzors de quelques Myrtackees, les bois  sont  tendres, et 
milieux "primaires" - où les bois d grain  serré mnt tr is  abondants" (P. & F. Grenand, in 
litteris, 1987). 
Mise  en  parallèle  avec les recherches  en  écologie  végétale,  l'analyse  des  micro- 
traces  pourrait  donner  des  indications  intéressantes sur les bois amazoniens  utilisés. 
La hache massive à emmanchement direct correspond bien au travail de 
défrichement  en forêt. Toutefois,  pour  &iter  l'éclatement du manche  d'une  telle  hache, 
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celle-ci l'demande à être utilisée à gestes mesurés et retenus" (A.-M. & P. Pétrequin, 
1988a, page 69).  Les  Akuliyo  travaillent à petits  coups  répétés  contre  les  troncs (A. 
Cognat,  comm.  pers.,  1991). Si la hache  est un outil  très  efficace  pour  abattre les gros 
troncs de la  forêt  primaire,  elle  est  en  revanche  moins  appropriée 9 la  forêt  secondaire t à 
la broussaille et  il est  étonnant  que  les  Amérindiens  n'aient  pas  utilisé  d'herminette. "La 
hache est un outil simple  équilibré avec la forêt primaire ; quant à l'herminette,  elle est 
particulièrement  adaptée à l'qloitation des  milieux  variés,  et  en  particulier à la  végétation 
secondaire. (. . .) L'herminette  apparaît  donc  comme  une  innovation  technique trèsadaptée 
à l'environnement  de  végétation  secondaire  que  créent  les  défrichements  répétés" (A.-M. 
& P. Pétrequin, 1988a, pages 69 & 72). Toutefois, les populations à technologie 
néolithique  d'Irian-Jaya  semblent  avoir  utilisé  indifféremment la hache ou l'herminette 
pour  attaquer  la  forêt  primaire ou  secondaire,  et ''aucune relation  ne peut être démontrée 
entre un mode  d'emmanchement  et une technique spécifique, (. . .) un milieu naturel 
particulier, (. . .) un mode de faire-valoir agricole, (. . .) un groupe linguistique, (. . .) un 
groupe culturel" (P. & A.-M.  Pétrequin,  1990,  pages  97 & 98). L'herminette  en  outre, 
plus  vite  fabriquée, ne nécessite pas forcément de grandes lames. L'absence 
d'herminettes en Amazonie signifierait-elle que les populations amérindiennes 
préhistoriques ont moins  défriché  les  parcelles  de  forêt  secondaire  que  la  forêt  primaire, 
ou résulterait-elle dun choix  technique  précis ? 
B - Travail du bois 
La hache  était un outil  fondamental,  associé à d'autres,  pour  les  divers  travaux du 
bois,  notamment : 
- Le façonnage  des  manches  d'outils,  des  pagaies,  des  mortiers, des massues en 
bois  dur : "ces outils quoyque  grossiers  leur  servoient a faire leurs arcs  du bois de l'etre 
qui est tres dur lorsquil est sec mais facile a couper quand  il est verd" (Chevalier de 
Milhau, 1726, page  429). 
- La coupe et la  taille  des  troncs  destinés à la  construction  des  carbetsl  (figure 187), 
mais également  des  bancs,  des  canots à cachiri, etc. 
1 De nos jours, les  Way9pi  utilisent  comme  matériaux dc conslruction : 
- Annona  densicoma,  Guatteria et Unonopsis  perottetii,  Annonaceae, 
- Aspidosperma sp., Apocynaceae, 
- Sclerolobium  albiflorum,  Tachigalia  paniculata et Eperua falcata, Caesalpiniaceae, 
- Hebepetalum  humiriifolium,  Linaceae, 
- Enterolobium  schomburgkii,  Mimosaceae, 
- Amajoua  corymbosa,  Rubiaceae, 
- Quiina oblanceolata,  Quiinaceae, 
- La  fabrication  des  canots,  qu'il  s'agisse de détacher  des  arbres les pans dl'écorce 
qui fourniront  les  petites  pirogues  rnonoxyles  individuelles ou de construire  les  pirogues 
de pleine mer B bords  rehaussCs1. Dans ce dernier  cas,  l'herminette  est plus adaptée  pour 
Claguer les  haut-bords  et  pour  creuser  le  tronc.  La  hache  sera plut6t empllsyée  avec l'aide 
du feu  (Chevalier de Milhau,  1726,  pages 430 B 432, op. cit.), qui facilite le travail et 
durcit  les parois : 
Ils faconnent assis bien leurs pirogues, grands canots faits comme la  navette 
d'un tisserand, tout d'une pidce, d'un gros tronc d'arbre, qu'ils creusent et 
qu'ils pritendent sottement  rendre ltgers en y bri'ilantforce queues de  biches : 
avant qu'ils connussent nos coigrztes et nos herminettes, ils se servoients 
pour travailler les pirogues, d'une pierre fort  dwe, 12 laquelle ils donnoierat 
une  esp2ce de tranchant. C'en iloient QS,Y&S pour pouvoir c o l q ~ r  l'icorce de 
l'arbre  et be faire sdcher  sur  le pied. k feu les aicloit d l'czbattre et h le creuser. 
(J. Chrétien,  17  19). 
C - La récolte du miel2 
Ther is great store of hony in the Country, and 
alrhough it bee Wilde (being  taken ou if frees, and 
buries in the earth) yet is it good as any in the 
world. 
(R. Harcourl,  1926,  page 95). 
Le miel tient une place très importante dans plusieurs groupes amCrindiens, 
particuli2rement  chez les Tupi  d'Amazonie : "le mie!  sauvage offre  pour les Indiens un 
attrait que n'&gale  celui d'aucune autre  now-riture" (C. Levi-Strauss,  1967). 
Pour les Guayaki, deux aliments ne peuvent &re consommés purs : la chair 
humaine - ragoût  avec du cœur de palmier - et  le miel - dilué  dans  l'eau (C. Lévi-Strauss, 
1967). Les Akuliyo distinguent 35 sortes de miel (P. KSoos, 197'7), et les WayZpi 
- Minquartka guianensis.  Olecaceae, 
- Hirtella velutina, Rosaceae, 
- Qualea coerulea,  Vochysiaceae (P. Grenand, 1930a) 
- Dicoqnia guianensis,  Caesalpiniaceae, 
- Calophyllum  brasiliense,  Clusiaceae, 
- Hyeromitsa la~ijlora, Euphorbiaceae, 
- Ocotea sp. et Linaria  canella,  Lauraceae, 
- Carapa guianensis, Miliaceae, 
et, bien  que de moindre  bonne  qualité 
- Parahancornia amapa , Apocynaceae, 
et les  pirogues  monoxyles  d'écorce  sont  faites avec : 
- Macrolobium acaciaefolhm el Hymenaea  courbaril,  Caesalpiniaceae, 
- Tabebuia  serratifolia,  Bignoniaceae (P. Grenand,  193Qa). 
Les bois appr6ciCs des WayZipi modernes pour faire les pirogues sont : 
- CQrQlpQ ampla, ~ l ~ h X l t ?  
Une  grande  partie  des  rCf6rences  sur la récolte du miel nous a 6t6 fournie par Jean-Jacques piolat. 
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reconnaissent 13 espèces  d'abeilles  produisant un  miel comestible  et  considèrent  le  miel 
comme  la  boisson  suprême,  autrefois  objet  d'une fêtespécifique (P. Grenand,  1980a). 
La  collecte du  miel peut  ainsi  devenir  l'usage  principal  de  la  hache,  comme  chez les 
Xetd, les Guayaki ou les Akuliyo.  La  plupart du temps,  les  ruches  se  trouvent à 20-25 m 
de hauteur  dans  les  arbres, et il faut grimper,  avec  l'aide d'un serre-pieds en liane ou en 
palmes torsadées.  La recherche du miel  est  d'ailleurs  souvent fatale aux  Akuliyo (P. 
Kloos,  1977). La hache  sert à détruire le bouchon  de  terre  protégeant  le  nid  et à élargir la 
cavité  dans  laquelle  est  logée la ruche et à briser  sa  coque.  Entendant un martèlement  dans 
la forêt, les  Guayaki  reconnaissent un homme  en  quête  de  miel  frappant un tronc à la 
hache de pierre : "les Iroiangi cherchent du miel" (P. Clastres, 1972, page 82). 
L'essentiel de la culture matérielle de ce groupe est d'ailleurs lié la récolte et à la 
préparation  du  miel  et de la cire (P. Clastres, 1972 ; J. Vellard,  1939). 
"Certaines  lames,  enduites  d'un  lustre  brun-noircitre (souvent longues,  cylindriques 
ou coniques, et sans  tranchant et  pointues) sont  appelées "lames à miel" (J.-J. Piolat, in 
Zitteris, 1992). Des lames de  ce type, recouvertes d'un lustre brillant ont parfois été 
trouvées dans les fleuves. Leur forme  s'éloignent  notablement de celles des  lames de 
hache. 
La hache sert également à éventrer les troncs d'arbres et  de palmiers abattus 
quelques  mois  auparavant, où seront  récoltées  des  larves  (figure  188). 
D - Autres  fonctions 
Quelques autres utilisations sont d'ingénieux  détournements de l'outil, qui ont 
parfois même  suggéré la forme du  manche.  Sont à mentionner : 
a - Le travail  de  la  terre 
Chez  les  Xetd,  la  poignée  de  la  hache  présente  une  pointe  obtuse,  qui  semble être 
ainsi conçue  dans  le but de services  spécifiques : elle  peut  être  utilisée  pour  creuser  dans 
le sol les trous  destinés à recevoir les perches de charpente du carbet. Le manche est 
enfoncé en terre par martèlement,  avec un percuteur  lourd en pierre (V. Kozdk et al., 
1979). Ce  même  manche  peut être utilisé  comme  une  bêche  pour  creuser  les  fosses des 
pièges de chasse  (figure  189). 
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b - &a percsmion lamie 
Employé  comme  percuteur, il casse  les  noix, fend les os. Les Xetoi.  dCmanchent 
même  parfois la lame, qui  devient  alors un percuteur dur pour  la  taille de pointes en 
pierre. 
Actuellement,  les  Yanomarno  se  servent d'anciennes lames de pierre  pour  piler le 
yopo  (Anadenanthem peregrina, Legurninoseae), poudre  vkgétale  hallucinogène^. Le fait 
que les  Yanomamo  refusent  d'échanger  ces  lames-pilons,  même  pour un t oc  avantageux, 
dors qu'un  quelconque  galet  serait  aussi  efficace,  souligne  la  connotation  magique de c s 
outils (J.-J. Piolat, in litteris, 1992). 
c - L'armement 
La fonction  d'arme de la  hache  est moins attestée, la massue,  l'épée de bois  et  l'arc 
&tant les armes de prédilection  des  Amérindiens. Si cette hypothkse est attrayante, les 
témoignages sont quasiment inexistants pour I'étayer2. Seul le Père Yves d'Evreux 
décrit, au retour de son séjour B MaranhZio, au nord  du Brésil, en 1613 et 1614, les 
victimes  d'un  combat  entre  Tremembé : "les haches de pierre dont on leur  avait fendu la 
t2te (...) posées sur leur  corps  car  c'est leur coutume de ne plus se servir &une a m e  
quand avec elle ils  ont tue" un de leurs  ennemis" (Y. d'Evreux, 1985).  Ces  haches qu'il 
mentionne, de forme tr2s particulikre  et  dites  "en ancre", présentent une lame  juxtaposee 
contre un manche court. "Ce trait guerrier est  encore  atteste'  de  nos jours chez les Kqapo 
(et autres G2), qui au cours de leur  raid  abandonnent  leur massue prks de la victime" (J.- 
J. Piolat, in %itteris9 1992) et les  Way5pi  disent "qu'une JZ&che qui a tut! un homm 
&re abandonnke" et ils  racontent  que "les Kaland et  leurs anc2tres jetaient, apr2s le 
combat, les armes (arcs,fl&clzes et haches) qui avaient tue'. Ceci explique, selon eux7 la 
présence de lames de hache dans  les  sauts de rivière" (P. Grenand,  1982,  et in kitteris, 
1992). La pratique de l'abandon  d'une  arme  près de la victime  rappelle que la guerre 
amérindienne  est  chargCe  de  symboles. 
d - la fonction symboliq 
L'usage symbolique de la hache, sans valeur d'outil, peut être cCrémoniel, 
totémique,  magique.  Si  la  hache  décorée  garde parfois une  fonction d'outil ou d'arme, 
Le yopo, I'epenci (Virola theiodora) et le yagé  (Buniopteris  caapi) constituent,  avec la coca, les 
hallucinogènes les plus  couramment  utilisés  par les Am6rindiens d'Am6rique du Sud (J. Wilbert, 1987). 
Notons  l'intéressant  mythe  wayana sur l'apparition de l'arc et des flkhes : "Jadis, les  Wayana-Aparai'ne 
possédaient ni arc ni flzche. II tuaient le gibier au moyen d'une  hache  en  pierre qu'ils employaient ci la 
manière d'une arme de jet" (D. Schcepf, 1976, pages 79 B 80). Les Akuliyo auraient  également utilisé 
leurs haches  comme arme (D. Findlay, 1975). 
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comme les arcs modernes bororo portant les emblèmes totémiques du groupe (J.-J. 
Piolat, in litteris, 1992),  certaines  haches  peuvent  ne  plus  agir  en  tant  qu'outil,  mais  pour 
la valeur  idéologique  qu'elles  représentent au sein du groupe. Par exemple, les haches 
"en ancre" modernes des groupes Gê du Maranhgo n'ont plus qu'une fonction 
symbolique. La lame  conserve un aspect  fonctionnel  tandis  que  le  manche est décoré, et 
parfois  inutilisable, ou disparaît  éventuellement  totalement  (hache  Ramakbkamekra  dans 
S. Rostain,  1991d,  fig.  9b).  La  hache à manche  anthropomorphe de saut Tourépé, peu 
adaptée au travail  du  bois  par la fragilité de son emmanchement, ou la  lame de jadéite de 
I'Approuague  (91-SMP-X-43)  n'auraient-elles  pas  eu n usage  rituel ? 
I1 est  possible  que  cette  fonction  rituelle se soit  développée  avec  l'apparition des 
haches de métal  et  l'abandon  progressif  de  celles  en  pierre.  Selon  Daniel de Barandarian 
(1967),  les  lames de haches  en  pierre  conservées  par les Sanema-Yanoama  seraient  en 
grande  partie  des  liens-reliques  avec  leurs  anciens  villages, c  qui  est  contesté par Jean- 
Jacques  Piolat qui  a  noté, en 1976  sur  la  rivière  Ocamo,  que  certaines de ces lames  ne 
sont pas de fabrication yanomamo et sont unanimement considérées comme étant 
antérieures au  peuplement  yanomamo  de  la  région ( i n  litteris, 1988). En tout  état de 
cause,  la  fonction  rituelle  de  ces  lames  et  l'attachement  que  leurs  portent  les  Yanomamo 
montrent  leur  importance au  sein  du  groupe. 
E - L'usure,  l'abandon  et la transformation de l'outil 
a - L'affûtage 
Les  bois de Guyane,  souvent  siliceux et durs,  émoussaient le tranchant  des  haches 
qui  devait être régulièrement  affûté.  La  durée  d'utilisation d'une hache en pierre est 
difficile à estimer en  raison  des  différents  facteurs  qui  sont à prendre  en  compte : qualités 
pétrographiques de la lame, matières travaillées, accidents, etc. La hache de pierre 
expérimentale  utilisée  par  Jean-Jacques  Piolat,  après  avoir  abattu  trois  arbres  de  différents 
diamètres,  conservait un tranchant  coupant (in litteris, 1992). 
TABLEAU 80 : ARBRES ABATTUS PAR J.-J. PIOLAT, 1989 
citronnier, Citrus  reticulata,  Rutaceue 
tendre 13,8 cm Inga (pois sucré), Inga edulis, Mimosoideae 
dur 18,7 cm goyavier, Psidium xuaiava, Mvrluceae 
dur 10,5 cm 
Le tranchant ne s'Ccrase pas mais demousse, et de petites Ccaillures peuvent 
appmître. Au Surinam,  presque  toutes  les  lames n  pierre  polie prisentaient  des  traces  de 
polissage  et/ou d'affûtage secondaire (A. Boomert & S. Kroonenberg,  1977)'. 
Des polissoirs-aiguisoirs portatifs en pierre  dure et rugueuse ont été decouverts 
dans plusieurs sites archéologiques  (figure 160). Les  polissoirs  fixes sur affleurements 
rocheux  ont  6galement pu servir occasionnellement B l'affûtage  de  lames 6mouss6es. 
I1 arrive  parfois  que  le  tranchant  d'une  lame  soit  totalement dCtruit par accident. Un 
simple affûtage est alors insuffisant, et il est necessaire de refaire complètement le 
tranchant. Ce ravivage du tranchant se faisait en retouche, par l'enlèvement d'Cclats 
conchoïdaux fins sur  chaque face, de la même  façon  que  lors  de  la  préforme de la  lame. 
Parmi les lames observees durant %e programme de recherche, l'une d'elles est 
particulièrement intéressante car son  tranchant a totalement  disparu par d'importants 
enl2vements (SO-@MI-9). I1 est possible que cette pièce  ait ité utilisCe jusqu'2 $tre  trop 
courte pour un nouvel  affûtage, et donc  abandonnée. Ces lames  très courtes suggèrent 
l'hypoth&se  d'une  utilisation  maximale de l'outil  avant  son  abandon  et, par conséquent,  de 
difficultés  peut-&e B les remplacer  (éloignement de la  c;urière, dilai de  fabrication). 
b - Les accidents 
En cours d'utilisation, la lame risque deux accidents principaux : la fracture 
transversale  et la pseudo-coche  accidentelle (J. Pelegrin,  comm.  pers.,  1992). 
La  fracture  transversale  se  produit en  milieu de lame  et,  si  le  manche  est  compressif9 
%a lame se  brisera à sa base au niveau  de  I'emmanchement.  Cet  accident est di? B une 
flexion associee à une  compression  axiale de la  lame,  lorsque  les  coups  sont  trop  obliques 
et que la hache  rebondit  dans  la  saignée. La  hache  plie et une  cassure droite se terminant 
en languette se produit (figure 191). Pour éviter u n  tel accident, il est nécessaire de 
travailler  dans  des  saignées  larges. 
La pseudo-coche accidentelle est l'arrachement d'un angle du tranchant. Cet 
accident  provient  également d'un coup  porté  trop  obliquement  dans un bois  dur.  Quand la 
lame se plante dans le tronc et bascule ensuite, le coin  risque  d'en  &re arrache (figure 
191). 
c - La rkutilisation  de  la  lame 
Ces  accidents  ont été repérés  sur  plusieurs  pièces  archéologiques de Guyane.  Après 
une  fracture  transversale,  la  lame  est  en  principe  inutilisable  dans  sa  fonction  initiale  et  les 
Les Papous de Nouvelle-GuinBe affûtent ainsi leurs hachcs de pierre  tous les soirs, bien qu'il soit 
impossible de distinguer i l'ceil nu l'usure  quotidienne  du fil du tranchant (E. Gonthier, 1988). 
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lames  cassées  (de  même que les lames trop usées) ont parfois été réemployées pour 
d'autres  fonctions. 
Une lame provenant de I'Approuague présente un forage conique de 1 cm  de 
profondeur sur l'une de ses  faces. I1 semble  qu'il  s'agisse  d'une  réutilisation de la pierre 
en  fonction  secondaire. 
L'exemple  le  plus  intéressant  d'outil  transformé  est  une  lame à ncoches  provenant 
du  site de PATAGAIE, dans les Monts de l'observatoire (90-PAT-10). Cette lame de 
diorite, après avoir été brisée juste sous les encoches, a été réemployée comme 
enclume/percuteur,  probablement  pour  le  débitage du quartz.  Chaque  face  présente  une 
cupule de percussion, et la partie brisée a subi des écrasements dus à un usage en 
percussion  lancée  (figure 158). 
Une  autre  lame à encoches  cassée,  en  diorite,  découverte à BOIS DIABLE près de 
Kourou,  a  été  re-façonnée  (91-BOD-2).  Cette  pièce  a  d'abord  servi  de  hache,  puis  s'est 
probablement  brisée.  La  roche  étant  de  bonne  qualité,  elle  a  été  conservée  et  taillée  pour  en 
faire un nouvel outil. Un tranchant oblique formant une pointe a été aménagé par 
l'enlèvement  de  trois  éclats  conchoïdaux  sur  une  face  et de deux  sur  l'autre.  L'absence de 
traces  d'utilisation  sur  ce  nouveau  tranchant  empêche  d'affirmer  qu'il  a  servi  (figure 197). 
Percuteur,  molette,  polissoir,  enclume,  etc., la lame  une  fois  démanchée  redevenait 
un  outil  potentiel. 
5 - Attribution culturelle de quelques pièces 
Grâce à certaines  données  ethnographiques,  il  est  possible  de  dégager  quelques 
caractéristiques de certains types de haches. Formes et dimensions des manches 
amazoniens  sont  très  diversifiées :
- longueur  de 30 à 70  cm  et  diamètre du pied entre 2,5 à 5 cm,  la  tête  pouvant 
atteindre 8 cm de  diamètre ; 
- têtes  cylindriques,  ovales ou plates,  renflées ou non ; 
- l'emmanchement  mâle  est  le  plus  courant. 
On peut  mettre en relief  quelques  particularités de I'emmanchement  pour  certaines 
ethnies  modernes. 
0 Les  Nambikw6ra  emmanchent  des  lames  dont  seul  le  tranchant  est  poli, le reste 
laissé bouchardé, dans un  bois replié et ligaturé (trois spécimens). Cette technique 
demmanchement  est  également  connue  chez  les  Tupari  et  chez  les  Tupinamba.  Les  lames 
à gorge de type D, découvertes  dans  I'Approuague et il CARBET MITAN, ont  pu &e 
emmanchées de cette manière ou au contraire  dans un bois  fourchu  (figure  176). 
e Les haches Akuliyo rapportées de différents groupes répondent toutes à un 
certain modèle : le manche est en bois dur, d'une longueur variant peu (entre 36 et 
40 cm).  La  tête du manche  est  cylindrique,  épaisse, t la  poignée  est  effilée à sa  base. La 
pierre  n'est  polie que sur  le  tranchant. Le reste de la  lame,  laissé  bouchardé,  est  introduit 
en force dans la mortaise (figure 192). La  présence de ligatures  renforçant la tEte du 
manche ou l'ajout éventuel de matières adhésives pourraient &e de simples 
particularismes  non  discriminants. 
8)  Les  haches dites "en ancre" (ou semi-lunaires, ou en croissant)  nkcessitent lors 
de leur  fabrication  une  grande  habilete.  Les  spécimens  complets  connus  présentent un 
emmanchement  juxtaposé, au milieu  d'un  manche  très  court.  La  lame est attachie à l'aide 
d'un  important  enroulement  de  fils  de  coton,  qui  se  prolonge  sur  tout le manche. Des 
ajouts  de  panaches de fils ou de plumes, et d'une  bretelle,  complètent  généralement cet 
ensemble. 
Les  haches  en  ancre  sont  connues au Brésil, au Pérou, en Equateur,  en  Argentine t 
jusqu'aux Antilles. Les chercheurs s'accordent pour mettre en relation, au moins 
partiellement,  la  distribution  géographique  des  haches en ancre  avec l'aire d'occupation 
des groupes linguistiques Gê (C. Nimuendaju, 1983 ; S. RydCn, 1937 ; B. Simons 
Bente,  1966 & 1967). La presence  de  ce  type de hache  chez  les  voisins de groupes GE 
comme les Tremembé et les  Qtahuyakana,  suggérerait des contacts  directs ou indirects, 
soit  commerciaux,  soit  guerriers.  La  hache en ancre  est  appel& ''@ire'' par  les Krah6 et 
"ppuk~i" par  les  Apinayé, qui disent  l'avoir r e p e  du  peuple  légendaire  des  Kupen-dyeb 
(Hommes  Chauve-souris). Les Apinayé  distinguent  deux  types de haches en ancre  selon 
leurs  fonctions : les grandes  haches  de  guerre et les  petites  haches  cérémonielles (C. 
Nimuendaju, 1983). 
Actuellement, les haches en ancre  n'ont  conservé  que  leur  fonction  cér6monielle, 
chez les ApinayC ou les Krahô  par  exemple.  Elles ont une  importante  valeur  symbolique 
dans l'exécution de certains  chants  et  danses : en  1986, les Krah6  ont  obtenu du MusCe 
Paulista  la  restitution à leur  village  d'une  hache n ancre emmanchée  sans  laquelle ils ne 
pouvaient  choisir  leur  chanteur. 
Bien que la répartition  géographique  des  pi5ces étudiées montre  que les haches 
emmanchées par juxtaposition sont mieux représendes dans les régions du haut 
Amazone, tandis que les haches i emmanchement mâle sont plus fréquentes le bas 
Amazone, l'échantillonnage est  encore  trop  incomplet  pour en tirer des conclusions. 
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Cependant,  il  apparaît d'ores et  déjà  que  le  couple  lame/manche ainsi que la technique 
même d'emmanchement sont, davantage que la forme seule des lames de pierre, 
symptomatiques  de  différences  culturelles,  et  peut-être  ethniques. 
S'il  est  possible  d'amorcer une différenciation  de  quelques  modes 
d'emmanchement  modernes  d'après  les  données  ethnographiques, les haches complètes 
anciennes,  découvertes  hors  de  tout  contexte  archéologique,  ne  peuvent  pour  l'instant être 
sûrement  rattachées à des  groupes  précis.  Le  manche  de  la  hache  entière  découverte 5 saut 
Mapaou,  limite  entre  le  littoral  et  l'intérieur  de la Guyane,  révèle un âge au 14C calibré de 
1429 à 1516 de notre ère. Sa fabrication remonte donc à l'époque de l'arrivée des 
premiers  Européens sur le littoral  et  les  premières  informations sur le peuplement de 
1'Approuague ne seront  connues  que  plus  de 150 ans plus tard  avec le voyage des Pères 
Jean  Grillet et François  Béchamel, en  1674. Des groupes  karib  (Galibi),  tupi  (Norak)  et 
aruak (Sapaye)  occupant  alors  le  bas  Approuague,  toute  tentative  d'attribution culturelle 
est aujourd'hui  vaine. 
VI - LES PARURES DE PIERRE POLIE 
LES PERLES 
Avant  l'apparition  des  perles  de  verre  européennes,  les  Amérindiens  utilisaient  des 
perles de différentes  natures : pierre,  céramique,  coquillage, p i n e  dure, os, opercule de 
poisson, etc.  De  rares  perles en  pierre  polie  ont été découvertes  dans certaines grottes 
funéraires des collines de Ouanary. A TROU RELIQUAIRE, une  perle facettée de quartz 
translucide poli (diamètre : 8 mm) a été retrouvée  parmi 5 288 perles  de  verre (A.G.A.E., 
1984b),  et  deux  perles  ovales de quartz  blanc  laiteux  poli  ont été ramassées à TROU AGAE 
(figure 194).  Une  perle  sphérique  de jadéite (1,4 x 1,3 cm) a été récoltée à TROU DELFT 
(H. Petitjean  Roget,  1993).  Ces  perles  de  pierre  ont dû être relativement  courantes  avant 
l'arrivée des  perles de verre  européennes. 
I1 semble  que  les  perles  étaient  fréquemment en pierre  verte : "cette Pierre est  de 
couleur d'Olive, d'un verd un  peu plus pâle, & presque d'un gris de perles. (.. .) La 
figure la plus ordinaire  qu'on  donne à cette Pierre, est cylindrique, de la longueur de 
deux, trois, jusques à quatre pouces sur  six ou sept lignes de diamètre, & percées dans 
toute kW ~oylglLeLLr" (P. &mère, 1743, page  176). La rareté de découvertes de perles  de 
pierre emp2che  une  véritable  analyse  de ces vestiges. 
e LES PENDENTIFS ZOOMORPHES : LES PIERRES VERTES 
Quant l'arrivie des francois les indiens ne comptoient 
pour richesse que les pierres vertes et d'autres 
bagatelles de ce cetle nafure c'etoit leur or et leur 
argent ils s t n  servoient p o w  leur  parure. 
(Chevalier  de  Milhau, 1726, page 426). 
Plusieurs auteurs se  sont  intéressés aux pierres  vertes (I. Asseburg, 1951 ; P. Le 
Cointe, 1932 ; R. Torrend,  1919 ; €3. Wassén,  1934),  mais Etude la  plus  complkte a été 
publiee par  Aad  Boomert  (1987). Les pierres  vertes  sont  signalkes  dans  toute  l'Amazonie 
et les  Antilles, sin elles prennent  différents noms. Actuellement,  elles sont fréquemment 
citées sous les ternes de pierre verte, pierre des Amazones ou muiraquit& défornation 
moderne dun nom  d'origine  tupi. 
Les pendentifs de pierre  veste représentent en grande majorid des grenouilles 
(figure 193) et, plus rarement, des oiseaux (vautours), des poissons, des tortues, des 
animaux non identifies, des personnages ou des figures géométriques. Ce peut être 
kgalement  des perles ou des  lames de hache  miniatures (A. Boomert, 1987). Les pierres 
vertes étaient  percées B l'arrière ou sur le ceté de façon i être passées dans un lacet : Ye 
eolie'r de pierres vertes que les femmes portent et qui est tres estime" est compost5 de onze 
pierres toujours en. nombre impair, il y en n de longlkeS, 
et celle du milieu n laforme d'un crapaud" (Chevalier de Milhau,  1726,  page  427).  Les 
représentations  zoomorphes  de  l'Amazone  et  du  Surinam  sont  similaires,  avec  toutefois 
quelques  particularismes  locaux,  tandis  que  celles du Vénézuela et des  Antilles  different 
notablement. 
Dans le bas Amazone, ces pendentifs sont le plus souvent en néphrite (P. Le 
Cointe,  1932),  plus  rarement en  stkatite,  en  quartzite,  en  granite ou  en grès (A. Boomert, 
1987). Au Surinam, ils sont principalement faits dans des roches locales, surtout la 
rhyolite, et dans  une  moindre  mesure la néphrite,  la  trémolite,  le  quartz, le métabasalte et 
la latkrite (A. Boomert & S .  Kroonenberg, 1977). Les roches utilisées dans le bas 
Amazone et au Surinam  proviennent de l'intérieur  des  terres,  vraisemblablement  par  voie 
d'échange. Dans les Antilles, les pendentifs sont principalement en serpentine, et de 
diverses pierres  semi-précieuses (A. Boomert,  1987). Ils pouvaient également etre en 
Cette description  est  presque mot 8 mot celle  de Jean Chretien (1719). 
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résine,  comme  celui  découvert sur le  site  de PERUVIA-II au Surinam (A. Versteeg,  1985), 
ou en coquillage (A. Boomert,  1980a). 
Les  populations  amérindiennes  ont  toujours  témoigné  d'un  grand intérêt pour les 
pierres  vertes : "les Galibis n'ont  rien de plus précieux  que les Takouraves. (. . .) elles  sont 
autant estimées par toutes les autres  Nations  de  la  Guiane" (P. Barrère,  1743,  pages 175 
& 176). A la mort de son propriétaire, la  pierre  verte  était  brûlée pour lui retirer ses 
pouvoirs et enterrée avec le défunt (Goupy des Marets, 1690) ou conservée car trop 
précieuse (J. Chrétien, 1719). 
De  1493 à 1780, la plupart des  chroniqueurs  signalent  cet  intérêt  particulier.  Ces 
pierres vertes auraient été échangées  avec  le  "peuple  des  Amazones"  contre  des  plumes 
colorées de perroquets et d'aras, attributs typiquement masculins dans les sociétés 
amazoniennes. Le mythe des Amazones, "les femmes sans hommes", est présent  dans de 
nombreux groupes amérindiens Karib, Lokono, Saliva et Tupi d'Amazonie et des 
Antilles. Les pierres vertes sont  des  parures  féminines  (Chevalier de Milhau,  1726, op. 
cit.) et les  symboles  des  mythes  qui  s'y  rattachent ont une  connotation  féminine : eau,  lac, 
mollesse, couleur verte, obscurité (nuit), anaconda, lune, ainsi que les animaux 
représentés (grenouille,  lézard, poisson) (A. Boomert, 1987). Les Amérindiens 
racontaient  que  les  pierres  vertes  étaient  façonnées  avec  la  vase d'un lac  qui au contact de 




Les pierres vertes se prennent fort haut dans la  rivières des Amazonnes ; que 
c'est  des doucim quy  ce  prennent  dans  le f i n  de cette  rivière ; que  ces  doucins 
sont de certaines  venne  de  limon ;que lorsquJon a tiré  ce  doussin horde l'eau 
la  première  chose  qu'on fait c'est  de percer  le  morceau  que  on  tient par ou l'on 
veut  après  quoy  l'on  la  travaille de  la figure qu'on ILLY veut  donner,  maniant  ce 
doussin comme de la  terre à potier  et lorsque l'ouvrier a Jiny son travail 
suivant sa fantaisye, on le retrampe dans Lad rivierre un peu de temps. Après 
quoy on le  retire et que  cette figure retirée  de  L'eau  de  cette  rivierre apres  avoir 
pry l'air devenoit aussi dure  que  le diamant et que même il estoit  impossible 
de  coupper cette fisure mais  que prenant un fil de cotton et le passer sur cette 
pierre ou pierri comme  on  passe  une  cie sur un morceau  de  bois pour le  cier  ce 
cotton  coupoit cette pierre comme  l'on vouloit. 
(Goupy  des  Marets,  1690,  pages 28 & 29). 
Une  information intéressante sur la  technologie  lithique est fournie  par ce texte (J. 
Tixier, in litteris, 1992). Les pierres  vertes  sont  des  roches  dures  et  difficiles à travailler, 
aussi  il  est  possible  qu'elles  aient été sciées à l'aide  d'un  fil  pour  leur  donner  une  première 
forrne,  puis  polies  pour la finition. 
L4 PIERRE 372 
La production et le commerce des pierres vertes début2rent à la période 
précolombienne (SALADOIDE) et se poursuivirent  jusqu'aux  debuts  de la colonisation. 
"The available documentary sources  leave no room for doubt that the "g 
d one of the priacipal media of intra- as well as intererhic ceremonial'  exchange 
throughout  the Tropical Forest area of northern  South  America" (A. Boomert,  1987,  page 
36). Des Cchanges avaient ainsi  lieu  entre  les  chefs de tribu, pour  des  transactions  de 
mariage ou de  paix  par  exemple (H. Wassén, 1934), les  pierres  vertes  ayant  une  valeur de 
monnaie (A. Boomert, 1987). I1 faut  relativiser  l'importance de ces  pierres  vertes, car il 
est probable que leur prestige s'accrut  sensiblement après la ConquEte. De nombreux 
pouvoirs guirisseurs étaient attribués par les Européens  aux  pierres  vertes, "contre b s  
maux de reins,  la  colique  nkphritiqu , la pierre, ln gravelle, et m6me contre les vertiges et 
les accidents  d'kpilepsie, en la portant sur soi et immkdiatement sur la peau" (J. Chrétien, 
1719) ; "Ces pierres pendues au col empeschent de toomher du  haut ml (épilepsie), j'en ay 
fait l'expirience sur plusieurs personnes  tourmentkes de ce mal, avec un assez heureux 
succez" (J. Du Tertre, 1671,  cité par M. Wassén, 1934, page 342). Tr6s  tôt  les  EuropCens 
recherchèrent avidement les pierres  vertes, qu'ils exportaient vers leur  continent.  Cette 
demande  augmenta la valeur  des  pierres,  intensifia  le  commerce  indigène, et multiplia les 
expéditions  galibi  vers  l'Amazone.  Les  @alibi  étaient en effet  les  principaux intemidiaires 
dans les Cchanges de pierres vertes  entre l'embouchure de l'Amazone et la &e des 
Guyanes,  voyageant  régulièrement jusqu'h l'Amazone  pour se les procurer. En 1644, les 
Galibi  cessèrent  m2me  les  hostilitCs  entamées  en  1630  avec  les  Arikare (Aricari) d'Amap6 
"pour pouvoir, sans obstacl  sur  leur  roule, eonrimer le commerce des pierres vertes qui 
sont leurplt~s grande  passion" (M. de  Gomberville, 1682). 
Les  pierres des Amazones  se  retrouvent  dans  toute la region  nord de l'Amérique du 
Sud  et  dans  les  Antilles  (figure 196). L'atelier de manufacture  principal  &ait  localisé  dans 
le bas  Amazone, mais d'autres  ateliers  ont  éte  découverts  sur  la  côte du Surinam et aux 
Antilles. 
- Les  textes  anciens  situent  le  pays  des  Amazones  en  amont  des  rivi?res  Nhamundti 
et  Trombetas (Oriximini), affluents  gauches  de  l'Amazone.  Les  48  pendentifs  découverts 
dans le bas Amazone, le Trombetas et le Nhamundi, sont en majorité associés aux 
complexes KBNDURI et SANTAREM, appartenant tous deux 2 la tradition INCISEE- 
PONCTUEE (A. Boomert, 1987). 
- Dans l'embouchure de l'Amazone, des pendentifs en forme d'oiseau et de 
grenouille,  ainsi que des perles  de  néphrite,  sont  signalés  dans des sites  funéraires ARUA 
RECENT des  îles  de  Caviana  et de Mexiana  et ARISTE RECENT d'Amapri  (B.  Meggers & 
C. Evans, 1957). 
- L'atelier surinamien  de  production  de pierres vertes est associé au complexe 
KWATTA, relié à la  tradition ARAUQUINOIDE, et 37  pendentifs  ont été retrouvés  dans les 
sites de complexes HERTENRITS, KWATTA et KORTABO (A. Boomert,  1987). 
- Sur la  côte  centrale du Vénézuela, les pendentifs,  d'un style différent de ceux de 
l'Amazone et du Surinam, ont été découverts dans des sites funéraires de complexe 
VALENCIA, également  de  tradition ARAUQUINOIDE (A.  Boomert,  1987). 
- Les pendentifs  des  Petites  Antilles  (plus de 1 500) sont  plutôt  reliés  aux  traditions 
SALADOIDE et SUAZOIDE, les trois  ateliers de manufacture  connus étant de tradition 
SALADOIDE (A. Boomert,  1987). 
La production  et  la  circulation  de  pierres  vertes  semblent  donc très développées à 
l'époque  des  mouvements ARAUQUINOIDE en Amazonie,  c'est-à-dire  de 500 à 1600 ans 
de notre ère, tandis qu'elles étaient déjà présentes dans les Antilles depuis quelques 
siècles. 
En Guyane, quelques pendentifs  de  pierre  verte en forme de grenouille ont été 
retrouvés. L'un provient  de  Saül (P. Bonnet,  cornm.  pers.,  1987) et l'autre de la  plage de 
Montravel, dans 1'Ile de Cayenne (figure 193). Une femme wayiipi de Camopi en a 
trouvée un dans son abattis (J.-J. Piolat, in litteris, 1992) et, à Trois-Sauts, une fillette 
avait trouvé un pendentif  trapézoïdal  plat  percé  de  pierre  verte,  qu'elle  portait  autour  du 
cou (P. Grenand, in litteris, 1992). Plusieurs familles cayennaises conserveraient 
également  des  pendentifs en  forme  de  grenouille  chez  elles.  Une  plaquette  perforée (2,9 x 
1,l x 0,l cm) a été récoltée à TROU DELFT (H. Petitjean Roget, 1993). Cinq lames 
miniatures (Alc), dont  trois  de tuf vert, ont été découvertes  dans les fleuves (86-MAT- 
IX-12 & 13 ; 86-CCB-111-18 ; 86-CCB-XII-20)  et  sur  le  site  de MONTLA CALOTTE (86- 
MLC-III-22), ainsi qu'une lame à encoches  de  diorite de PASCAUD (87-PAS-1). Elles 
rappellent les pierres  vertes en  forme de lames du Surinam  (A.  Boomert,  1987, fig. 3, 
no 6 & 9), mais  ne  sont  toutefois  pas  percées  et  il  est  donc  difficile de les  classer  parmi  les 
pierres  vertes. 
- .  
LES ORNEMENTS FACIAUX 
L'ethnohistoire et l'ethnologie  notent  l'existence de labrets dans les populations 
amérindiennes,  comme  par  exemple  chez  les  Galibi,  qui  les  ont  porté  jusqu'aux  alentours 
de 1900 (P.  Grenand, in  litteris, 1992) : "vers Surinam, il y a des Indiens quiportent des 
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pendants d ka ldvre itzfkrieure" (J. Chrétien,  1719). Bans les groupes Karib (Galibi et 
Wayana),  ce  sont  souvent  simples  aiguilles  traversant  la  lèvre  infkrieure. 
Cette  parure est relativement  rare en Amazonie où elle est  principalement  signalée 
chez les groupes  Tupi  (Ararandeuara,  Asurini,  Emerillon,  Maué,  Poturu, Surui, Tembé, 
etc. - A. Mktraux, 1928b), ainsi que Gê (Kayap6, Suyri - G. Verswijver, 1992). Leurs 
labrets étaient de pierre  (pierre verte ou cristal  de  roche), de bois, de coquillage, d'os, de 
dent animale, de corne ou de  résine. "Ea forme et la matidre  variaient selon l'dge de 
lfipzdividdf (A. Métraux,  1928b,  page 163). 
CRez les Tupinamba,  les  labrets,  ornements  uniquement  masculins, étaient de trois 
types (A. Métraux,  1928b) : 
- en  bouton plus ou  moins  large ; 
- cylindrique ou conique  avec  des  oreilles ;
- en  c8ne à base  évasée  avec  des  oreilles. 
Le labret  des  deux  derniers  types  était  introduit  dans une  perforation faite dans la 
lèvre inférieure, et maintenu entre les  dents et la lèvre  par  les  deux  oreilles, similaires ii 
celles  des  lames de hache.  Les  perforations  de la lèvre  inférieure  pouvaient  Stre d grande 
dimension.  Avant de partir au combat, les guerriers  ôtaient leur Iabret pour ne gas se le 
faire arracher? mais il arrivait  que  lors  de  combats au corps 2 corps,  l'ennemi passât un 
doigt  dans  la  perforation  et  tir2t  pour  déchirer la peau. 
Les joues, les oreilles et le nez pouvaient également être percés et porter des 
ornements (figure 195). Au X'VIIIeme siècle, en Guyane, les Akokwa mettaient des 
plumes dans leurs joues (P. Barkre, 1743), et les Namikwan (les "Indiens Longues 
Oreilles", Namikwun signifie  "trou  d'oreille" en tupi),  portaient  aux  oreilles un rouleau  de 
feuilles de palmier,  gravé  et  peint Gettre du P. Lombard, 23 février  1780,  dans M. Aime- 
Martin, 1877,  page 12 ; P. Grenand, 1982). 
Aucun  labret, ni ornement facial, n'a pour  l'instant été découvert  en  Guyane,  mais 
les chroniqueurs  signalent  leur  existence : "ils ont la p l ~ ~ s  part les oreilles perce'es & les 
l&vres,  dans  lesquelles  ils passent quelques  pierreries & autres choses pointuts" (A. Biet, 
1664, page 353) ; "en leurs oreilles ils  ont  des bois longs & des pierres rondes" (G. 
Mocquet,  1617,  page  81) ; "ils s'en pendent (des  pierres  vertes) encore de petites rondes, 
ovales,  ou en forme de poires, sous le nez, dont leurs  meres ont soin de percer le cartilage 
pendant qu'ils sont jeunes,  afin de leur pouvoir donner  cet  agre'ment ; & en attendant 
qu'ils en ayent  recouvré de propres ri cet mage, ils y mettent des grains de crystal que les 
Europkens  leur portem" (M. de  Gomberville, 1682). Tl y a quelques  années, un Emerillon 
de l'Oyapock, Choumier, avait encore son trou de labret dans la lèvre, son nom 
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amérindien, També, signifiait d'ailleurs labret (P. Grenand, in litteris, 1992). Les 
populations ARISTE portaient  peut-être  des  labrets. Un indice est fourni par certaines 
urnes funéraires anthropomorphes de type ENFER POLYCHROME, sur l'encolure 
desquelles  des  appliqués  simples  figurent un visage  humain,  et  les  modelés  souvent fixés 
sous la bouche  pourraient  représenter  des  labrets. 
Des  labrets de coquillage  ont  été  trouvés  dans  le  monticule  d'habitat dHER'IENRITS 
au Surinam  (A.  Boomert,  1980a ; J. Tacoma et al., 1991)  et  des  labrets de céramique ont 
été récoltés  dans l'île de Maraj6 (B.  Meggers & C. Evans,  1957). 
VI1 - L'ABANDON DE L'OUTILLAGE DE PIERRE 
1 - Un nouveau matériau 
Les  Européens  arrivèrent  en  Amazonie en apportant un nouveau  matériau  qui  allait 
remplacer  la  pierre.  Plus  solide,  coupante  et  efficace  que la hache  de  pierre, la hache de 
fer fut dun très  grand  attrait  pour  les  groupes  néolithiques  amazoniens. Les textes des 
chroniqueurs  soulignent l'intérêt accordé  par  les  Amérindiens  aux  outils de métal,  plus 
encore  sans  doute  qu'aux  perles de verre. 
La hache en fer fut un argument  essentiel  aux  Jésuites  pour  l'évangélisation de 
groupes  amérindiens  (A.  Métraux,  1959a).  Le  Père  Chantre y Herrera "rit ainsi : "il est 
rare que ce soient des Raisons Divines - que les Indiens n'entendent gu&re - qui les 
attirent dans  nos missions. Ils s'y établissent pour des motifs très terre à terre. Nous ne 
pourrions rien faire sans les haches que  nous  distribuons" (cité par A.  Métraux,  1959a). 
Cet  intérêt  pour les outils de fer  conduit  même à des  attaques  détablissements  européens. 
Alf'red  Métraux  (1959a)  pense que "la conquête  du fer a été, depuis  le XV@e siècle, une 
des causes de l'activité guerrière des Indiens". Plus  récemment, les Bora-Miraiia  du 
bassin de 1'Ampiyacu dans l'Amazonie péruvienne, attribuent leur déclin puis la 
destruction de leur  société, st l'introduction  des  outils  métalliques  (O.  Rumabajke,  1993). 
Le remplacement de  la pierre  par  le fer s'est fait progressivement, mais assez 
rapidement. Les Jésuites  et les trafiquants  diffuserent  largement,  au XVI@me et XWI$me 
siecles, les outils de métal (A. Métraux, 1959a). Pour opérer des échanges avec les 
Amérindiens, les Pères  Jean  Grillet  et  François  Bechamel  emportent  dans  leur  expédition 
une "cassette" qui "est la Marclznndisise qui a cours parmi ces Peuples ; comme Haches, 
Serpes, Codteam, Miroirs, Hamepms, etc." (J. Grillet, 17 16, page 217). 
Les  routes commerciales amérindiennes  étaient très nombreuses. Tout un  réseau 
traversait  l'Amazonie,  qui  permettait  aux  groupes non encore  contact&  par  les  Européens 
d'obtenir  ces  nouveaux  produits. En 1695, le Père  Fritz  (cité  par A. Porro, 1985) décrit 
un circuit commercial amérindien qui part des berges de la rivière Branco, oii les 
Hollandais  fournissaient des outils  aux  Uaranacoacena,  ceux-ci  les  troquant  dans  le  bas 
Caurés,  sur le moyen fleuve Negro, avec  les  Caburicena  qui ensuite %es échangeaient 
contre des  perles  en  coquillage  avec  les Yurimaguci, sur %'Amazone.  Ce  cheminement 
représente  une  distance  d'environ 600 km  en ligne  droite. En Guyane,  une  route de traite 
aussi  longue  partait  du  bas  Approuague et  du  bas Oyapock,  gagnait  le Jari par le Cuc puis 
le Paru d'où venait des produits de l'Amazone (J. Hurault, 1972). Les produits 
europ6ens  se sont naturellement  insérés  dès le début  de  la  colonisation  dans  le  système de 
troc  amérindien,  en  suivant, et peut-etre  parfois renforpnt, les  routes  commerciales dé$ 
utilisees. 
3 - L'outil de pierre et l'outil de fer 
Les avantages du métal, et plus particulièrement de la hache de fer, sont 
immédiatement  apparus  aux  Amérindiens  et  l'introduction de ce nouvel  outil  dans  leur 
culture modifia, parfois  profondément,  leur  mode de vie.  Certains  travaux  devinrent  plus 
rapides et aisés. Pour quelques  groupes,  le  terme de "révolution" employé par Alfred 
Métraux  (1959a)  n'est  peut-être  pas  excessif. 
c 
i 
A partir  d'expérimentations  de  terrain  chez l s  Yanomamb,  Robert  Carneiro  (1979a 
& b) réalisa  des  statistiques  établissant  qu'il  fallait  compter  huit à dix  fois  plus de temps 
pour ouvrir une clairière avec une hache de pierre, qu'avec une hache de fer. Les 
expérimentations de Stephen  Saraydar et Izumi  Shimada (1971) montrent qu'un travail 
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réalisé  avec  une  hache de granite  taillé  nécessite  environ  six  fois  plus de temps  qu'avec 
une  hache  d'acier,  et que la  dépense  d'énergie  (calcul  fondé  sur  la  dépense  d'oxygène)  est 
six fois  supérieure. 
En Nouvelle-Guinée,  Maurice  Godelier  (1973)  a  observé,  en  1967 et en 1969,  un 
groupe  Baruya de quinze  hommes  et  six  femmes à qui il avait  demandé de défricher  une 
parcelle de forêt avec des herminettes de pierre. Les hommes les plus âgés avaient 
autrefois  fabriqué  et  manié  ces  outils.  Se  fondant  sur  cette  observation,  l'auteur  estime 
que le temps nécessaire à l'abattage d'un petit arbre avec une herminette de pierre 
augmentait  par  rapport au  même  travail  effectué  avec un outil  de  métal,  d'un  facteur 1,5 à 
2,5, et jusqu'à 3 à 4,5 pour  les  arbres  dont  la  circonférence  était  supérieure B un mètre. 
Les populations  néolithiques  d'Europe  pouvaient  abattre  3 à 4 arbres de 20 à 30  cm de 
diamètre  par  personne  et  par  jour,  en  forêt  primaire (A.-M. & P. Pétrequin,  1988a). 
L'arrivée de la  hache  de  métal  a  également  provoqué un changement  technologique 
peu  négligeable,  réduisant  notablement  l'utilisation du feu  dans  le  travail  du  bois. 
Presque  aucun  outil de pierre  n'a  aujourd'hui été conservé  par  les  Amérindiens, le 
métal  ayant  remplacé  l'ensemble  de  l'industrie  lithique.  Les  rares  outils de pierre  encore 
utilisés sont  sommaires  et  témoignent dune technologie  très  appauvrie. 
- Tous les  outils  destinés au façonnage  d'autres  outils de  pierre  tels 
qu'enclume/percuteur,  polissoir,  ont  évidemment  disparu. 
- Les pigments  utilisés  aujourd'hui  pour la peinture à céramique,  qui  sont le plus 
souvent  d'origine  végétale,  n'ont  pas  besoin  d'être  broyés,  ce  qui  rend  inutiles  palette et 
broyeur.  Les  pigments  minéraux  modernes  sont  quant B eux réduits  en  poudre  sur  une 
râpe  métallique, ou écrasés  avec  des  outils  de  métal. 
- L'outillage  destiné à la  préparation de la  nourriture a été  profondément  modifié. 
Pour les râpes,  les  éclats de quartz  incrustés  dans  une  planche  ont  été  remplacés  par  des 
morceaux de métal ou des  plaques  de  tôle  percées',  et  les  rapes sur dalle de pierre  ont à 
peu près disparu.  Les  pilons et les  mortiers  sont  actuellement  tous  en  bois.  A notre 
connaissance, les populations consommant encore largement le maïs en Amazonie 
utilisent de moins  en  moins  les  meules  et  les  molettes de  pierre. 
- Les couteaux métalliques ont fait disparaître les outils sur éclats de quartz 
(grattoir,  racloir,  pièce  esquillée),  ainsi  que  les  ciseaux  de  pierre  polie2. 
- 
1 La râpe 2 manioc  actuelle  wayspi est constituée  d'une plaque de  tôle  d'environ 45 cm de longueur et 
percée de plus  de 1 500 trous, clouée sur unc auge à picds  en bois (F. Grenand, 1972). 
Les Waiwai  confectionnaient  encore  en 1906 des  couteaux dc pierre  pour  6plucher les tubercules  de 
manioc (W. Roth, 1924). 
Quelques  outils de pierre  néanmoins  subsistent  parfois : 
- Le lissoir à céramique  est  souvent un fruit de maripa,  mais de petits  galets  lisses 
peuvent  également  Stre  employés  pour  cette  fonction. 
- Les Wayiipi ouvrent les fruits durs 2 l'aide des sabres d'abattis (P. Grenand, 
comm. pers., 1992), mais les Palikur, eux, se servent encore de temps en temps de 
casse-noix  en  pierre (cf. supra), et il  est  probable  que  d'autres  groupes  font de m h e .  
- Les poids de filets  sont  encore  fréquemment  en  pierre,  surtout sans doute en 
raison du  coOt que  represente  l'acquisition de poids  en  plomb (cf. supra). 
- Les polissoirs fixes sur  les  affleurement  rocheux  des  cours  d'eau  sont encore 
parfois utilisés pour affûter les outils modernes de métal,  comme les haches  ou  les 
machettes  (P.  Grenand,  1982). 
Enfin, si  la pierre  a  pratiquement  disparu  aujourd'hui  de  l'outillage  amérindien,  elle 
existe encore  dans  sa  fonction  rituelle.  Chez  les Surui, de  petits  galets de quartz sont 
attachés à un fil de coton pour des fonctions rituelles, la transparence de la roche 
représentant  la  transcendance ou la transition du monde  naturel  au monde  métaphysique 
(B. Ribeiro, 1988). Dans le sud du Guyana, les chamanes akawaio obtiennent leurs 
"pierres d'esprit" (wata) en  cristal de roche & six fxes, par Cchange avec  les  Maionggong 
et les  Kamarakoto (A. Butt  Colson,  1973).  Les  chamanes  wayiipi et wayana  ramassent  de 
petits  galets ou des  6clats de quartzl,  qui  serviront  de  grelots  pour  leur  hochet  cérémoniel 
(l'maraea"). Les  Tirib  enterrent au milieu de Peurs abattis  une  paire  (mâle et femelle)  de 
pierres kuli, parfois  d'anciennes  lames de hache de pierre,  considérées  comme  pierres  de 
fertilitC, qui disparaiitront, selon la croyance, après la rCcolte (P. Frikel, 1973). Des 
"pierres de l'esprit manioc" sont Cgalement enterrées dans les abattis akawaio et 
hishkaruyéna (J. Yde,  1965). 
Certains groupes amérindiens aujourd'hui, lorsqu'ils manquent d'outils en fer9 
utilisent  parfois  des  morceaux de métal  aiguises  qu'ils  emmanchent de la meme façon  que 
les  lames  de  pierre.  Les  Guayaki  emmanchent  des  lames  de  métal  artisanales  exactement 
de la même  façon  qu'ils  emmanchaient  celles de pierre (P. Clastres, 1972, fig. 5). Deux 
haches  modernes  yanomamo,  étudiées à BelCm, sont  composées  de  morceaux  de  lame d
sabre  inclus  dans un manche  en  bois,  et  maintenus à lui  par  une  matière végétale  adhésive 
et des  ligatures  (Musée  Paraense  Emilio  Goeldi, toll' B. Albert, 1987). 
1 Lorsque  les  galets  sont trop grands, on lcs  fait "later en ICS jctant dans le feu (P. Grenand, comm. 
pers., 1992). 
CONCLUSION 
L'ancien outillage lithique amérindien  est  essentiellement  composé d'outils non 
façonnés et d'éclats  de  quartz, et dans  une  moindre  mesure de pièces  polies. A l'aide de 
leurs  outils de pierre, les Amérindiens  réalisaient  cinq  modes  d'action  principaux  sur la 
matière : 
- couper  avec l'éclat taillé  et la  pièce  esquillée, la lame de hache  en  percussion 
lancée  et  le  ciseau  poli  en  percussion  posée ; 
- racler  avec le grattoir,  le  racloir  taillés  et  l'outil à cran ou à coche ; 
- briser  avec  le  percuteur,  le  casse-noix,  et  l'enclume  non  façonnés  en  percussion 
lancée ; 
- écraser  avec la molette,  la  meule,  le pilon et  le  mortier en percussion  lancée et en 
pression ; 
- polir  avec le polissoir  et  le  lissoir  par  frottement. 
Il faut  également  ajouter  les  fonctions  de  support  avec  la  plaque à c ire  et  le  support 
de pot, et de  lestage  avec  le  poids  de  filet  et la boule. 
Les différentes fonctions déterminées à partir de l'outillage lithique sont 
représentatives d'activités du groupe : travaux agricoles, fabrication d'objets, préparation e. 
de nourriture,  usage  des  peintures,  vie  domestique,  parure. Toutes les  activités  ne  sont 
évidemment uniquement pas reconnues à travers l'outillage de pierre, car plusieurs 
travaux nécessitaient des outils confectionnés dans d'autres matériaux. On connaît 
l'importance  de  l'outillage  en  bois  et n  végétaux  chez  les  Amérindiens  d'aujourd'hui,  et  il 
n'est  pas  déraisonnable  d'imaginer une  importance  semblable,  si ce n'est  supérieure,  chez 
les populations  préhistoriques.  Toutefois,  l'étude du lithique  permet  une  bonne  approche 
des  sociétés  amérindiennes  anciennes. 
La répartition sexuelle des  outils de pierre  peut être supposée.  Dans les sociétés 
actuelles à technologie  néolithique, la hache  est  surtout employee par  l'homme,  qui la 
fabrique.  Le  plus  souvent,  les  femmes  fabriquent  et  utilisent  les  outils  culinaires,  dents  
râpes, molette,  casse-noix,  etc.,  et  collectent  les lissoirs à céramique. A l'exception des 
pièces  taillées, aucun  travail  de  façonnage  n'est  réalisé  sur  ces  outils  utilisés à l'état  brut. 
Le  polissage de la  pierre  était  donc  peut-être  réservé à l'homme,  comme en Irian  Jaya (A.- 
M. & P. Pétrequin,  1988b & 1990) ou, en Amérique du Sud,  chez les Xeti (A. Laming- 
Emperaire et al., 1978) ou les Akuliyo (I. Schoen, 1968). Dans ce cas, les femmes 
pouvaient  également être exclues des  ateliers  de  polissage,  comme  en  Irian  Jaya où les 
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hommes  partent  seuls  exploiter et tailler  les  roches  pour  faire  les  lames  de  hache (A-M. 
P. Petrequin,  1988b). Un indice appuyant  cette  présomption est fourni  par la localisation 
des ateliers de polissoirs, car ceux-ci  sont  souvent plus ou moins éloignés des sites 
d'habitat catiers ou fluviaux, mgme si ces derniers sont installés près  d'affleurements 
rocheux de bonne qualité (ANSE LEGOFF, MAPAOU, SAUT MAPAOU, TOUIPEPE). 
0 La fabrication  d'outils de pierre  se  réalisait  presque  exclusivement  avec  des  outils 
non fapnnés, de nature de roche plus résistante ou plus dure que la pierre que l'on 
travaillait  dessus. 
Les PERCUTEURS et les BOUCHARDES sont utilisés en percussion lancée et 
conservent des traces d'écrasement. Ils transforment la propre masse de la matière 
travaillée en l'écrasant ou en l'éclatant.  Pour le débitage du quartz,  les  percuteurs  étaient 
employés  seuls en percussion directe ou, avec u n  compkhent d'outil, l'ENCLUME, en 
percussion  posée. Les fonctions  de  percuteur  et  d'enclume  peuvent &re  présentes  sur  un 
même  outil  standardisé : ~'ENCLUME/PERCUTEUR. 
Le POLISSOIR, en roche de preférence abrasive, est un outil passif utilisé en 
frottement.  Cet  outil  transforme  uniquement la surface de la  matière B travailler  et le poli 
d'usage qu'il conserve est le négatif  des  pièces  façonnées. Les traces  d'utilisation, poli 
d'usage et micro-stries,  peuvent  se  presenter  en u e face  plane,  une  cupule, une  gouttière 
ou une  rayure. Les polissoirs  ont  principalement  servi h l'affûtage du  tranchant  des  lames 
de hache et des  ciseaux,  mais  également au façonnage de petits  outils de bois ou d'os. Les 
perles et Pes pendentifs pouvaient t5galement êne polis sur ces polissoirs mobiles,  des 
lianes ou des bitons étant toutefois nécessaires  pour les perforer et realiser les détails 
élaborés de ces  parures. 
Les polissoirs h cupule, à gouttière ou complexes  se  retrouvent  tout le long du 
littoral, où ils étaient utilisés h la fabrication de divers  petits  outils  domestiques,  pour la 
peehe  et la chasse, la parure, etc. Les polissoirs-aiguisoirs sont bien  représentés  sur le 
littoral  occidental k partir de l'Ile de Cayenne, où l'on  retrouve  une  plus  grande quantid de 
lames de hache que dans les collines de  Ouanary.  La  première  region, où les  traces de 
mise en culture  sont  denses  (champs  drainés),  semble  avoir été fortement  occupée  avant 
l'arrivée  des Européens. Les populations  amérindiennes de cette  région  ont  largement 
transformé  le  paysage, et le  déboisement a dO être important, ce  qui  explique le nombre 
important  de  polissoirs-aiguisoirs  et de  lames de hache. 
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L'agriculture, le travail  du  bois  et  la  vie en forêt en général,  sont  essentiellement 
représentés par les HACHES en pierre  polie. Les PICS, eux,  ont  pu  servir de pointes  aux 
bâtons à fouir. 
Les lames de hache  sont  présentes  sur tout le  littoral où des  ateliers de polissage 
sont  repérés  sur  presque  tous  les  rares  affleurements  rocheux. Le choix  pétrographique 
apparaît être ici plus  important que pour  les autres outils. Des échanges étaient alors 
parfois nécessaires pour se procurer les roches désirées. Des groupes se sont 
probablement  spécialisés dans la  collecte de matière  première et la  préforme  de  lames. 
Les  varigtés  de  formes  des  lames  et de types  d'emmanchement  sont  plus  liées à des 
usages  différents qu'à des choix culturels. Une petite  lame B emmanchement  juxtaposé 
n'ayant dévidence pas la même  fonction  qu'une  grosse  lame à solide  emmanchement 
mâle.  Des  lames de différentes  dimensions et fomles sont  ainsi  retrouvées  associées  dans 
la plupart des sites,  sans  qu'il  soit,  pour  l'instant,  possible  de  distinguer  des  préférences 
de types de lames  par  site ou par  région. 
La lourde  hache  mâle  paraît  indispensable à un groupe  relativement  important à 
l'ouverture d'une clairière et à la taille de poteaux pour installer le village, puis au 
dégagement  des  abattis.  Les  populations  côtières  fabriquaient  en  outre  des  canots  élaborés 
qui devaient  affronter  la  mer.  Dans  certains  groupes, la lourde  hache  était  spécialisée  dans 
la récolte du  miel  sauvage. 
Les outils de bois  (manche,  pagaie,  mortier,  massue,  épée)  pouvaient être façonnés 
avec  des  haches  plus  légères.  Des  ciseaux,  des  grattoirs  de  pierre ou de dent  animale  étant 
également  utilisés  pour  les  perforations  et  les  finitions. 
Enfin, les  petites  haches  légères  servaient  vraisemblablement  aux petits travaux 
domestiques. 
Les  plantes  cultivées  et  les  fruits  durs  collectés  étaient  préparés à l'aide  de  divers 
outils  généralement  munis  d'un  complément  d'outil. 
Les CASSE-NOIX, actifs  et  passifs,  attestent  d'une  consommation  notable de fruits 
durs et donc d'une économie en partie fondée sur la collecte. Aujourd'hui, les 
Amérindiens  continuent à cueillir des fruits  de  palmiers (Euterpe sp., Oenocarpus sp.), 
principalement  pour  en faire des  boissons  (A.  Fouqué, 1972). L'utilisation  intensive  des 
casse-noix,  qu'ils  soient  actifs ou passifs,  finit  par  former  une  cupule à l'endroit le plus 
souvent  percuté.  Ces  outils ne sont,  pour  l'instant,  retrouvés  que  dans  bas  Approuague  et 
surtout  dans  les  collines de Ouanary.  Dans  cette  dernière  région,  les  occupants  des  abris- 
sous-roche  diversifiaient  leurs  sources  d'approvisionnement avec l'agriculture  (meule et 
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molette, fusai'ole B coton, dents de ri%pe), la collecte de fruits durs (casse-noix) et le 
ramassage de  coquillages. 
Un  bon indice  d'activité  agricole  est la présence de MEULES et de MOLETTES. Ces 
outils ne sont  en  général  pas  façonnés - un côté des meules  étant parfois simplement 
aménagé par  percussion  directe. Les plantes y etaient  broyées  par la molette selon un 
mouvement  linkaire ou circulaire  qui  laissait un poli  d'usage,  et  parfois des micro-stTies, 
sur l'outil actif  et  sur  l'outil  passif.  Si la consommation du  mai's est souvent associée à la 
présence de meules  et de molettes  en  Amérique,  l'absence de traces  et de macro-restes  sur 
les pi5ces de Guyane  empêche  toute  identification  des  plantes cultivCes. Les meules, et 
surtout les molettes,  sont  particulièrement  nombreuses  sur  le  littoral occidental, où les 
sites  archéologiques  ont  fourni de  grandes  quantités  de  plaques à cuire  en  céramique et où 
l'intense  activité  agricole  est  reconnue  par  les  sites de champs  drainés. 
La consommation du  manioc  amer,  tubercule  toxique,  nécessite  une preparation 
minutieuse  afin  de  le  rendre  comestible :épluchage,  râpage,  essorage t cuisson. Ea RAPE 
et  la PLAQUE à cuire sont les outils caractéristiques des populations amazoniennes 
consommant le manioc.  En  absence  de  platine  en  cCramique,  certains  groupes ont utilise 
pour la cuisson  des  galettes,  des  plaques en pierre. Ea râpe  est  surtout  liée à l'agriculture 
puisqu'elle  sert  pulvériser  les vCgétaux  qui  sont  directement  travaillés  dessus.  Une  intense 
utilisation de l'outil  aboutit à un poli  d'usage  qui  efface  les  reliefs  de la roche,  constituks 
de grains de quartz.  Deux  types  principaux de r8pes  sont  reconnus : la dalle de pierre 
rugueuse et la  planche à rangées de dents.  Seules  deux  râpes  de  pierre  ont é é decouvertes 
sur les sites du littoral  occidental de la Guyane,  mais  le  manque  d'affleurements de granite 
dans  cette  région  peut  expliquer  leur  rarete. Les ripes à dents  ont  en conséquence pu être 
plus  fréquentes  et Iles nombreux  petits  éclats  de  quartz  esquillés  retrouvés  sur les sites en 
sont  peut-être  les  vestiges.  Ea  prééminence  de  meules  et  de  molettes  par  rapport  aux  riipes 
pourrait  indiquer  qu'à  certaines  périodes, le  manioc  ne fut pas la culture  dominante et que 
le maïs fut plus consommC. 
Les MORTIERS et les PILONS ont pu servir i de multiples  fonctions : broyage de 
végétaux, preparation de colorants, de médecines,  etc.  Les  traces  d'utilisation sont des 
écrasements,  dans le fond du mortier  et à l'extr6mité du pilon,  dus  au  pilonnage, et un 
poli sur les  parois du mortier  issu du mouvement  circulaire  lors du broyage.  L'absence de 
macro-restes  sur  les  surfaces  actives ne  permet  pas  d'être  affirmatif  sur  l'usage  spécifique 
ou polyvalent de ces  outils. 
* Les BROYEURS et les PALETTES sont  utilisés  de la meme  manière  que  les  molettes 
et les meules,  mais ils servent à broyer  des  pigments.  Ils  conservent un poli d'usage et 
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des traces colorées. Ces outils n'ont été repérés que dans une grotte funéraire de la 
Montagne Bruyère, où ils ont peut-être servi k la fabrication de colorants pour les 
ossements. Pourtant, les Amérindiens utilisaient, et utilisent toujours, de grandes 
quantités de colorants  principalement  pour  le  décor  céramique  et  les  peintures  corporelles. 
11 est  possible que le broyage  des  pigments  était effectué dans  des  mortiers  et  sur des 
meules  qui n'ont pas  conservé de traces  colorées  après  leur  séjour  sous  terre.  D'autre 
part, les concrétions colorantes, rouges  et  noires,  récoltées  sur  les sites archéologiques 
présentent souvent des polis  d'usage et des stries  linéaires  parallèles (cf. infra "Autres 
vestiges"). Ces concrétions étaient  râpées,  probablement  sur  des matières périssables 
comme  des  plantes  ou  des  bois  siliceux, afin d'être  réduites en poudre,  puis  diluées  pour 
devenir  une  peinture. 
Chez les sociétés  étudiées,  fabriquant  et  utilisant  largement  la  céramique,  il  n'est 
pas  étonnant de retrouver  dans  l'outillage  lithique,  une  pièce  destinée au façonnage des 
poteries. Le LISSOIR A CERAMIQUE est  présent  dans  presque  tous  les  sites  du  littoral.  Ces 
petits  galets, le plus souvent  ovoïdes  et  de  nature  variable,  présentent  des faces polies, 
avec  parfois  des micro-sties et des  traces  colorées,  provenant  de  l'action de polissage  sur 
les céramiques. La finition  soigneuse  de la surface  des  céramiques  est  également  repérée 
sur les  tessons  eux-mêmes. 
Par ailleurs, les MEULES et  les MOLETTES ont pu servir au broyage des tessons 
pour faire  le  dégraissant de chamotte  utilisé  par  les  communautés ARISTE et THEMIRE. 
Les  outils de quartz  et de quartzite  taillés  représentent  une  large  part de l'outillage 
lithique. Plus ou moins  élaborés,  l'éclat  brut  étant  autant  utilisé  que la pièce  retouchée, 
certains outils avaient vraisemblablement des usages spécifiques tandis que d'autres 
devaient  être  polyvalents. La fonction  exacte  des GRATTOIRS, des RACLOIRS, des PIECES 
ESQUILLEES et  des ECLATS n'est  pas  reconnue  par  manque d'analyse tracéologique  et 
d'expérimentation. On peut imaginer,  par  analogie  avec  les  régions où ces outils sont 
mieux  connus, qu'ils ont servi,  ainsi  que  les OUTILS A CRAN ou A COCHE, au travail  des 
végétaux,  des  peaux ou des os. 
L'étude pétrographique de l'outillage lithique par site montre de bonnes 
connaissances  et  utilisations  des  matériaux  disponibles  dans  l'environnement  immédiat. 
L'utilisation des gisements de roches dentours, parfois difficiles B trouver, laisse 
LA PIERRE 3 84 
supposer un peuplement stable, non intrusif, ayant appris à maltriser l'éventail des 
ressources  disponibles. 
Les outils ne nécessitant pas pour la plupart de qualités  pétrographiques  précises 
(lissoir,  enclume,  percuteur,  boucharde,  meule,  molette,  mortier,  pilon,  palette,  broyeur, 
polissoir),  étaient  réalisés  avec  les  roches  locales,  puisdes  dans  les  réserves  constituées au 
fur et à mesure des déplacements  aux  alentours du site. L'absence de &pes de granite 
dans les collines de Ouanary  provient du  manque d'affleurement de cette  roche  dans la 
région, et des  riipes  diff6rentes, faites de  dents  de  quartz,  roche  abondante,  &aient  alors 
utilisées. Les Amérindiens adaptaient donc leur outillage lithique en fonction de la 
disponibilité  des  roches  dans  les  alentours de leur  village. 
Les  lames de haches  etaient  réalisées  dans  des  roches spkifiques, et si elles  étaient 
introuvables  sur  place,  elles  &aient  recherchées  dans  des  régions  plus  éloignées,  parfois 
occupées  par  d'autres  groupes.  Plusieurs  lames en roche  exogkne  ont  ainsi  été  retrouvdes 
dans l'Ile  de  Cayenne. Des echanges  s'instauraient en fonction de besoins de matière 
première  pour les lames de hache et les  riipes. Un commerce  côtier h longue  distance 
existait également  pour les roches rares, les pendentifs de pierre verte étant surtout 
façonnés  dans  le  bas  Amazone. 
La répartition  géographique le long du  littoral des outils de pierre  montre  deux 
grandes  regions  culturelles  (figures 197 & 198). 
Sur la partie occidentale, à partir de l'Tle de Cayenne, cinq types d'outils sont 
particulièrement  bien  représentés : les  meules  et  les  molettes,  les  lames  de  hache t les 
polissoirs-aiguisoirs,  les  lissoirs  céramique.  Les  populations  qui ont occupé les cordons 
sableux  de  la  plaine  côtière  ancienne  ont  développC une économie  agricole  importante où 
la hache,  et  son  outil  complémentaire  le  polissoir-aiguisoir,  etaient  importants et, où le 
traitement des plantes cultivées nécessitait un broyage sur meule. Ces groupes, 
appaement  stables,  étaient  des  ceramistes  accomplis  avec  une  production  importante,  ce 
qui explique  la  forte  densité  de  lissoirs. 
Dans les collines de Ouanary, Iléconomie semble plus diversifiée et moins 
spécialisée.  Les  casse-noix  signalent  une  collecte  régulière de fruits durs. Les  enclumes et 
les enclumeslpercuteurs, ainsi que les grandes quantités d'éclats de quartz, montrent 
l'importance  de  l'industrie  taillée. De petits  ateliers de débitage du quartz sont  implantés 
dans  presque  tous les abris-sous-roche, 
Cette  dichotomie  entre  les  deux régions, gkographiquement  bien  différentes,  se 
retrouve de façon  caractéristique  dans  les  types  céramiques et les  modèles  d'habitat. 
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INTRODUCTION 
La céramique  et la pierre  constituent  les  vestiges  de  loin  les  plus  abondants  des  sites 
archéologiques. Toutefois, en quantités moindres, divers  autres vestiges apparaissent 
parfois : coquillages, éventuellement travaillés, concrétions minérales colorantes, 
exsudations végétales solidifiées ou artefacts européens de traite. Les  pièces 
confectionnées avec des matériaux  périssables,  comme  le  bois ou la vannerie, ne  sont 
conservées  qu'exceptionnellement.  Ces  pièces  fournissent des informations  originales, 
que n'apportent  ni la poterie, ni le  lithique. 
I - DIVERS VESTIGES RETROUVES DANS LES SITES 
1 - Les coquillages 
A - Diverses  espèces de coquillages  comestibles 
Plusieurs coquillages  ont été retrouvés  dans  quatre  sites  archéologiques du littoral 
(annexe no 8). 
Des concentrations de coquilles ont été repérées dans les sites en plein-air des 
cordons  sableux  littoraux  quaternaires de SAINTE AGATHE (Y. Wack,  1990b)  et  de BOIS 
DIABLE (S. Rostain & P. Frenay, 1991). Dans ce dernier site, les coquillages étaient 
concentrés  dans  des  poches  d'environ 30 cm  de  diamètre  pour  20  cm de profondeur. 
Un  coquillage  travaillé a été découvert près du  site  en plein-air d'ADAMI, sur le bas- 
versant  nord de la Montagne du Mahury (S. Rostain,  1987a). 
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Dans le fond  de  l'abri-sous-roche d'ABRI  MARCEL,  une concentration de coquilles 
principalement  localisée  dans  le c m é  E-1, entre 25 et 45 cm  de  profondeur, 76 fragments 
de différents coquillages, ainsi que 9 petits morceaux non identifiables. Leur 
dktermination a été  réalisée par Robert  Santinelli,  malacologue. 
Durant l'étude ethnoarchéslogique du village palikur abandonné de SAVANE 
MAILLARD, plusieurs  amas de coquilles ont été repérés  dans  les  aires de rejet autour des 
carbets. Les coquillages  avaient  été  consommés  lors de repas  et  rejetés  ensemble. 
Les coquillages ktudiés, principalement marins, appartiennent à neuf familles 
comprenant  sept  gastéropodes  et  deux  bivalves*  (annexe no 8). 
Cinquante et un coquillages,  de  sept  espèces  différentes,  ont pu &re détermines 
parmi les 76 Spécimens récoltés à ABRI MARCEL ; les  aiitres,  trop  fragmentaires,  n'&aient 
pas identifiables. I1 y avait 39 coquilles  de  bivalves  soit, en divisant  ce chiffre par deux, 
vingt coquillages h l'origine. Les bivalves dominent largement avec les Donax 
représentant 39 % (14 spécimens  sur  les 36 coquillages  déterminés) et les Crassostrea 
représentant 17 % (6 spécimens). Les gastéropodes sont à peu près également 
représentgs : 17 5% pour les Thais (6 spécimens), 17 % pour les Melongena ( 6  
spécimens), 8 % pour les Puligina (3 spécimens de chaque  genre)  et 3 % pour les Bursa 
( 1 spécimen). 
Sur le site de SAINTE AGATHE ont été récoltés  des  Neritidae,  des Donacidae, des 
Ostreidae et des stylommatophores (coquillages  terrestres). 
Sur le site  de BOIS DIABLE, seules des lentilles de Donacidae  ont  été  retrouvées. 
Dans la SAVANE MAILLARD ont  essentiellement  été  consomm6s  des  Pomacae et des 
Neritidae. 
Les coquillages retrouvés dans les sites archéologiques  se rencontrent dans les 
milieux d'eau salée (Bursidae, Naticidae, Olividae, Donacidae), d'eau saumâtre 
(Ostreidae, Muricidae, Melongenadae), ou d'eau douce (Pomacae). La prksence de 
coquillages terrestres (stylommatophore) sur les sites archéologiques était peut-être 
fortuite. En revanche, les coquillages marins ou littoraux ne pouvaient se trouver 
naturellement  dans  les  abris-sous-roche. La  question s'est posée  pour  les  sites de cordons 
littoraux, qui peuvent  présenter des sables  coquilliers,  mais  l'association  en poches de 
Pierre Souka  nous  a  fourni  des  informations et de  la  documentation  sur les coquillages  guyanais.  Les 
principaux  ouvrages  utilisés  pour  les  descriptions des coquillages  sont  ceux  de J. Durand (1959), D. 
Geijskes (1957), D. Green & R. Hill (1971), J. Lozet (1981). 
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plusieurs  espèces  vivant  dans  des  biotopes  différents  prouve  que les coquillages ont été 
apportés là par l'homme. 
Les mollusques marins  sont  généralement rares près  de la côte, dans la zone de 
balancement des marées (J. Durand,  1959).  Les  espèces  relativement  abondantes  sur le 
littoral  sont  les Ostraea brasiliana et  les Crassostrea  rhyzoplzorae, Ostreidae  qui  se f ient  
sur les palétuviers  d'eau  saumâtre.  Les  Muricidae  et les Melongenadae  se  rencontrent sur 
les  affleurements  rocheux  et  dans  les  eaux peu profondes,  notamment à l'embouchure des 
fleuves. Au delà de la zone  intercotidale,  les  coquillages ne  peuvent  vivre sur les fonds de 
vase  molle, et les  premiers  se  rencontrent sur des  fonds  d'une  profondeur  supérieure à 
10 m. Plus loin de la côte, différentes espèces vivent sur les fonds sablo-vaseux, 
principalement entre 35 et 45 m. Les Bursidae et les Donacidae,  qui  ne sont pas des 
coquillages de vase, se trouvent  plutôt  sur  les  fonds  sableux  mais  peuvent  être  rejetés sur 
les  plages. 
Les  coquillages  d'eau  douce  sont  généralement  communs e  de multiples  points du 
littoral. 
B - L'utilisation  des  coquillages  chez  les  Amérindiens 
a - La collecte et la  consommation  occasionnelles de coquillages 
Tous les coquillages  retrouvés  sont  comestibles, et ont dû être consommés : "les 
huîtres & les crabes, qui sont un aliment très général dans le pays. (. . .> II y en a dans la 
rivière de Senamary, mais  le plus souvent ce sont les Indiens, ou quelques Negres libres 
qui enprocurent" (B. de  Préfontaine,  1763,  page  35). La concentration  en  lentilles  de ces 
coquillages,  dans les sites d'abris-sous-roche ou de  cordons  sableux  littoraux 
quaternaires,  donne à penser qu'ils ont été apportés et consommés  ensemble sur place. 
Les coquillages  d'eau  douce, de palétuviers  et de rochers  ont pu être  ramassés lors des 
sorties, et ceux de pleine mer  rapportés  des  pêches.  Les faibles quantités retrouvées 
suggèrent une utilisation d'appoint alimentaire. Les lentilles, comme les amas de 
coquillages  peu dispersés, qui  ont  été  retrouvés sur les  sites  de BOIS DIABLE, SAVANE 
MALLARD et ABRI MARCEL, sont  probablement  les  restes de repas  uniques. 
Sur  le littoral du Surinam,  des  coquillages de diverses  espèces  et  essentiellement 
marins furent  retrouvés  dans  les  monticules  d'habitat  de WAGENINGEN-I, BUCKLEBURG-I 
(A.  Versteeg, 1985) et HERTENRITS (D. Geijskes,  1964 ; A. Boomert, 1980a), ainsi que 
sur  plusieurs  sites en plein-air. 
Les populations  anciennes du littoral  de  Guyane,  comme  celles  de la côte d'Amap8 
et du Surinam,  consommaient peu de coquillages  car  ceux  facilement  disponibles  étaient 
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rares.  Ces  populations se diffCrencient  notablement des collecteurs-pzcheurs  c6ramistes 
qui se  sont  installés 3 partir  de 5000 ans B.P. sur  la c6te du Parà  (tradition MINA) et  qui 
ont laissé plusieurs amas coquilliers, les "sambaquis", dans l'île de S ib  Luis et en 
différents  points du  MaranhZo (M. SimGies, 1981a),  prgs de Santarérn  (P.  Hilbert,  1959) 
et dans le bas  Xingu (C. Perota & W. Cassiano  Botelho,  1992).  Des  amas  coquilliers 
sont egalement connus sur la c6te du Guyana, 3 l'ouest de l'Essequibo (@. Bsgood, 
1946 ; D. Williams, 1981). L'absence damas coquilliers  entre  l'Essequibo  et  l'Amazone 
est simplement due aux grandes quantités de sédiments argileux qui limitent Pes 
populations de coquillages, les excluant par conséquent comme l'une des sources 
principales  d'alimentation  des  Amérindiens  de  cette  région (A. Versteeg & F. Bubberman, 
1992). 
Actuellement, le ramassage des escargots d'eau, comme celui des crabes, se 
pratique  dans  les  ruisseaux  d'eau  claire  et  dans  les  rivières  pendant la saison  sèche (P. 
Grenand,  1980a).  Les  Wayiipi  consomment  plusieurs  gastéropodes : Ampullaria glama 
var. oronocensis, Ampullaria urceus, Ampularia crassa, Doryssa atra, Doryssa 
hohenackeui, Sultana sultana, Oxystylw. bensoni et Drymaus glaucostomus sp., ainsi  que 
le bivalve Castalia sp. (F. Grenand, 1989 ; P. Grenand,  1986a). Ils sont  transportés par 
les femmes  dans  des  paniers, et par  les  hommes  dans des sacoches.  Ces  produits  jouent 
un  simple  rôle  d'appoint  dans la subsistance  des  Way@ (P. Grenand,  1986a). 
uelques parures de coquille 
Si  les  coquillages  paraissent  avoir  été,  comme de nos jours, très secondaires  dans 
l'alimentation  des  AmCrindiens,  leur  coquille  en  revanche  constitue  une  matière  première 
relativement  appréciée  pour  la  confection  de  parures : "ils ont d'autres chaisnes de petits 
anneau d'os bien  petits? qdil  appellent Biiarabis. Ceux qui les font, y employent 
beaucoup de temps ; cela est fait de la coquille de certQins petits limaçons de mer, qu'on 
appelle des  Vignots. Ils efz font grand estat & n'épnrgnent rien pour en auoir, ce sont leurs 
plus grands tlzresors" (A. Biet,  1664,  pages  353 & 354). Les coquilles  de  parure  les  plus 
souvent  retrouvées  dans les sites  archéologiques  sont de Melongena melongena, qui  est 
peut-être  ce Vignot.. 
Les  groupes  actuels de Guyane  confectionnent  des  bracelets et des  colliers de 
coquillages,  qu'ils  mêlent  souvent à des  graines vigétales et des  dents  animales : les 
Wayfipi,  qui  utilisent  surtout le Labyrinthus leprieurii (P. Grenand,  1980a), les Palikur 
(M. Mattioni, 1971 ; C. Nimuendaju, 1926), les Galibi (W. Ahlbrinck, 1931), les 
Wayana (M. Mattioni, 1970). Les groupes d'Amazonie, également, réalisent souvent 
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encore des parures de coquillages (B. Ribeiro, 1988). Cependant, ce matériau n'est 
généralement  pas  dominant  dans les ornements. 
On peut remarquer  par ailleurs que le motif  du coquillage est un thème  décoratif 
utilisé sur les vanneries, les calebasses et les  céramiques,  dans la plupart des groupes 
amérindiens  actuels. 
Un coquillage  autrefois  utilisé  comme  pendentif a été  retrouvé  aux  alentours  du  site 
 ADA AMI, dans 1'Ile de Cayenne.  Ce  test dOliva, de couleur  blanche,  présente  deux  types 
de  traces de travail humain : un polissage  complet qui a fait  disparaître  pratiquement  toutes 
les  nervures,  et  une  perforation de 2,5 mm de diamètre à travers  l'apex  (figure  199). 
Dans la grotte  funéraire de JARRE INDIEN, dans  les  Monts de l'Observatoire,  cinq 
perles amérindiennes de 0,l cm de diamètre chacune,  mêlées à l'ensemble de perles 
européennes en verre,  étaient  apparemment de coquillage ou dos. 
En Amapi, un collier de dix  coquillages  percés  (longueur  4,8 à 6 cm ; diamètre au 
centre 1,l à 1,5 cm) a été trouvé  dans  une  urne du site  funéraire  de MACAPA (B.  Meggers 
& C. Evans, 1957). Au Surinam, les parures retrouvées dans le monticule d'habitat 
~HERTENRITS avaient essentiellement été réalisées dans l'épaisse spire centrale du 
Melongena melongena (D. Geijskes, 1964). Ce sont des labrets zoomorphes ou 
anthropomorphes sculptés, incisés ou en forme de champignon, des perles, des 
pendentifs  discoïdaux ou rectangulaires  (A.  Boomert,  1980a ;D. Geijskes,  1964). 
- 
c - De rares  outils en  coquille 
Enfin,  des  coquillages  ont parfois été utilisés  comme outils, et "leurs couteaux 
etoient faits de canes afiilees ou de coquilles" (Chevalier  de  Milhau,  1726,  page  429). 
Bien  moins  volumineux  et  solides  que  ceux  que  l'on  peut  trouver  dans les Antilles, les 
coquillages  n'ont  pas été aménagés en lames  de  hache ou en d'autres outils de grandes 
dimensions,  comme ce fut le  cas  dans les îles caraïbes.  L'industrie sur coquillage  n'était 
pas  développée en Guyane  et au Surinam,  comme  dans les Antilles ou dans les cultures 
"sambaquieras" du Brésil, du Guyana et du Vénézuela. Les populations  des  Antilles ont 
largement  utilisé  les  coquillages,  et  particulièrement  le  lambi, Strombus  gigas et Strombus 
costatus, pour façonner  des  couteaux,  des  lames de hache  et  d'herminette, des ciseaux, 
des cuillères, des  trompes,  des  ornements.  Les  sambaquis du Pari de la tradition MINA 
(5000-3600 ans B.P.) ont livré des racloirs  sur  coquilles,  et la céramique  était  dégraissée 
avec des coquillages  moulus (M. SimGes, 1981a).  Dans  l'ouest du Guyana,  deux  types 
damas coquilliers  sont  connus dont l'un, appartenant au complexe ALAKA, fut daté au 
14C d'environ  2760 + ou - 130  et  2450 + ou - 90  ans B.P. (C. Evans & B. Meggers, 
1960). 
En  Guyane, si  de  petits  outils  ont pu être réalises avec certaines  coquilles,  aucune 
I découverte ne.  permet  actuellement d'aayer cette  supposition. Au Surinam, deux couteaux 
faits de coquille  de Melongena melongena, et affûtés  sur un ou  deux côtés,  ont éte trouvés 
à HERTENRITS (ID. Geijskes,  1964) et i WAGENINGEN-I (A. Versteeg,  1985). 
De nos jours, certains  groupes  amérindiens  confectionnent  de  petits  outils  avec  des 
coquillages. Ainsi, les Mar6bo utilisent-ils des cuilleres en coquillages. Les bivalves 
d'eau douce  servent  aux  Kuiktîro,  qui  utilisent  le  tranchant  courbe de la coquille  comme 
racloir/couteau, et B des  groupes du haut ingu qui, pratiquant un orifice au centre du 
bivalve, en font un outil  pouvant être utilise  comme  emporte-pièce.  Ces  outils  servent à 
eplucher les tubercules de manioc, à couper  des  fruits ou à séparer  graines  et  noyaux  de la 
pulpe (B. Ribeiro,  1988). 
Enfin, des trompes  en  coquillage  ont  apparemment  existé  puisque,  au  XVIIème 
sikcle,  lorsqu'un  capitaine  galibi  veut  rassembler  ses hommes  pour  partir  en  expddition, 
"il fait donner le signe du  départ, qui est le son d t n  cor fait de coquille  de gros lipnagon, 
qu'on appelle un Vignot, qui a vn son aussi fort que celuy des cors de Chasseurs de 
nostre Prance" (A. Biet,  1664,  page 370). 
2 - Les ossements 
Les quelques  ossements  trouvés  durant  les  fouilles  de  sites  d'habitat  appartenaient à 
des animaux.  Dans la Montagne  Bruyère, le site d'ABRI MARCEL a livre  quatre  fragments 
d'os longs (carre E-1). Trois  d'entre  eux  se  trouvaient  entre 20 et 40 cm de profondeur et 
le quatrikme,  brisé en trois, à 60  cm de profondeur.  Leur  localisation B proXimit6 des 
coquillages consornes indiquerait  qu'il  s'agit  peut-être  de  restes  alimentaires. 
Quelques  ossements  humains  ont  et6  rkcoltés  dans  la  plupart  des  sites  funeraires de 
Guyane (cf. supra "Les  sites  spécialisés"). 
Aucun os travaillé  comme outil, parure, instrument de  musique  ou autre, n'a éte 
découvert en  Guyane. 
En  revanche, au Surinam,  une  flûte, un pendentif  et un timbre,  tous  trois  en os de 
biche ont été dkcouverts à HERTENRITS (D. Geijskes, 1964). Une aiguille à coudre 
percée,  également en os et d'environ 16 cm de longueur, fut  trouvée àWAGENINGEN (A. 
Versteeg,  1985). Une flûte, un labret et un perçoir,  tous  trois dos, ainsi  qu'un  fragment 
de houe en plastron  de  tortue,  furent  également  récoltes 2PRINS BERNHARD POLDER (A. 
Versteeg,  1985). 
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De  nos jours, les Amérindiens  utilisent  des  matières  animales  dures  pour réaliser 
divers  objets : 
- Des os tranchants ou pointus, en l'état ou aménagés,  servent à certains travaux 
domestiques. Les mâchoires des pécaris à collier (Tayassuidés, Tayassu  tajacu) sont 
utilisées  comme  rabots  pour  polir  les  arcs  de  bois  dur,  des  dents  de  pécaris et d'agoutis 
(Dasyproctidés, Dasyprocta agouti) emmanchées  peuvent  tenir  lieu  de  couteaux,  les  dents 
de piranha  (Serrasalminés) font des ciseaux,  et les cornes  de  biches  (sans  doute  polies) 
des  poinçons (P. Grenand, in litteris, 1992). Des  ciseaux  sont  également  faits  dans des os 
de tapir  (Tapiridés, Tapirus terrestris) (V. Kozsik et al., 1979).  Les  bois  du  daguet gris 
(Cervidés, Mazama gounzoubira) et les rostres de certaines fourmis (Formicidés) 
servaient  autrefois à fabriquer  des  hameçons,  éventuellement  enchâssés  dans un bois dur, 
et des pointes de flèches sont  réalisées  avec des os du singe-araignée  noir  (Cébidés, 
Ateles  paniscus  paniscus), des  molaires de tapir (P. Grenand,  1980a) ou des dards de 
raies (A. Biet, 1664). 
- Les os peuvent  également  être  montés en parure,  bracelet ou collier,  comme les 
griffes  d'unau  (Megalonychidés, Choloepus didactylus), les dents  de  singe  hurleur  roux 
(Cébidés, Alouatta  seniculus) ou de jaguar (Félidés, Panthera onca), les condyles de 
mâchoire  d'agouti (P. Grenand,  1980a). Le plastron de tortues  aquatiques 
(Pélomédusidés)  est  découpé,  percé  et  poli  pour  faire  des  fusaïoles  (mission Palikur). 
- Des flûtes sont  fabriquées  dans  des tibias de daguet  rouge  (Cervidés, Mazama 
americana), et des caisses de résonance  dans les carapaces  de  tortues  aquatiques (P. 
Grenand, 1980a). 
3 - Les colorants 
A - Les  concrétions  colorantes  dans  les  sites  archéologiques 
Vingt-deux  concrétions  colorantes  ont  été  retrouvées  dans huit sites  archéologiques 
(ABRI  MARCEL,  ABRI  PATAGAIE,  BOIS  DIABLE,  CARBET  MITAN,  GLYCERIAS,  MANIOC, 
PARAMANA, THEMIRE). 
Ce sont de petits  nodules  irréguliers  d'une  dimension  moyenne (L x 1 x é/3) de 2 à 
3,7 cm  pour  une  masse  variant  entre 7 et 125 gr., les  concrétions  noires  étant  plus  lourdes 
que  les  rouges.  Une ou plusieurs  facettes, jusqu'à dix,  peuvent être polies par  l'usage et 
présenter des stries ou des  micro-stries  rectilignes,  parallèles ou multi-directionnelles. 
Deux pièces, intactes, n'ont pas été rgpées. Deux dominantes de couleurs sont 
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distinguées : rouge 7.5 R 4/6 (8 kchantillons) ou rouge sombre 7.5 W 3/8 (6 
Cchantillons) ; noire 7.5 R N2.5/ (6 échantillons) ou gris t rks  sombre 7.5 W N3/ (2 
échantillons). 
B - Analyse  par difhctométrie aux rayons X 
Afin de comparer la composition des peintures  céramiques  et  des  concrétions,  dix 
échantillons de peintures  récoltCs  sur  des  tessons,  ainsi que cinq eoncrCtions  colorantes 
rouges, ont été soumis B l'analyse  par  diffraction  d'un  fragment  total, B l'unité  Pétrologie 
et MinCralogie du centre BRSTOM de  Bondy  (tableau 8 1). 
La dCterrnination  des  peintures  et  des  colorants  cQamiques a étk  réaliske  par  Martine 
GCrard, qui  remarque que les resultats  sont classiques par rapport B la  minéralogie des 
rivikres  et/ou  des  plages. La muscovite  (mica blanc), soit appartient B l'environnement 
minéralogique,  soit  est utilisée en  apport  postérieur comme lustrant. Les résultats  sont 
également  classiques  pour  les  concrétions  colorantes,  apparemment  minéralogiques. 
TABLEAU $1 : COMPOSITION DES PEINTURES ET DES COLORANTS 
présent (+), en  faible  quantitê (-), présence  éventuelle (?). 
Q u  = quartz ; Mu = muscovite ; Pl = Plagioclase ; Hé = hématite ; Am = amphibolite ; 
Gi = gibbsite ; I1 = ilménite : Bo = Boehmite ; Ka = kaolin. 
Les concrétions  noires,  non  analysées,  pourraient ê re du basalte, de la  diorite ou du 
fer (R. Plat,  comm.  pers.,  1991). 
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C - L'usage  des  pigments 
Les Amérindiens utilisent aujourd'hui, comme pigments pour la peinture 
céramique,  des  concrétions  minérales  et  des  colorants  d'origine  végétale.  Pour  obtenir un 
colorant  rouge, la  potière  palikur du village  actuel  de  Kamuyune,  près de Macouria,  broie 
une concrétion  colorante  de  quartz et d'hématite,  tandis  que  les  Galibi  broient ou râpent 
des boulettes  d'argile,  et  que  les  Wayana  râpent un caillou  tendre  (CAWAY,  1988). 
La similitude de composition  minéralogique  et de couleur, entre les concrétions 
actuellement  utilisées  pour la peinture céramique chez les  Palikur (91-PAL-l), et les 
concrétions  râpées  retrouvées  dans  les  sires  archéologiques de GLYCERIAS et de CARBET 
MITAN, permet  d'avancer  que  les  concrétions  archéologiques  ont pu être  utilisées  pour les 
mêmes  fonctions.  Leurs  couleurs  sont  par  ailleurs  rigoureusement  identiques à celles  des 
peintures de tessons  de  céramique. 
Pourtant,  si  les  couleurs  des  concrétions  sont  rigoureusement  identiques à c lles  des 
peintures  sur  les  tessons  de  céramique,  il  existe  entre les deux une différence  notable de 
composition  minéralogique. I1 est  possible que des  peintures  aient  été  produites à base de 
concrétions, essentiellement  composées de quartz et d'argile avec  une faible quantité 
d'hématite, râpées  puis  délayées dans de l'eau. Une couche de muscovite, destinée à 
imperméabiliser la  poterie,  pouvait ensuite êwe appliquée. L'absence d'argile dans la . x  
peinture pourrait s'expliquer par une destruction de cet élément lors d'une cuisson 
supérieure à 800 OC, mais dans le cas seulement des pièces peintes avant cuisson. 
Egalement, des échanges d'Cléments ont pu s'effectuer entre la  pâte  céramique et la 
peinture. 
-. - 
La  peinture  céramique  d'origine  végétale a très probablement  été  utilisée  comme  elle 
l'est de nos jours. Les  analyses  n'ont  pas  mis en évidence  de  pigments  végétaux  dans les 
peinture de l'échantillonnage,  mais celui ci n'était sans  doute pas assez important et il 
n'est pas  exclu que de plus  amples  analyses  permettent  d'en  détecter. I1 est également 
possible que les  pigments  végétaux  aient  moins  bien  résisté au temps que les pigments 
minéraux.  Enfin, bien  que  non retrouvés,  des  enduits  protecteurs,  ont pu être appliqués, 
comme  par  exemple la  gomme  noire de mani (Clusiaceae, Moronobea coccinea) par  les 
Palikur contemporains  sur  les  jarres à caclziri, et destinées à protéger la céramique  contre 
le mordant du liquide  qu'elle  doit  contenir. 
Des boulettes  irrégulières de résine  solidifiée  ont  été  récoltées  sur les sites de BOIS 
DIABLE, CARBET MITAN et P.K. 9,3. celles de BOIS DIABLE et de CARBET MITAN, qui 
affectent des formes sphériques  irrégulières  et lisses, étaient  probablement conservées à 
l'origine  dans des sachets. 
Aucune analyse n'a pu $tre  effectuée  sur ces échantillons,  mais  il  semble que ces 
boulettes  soient de la  rksine  de courbaril (Cnesalpiniaeeae, Hymenaea courbaril) solidifiée. 
Ea resine de courbaril est utilisée  de  nos jours par  les  Amérindiens  pour vernir et 
imperméabiliser les poteries.  Toutefois,  d'autres résines ont  pu  avoir  d'autres fonctions 
et, en l'absence d'une détermination précise des essences, il n'est pas possible de 
retrouver  l'usage  auquel  ces  vestiges  étaient  destines. 
5 - Les materiaux perissables 
L'excellente  connaissance  des  ressources  de la foret  amazonienne,  comme le savoir- 
faire que nécessite la confection de nombre d'objets, proviennent d'une longue 
expérience. La culture  matérielle  amérindienne  actuelle  est  essentiellement  composée de 
matériaux  d'origine  végétale t animale  (bois,  plume,  coton,  écaille,  etc.) ne résistant  pas 
au temps, et d'autant  moins  dans  les  conditions  climatiques de cette  région. Les textes 
d'archives, qui  paradoxalement ne  mentionnent que rarement la céramique et la pierre, 
signalent l'importance  des  matériaux  périssables dans la  confection  des  armes  ou des 
parures, et il est très vraisemblable  que  ces  matériaux  occupaient une place tout aussi 
importante dans les sociétés préhistoriques. Les preuves archéologiques, comme les 
vannerie de POINTE GRAVIER, demeurent  évidemment  exceptionnelles, et les rares pièces 
de  bois retrouvées en milieu  anaérobie ne proviennent  pas  de  contextes  archéologiques 
(annexe no 9). 
A - Le  bois 
Les quelques  vestiges de bois  retrouvés en Guyane  proviennent du lit  des fleuves : 
en  pompant  le  sable auriEre du fond  des  lits,  les  orpailleurs  rapportent  souvent  des  pièces 
archéologiques sur leur barge.  Ces  vestiges  sont  plus  particulièrement  nombreux aux 
pieds des sauts,  lieux  privilégiés de piégeage,  mais  également  passages  difficiles  pour les 
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pirogues  et  scènes de naufrages. Les pièces  découvertes  sont  principalement  des  lames de
hache et des  céramiques  et,  bien plus rarement,  des  vestiges  de  bois. 
a - Les armes : l'arc et l'épke 
Les huit  pièces de bois  allongée,  aplaties  et  munies  d'une  poignée à l'une de leurs 
extrémités,  qui furent trouvées dans les fleuves,  sont  d'anciennes  épées  amérindiennes. 
Six dentre elles proviennent du bas  Approuague,  découvertes  entre  saut  Mapaou  et  saut 
Tourépé (réserves du Bureau du Patrimoine  Ethnologique : 91-SMP-X-177,  178, 179, 
180,181 & 185). Les deux  autres  ont  été  répertoriées  dans  des  collections  privées : l'une 
fut sortie de I'Approuague à saut  Grand  Machicou  (91-SGM-XXV-3), et l'autre, du haut 
Mana  (91-MAA-1). 
Ces épées mesurent entre 130 et 177 cm de longueur, pour 3 3  à 11,5 cm de 
largeur, et 1 à 2 cm dépaisseur. Faites  d'une seule pièce, elles sont constituées dune 
lame  très  allongée et souvent  élargie à son extrémité, qui  peut être pointue,  arrondie ou 
rectiligne,  et d'une poignée en languette,  étroite i la  base,  pointue  ou  plate à l'extrémité 
(figure 200). La base de la  poignée de l'une  des  épées  (91-SGM-XXV-3)  est  sculptée de 
deux  petits  bourrelets  latéraux  courbes. Un reste de matière  végétale  était  visible sur la 
poignée d'une autre (91-MAA-1),  et  la  base d'une autre  encore  (91-SMP-X-185) était 
enrobée d'une matière  similaire  dans  laquelle  étaient  noyées  des  ligatures. I1 est  probable 
que les poignées à l'origine  etaient  recouvertes d'une gaine en matière  végétale, et peut- 
être  décorées  comme  certaines  massues  anciennes.  La  largeur  et  la  longueur  des  poignées, 
ainsi que la masse des épées,  suggèrent  qu'elles  devaient  être  tenues à deux  mains. Le 
bois  de  deux  des  épées  (91-MAA-1 et 91-SGM-XXV-3)  serait du boco (Caesalpinaceae, 
Bocoa prouacensis - détermination  G.  Tavakilian,  comm.  pers.,  1990). 
- 
Ces pièces sont  connues dans la littérature sous de nombreuses  dénominations 
(épée, casse-tête, massue,  masse,  etc.),  mais  nous  distinguons principalement l'épée, 
caractérisée par une  lame  longue,  étroite,  fine  et  relativement  tranchante? de la massue, 
plus  massive  et  dont  l'extrémité  active  est  plus  épaisse  que  le  reste d  la pièce. 
- La massue est bien connue, car encore utilisée par diverses populations 
amazoniennes. Elle est de forme très variée (cylindrique? pointue, quadrangulaire), 
parfois  munie dune lame de pierre ou de dents animales,  et est souvent décorée de 
peintures? de vanneries, de fils, de plumes,  etc. Elle associe facilement une  fonction 
guerrière à un rôle  symbolique. 
- L'épée, parfois appelée "macana" (nom d'origine taïno), présente différentes 
formes, et celle caractéristique  des  Guyanes a fréquemment  l'apparence  d'une  rame. Elle 
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est connue chez les  groupes de Darién, d'Urabi, de  la vdEe de Cauca, de la région de 
Pirit6 (Cumanagoto  et autres), ainsi  que  chez les groupes pano de l'Ucayali,  chez les 
Achagua,  les  Guahibo, les Huari, les Kayabi,  les  Narnbikwira, les Biapbko, les Pisje (A. 
MCtraux  dans B. Ribeiro, 1987, page  156). 
A la lecture  des  textes de chroniqueurs, on s'aperçoit  que  la  massue  comme  l'épée 
constituent, avec l'arc, et parfois avec le bouclier et le couteau, la panoplie Pa plus 
fréquente du guerrier  amazonien : T a y  tue" un Palicow avec mon esp ' I  et "ce François a 
este" assomme? avec vne massuë" (A. Biet, 1664, pages 414 & 421). L'épée &ait 
redoutable et, chez les Galibi de Cayenne, "il y eut vne Indienne qui sgachant que mon 
seruiteur estoit Chirurgien, le vint prier de la penser d'un  coup d'espe"e de bresil qu'elle 
auoit eu sur la teste : mais h y  voyant que l c o ~ q  estoit si grand que le test estoit en tad ,  
di. on luy voyoit la ceruelle d dexouuert, il luy dist qu'il ne pouuoit luy donner aucun 
remede" (G. Mocquet,  1617,  page 108). L'armement  ancien du guerrier  wayiipi,  décrit  en 
détail  par  Pierre  Grenand (1982), comportait  des armes pour le combat à distance et pour 
le corps à corps : 
- un arc,  assorti dun nombre très important  de  flèches  car  celles-ci  n'étaient landes 
qu'une fois ; 
- des casse-têtes, plats à double  tranchant au début  du XIXème siècle  et,  plus  tard, 
courts à section  triangulaire  (chaque  guerrier  en  portait  six) ; 
- des  machettes  et  des  couteaux  mCttalliques  au XTXkme sikcle ; 
- deux  écussons  de  palmes  tressees,  et  une  cape en peau. 
Un bois CpointC (91-SMP-X-184) a été dicouvert entre saut Mapaou et saut 
Tourépé.  Ce  bâton,  d'une  longueur de 1313 cm et d'un diamètre de 2 à 2,3 cm,  prksente 
une extrémité effilée se terminant en  pointe. Il pourrait s'agir d'un  fragment d'arc, ou 
d'une  lance. 
b - Outils et pirogues 
* Les manches de haches sont les vestiges de bois archéologiques les mieux 
connus car, à la différence  d'autres  pièces  plus  énigmatiques,  les  orpailleurs  conservent 
volontiers les  haches entières qu'ils découvrent.  Trois  manches entiers, et trois  autres 
fragmentaires,  tous  provenant de l'Approuague,  ont été achetés à des chercheurs d'or par 
diffkrentes associations (cf. supra "La  pierre"). Les manches sont sculptés pour une 
bonne tenue en main. L'un d'eux (88-GUY-1 1) au décor élaboré et probablement à 
fonction  cérémonielle, représente un homme  (figure 185). La seule  essence  déterminée, 
un Durion, est  celle de la hache de saut  Mapaou (88-GUY-10, figure  181). 
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I1 n'est  guère  étonnant,  bien sQr, de  retrouver  des  pagaies au fond des  rivières. 
Quatre pagaies  ont été sorties  de  I'Approuague  entre  saut  Mapaou et saut Tourépé (91- 
SMP-X-182 & 183), et de  la  crique  Minette  dans  le bas  Oyapock  (88-OUA-1 & 2). Elles 
sont de  trois  types  morphologiques : foliacé,  rectangulaire et cordiforme (B. Ribeiro, 
1988, pages 274 & 275). 
- Les deux pagaies foliacées de 1'Approuague  (91-SMP-X-182 & 183)  ont une 
spatule allongée s'étrécissant à l'extrémité, un manche tronconique, une poignée 
rectiligne, et un élargissement  arrondi  de  la  base du manche,  destiné à faciliter  la  prise  en 
main. 
- La pagaie  rectangulaire  du  bas  Oyapock  (88-OYA-1)  a  une  spatule  rectangulaire, 
un  manche  tronconique, et une poignée  rectiligne.  La  spatule,  incomplète,  présente  deux 
petites perforations latérales, vestiges probables  d'une  restauration par un précédent 
propriétaire : un morceau  de  bois  avait  dû  être  ajouté à la  spatule  brisée, et maintenu à 
l'aide de deux liens. Cette pagaie est d'un modèle comparable à celles qu'on voit 
aujourd'hui  sur  les  fleuves  de  Guyane. 
- La pagaie cordiforme du bas Oyapock (88-OYA-2) a une spatule arrondie à 
extrémité  pointue, un manche  tronconique  et une poignée  concave. Cette pagaie  est  très 
caractéristique  des  populations  actuelles du  bassin  de  l'Amazone. 
Une pirogue amérindienne a été découverte sous terre, en 1820, lors des 
terrassements du canal  Torcy,  l'un des principaux  axes  des  anciens  polders  Marianne sur 
la rive droite  marécageuse  de  l'embouchure du  Mahury.  Dans la "Feuille de la  Guyane'' de 
1821, on peut  lire  que "dans  les  fouilles exécutées pour l'établissement du canal Torcy, 
on trouva à 8 pelles de profondeur (environ 1,60 m), une pirogue  longue de 26 pieds, 
(8,44 m) en  cèdre noir, parfaitement  conservée,  plusieurs  pagaies et de la poterie 
indienne" (cité  par E. Abonnenc,  1952,  pages  45 & 51). La  longueur,  d'environ 8,5 m, 
correspondrait  chez  les  Amérindiens  actuels, à une  pirogue  pour une famille  étendue et ses 
bagages. 
B - Vannerie et matières  végétales 
a - Vannerie 
La vannerie est un artisanat actuellement très développé chez les populations 
amazoniennes. "Dans le  nord de l'Amazonie, l'art de la vannerie a  atteint le plus haut 
degré d'excellence et de maturité,  que l'on se réfère à la virtuosité de l'exécution, à la 
conception artistique des formes, à l'infinie variété des patrons ornementaux 
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par le vannier, 
ou que l'on r@gardt? le symbolisme et la pr6sence de ka vannerie dans les acEivitis de 
susbsitance de ces groupes" (B.  Ribeiro,  1985,  pages 12 & 13). Les  pièces de vannerie, 
fragiles, ne sont pratiquement pas retrouvees dans les sites archéologiques et seuls 
quelques  indices,  comme  des  impressions de vanneries  qui  demeurent  parfois SUT les 
céramiques  (figure 133) ou la reconnaissance de la culture du  manioc  amer,  qui  nécessite 
son  utilisation,  attestent  la  présence  ancienne dun art de  vannerie. 
Consem6 dans  la  vase  en  milieu  anaérobie, des fragments de vannerie ont kt6 
découverts dans le site de POINTE GRAVIER, et datés au de 3666 ans B.P. (J.-F. 
Turenne, 1974). 
Les  traces de l'usage de la vannerie  se  retrouvent sous la  forme  d'imprimés en 
négatif  sur  la  face  inférieure  de  quelques  plaques i cuire.  Ces  plaques,  réalisées à même le 
sol  sur un  lit de feuilles ou sur  une  vannerie,  ont  conservé en séchant  la  marque de leur 
support  de  façonnage.  Des  impressions  de  vannerie  ont  été  retrouvées  sur  des  plaques des 
sites de BARBOSA, BOIS DIABLE, MANIOC et THEMIRE. Elles  suivent  le  plus  souvent  un 
patron de tressage  croisé en diagonale,  montrant  des  alignements  successifs de chevrons, 
appelé  aujourd'hui  "arête  de  poisson".  Selon  Berta  Ribeiro (1985), ce motif est  le plus 
commun  des  tressages  croisés, 
b - Mnzi2res végitales 
D'autres matières v6gétale.s ont kté autreFois utilisées mais, là encore, n'ont 
quasiment  pas  laissé de traces.  La  présence de fusaïoles i coton,  dans  certains sites 
comme CARBET MITAN, GLYCERIAS et MONT LA CALOTTE, demeure un bon indice de 
l'usage du  coton. 
Enfin,  on  ne  retrouve  pas  de  traces  des  habits  cérCmoniels  d'écorce,  des  colliers  ou 
des sifflets  en  graine,  des bols de  calebasse,  des  flfites  et  des  couteaux  de  bambou ou de 
bois,  etc.,  encore  si  présents  dans  la  culture  amérindienne. 
C - Matériaux  d'origine  animale 
Bien que n'ayant  pas  davantage  laissé de traces,  les  outils, les instruments, les 
parures  d'origine  animale  ont  pourtant  dus  être  nombreux. 
Outils et instruments de musique  contemporains  utilisent  souvent  l'ivoire, la corne, 
l'écaille,  les  dents ou les os animaux. Les peaux  également  peuvent  servir aux instruments 
de musique,  aux  parures, aux sacs,  etc. 
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La plume enfin, autrefois symbole du "bon sauvage" américain, connaît une 
utilisation  grandiose,  notamment à travers  les  parures.  L'avifaune  amazonienne  étant très 
variée,  le  matériau de base  est  riche  et "l'artisanat  de la plume  apparaît  comme  celui  d'une 
magnification de la couleur" (D. Schœpf, 1985a, page 11). Ne nous restent, de la 
plumasserie  passée,  que  les  témoignages  des  premiers  chroniqueurs et sa  continuité  dans 
les  productions  amérindiennes  contemporaines. "Si la matière-plume est tout à la fois le 
support (signifiant) et l'expression (signifié) de l'ordre, l'art de la plume des 
communautés  amérindiennes du Brésil est par définition une esthétique de lbrdre" (D. 
Schœpf,  1985a,  page 28). 
II - ARTEFACTS EUROPEENS 
Une casselte  est  la  Marchandise qui a  cours parmi 
ces Peuples ; comme Haches, Serpes, Coûteaux, 
Miroirs, Hameçons, etc. 
(J. Grillct, 1716, page 217). 
_. 
S'il  est un domaine  de  la  recherche sur les  anciens  Amérindiens où I'ethnohistoire 
rencontre  étroitement  l'archéologie,  c'est bien celui  des  vestiges  d'origine  européenne 
découverts  dans les sites  amérindiens. Dès les  premiers  contacts,  les  Européens  tentèrent 
de se  gagner  les  bonnes  grâces  des  Amérindiens  par  des  cadeaux.  Des  outils de métal et 
des  verroteries,  principalement,  étaient  offerts, ou troqués  contre de la nourriture, des 
hamacs et de la  plumasserie. En 1609, Robert  Harcourt  échange  des  marchandises  avec 
les  habitants du village  de  Caripo,  sur  la  Montagne  Bruyère : "they brought with them 
such dainties as their countq yeeldeth ; as Izennes, fish, pinas, platanaes, potatoes, bread 
of Cassaui, and such like  cates  which  were  heartily  welcome to my hungry company : In 
recornpence whereof, I gaue them kniues, beades, Iewes trumpes, and such toies which 
welle  contented  them" (R.  Harcourt, 1926, page 71). Par  la  suite,  des  traiteurs  pénétrèrent 
souvent  profondément  dans  l'intérieur  des  terres, en  utilisant  les  réseaux  commerciaux 
indigènes,  afin de  se procurer  des  produits  amérindiens  prisés  par  les  Européens (cf. infra 
"Les  complexes  culturels").  Nous  savons  l'intérêt  que  portaient  les  Amérindiens  aux 
outils  métalliques,  et  comment  ces  objets  supplantèrent  rapidement  l'outillage  de  pierre 
(cf. supra "La pierre"). Métal et verroterie  avaient une telle  importance que l'on  retrouve 
ces  vestiges  jusque  dans  les  riches  nécropoles  des  collines  de  Ouanary. 
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L'un des objets  européens les plus  appréciés  par  les  Amérindiens  était  l'outil  de 
metal.  Grâce  aux  haches  en fer forgé, les travaux  agricoles,  l'abattage des arbres et la 
taille du  bois  devenaient  moins  pénibles et beaucoup  plus  rapides (cf. szpra "La  piene"). 
Les Européens ne fournissaient pas seulement des haches métalliques aux 
Amérindiens,  car  d'autres  outils  étaient  demandés,  dont  le  Père  Grillet  dresse  la  liste 
pricise : 
Ferrement, c'est toute sorte d'outils propres aux Indiens, dont il y en a de 30, 
de 25, de 20, & de 25 sols : comme les Haches ou  Coignkes, des Serpes d 
manche de bois, d'autres h manche de fer  en douille d'une pi2ce, que les 
Normands apellent Hansards, CC se peuvent amancher ; des assettes, ou 
aissettes, outil de Tonnelier, que les Normands apellent Tilles. Cet Outil sert 
~ L I X  Indiens pour faire leurs Canots d l  pour creuser le dedans de l'arbre  qu'ils 
y ont destine". Ils se servent aussi de Planes, autre outil de Tonnelier, tantpour 
le dehors de  leurs Canots, que pour d'autres ouvrages. 
(J. Grillet, 1716, page 232). 
Avec 'la progressive  disparition  des  métiers du bois, la plupart de  ces outils  ne  sont 
plus uti'lids  de nos  jours  en  Europe. L'hansart est,  dans  l'ouest de  la France, un couperet 
ou une  hachette  de  boucherie  (hachoir). L'assette, qui  sert à creuser  le  bois,  comporte  une 
tête  prismatique dun côté  et, à l'opposé, un tranchant  recourbé  concave,  tandis  que  la tille 
est le marteau 2 panne  fendue des charpentiers  de  bateau.  La plane est un outil  formé 
d'une lame  tranchante  et  de  deux  poignées,  destin6 i aplanir ou dCgossir une  surface  de 
bois (couteau 8 deux  manches). 
Ce  texte  semble  indiquer que les  premiers  outils  de  métal qui furent  donnés  aux 
Amérindiens  provenaient  essentiellement  du  matériel  des  charpentiers  navals. 
Peu d'outils métalliques sont retrouvés dans les sites d'habitat archéologiques 
amérindiens. 
Le site de POUDOUPOUDOULI, prks de  Petit-Saut, a fourni, outre  des  vestiges 
amérindiens, des clous,  une  hache en fer  forgé  et un  cerclage de tonnelet (P. Nowacki- 
Breczewski & O. Puaux, 1992). 
Dans YIle de  Cayenne, à GLYCERTAS, deux  clous  en  fer  forgé et deux  fragments 
métalliques ont été  découverts dans le  sondage, au même  niveau que quelques  tessons 
amérindiens. 
Dans  les  collines  de  Ouanary,  tous  les  outils  métalliques  proviennent  de  grottes 
funéraires ARISTE : une  machette à TROU DELFT (H. Petitjean  Roget, 1993), des clous, 
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des crochets, des anneaux et un couteau à TROU AGAE (€3. Petitjean Roget, 1983 ; 
mission Patagare), quelques  clous àJARRE INDIEN (D.  Roy,  1978). 
En  Amap6,  plusieurs clous et un couteau  ont  également été récoltés  dans  les sites 
funéraires A R E T E  de MONTE MAYE-I et MONTE MAYE-II (B. Meggers & C. Evans, 
1957). 
2 - Les perles de verre 
Les  perles  de  verres  étaient, et sont  toujours,  autant  appréciées  par  les  Amérindiens 
que les outils métalliques. Les commerçants et les explorateurs les emportent 
systématiquement  parmi  les  objets  de  traite.  Les  Amérindiens  en  font  des  parures  diverses 
(collier,  brassard,  bracelet,  ceinture,  cache-sexe,  jarretière,  etc.) : "ils  portent des chaisnes 
de rassades (perles de verre) de dix-huit ou vingt rangs ensemble, qu'ils appellent 
Caracolis ; ils en mettent en diuers endroits des bras & des jambes" (A.  Biet,  1664,  page 
353).  De  nos jours, chez  les  Wayana,  les  parures  sont  constituées d  chapelets  simples ou 
multiples de perles, tandis  que le cache-sexe  est  élaboré  selon  une  technique de  tissage, 
l'agencement  des  couleurs  composant  des  motifs  stylisés (D. Schœpf,  1976). Les perles 
de verre  ont  rapidement  supplanté  les  graines  végétales,  les  fruits durs, les  coquillages, 
les dents,  etc.,  utilisés jusqu'alors dans  les  parures.  Si  les  Galibi  et  les  Palikur  se  servent 
encore relativement  souvent de ces matériaux (W. Ahlbrinck, 1931 ; C. Nimuendaju, 
1926), la plume reste la seule matière première indigène qui soit encore largement 
employée  chez les Wayana-Aparaï  (D.  Schœpf? 1971,1976 & 1985a). 
Dans  1'Ile de Cayenne,  une  perle et une  bille de verre  ont été retrouvées  dans le 
sondage de GLYCERTAS. La perle de verre,  de  couleur  noire,  est facettée et irrégulière 
(longueur 4,8 mm ; diamètre  4,7 mm ; diamètre  de la  perforation  centrale 2 mm), et la 
bille est en verre blanc (diamètre 2,l cm ; masse 11 gr.). Des perles de verre ont 
également été récoltées  sur l'HABITATION POULAIN, site  colonial français du XVIIfime 
siècle (Y. Le Roux, 1986).  Ces  perles  étaient  vraisemblablement  destinées  aux  échanges 
avec  les  Amérindiens. 
Presque toutes les perles de verre découvertes dans les sites archéologiques 
proviennent  des  grottes  funéraires  des  collines  de Ouanary (figure  201 ; annexe no 10). 
A TROU DELFT, ont  été  trouvées 35 perles  de  verre, d'un diamètre  moyen  de 2 mm 
(H. Petitjean  Roget,  1993). 
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A JARRE INDIEN, 1 478  perles de verre  (450 gr.) etaient  dispersées  dans  une  cavité 
appelee  "grotte  aux  perles". Leur diamètre  varie de 3 à 8 mm, et elles sont de huit  types 
différents (D. Roy,  1977). 
De nombreuses pedes ont  &alement Ceé rCco1tCe.s B TROU RELIQUAIRE. En 1984, 
deux sondages dans la  grotte  ont  fourni 5 288 perles rondes ou cylindriques, de petit 
diamètre  (de 1 B 3 mm) ou un peu supCsieur (plus  de 3 mm), et de dix  couleurs  différentes 
(A.G.A.E., 1984b). 
A TISOU AGAE, un important  ensemble de perles fut  récuperé,  lors du  ramassage de 
surface de 1979, et surtout  durant  nos  fouilles de 1990, grke i un double  tamisage du 
sédiment. 
- L'echantilllonnage de 1979  comprend 70 perles  de  verre entières, 4 fragments 
d'une grosse perle facettée  transparente, 9 amalgames  de  verre fondu, et 22 tessons de 
verre. 
- L'échantillonnage de 1990  comprend 2 056 perles de verre  entières, 7 fragments 
d'une grosse perle facettée transparente, 42 amalgames  de  verre  fondu, 15 tessons de 
verre,  et ce qui  semble  &re un bouton  de  verre. 
Nous avons classé ces pièces selon les normes actuellement utilisées par les 
fabricants  de  perles  de  verre1 : 
- les rocailles  sont  de  petites  perles  spheriques de 2 à 3 mm de  diamètre  environ ;
- les perles  rondes  sont  des  perles  sphériques de plus de 3 mm de diamètre ; 
- les perles cylindriques  ont une longueur  comprise  entre  une  fois et demie  et  deux 
fois Peur diamètre ; 
- les perles tubulaires ont une longueur au moins deux fois supérieure à leur 
diamètre. 
Les perles sont unies ou rayées longitudinalement. Elles sont  généraiernent de 
facture  assez grossikre, fabriquées  par  enroulement  d'une pite de  verre  teintée  autour  d'un 
bâtonnet,  puis  coupées  avant  rehoidissement  de la pâte. 
Dans les nécropoles  des collines de Ouanary, certaines perles avaient  fondu, en 
s'amalgamant parfois avec des ossements humains, vraisemblablement durant la 
crémation du corps. On  peut imaginer  que  le mort était  incinéré  avec ses plus prkieuses 
parures  (figure  217). 
Les  couleurs sont donnks en référence au code de I'ék~biisscment  Salvadori  (Vaulx-en-Velin, France). 
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L'incrustation,  probablement  accidentelle, dune perle  dans un tesson de céramique 
peint de TROU  RELIQUAIRE, permet de situer la fabrication de cette poterie à l'époque 
historique. 
TADLEAU 82 : PERLES ET ARTEFACTS DE  VERRE RECOLTES 
DANS QUATRE NECROPOLES DES COLLINES DE OUANARY 
(d'après  données  A.  Cornette,  dans  A.G.A.E.,  1984b ; H. Petitjean  Roget, 1993 ; D. Roy,  1977 ; 
inventaire S. Rostain (1991) du matériel r6cold lors des missions  A.G.A.E.(1979)  et Patagaie (1990). 
Dans  les  sites  funéraires  des  collines  de  Ouanary,  la  rocaille  blanche (61 %) domine 
largement (TROU AGAE,  TROU  RELIQUAIRE) suivie de la rocaille bleu marine  translucide 
(21 %) (JARRE INDIEN), tandis que les autres types de perles apparaissent plus 
ponctuellement.  Connaissant  la  préférence  des  Amérindiens  pour  certaines  couleurs, les 
Européens  emportaient  nombre de "belles rassades (ce sont de petit grains de verre de 
diverses coz~leum). La blanche et la bleue est celle que les Indiens aiment le mieux" (S. 
Bellin, 1768,  page 225). De nos jours, les Wayana-Aporrai' préfêrent les perles rouges et 
les bleues (D. Schapf, 1976), tandis que les Palikur recherchent plutôt les noires (C. 
Nimuendaju,  1926 ; mission Palikur). 
En Amapi, plusieurs urnes funCraires de sites ARISTE (ILHA DAS IGACABAS, 
KAUPI, MONTANHA DA PLUMA, MONTANHA DE ARISTE, MONTE MAYE-I, MONTE 
MAYE-III,  VILA  VELHA-I,  VILA  VELHA-II) ont également  fourni  des perles en verre  et  en 
porcelaine,  dont  certaines  dateraient du XVIIgme ou du XVIII&me  sikcle (P. Hilbert, 1957 ; 
B. Meggers & C. Evans,  1957). Les urnes  funéraire  de  sites  des  complexes MAZAGÂO, 
ARUA et MARACA, également,  contenaient  souvent  des  perles de verre (B. hfeggers & e. 
Evans, 1957). 
"Les perles de verroterie reprksentent un des biens mnte'riels les plus prkcieux des 
communuutks indiennes de l'Amazonie" (D. Schcepf, 1976,  page  57).  L'attrait des perles 
est si fort, chez les Amérindiens, que les Palikur  déterraient les urnes funéraires dans le 
but de récupérer les perles  de verre ( S .  Linné,  1928). Les Wayana, qui possèdent de 
pleines  mallettes de perles,  sont  devenus  experts  pour  en juger la qualit6,  et  utilisent un 
vaste lexique  pour la distinction des nuances  de  couleurs : bleu clair, bleu "de  fumée", 
bleu  "de  l'oiseau wapa", bleu "du fruit de l'assaï", bleu "du ciel", bleu  "de la fleur du 
lir~uww~~, bleu "du lézard kulil&wé", bleu "de l 'auf  de l'oiseau inambu", bleu  "du  cotinga 
chiri", bleu "noir", bleu "de  l'intérieur de la  patate napi", etc. (D. Schcepf; 1976, page 
58). Les Wayana-Aparab'  ont également un mythe  qui  raconte  qu'ils  obtenaient  autrefois 
leurs perles  dans  la  fiente de l'oiseau japu (IctéridCs, Psarocolius deeumanus) avant  que 
celui-ci  ne  s'enfuie,  contraignant  alors les hommes  de s'approvisionner en perles  auprks 
des Européens (B. Schapf, 1976). 
3 - Pierres 8 fusil 
Trois silex taillés ont  été trouvés en surface  sur les sites de POUDOUPOUDOULI~, 
CABASSOU et CRIQUE BREMONT, dans lesquels  des  vestiges amérindiens et  coloniaux 
étaient mélangés (P. Nowacki-Breczewski & O. Puaux, 1992 ; Y .  Wack, comm.  pers., 
Deux canons de fusil furent également trouvés sur ce site. 
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1990). Ce sont des silex blonds présentant de petites inclusions blanches, taillés et 
retouchés,  de  forme  quadrangulaire  aplatie  avec  une  extrémité  convexe  (figure 202). 
Ces outils ne sont pas des grattoirs amérindiens, mais des pierres à fusil 
européennes. Le principe  du rouet, fondé sur l'étincelle  produite  par le contact d'une 
"pierre à feu" et d'une  roue  d'acier,  apparut au  XVTème siècle en Europe  et  se  perfectionna 
au  XVIIème siècle avec  l'usage du chien,  pour  être  utilisé  jusqu'en 1840. Le silex  blond  et 
translucide  provenait de Meusnes,  dans  le  Loir-et-Cher, où les  "caillouteurs"  taillaient les 
meilleures pierres à fusil  d'Europe (J. Debu-Bridel, 1976). La  production  des  ateliers de 
Meusnes  se  poursuivit  jusqu'au XXème siècle,  approvisionnant  notamment les colonies, 
et les pierres à fusil  retrouvées en Guyane  pourraient  remonter à la fin du XVIIIème siècle 
et, surtout, au XIXème siècle (J. Pelegrin, in litteris, 1992).  Les  autres  artefacts  européens 
du  site  de POUDOUPOUDOULI sont  datés XIXeme siècle  (annexe no 12). 
Dès  le XVIIeme siècle,  les  Européens  fournirent  quelques fusils aux  Amérindiens, 
notamment  afin  de  les  aider à capturer  des  esclaves.  Toutefois,  ces  produits  étaient  donnés 
avec  parcimonie en  raison  du  risque,  toujours  encouru,  que  les  Amérindiens  se  retournent 
contre leurs fournisseurs. Si l'arc continue à être très largement employé par les 
Amérindiens  actuels,  il  est  progressivement  supplanté  par  le  fusil1. 
4 - Autres artefacts européens 
Plusieurs  autres  objets  européens  ont  également  été  ponctuellement  découverts. 
Outre ceux déjà  mentionnés,  des  artefacts de diverses  époques  ont  été  retrouvés 
dans  quelques  sites  de  1'Ile de Cayenne.  Une  balle de fusil  ronde  en  plomb fut découverte 
dans le sondage de GLYCERIAS. De  la  porcelaine  domestique,  principalement du XIXème 
siècle (manufacture J. Vieillard  de  Bordeaux), des fragments de pipes en terre  cuite de 
Saint-Omer,  des  morceaux de plastique,  ont  été  ramassés  en surface à GLYCERIAS et à 
MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE. 11s sont  trop  récents pour être associés aux  occupations 
amérindiennes,  et  leur  présence  est  justifiée par  les  nombreuses  installations  coloniales  qui 
existèrent autour de  ces  sites.  De  même il PASCAUD, les  céramiques et les faïences, les 
bouteilles  de  verre,  les  objets  métalliques,  ainsi  qu'une  boucle  de  chaussure en cuivre et 
une pièce de  monnaie (côté face la  mention : "LOUIS  XVI  REX  DE FR. ET DE  NAV." avec 
trois fleurs de lys ; côté  pile "2 SOUS. 1789. COLONIE DE CAYENNE") sont  presque  tous 
1 Nous  renvoyons  ici le lecteur à l'article  de  Pierre  Grenand (1992), qui  analyse les modalités du passage 
de l'arc au fusil chez les Wayiipi. 
datés de ]la fin du XVTIIème siècle. Ces artefacts sont à rattacher aux habitations  coloniales 
qui  occupèrent en  permanence  cet  endroit  depuis la f in  du XVIPme siècle au moins. 
Des bouteilles de verre du XIXème siècle,  ainsi  que des céramiques  eumpkennes, 
ont egalement 6tk découvertes h POUDOUPOUDOULI (P. Nowacki-Breczewski 
Puaux, 1992). 
Parmi  le  mobilier  européen  de TROU AGAE, se trouvaient  deux  bagues  simples (€3. 
Petitjean Roget, 1983). Chacune est constituie d'un anneau m6tallique de 1,7 em de 
diamhe interieur  (ce  qui  correspond au no 52  du  "doigtier"  des  bijoutiers,  diamktre l plus 
frequent de nos jours), orné d'un chaton  portant un morceau de verre  transparent  qui  imite 
une  pierre  prkcieuse  (figure  203). 
Les fayences  dkcouvertes dans les  grottes funéraires de TROU RELIQUAIRE et  de 
TROU DELFT (Y.  Le Roux, cornm. pers., 1993 ; H. Petitjean Roget, 1993) sont 
particulièrement intéressantes car les  époques de leurs fabrication sont bien  connues. 
L'écuelle de TROU DELFT est  postérieure à la fin du XVTIeme siècle, et les faïences de 
TROURELIQUAIRE remontent à 1730-1750 (M. Le Roux, co~nm. pers., 1993). ces pièces 
permettent  de  dater  avec  précision une des  époques  d'utilisation  de ces deux n&~op~]les. 
En Amap6, des clochettes  de  cuivre,  dont  la  fabrication  remonterait 5 1450-1530 de 
notre  ère, ont été découvertes h MONTE MAYE-II et VILA VELHA-II (P. Hilbert, 1957 ; B. 
Meggers & @. Evans, 1957).  Les  paysans  affirmaient  avoir  précédemment  découvert d s 
mkdaillons  avec des images de saints  catholiques à MONTE MAYE-I, où un miroir fut 
également  trouvé (B. Meggers & C. Evans,  1957). 
Lintérgt typologique  des  artefacts  europkens dkouverts dans  les sites amérindiens 
est relativement  restreint,  car  ces  pièces  sont  identiques à c lles inventoriées  et  longuement 
décrites  dans  les  archives,  pour les échanges entre Européens et Amérindiens : 
The things which the indians desire from vs by way of trade (. . .) are Axes, 
Hatchets, Bil-hookes knives, all kinde of Edge tooles, Nailes, great 
Fishhookes, Harping-irons, Jewes Trumps, looking-glasses, blew and white 
Beades, Christall Beades, Mats, Pinnes, Needles, Salt, Shirts,  Band, linnen 
and wooden Cloathes, Swordes, Muskets, Callivers, Powder, and Shot : but 
of the last mentioned,  wee are very sparing, and part not with many, unlesse 
upon great occasion, by way ofguift to special1 persons. 
(R. Harcourt, 1926,  pages  106 & 107). 
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En revanche,  ces  objets  fournissent  d'intéressantes  précisions  chronologiques. Leur 
présence  dans un site  permet  d'affirmer  sa  datation  historique,  et  certains  artefacts  peuvent 
en outre être datés à quelques  décennies  près. 
Les produits de traite  européens  que  demandaient  les  Amérindiens  ont d'ailleurs 
varié depuis la Conquête. Leur nature et leur qualité dépendaient également de la 
nationalité des commerçants.  Pierre  Grenand (1982, pages 196 & 197) a ainsi  analysé les 
variations  chronologiques  dans la nature  des  produits  échangés  chez  les  Wayiipi : 
- au XVIITème et au début du XIXème siècle,  il  s'agissait  essentiellement  d'outils 
(machette, couteau, houe,  hameçon,  aiguille),  d'armes  (fusil  et  poudre), de vêtements 
(pantalon et chemise), détoffes, de  perles et de  miroirs ; 
- au XIXème siècle, les armes et les perles persistent, tandis que les vêtements 
disparaissent ; les outils  sont  plus diversifiés (pelle,  rabot, canif), et  apparaissent des 
ustensiles  (marmite en fonte,  vaisselle  en  faïence  et en grès, tôle  destinée à confectionner 
des  râpes à manioc),  ainsi que des  aliments  (sel,  haricot, riz, alcool) et du pétrole ; 
- au XXème siècle, on trouve toujours les armes, les outils, les ustensiles, les 
perles,  auxquels  s'ajoutent le fil en  nylon, le coffre  métallique  et la valise,  la  moustiquaire 
et  le  parfum. 
Le commerce  entre  Amérindiens  et  Européens  était  particulièrement  dense sur le 
littoral  d'Amap8,  ce  qui  explique  la  relative  fréquence  des  produits  européens  découverts 
dans les cimetières dAmap8 et  des  collines  de  Ouanary. En revanche  ils  sont  rares,  voire 
inexistants, sur la côte  occidentale  de  Guyane  et au Surinam où, par  ailleurs, peu de sites 
amérindiens  d'époque  historique  sont  repérés.  Cette  rareté  est  étonnante car les  cartes et 
les textes  anciens  signalent  de  nombreux  villages sur ces  côtes.  Les  recherches  ultérieures 
permettront vraisemblablement de retrouver ces sites, et leur étude aidera à mieux 
comprendre les modalités de transformation  des  complexes culturels préhistoriques  vers 
les groupes  historiques. 
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INTRODUCTION 
Nous tenterons, au  terme de de  cette  étude,  de  regrouper les résultats  obtenus  afin 
d’esquisser une image  du  passé  amérindien du littoral  de  Guyane.  Après  la  définition  des 
complexes culturels et de leurs filiations,  nous  analyserons les relations  qu’entretinrent 
entre  elles ces populations, les modalités  de  leur  disparition,  enfin  le  rôle  qu’elles  jouèrent 
dans la mise  en  place  et  dans  les  traditions  des  ethnies  d’aujourd’hui. 
L’étude  typologique de la  céramique du littoral de Guyane a montré  que  certains 
complexes  partageaient  les  composantes  de  différentes  traditions. Le complexe ARISTE est 
à ses  débuts  totalement  rattaché à la  tradition INCISEE-PONCTUEE du  moyen  Amazone, 
puis se transforme  progressivement  pour  s’incorporer iï la  tradition POLYCHROMEy cette 
dernière  ayant  connu  une  vaste  diffusion.  Sur  le  littoral  central  et  occidental, le complexe 
THEMIRE est de tradition ARAUQUINOIDE mais  comporte  une  composante POLYCHROME, 
justifiée  par la proximité  du foyer de cette  dernière  tradition. 
Le cadre classificatoire  culturel  défini  pour  la  Préhistoire de l’Amazonie  ne  peut 
donc  pas être appliqué  avec  rigueur,  mais  doit  être  nuancé en raison de cette  nature  floue 
et variable des frontières  culturelles. “Ceramic  traditions  are  not  immutable  isolates in all 
places  at  all times but are merely heuristic devices with which to summarize our 
understanding of particuliar  segments of data.  Like  artifnct  types,  they  must be abandoned 
when  they  no  longer  serve  their function” (T. Myers, 1973, page 240). Le  cloisonnage en 
types, complexes et traditions, masque parfois le chevauchement et l’imbrication 
culturelle des communautés étudiées. Si les types céramiques représentent des 
particularités techniques et stylistiques régionales, ils ne reflètent pas  forcément les 
variations  du  mode  de vie, la dynamique culturelle et les relations inter-tribales, qui 
peuvent présenter de fait une plus grande unité ou, au contraire, une plus grande 
disparité.  Ainsi,  une  typologie  céramique  stricte  pourrait  diviser  le  complexe THEMIRE en 
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deux  complexes distincts, sur la base  des  deux  traditions  culturelles  reprksentées,  ce qui 
serait en  dCsaccord  avec  P'uniformitC des  autres traits culturels.  Une telle classification 
occulterait  en outre totalement  l'apparition  progressive de la polychromie  sur la partie 
orientde du territoire,  occupé  par les comunautés THEMRE. 
Dans d'autres régions,  des  traditions  peuvent  également  se  chevaucher  dans un 
meme  complexe.  Entre 506 et 400 de  notre  ère, l'arrivée de  nouveaux  migrants  sur le 
moyen et  le bas Orénoque donne naissance à des  cornplexes  hybrides de différentes 
traditions (A. Roosevelt,  1986 ; A. Zucchi,  1991a).  En outre, certains  types  céramiques 
peuvent marquer le passage progressif d'un complexe à l'autre. Au Surinam, la 
céramique du site de PERUVIA-II est  attribuée  au  sous-complexe HERTENRITS ANCIEN par 
Aad  Versteeg  (1985)  et  classée  dans un complexe  indépendant,  appelé PERUVIA., par Arie 
Boomert (1993), car elle présente des composantes proches des complexes plus 
orientaux,  externes au complexe HERTENRITS. 
Selon  ces  paramètres, et  avec  la  prudence à laquelle ils incitent  dans  l'attribution 
stricte de complexes à des traditions, quatre complexes culturels, plus ou moins 
imbriqués  les  uns  dans  les  autres,  sont  reconnus  sur le littoral de Guyane. 
Les complexes que nous avons  définis  sur le littoral  guyanais sont partiellement 
contemporains les uns  des autres et présentent  tous,  par ailleurs, des prolongements 
historiques. Les récents travaux  archéologiques  dans les Guyanes  montrent  l'existence, 
dans  les  siècles précédant la  Conquête,  de  sociCtés  ClaborCes et complexes  ainsi  que de 
grands  mouvements  migratoires. 
Dans le bassin de l'Amazone en revanche, les complexes Culturels récents 
intéressent  aujourd'hui  moins les archéologues  que la recherche des datations les plus 
anciennes, particulièrement celles touchant 8 l'apparition de la céramique. Pourtant 
l'ethnologie  et, surtout, l'ethnohistoire, ont considérablement  progresse lors des  derni2res 
décennies,  fournissant  nombre de nouvelles  informations sur l'origine, les migrations et 
la culture des populations amazoniennes, et ces avancées rendent nécessaire une 
réévaluation des complexes  archéologiques  récents  ainsi  que de leur  connexion  avec les 
groupes historiques. A la lumière des résultats obtenus par les ethnologues et les 
ethnohistoriens, et en  association  avec  eux,  de  nouveaux  parallèles  entre la Préhistoire, la 
Protohistoire et l'époque  coloniale,  peuvent  être  proposés. 
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I - LES PREMIERS GROUPES 
Aucun site pré-céramique  n'est  actuellement  connu sur le littoral de  Guyane,  du 
Surinam ni d'Amapi, mais  il  est  vrai  que les traces  de  populations  pré-céramiques  sont 
difficiles à retrouver.  Par  ailleurs,  si  nous  attribuons  aux  groupes  céramistes  l'ensemble 
des pièces de quartz  taillé  fournies  par  presque  tous  les  sites  de  Guyane,  il  demeure 
possible que des sites pré-céramiques aient été réoccupés ultérieurement par des 
céramistes, utilisant également des quartz taillés. Les perturbations stratigraphiques 
peuvent  confondre  les  occupations  successives d'un site. 
Sur la côte du Maranhiio,  du  Guyana  et  du  Vénézuela, où l'on  trouve  d'importantes 
colonies de coquillages,  des  sites  pré-céramiques t céramiques  anciens  ont été découverts 
sur des amas coquilliers  (complexes MINA, ALAKA, WARAO). Les rares coquillages 
fréquentant les côtes du Surinam,  de  Guyane  et d'Amapi, ne fournissant  pas  de  quantités 
suffisantes pour nounir des  groupes de chasseurs/collecteurs, on ne  peut  donc guère 
espérer  découvrir  d'amas  coquilliers SUT cette  partie du littorall. 
En revanche,  des  sites  pré-céramiques  sont  connus  dans  l'intérieur  des  Guyanes, et 
il doit en exister également  en  Guyane  française.  Vers  10  000  ans  avant notre ère, des 
chasseurs de mégafaune  vivaient  dans  les  savanes de Sipaliwini  au  Surinam (A. Boomert, 
1980b). Aucun site n'est ensuite connu jusqu'à l'arrivée des céramistes SALADOIDE à -. 
KAURIKREEK~, au Surinam,  vers  2500-1600  avant  notre ère (A.  Versteeg,  1978a ; A. 
Versteeg & F. Bubberman, 1992). 
En Guyane, les premiers sites céramiques repérés sont plus anciens, datés 
d'environ 4000 à 3000 ans  B.P. : LA TRINITE sur le haut Sinnamary  (2490-1870  avant 
notre ère), POINTE GRAVIER dans  1'Ile de Cayenne (1500 avant  notre  ère), TOPU sur le 
moyen Sinnamary (1450-1 190 avant notre ère) (annexe no 12). Ces datations 
correspondent à celles de la tradition MINA qui  s'est  développée  entre  3000  et  1600 ans 
avant notre ère sur la côte du Pari et sur le bas Amazone (M. Simijes, 1981a). En 
plusieurs endroits de l'Amazonie,  des sites céramiques  sont  datés  des  alentours de 1000 
Arie  Boomert n'karte toutefois  pas  la  possibilité de dicouverte d'amas  coquilliers  dans  l'intérieur de la 
plaine côtière surinamienne (in litteris, 1993). Par  ailleurs, si de  tels  sites  ont  existé,  les  variations de la 
ligne  du  rivage  (accrétion et recul)  ont éalement pu les détruire. 
Jusqu'à encore récemment,  aucune  céramique similaire à celle de KAURIKREEK n'était connue en 
Amazonie.  Irving  Rouse a signalé à Aad  Versteeg  que  des  tessons à modelé  appliqué  comparables à ceux 
de KAURIKREEK ont été repérés  dans une collection  provenant du site de  RONQUIN, sur le moyen 
Orénoque : "these appliqué  sherds  raise  the  possibility  that  the  D-shaped  handles from Kaurikreek  may be 
derived from Ronquin pottery, if not the  earlier La Gruta  style" (I. Rouse,  lettre  adressée à A. Versteeg, 
1993). La  céramique RONQUIN est  datée  de 1600 à 1100 avant  notre  ère  et  celle  de LA GRUTA de 2100 à 
1100 avant notre ère (A.  Roosevelt, 1980 ; I. Rouse et al., 1976). 
avant notre ère- Le plus ancien  complexe  céramique  amazonien actuellement reconnu 
serait celui de TAPERINHA, sur un amas  coquillier des environs de Santarém, daté de 
7606 B 6200 ans B.P., et qui  prdsente  une  céramique non décorée à degraissant de 
coquillages broyés, proche de celle des complexes ALAKA RECENT et MINA (A. 
Roosevelt et al., 1991). A partir  du début de notre  ère,  plusieurs ites de l'intérieur et du 
littoral  de  Guyane  furent  occupés (ABRI  MARCEL,  CARBET  MITAN, WW). 
Comme Bad Versteeg  (comm.  pers., 1993), nous  considérons comme probable 
que, durant la longue  pkriode  archéologiquement  inconnue  entre 10 000 et 4000 B.P., de 
petites  communautés  de chasseurs/cueilleurs/collecteurs nomades, laissant peu de traces 
de leur passage dans  le sol, ont  vdcu  dans les forêts de l'intkrieur des Guyanes et, sans 
doute, sur le littoral. 
II - LE COMPEE 
NCTFUEEIPOLYCHWBNIE 
Le complexe culturel ARISTE~ fut originellement  défini sur le littoral central et 
septentrional d'Amap8 par Betty Meggers et Clifford  Evans (1957). I1 a été ensuite 
reconnu  dans  la  baie  d'Oyapock, en Guyane  française (H. Petitjean  Roget,  1986b). 
1 - Composantes du complexe ARISTE en Amap82 
A - Les sites  d'habitat 
Les huit sites d'habitat (CONCEIÇAO, CRUZEIRO, ILHA DO CAMPO, MAICA, 
PRACUUBA, RELOGIO, VILA CUNANI) présentent  tous une aire ouverte, localisée au 
sommet d'une petite  colline  et  dominant la savane  marécageuse ou un cours d'eau. Ils 
s'étendent  sur  une  surface de  100 à 10 000  m2,  et la  couche  archCologique  ne  ddpasse  pas 
10 cm de profondeur.  Les  dépôts,  consistant  en de fortes  concentrations de tessons,  ainsi 
que l'absence de sol anthropique,  firent  supposer  que  les  habitations  étaient des cases  sur 
Le nom d'Aristé a  été  donné  en  référence à la  colline  Montanha de Aristé,  au  nord de la rivière  Flechal, 
Les données  présentées  ici  sont  principalement  résumées d  travaux de Betty  Meggers  et  Clifford  Evans 
qui  présentait trois sites  funéraires en grotte  (B.  Meggers & C.  Evans,  1957). 
(1957),  ainsi que de ceux 8Emilio Gocldi  (1905),  Peter  Hilbert  (1957) et Sigval  Linné (1928). 
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pilotis avec un  plancher surélevé, similaires à certaines habitations amérindiennes 
actuelles  de la même  région. 
B - Les sites  funéraires 
Les 21 sites  funéraires  d'Amap8  sont  pour  la  plupart  localisés  sur  des  élévations 
naturelles, et non loin dune rivière. Ils montrent  tous un mode  de  sépulture  secondaire  en 
urnes. Le sous-complexe A R I S E  ANCIEN serait plutôt caractérisé par la sépulture 
secondaire en urne  après  décharnement,  qui fut apparemment  remplacée  par  la  crémation 
et la  sépulture  en  urne  cinéraire  durant  le  sous-complexe ARISE RECENT. 
Les  nécropoles  sont  classées en quatre  modèles  spécifiques : 
- Les  nécropoles  en  plein-air (COUMAROUMAN,  COURBARIL,  MAWIR-MINI,  MONTE 
MAYE-II,  MONTE  MAYE-III). Les  urnes y sont  alignées à même le sol. 
- Les nécropoles  enterrées (AMAPA  CITY (site  mixte  habitat et funéraire), IGARAPE 
TARTARUGALZINHO, ILHA DAS IGAÇABAS, KAUPI, MACAPA, VILA VELHA-I, VILA 
VELHA-II). Les urnes  sont  enterrées  en  ligne, à faible  profondeur. 
- Les nécropoles sous grotte (MONTANHA DA PLUMA, MONTANHA DE ARISTE-I, 
MONTANHA DE ARISTE-II, MONTANHA DE ARISTE-III, MONTE MAYE-I, ULAKTE-UNI). 
Disposées contre la paroi rocheuse, les urnes sont nombreuses, jusqu'à 85 pièces 
pouvant  être  retrouvées  dans  une  même  grotte. 
- Les nécropoles en puits artificiel (CUNANI,  MONTE  CURU,  RENOVADO), dont le 
seul mesuré  atteint 2,5 m de profondeur  pour 1,2 m de  diamètre,  sont  fermées  par  une 
dalle  de  granite. Ces  puits furent creusés  pour  remédier à l'absence de grottes  dans cette 
région.  Les  urnes  sont  disposées  sur  le sol nivelé  d'une  chambre  latérale. 
Hormis les urnes funéraires et les offrandes céramiques (dont  une figurine), de 
rares  outils et parures de pierre ont  été  trouvés  dans  certaines  nécropoles,  ainsi que des 
ossements  humains,  des  artefacts  européens. 
C - Les  ensembles  mégalithiques 
Onze de ces  ensembles  sont  connus sur la  côte centrale d'Amapii (AÇAHYSAL, 
AURORA,  CACHOEIRINHA,  ILHA  DA  FORTALEZA-CONCEIÇAO,  ILHA  DO  CARAO, JOSE 
ANTONIO, LAG0 DOS PATOS,  RIO NOVO, SUCURIJU, TES0 DA  MINA,  VILLA  CALÇOENE). 
Localisés pour la  plupart sur des élévations  naturelles  offrant un vaste panorama, ils 
présentent  des  compositions de dalles  de  granite  verticales,  disposées en rangée,  en  cercle 
grossier ou en triangle.  Ces sites, à fonction  vraisemblablement  cérémonielle, furent 
attribués aux ARUA (B. Meggers & C. Evans, 1957)? mais cette identification fut 
récemment  mise  en doute (A. Boomert, 1986). En effet, la localisation desensembles 
mégalithiques  et  le  matériel  céramique  retrouvé  indiqueraient  plutôt  qu'ils  étaient 
Ces  ensembles  mégalithiques  sont  probablement liés à des cultes,  similaires à ceu 
que rendaient, au XVIIème siècle, les Arauaki, les Tapaj6 et les Trombeta du  moyen 
Amazone, 8 des idoles de bois ou de pierre  (rites de fertilité, de mariage,  de  parturition, 
etc.) (E. Nordenskiiild, 1936). 
D - Ea céramique 
Le complexe ARISTE, défini  en AmapB, présente  deux  types  céramiques  ordinaires 
(ARISTE ORDINAIRE et SERRA ORDINAIRE) et cinq types  décorés (ARISTE PEINT, D A W  
INCISE, FLEXAL RACLE, SERRA PEINT et UACA INCISE). 
Cinq types présentent un dégraissant de sable et de quartz broyé. Les formes 
dans ces types  comprennent  des  pots,  des jarres, des  bols,  des jattes, des  écuelles  et des 
urnes  funéraires  composites.  Le  type ARISTE ORDINAIRE n'est  pas  décoré, mais les autres 
présentent de la peinture rouge (ARISTE PEINT), des incisions grossières  rectilignes et 
courbes (DAW INCISE), des  incisions  soigneuses  courbes (UACA INCISE), ou des  raclages 
(FLEXAL RACLE). 
Ce  dernier  type,  important en début  de  séquence,  est  proche  du  type JAR1 RACLE du 
complexe MMAGAO. Le type UA@A INCISE est  restreint à l'extrême  nord de I'Amapsi. Le 
type DAVI INCISE, rare dans  les  nécropoles,  perdure  tout au long de la séquence.  Le  type 
ARISTE ORDINAIRE décro'ît  progressivement  comme  le  type ARISTE PEINT, qui  n'apparaît 
que dans  les  nécropoles. 
e Deux types (SERRA ORDINAIRE et SERRA PEINT) présentent un dégraissant de 
chamotte.  Les formes comprennent  des  jarres globulaires à encolure courte, de grands 
pots à haute  encolure  verticale,  des  bols,  des  jattes  et  des  bassins  ouverts à par is évasées 
ou légèrement carénées et à bord éversé, des jattes globulaires  légèrement  fermées, de 
grandes jmes funéraires à encolure  verticale ou évasée et à corps en simple ou double 
carène, des bols carénés ouverts à rebord  évasé  avec de larges et profondes  rainures 
parallèles  (peut-être  des  râpes à manioc). Le décor est peint  uniformément ou en motifs 
élaborés rouges, noirs et/ou jaunes sur  fond  blanc  ou  naturel (25 92 des tessons  sont 
engobés  en  blanc). Le décor  peut  également être fait de  modelés  appliqués ou de bords 
lobés. 
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Le type ARISTE ORDINAIRE est dominant au début du complexe ARISTE dans les 
sites d'habitat et funéraires puis se raréfie, baissant de 74 % à 20,8 % dans les sites 
d'habitat, et de 98,7 % à 0,3 % dans  les  nécropoles. 
La fréquence du type SERRA ORDINAIRE augmente  proportionnellement  au  cours de 
la séquence,  passant de O à 93,8 % dans  les  sites  d'habitat  et de 9,6 % à 725 % dans les 
sites funéraires. Le type SERRA PEINT, spécialement  commun dans ces  derniers, est le 
seul  type  peint  apparaissant  dans  les  sites  d'habitat. 
E - La pierre 
Le  matériel  lithique,  sommairement  décrit,  se  compose  de  pièces  de  quartz  taillé, de 
percuteurs non façonnés et de lames  de  hache  en  pierre  polie. I1 demeure  relativement  rare 
dans  les  sites. 
La côte d'Amap6  est  pauvre en gisements  de  roche,  et  il  est  possible  que  des  outils 
de bois ou d'os aient  suppléé au manque  d'outils de pierre. 
F - Les  artefacts  européens I-  
Des objets  de  troc  européens  ont été trouvés  dans  neuf  nécropoles,  essentiellement 
des  perles de verres  mais  également  des  clous,  des  clochettes, d  médailles, un couteau, 
un miroir, un dé  percé. 
2 - Composantes du complexe ARISTE en Guyane 
A - Les  sites  d'habitat 
Les 25 sites  d'habitat ARISTE connus en Guyanel sont  tous  localisés  dans le bas 
Oyapock, sur les  versants  des  Monts de l'observatoire et de la  Montagne  Bruyère, ou sur 
les berges du fleuve. On distingue  les  sites en caverne  des  sites en plein-air. 
Les sites en plein-air  sont  localisés  sur  une  colline (BASSIN MAIPOURI et MANIOC 
sur la Montagne  Bruyère ; OUANARY et PATAGAIE sur les  Monts de l'Observatoire) ou 
sur une berge (BARBOSA, CLEVELENDIA, FORT SAINT LOUIS, POINTE BLONDIN, 
Un site en plein-air et un abri-sous-roche  ont fait l'objet  de  ramassages  de  surface par Hugues Petitjean 
Roget (1980a) et 1'A.G.A.E.  (A. Cornette, 1985h). Les autres siles d'habitat,  en  plein-air et en caverne, 
ont été étudiés, et certains  fouillés,  au cours du PROJET OYAPOCK. 
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PRAINHA et SAUT MARIPA SUP le  bas Oyapock). Les  premiers s'étendent sur 15 680 8 
40 600 m2, et la couche archéologique atteint 26 B 76 cm  de profondeur. Les sites 
fluviaux  sont  implantés  sur  des  berges  hautes ou sableuses,  de  préférence sur une  pointe, 
mais Cgalement sur LUE ligne droite ou sur un  saut, en retrait dans une crique, B la 
confluence  d'une  rivière  et du fleuve, ou sur un îlot  sédimentaire.  Les fouilles i BARBOSA 
ont montrC que ce  site  s'étendait sur 2 OOO m3- et que la couche  archkologique s'enfsnpit 
jusqu'i 8 cm de profondeur. 
e Les cavernes  sont  formees  naturellement  par  érosion  et effondrement dans des 
affleurements de la carapace  lat6ritique. Les sites en abri-sous-roche (ABRI MARCEL, 
TROU  KBLINA,  TROU  COMOU,  TROU PAC, TROU  TIGRE sur  la  Montagne E3ruyère ; ABRI 
PATAGAIE,  CARBET  MITAN,  CARAPA-II,  CARAPA-III, GASTON, SEBELOUE-I,  SEBELOUE- 
II sur les Monts de l'observatoire) sont  plus  frequents  que  les  sites  en grotte (SEBELOUE- 
III,  SEBELOUE-IV et MOUSTIQUE). ces sites  sont  caractérisks  par de petites dimensions, 
dune moyenne  de  28 m2, et  présentent  généralement u n  replat  devant l'entrke, autorisant 
une plus grande  surface  d'occupation.  Les  fouilles  ont  montré  l'absence de stratification 
dans le matériau, produit  d'alteration  de la roche, qui  tapisse  la  base des cavernes. Les 
vestiges  peuvent etre retrouvés jusqu'k la  roche-mère,  apparaissant entre 30 et 80 cm de 
profondeur. 
Enfin, des céramiques ARISTE importées  ont été decouvertes 8 l'ouest de la baie 
d'Oyapock,  dans  des sites de  complexes  différents.  Dans  le  bas Approuague, quelques 
tessons ont eté trouves  dans des sites KORIABO (BAUGE, MAPABU, SAUT MAPAOU). 
Quelques sites THEMIRE (GLYCERIAS et THEMIRE dans 1'Ile de Cayenne, SAINTE 
AGATHE et CRIQUE  BREMONT près de Macouria)  ont  également fourni de rares tessons 
ARISTE. 
Des cavernes contenant des vestiges  céramiques  sont  egalement signalées sur la 
Montagne des Trois Pitons, au bord  de  la  Ouanary, et dans la Montagne de Maw, au 
nord-ouest de la  baie  d'Oyapock.  Aucun  travail  archéologique n'a été realisé dans ces 
collines, e6 il  n'est pas impossible  que  le  complexe ARISTE y soit  représenté. 
Les collines de Ouanary  montrent un modèle  d'habitat  original fondé sur deux  types 
d'unités  residentielles : une  unité de base,  rassemblant  la  communauté dans un village  en 
plein-air, et des unités  restreintes  en  abri-sous-roche, 06 l'espace domestique individuel 
du village  était  reconstitué  temporairement. 
Les fouilles et les données chronologiques sur les sites dAmap8 furent 
insuffisantes pour que l'on puisse définir la densité des communautés ARISTE et 
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déterminer s'il s'est agi de petits groupes ayant longuement occupé la région ou, au 
contraire, d'une importante population  s'étant installée durant une  brève période (B. 
Meggers & C. Evans, 1957). L'analyse de l'ensemble des sites ARISTE en plein-air 
permet de distinguer  des  petits  sites  pouvant  abriter d  40 à 200  personnes  environ, et des 
installations  nettement  plus  vastes  pouvant  loger de 500 à 4 O00 individus.  La  répartition 
uniforme  du  dépôt  dans  les  sites  archéologiques en plein-air et les descriptions  d'archives 
des villages  du  bas  Oyapock  suggèreraient  que l s villages ARISTE étaient  généralement 
constitués  de  plusieurs  maisons  familiales. Par  ailleurs,  les  datations  obtenues  en  Guyane 
démontrent  la  persistance de ce complexe  depuis  le  début  de  notre ère jusqu'à l'époque 
coloniale.  Enfin, le nombre  important de groupes  amérindiens,  connus  en Amapsi depuis 
la Conquête  par  l'ethnohistoire,  serait  l'indice d'un peuplement  dense  et  ancien (P. & F. 
Grenand, 1987). Tous ces Cléments  appuient  l'hypothèse d'une longue occupation de 
populations  relativement  nombreuses,  qui  ont pu  se développer  grâce à un écosystème 
riche,  notamment  en  protéines  animales.  Le  territoire ARISTE s'étendait  sur la côte de la 
rivière  Araguari  aux  Monts de l'Observatoire au moins,  soit  approximativement 370 km 
de longueur  pour 10 à 100 km de largeur. 
Pour les abris-sous-roche, la présomption joue en faveur de successives 
occupations  ponctuelles, à l'occasion de retraites  funéraires,  d'apprentissage,  d'activités 
artisanales ou rituelles,  encore fréquentes dans  la  société  amérindienne. 
- 
L'existence de cavernes  dans  la  région  facilite  remarquablement  l'étude  ces  lieux 
de retraites  qui,  ailleurs,  étaient  probablement  de  simples  cases. En premier  lieu,  les  abris- 
sous-roche sont  incomparablement  mieux  repérables que les vestiges d'une case, ne 
représentant qu'un locus. Ensuite, la  dispersion  des  vestiges est moins  importante dans 
les cavernes  que sur les  sites en plein-air. 
- 
Cette  dualité  de  l'habitat,  communautaire  et  individuel,  reflète  une  structuration  de la 
société qui est encore observable  aujourd'hui à travers d'autres traits  plus  éphémères, 
dans  certains  groupes  amérindiens. 
B - Les  sites  funéraires 
Les onze sites funéraires ARISTE des  collines de Ouanary (CARIPO, GRAVIER, 
TROU  AGAE,  TROU  BICHE,  TROU COQ DE ROCHE, TROU  DELFT, TROU RELIQUAIRE sur 
la Montagne  Bruyère ; CARAPA-I, ENFER, GROS MONTAGNE, JARRE INDIEN sur les 
Monts de 1'0bservatoire)l  sont des nécropoles sous grotte. 
Neuf  nécropoles ont été  prospectées ou fouillées  par  Hugues  Petitjean  Roget et I'A.G.A.E.  (A.G.A.E., 
1984b : A. Cornette, 1985h ; H. Petitjean Roget, 1977, 1975, 1980b, 1953 & 1993 : D. Roy, 1977 & 
Si  les Amérindiens choisissaient  des  abris-sous-roche,  relativement  ouverts,  pour 
effectuer  leurs retraites, ils préféraient les grottes,  plus  fermées et plus prdondes, pour 
leurs  morts. Ces sites sont  caractérisés  par  une  faible  couche  archéologique,  ne  dépassant 
pas 16 cm de profondeur. Les sépultures  sont  représentées par des urnes en cdramique 
aux  formes et aux  décors tri3 klaborgs,  qui  semblent  avoir Cté originellement disposCes 
contre la paroi  rocheuse de la caverne. 
Comme en Amapi, la poterie décorée est nettement plus importante dans les 
nécropoles que dans les sites d'habitat tandis  que  la  poterie  domestique y est  rare,  voire 
inexistante. Des outils  de  pierre,  dont  certains  semblent liés à des  rituels  funéraires  (lame 
de hache, palette et broyeur à pigments),  sont  rarement  retrouvés. Le matériel  osseux 
brfilé  et  les parures de  perles de verre  fondues  indiquent  I'incinCratisn du corps, dont les 
restes  étaient déposes dans les urnes  cinéraires.  Les  nécropoles  ont livré chacune  entre 
1 et 23 urnes, mais il est possible que chacune de celles-ci ait gardé les restes de 
plusieurs morts. Des céramiques  d'offrande,  contenant  peut-être à l'origine  des  aliments, 
accompagnaient les urnes. 
Les objets de troc européens  découverts  dans  certaines  nécropoles (JARRE INDIEN, 
TROU AGAE, TROU DELFT, TROU RELIQUAIRE) indiquent  qu'elles  étaient  encore  utilisées 
à l'époque  de la Conquête. 
C - La céramique 
Trois  types  céramiques au moins  caractérisent  ce  complexe :
e Le type OUANARY ENCOCHE (3 981 tessons et 38 poteries entihes), du sous- 
complexe ARISTE ANCIEN et rattaché à la tradition INCISEE-PONCTUEE avec une 
composante tardive POLYCHROME, est divisé en trois variétés (BRUYERE, PATAGAIE, 
MOUSTIQUE). Ces dernikres  sont  définies  selon les types de degraissant,  plusieurs  autres 
caractéristiques de la  pgte et quelques  formes  de  bords,  tandis  que  les  formes de poteries 
et les  décors ne montrent  pas de différences  notables.  Ce  type  est  dégraisse  avec du sable 
quartzeux  fin 2 moyen  anguleux,  ou  fin émoussé luisant. Les formes domestiques sont 
des  plaques, des jattes et des plats creux à corps globulaire ou évasés, des  pots. Les 
formes  funéraires  sont  des jarres à corps globulaire et encolure  tronconique,  des jattes et 
plats  creux à lèvre  encochée,  des  coupelles  convexes ou évasées,  des  tablettes  et  de  petites 
plaques.  Le décor, présent sur 10 % du matériel,  est  principalement  constitué  de  peinture 
1978), et  cinq cimetières furent  prospectés ou fouillés au cours du PROJET OYAPOCK. Nous avons par 
ailleurs  étudié les collections  ceramiques  et  lithiqucs  de 1'A.G.A.E. provenant  des sites funéraires  des 
collines de Ouanary. 
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rouge, blanche ou noire (la trichromie est rare, et réservée aux pièces funéraires), 
d'incisions rectilignes ou courbes,  de  rangées de ponctuations,  d'encoches, de peignage, 
d'impressions digitales. Ces décors sont parfois agencés en des compositions très 
élaborées. 
Le type CARIPO KWEP (1 669 tessons et 11 poteries  entières), du  sous-complexe 
ARISTE MOYEN et rattaché à la  tradition INCISEE-PONCTUEE, est dégraissé  avec des 
écorces brûlées et broyées. Les formes domestiques sont des plaques, des pots 
globulaires à bord rentrant ou encolure  très  évasée, des assiettes ou des  plats, des plats 
creux  évasés  de  section  quadrangulaire ou à corps  vertical.  Les  formes  funéraires  sont  des 
jarres à profil  composite,  des écuelles évastes, de grandes  plaques à rebord. Le décor, 
présent sur 15 % du matériel, est principalement  constitué d'incisions rectilignes ou 
courbes, de  rangées de ponctuations ou d'encoches, de peignage, de peintures  rouges 
parfois sur fond blanc,  d'appliqués  zoomorphes. Les compositions, ici aussi,  peuvent 
être parfois  très  élaborées. 
Le type ENFER POLYCHROME (7 71 8 tessons et 11 1 poteries  entières), du sous- 
complexe ARISTE RECENT et rattaché à la tradition POLYCHROME, est  dégraissé  avec  de  la 
chamotte. Les formes  domestiques  sont  des  plaques,  des  bols,  des  bassins ou des jattes 
évasés,  des jattes à bord  très  évasé ou légèrement  fermé,  des  assiettes,  des  écuelles, des 
plats et des  plats  creux  très  évasés,  des  bonbonnes  globulaires à encolure  verticale, des 
pots globulaires à encolure  évasée, des pièces  rainurées  (râpes). Les formes  funéraires 
sont des jarres à profil composite, de grandes jarres à corps globulaire et encolure 
verticale, des  bassins,  des jattes, des  plats  creux  parfois  de  section  quadrangulaire, des 
jattes, des bols,  des  écuelles ou des coupelles  évasés,  des  tablettes  et  des  plaques, des 
pots  carénés. Un  fragment  de figurine anthropomorphe  creuse et un volant  discoïdal de 
fuseau  ont  également été découverts. Le décor,  présent sur 12 % des  tessons  dans les 
sites d'habitat  et  sur 62 % de  la  céramique  dans  les sites funéraires, est principalement 
constitué de peinture  rouge,  blanche,  noire,  plus  rarement  jaune,  souvent  composant des
motifs polychromes très élaborés, d'incisions rectilignes ou courbes simples ou 
élaborées, de rangées d'encoches, d'appliqués zoomorphes ou anthropomorphes très 
élaborés. 
La catégorie  céramique HOCCO FER (50 tessons)  apparaît  uniquement  dans  l'abri- 
sous-roche de CARBET MITAN. Elle est caractérisée par un dégraissant de gravier 
ferrugineux émoussé  luisant  noir.  L'échantillonnage  est  trop faible pour permettre de 
déterminer  des  formes. Le seul  décor  connu  est  constitué  de  peinture  uniforme  rouge  
blanche. 
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Les  urnes funCraires de type OUANARY ENCOCHE et, surtout, E N F E R  
POLYCHROME, présentent une grande variété de  formes,  souvent  uniques. Par ailleurs, 
malgré la récurrence de certains thèmes décoratifs, chaque  pièce montre une grande 
originalité dans son  décor. Les urnes ENFER POLYCHROME de  section rectangulaire, qui 
semblent appaake en fin de séquence,  représentent  peut-Etre  de  nouvelles  influences. 
Le type OUANARY ENCOCHE est similaire aux  types à dégraissant de sable du 
complexe ARISTE d'Arnap8 (ARISTE ORDINAIRE, ARISTE PEINT, DAVI INCISE, FLEXAL 
RACLE, UACA INCISE). Toutefois, si des  diff6rences de p%e,  de  nature de dégraissant et 
de forme de bords justifient la définition de trois variétes dans ]le type OUANARY 
ENCOCHE, les formes et les  décors  sont  trop  homogènes  pour  créer  plusieurs  types, 
Le type ENFER POLYCHROME est comparable aux types SERRA ORDINAIRE et 
SERRA PEINT du complexe ARISTE d'Amap.6. La présence ou l'absence de décor ne 
constituent pas des  critères  suffisants  pour distinguer deux  types. Par ailleurs, le type 
ENFER POLYCHROME présente  des  décors  non  signalés  dans  le  type SERRA PEINT. Le 
type ENFER POLYCHROME s'inspire de certains décors et formes  des  types OUANARY 
ENCOCHE et CATPTPO KWEP qui le précédent. 
D - La pierre 
Les quartz taillés1  et  les outils non façonnés dominent  largement  dans les sites 
d'habitat. Les quartz étaient dCbités sur place, de nombreux percuteurs, enclumes et 
enclumes/percuteurs ayant éte découverts. Les outils taillés sont des grattoirs, des 
racloirs, des pièces esquillees  et  des  dents de râpe. Les outils non fqonnés ont eu des 
usages  divers : débitage du quartz  (percuteur,  enclume,  enclume/percuteur), polissage et 
aiguisage  d'outils (polissoir), ouverture de fruits durs et de  graines  (casse-noix),  finition 
de surface des poteries (lissoir), broyage (meule et  molette). La pierre polie est rare, 
repr6sentCe par quelques  lames  de  hache de différentes  formes  et un petit ciseau. La 
présence de lames inachevées  dans les abris-sous-roche suggi5-e qu'elles pouvaient etre 
polies sur place. 
L'outillage de pierre  est  nettement  plus  rare  dans  les  grottes  funéraires.  On y trouve 
parfois  quelques  quartz  taillés  et  des  outils  non  façonnés,  peut-être  déposés  avec les biens 
du défunt. Découverts à TROU RELIQUAIRE, une palette et un broyeur à pigments 
présentant  des  traces  de  colorant  rouge  semblent  indiquer  que  des  préparations  colorantes, 
L'outillage taillé est essentiellement h i t  sur du quartz local, le quartzite n'apparaissant que trbs 
ponctuellement. 
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vraisemblablement destinées à enduire les  ossements lors de sépultures secondaires, 
pouvaient êwe effectuées  sur  place. 
E - Les  artefacts  européens 
Les pièces de troc européennes, découvertes dans quatre nécropoles, sont des 
perles de verre, des morceaux de verre  (ayant  peut-être  appartenu à des verres à boire), 
des clous,  des  couteaux,  des  bagues,  des  faïences  et  une  machette. 
3 - Situation du complexe ARISTE dans les Guyanes 
A - Les  datations 
Le complexe ARISTE fut tout  d'abord  approximativement  daté  d'entre l  XIIIème et 
le XVIIème siècle de notre ère (B. Meggers & C. Evans, 1957). A l'époque des fouilles 
en  Amapi, les datations au I4C n'existant  pas, le début du complexe était seulement 
supposé.  En  revanche, la présence  d'artefacts  européens  prouvait que le complexe se 
poursuivait au moins durant la Protohistoire.  L'absence  des  types DAVI  INCISE,  UAÇA 
INCISE et FLEXAL RACLE dans les sites à matériel  européen fit supposer  que ces types 
éraient  préhistoriques. 
Les seules  datations  absolues du complexe ARTSTE ont été faites sur deux abris- 
sous-roche  d'habitat  et  deux  grottes  funéraires  des  collines de Ouanary.  Les  âges  obtenus 
vieillissent  considérablement  le  début  jusqu'alors  supposé de ce complexe. 
TABLEAU 83 : DATATIONS A U  14C DU COMPLEXE ARISTE DE GUYANE 
I 
~ ~~ ~ 
si te 
~~ ~~ ~ ~~~ 
code 1 calibrage ~-dataGon I4C B.P. complexe 
CARBET MITAN 
345-427 A.D. 1650 + ou - 40 ans ARISTE ANCIEN OBDY  650 CARBETMITAN 
164-39 B.C. 2070 + ou - 45 ans ANSTE ANCIEN OBDY  653 
TROUREUQUARE 1 Paris413 1 ARISTERECENT I 530 f o u  - 60 ans I 1318-1436A.D. 
TROU AGAE I OBDY  732 I ARISTERECENT I 310 -k OU - 40 ans I 1446-1669 A.D. 
La datation de 164-39  avant  notre  ère  pour CARBET  MITAN se  distingue  nettement 
des autres âges obtenus pour le sous-complexe ARISTE ANCIEN aussi, en l'absence 
d'autres datations aussi  anciennes,  préférons-nous  pour l'instant ne pas la retenir. Le 
complexe ARISE débuterait  donc en Guyane  vers  350 de notre  ère. 
Dans  les quatre nécropoles sous grotte  de  Guyane ayant fourni des objets de troc 
européens, la découverte de perles de verre fondues  et parfois amalgarntes avec  des 
ossements  humains brGlés, indiquent que le défunt  pouvait être garé d'ornements de 
valeur lors de sa crémation. A TROU RELIQUAIRE, une perle fut également trouvée 
incrustée  dans  la  paroi  d'un  pot.  Ces  données confirment que  des céramiques PnRISTE 
&aient  fabriquées 21 I'époque  historique,  et  que  ces cimetihes étaient encore utilisés.  Les 
perles  retrouvées  ne  sont  toutefois  pas  suffisamment caractéristiques pour être datées 
d'une  époque  précise. 
Seules  les  necropoles  de  la  Montagne  Bruykre  et  du  versant oriental des  Monts  de 
l'Observatoire  ont  fourni  des  perles  et  des  artefacts  européens,  c'est-&dire à proXimit6  du 
lieu de relfiche  des  bateaux en provenance  d'Europe.  Ceci  implique que les habitants  des 
villages rnISTE de cette  région  avaient  rencontré  les  Européens.  Cependant,  le fait que  les 
perles n'aient pas essaimé jusqu'à des nécropoles plus orientales (ENFER et GROS 
MONTAGNE) pourrait indiquer qu'elles demeurèrent rares pour ces populations et 
n'entrèrent pas dans les réseaux d'échanges indighes (cf. infra)> ou que les sites 
orientaux sont plus anciens. Par ailleurs, i l'époque protohistorique, les villages 
amérindiens se sont  peut-&re  concentrés  vers  la  baie  d'Oyapock,  pour se rapprocher  des 
lieux  de troc avec les Europtens (P. Grenand, in lieteris, 1993). 
Des  précisions  chronologiques  sont  apportées  par les faïences  découvertes i TROU 
DELFT et TROU RELIQUAIRE (Y. Le Roux, comm. pers., 19% ; H. Petitjean Roget, 
1993). Ces pièces proviennent probablement d'ateliers hollandais, ob la production 
commerciale  d'écuelles,  comme  celle  de TROU DELFT, débuta à la  fin  du 
tandis  que  les faïences de TROU RELIQUAIRE sont datées de 1730-1750 (Y. Le  Roux, 
comm.  pers.,  1993).  Ces  fa'iences  proviennent  peut-être  d'échanges  avec  des  navigateurs 
franqais', ou ont  simplement pu être ricoltées par  les  Amérindiens sur des installations 
coloniales  abandonnées. 
La  présence de faïences datées dans des nécropoles ARISTE prouve que  ces sites 
étaient  encore  utilisés au début du XVITIbme siècle.  Par  ailleurs, les urnes de type ENFER 
POLYCHROME de section  rectangulaire,  découvertes  dans  ces  sites,  indiquent  I'émergence 
d'influences  nouvelles dans ce complexe. I1 est  probable  que  ces nécropoles d'époque 
Les  faïences  sont t~op  récentes  pour  avoir C d  échangees par  les  Hollandais  qui, dès 1598, mirent  en 
place d'intenses relations commerciales avec les populations côtières des  Guyanes, puis installèrent, 
jusqu'à 1647 seulement,  plusieurs  petites  colonies  au  nord e 1'Amapi  et  sur  le bas Oyapock (B. Meggers 
& C. Evans, 1957). 
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coloniale  représentent  les  dernières  manifestations du complexe ARISTE, en  cours de 
fusionnement  avec  des  complexes  exogènes. 
B - Histoire  culturelle de la côte  d'Amapi  et  la baie  d'Oyapock 
Betty Meggers et Clifford Evans (1957) considéraient que les communautés 
préhistoriques du bas  Amazone ne représentaient que des  reflets  éloignés de centres 
culturels plus puissants d'Amérique du Sud, et qu'elles n'avaient produit aucune 
innovation  significative.  Pourtant,  s'il  semble  bien  que  les  cultures  du  bas  Amazone ont 
évolué de façon irrégulière, souvent par contact les unes avec les autres elles ont 
également  connu  d'importants  développements  locaux  indépendants. 
Les  récents  travaux  archéologiques au Surinam, nos recherches sur le  littoral de 
Guyane et les informations fournies par la tradition orale palikur, dernier groupe 
important  de  la  côte  d'Amap8,  permettent  de  reconstituer  l'histoire  culturelle de cette 
dernière  région. 
Les  premiers  occupants 
Les  plus  anciennes  populations de la côte  d'Amap8 ne sont  pas  connues. Si des 
communautés  pré-céramiques ont traversé  cette  région,  leurs  traces  n'ont  pour  l'instant 
pas été retrouvées. 
Certains  groupes  toutefois,  de  pêcheurs/cueilleurs,  connus  dès les premiers  temps 
de  la Conquête, représentent peut-être les héritiers indirects de communautés semi- 
nomades  préhistoriques.  Ainsi  les  Maye,  que  l'on  pense  aruak,  habitaient de grandes 
maisons  collectives  fixées  aux  racines  de  palétuviers, au milieu des mangroves  entre le 
cap d'Orange  et  la  rivière  Cunani.  Ces  cases  perchées  étaient  reliées  entre  elles  par des 
rondins  formant  des gués au-dessus de la  plaine  inondée  (J.  Chrétien,  1719) et "un des 
villages de MAYS (. . .) avoit  quatre maisons doMt l'une avoit I O00 pieds de longrt1 (J. de 
Forest,  1625,  feuille 29).  Ce  groupe, signalé  pendant  longtemps  dans  les  archives,  devait 
être relativement  important, et c'est  probablement  la  forte  densité  démographique de la 
côte dAmap8 qui  l'obligea à s'installer  dans  les  mangroves2.  Les  Maye  vivaient d  pêche 
Correspondant à environ 320 m, cela  nous  paraît  une  dimension  excessive,  et  nous  pensons  que  l'auteur 
voulait écrire 100 pieds (32 m), ce qui  est  plus  vraisemblable.  Sur la même feuille, Jesse de Forest 
semble  d'ailleurs  être  Gché  avec  les  zéros  puisqu'il  signale  une  étonnante  armada  de "150 canoes et bien 
500 hommes". I1 faut  sans  doute  plutôt  lire 15 pirogues,  contenant  chacune  une  trentaine  d'individus,  plus 
en  accord  avec les équipages  guerriers  décrits  dans les autres textes d'archives. 
Notons toutefois que des groupes, comme les Warali du dclta de l'Orénoque, principalement 
pêcheurs/cueilleurs  et  exploitant le sagou  des  palmiers Mauriria, choisissent  délibérément les marécages 
côtiers  pour  habitat. 
et de Cueillette,  notamment  des  fruits du palmier  bâche, Mauritiaflauosa, Pslwsae (B. de 
Préfontaine, 1763, page  134). 
Les informations données dans les archives ne permettent pas vraiment de 
déterminer  s'ils  étaient  céramistes,  mais il serait  intéressant de  chercher s'ils partageaient 
la même  culture  matérielle que leurs  voisins.  Les  Maye  formaient  une  enclave au sein de 
l'ensemble culturel d'Amapsi, car ils étaient en guerre  contre les autres groupes de la 
région. Les Maye seraient k l'origine du cycle de danse palikur 
Grenand, 1987), ce qui indique peut-être qu'ils finirent assujettis  et assimilés par %es 
Palikur. 
0 Les ARUA1 
Jusqu'à présent, le  complexe ARUA était considéré comme la première culture 
ceramique d'Arnapfi (B. Meggers & C. Evans,  1957).  Les  récents  travaux  archéologiques 
dans les Guyanes  et les datations  absolues du complexe A R I S E  sont  en  désaccord  avec 
certaines  hypothèses  de  ces  auteurs,  et  autorisent la rectification  de  quelques aspects du 
complexe ARUA. 
Les sites  archéologiques ARUA de  l'embouchure de l'Amazone  sont  principalement 
repérés sur les îles de Caviana (1 1 sites d'habitat et 13 sites  funéraires), de Mexiana (2 
sites d'habitat et 5 sites funéraires) et, plus  ponctuellement, dans l'île de Maraj6 (2 sites 
d'habitat)  ainsi que dans  le sud de 1'Arnapsi (1 site  d'habitat  et 2 sites céraCmoniels). 
Les trois sites ARUA d'Amap8 décrits  par  Betty  Meggers  et  Clifford Evans (1957) 
ne correspondent pas k une occupation dense. Les tessons récoltés sur l'ensemble 
mégalithique d'ILHA DA FORTALEZA-CONCEICAO, s'ils sont  tous ARUA, semblent en h i t  
représenter les vestiges  d'un  village  antérieur B l'érection  des  pierres. La ceramique de 
l'ensemble  mégalithique ~'AURBRA fut attribuée aux  complexes ARUA et ARIS'IE, mais la 
rareté du décor, ainsi  que  la difficile distinction  entre  les  tessons ordinaires des deux 
complexes,  ernpgchent  une  identification  sûre.  Le  site  d'habitat  de CAFEZAL, sur la rivière 
Piçaci, affluent de I'Anauerapucu,  appartient au complexe MAZAGAO et les céramiques 
AXUA qu'il  prksente (27,5 %) sont  probablement  intrusives.  La rareti du matériel AXUA 
en  Amapfi  nous  incite à penser  qu'il  ne  représente  que  de  simples  intrusions. 
Les  éléments  ayant  permis  d'attribuer  certains  sites et types  céramiques au groupe  historique des A r u H  ne 
sont pas détaillés  dans  l'ouvrage  de  Betty Meggers et Clifford  Evans (1957). Les  principaux  fondements de 
ces  attributions  résidcnt  probablement  dans  le  fait  que  les AruH representaient la seule ethnie  mentionnée 
dans  les îles de  l'embouchure  de  l'Amazone à l'époque  de la Conquête (C. Nimuendaju, 1948) et  dans la 
découverte  d'artefacts  européens ur les  sites  funéraires  de  cette  région  attribués a  complexe ARUA. 
Dans le texte, nous distinguerons  par la typographie le complexe ARUA du  groupe  historique des A r u H .  
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Les deux  sites  d'habitat ARUA de l'île de  Mardj6,  localisés  sur  la rive  septentrionale 
face à l'île  de  Mexiana  et à quelques  kilomètres  seulement  de  celle-ci,  semblent  également 
intrusifs. 
Le  foyer du complexe ARUA est  donc  limité  aux  îles  de  Mexiana  et de Caviana,  avec 
des installations  intrusives et ponctuelles dans  l'île de Maraj6  et sur la côte  méridionale 
d'Amap8, où il  est  précédé  par le complexe ACAUAN, dont  la  céramique  présente  assez de 
similitudes  morphologiques et techniques  avec  celle du complexe MANGUEIRAS, de l'île 
de Maraj6,  pour suggérer une  origine  commune ou une  certaine  contemporanéité, au 
moins partielle, des deux complexes (B. Meggers & C. Evans, 1957). La seconde 
hypothèse  situerait le complexe ACAUAN entre 1000 avant  notre  ère  et 100 de notre  ère. 
Plusieurs  ressemblances  également  notées  entre  les  céramiques ACAUAN et MARAJOARA 
pourraient  s'expliquer  par la  place  de ce dernier  complexe  dans  la  continuité  stylistique 
des  anciens  complexes de l'île de Marajd (ANANATUBA, MANGUEIRAS, FORMTGA). 
Les  populations ARUA occupaient  les  berges  de  cours  d'eau  navigables, à proximité 
des côtes. A l'exception de trois  sites  dépassant  les 1 O00 m2, et un autre de 5 O00 m2 
dans  l'île de Maraj6,  leurs  villages  s'étendaient en  moyenne sur 160 m2 et  se  composaient 
apparemment d'une maison commune hébergeant moins de six familles. Les ARUA 
donnent  une  impression de mobilité,  et ne  semblaient  pas  demeurer  dans un même  village 
plus de 20 ans (B. Meggers & C. Evans, 1956).  Les  nécropoles,  en forêt, se  composent 
de grandes jarres décorées,  déposées à même le sol ou légèrement  enterrées,  ainsi que 
d'offrandes  (petits  bols et figurines en céramique,  lames de hache  en  pierre  polie, perles 
en céramique,  néphrite ou verre). I1 s'agit  de  sépultures  secondaires  après  décharnement, 
et les ossements  sont  parfois  colorés en  rouge (B. Meggers & C. Evans,  1957). 
- 
La céramique (12 589  tessons  et 120 poteries  complètes),  dégraissée à la chamotte? 
est classée par Betty Meggers et Clifford Evans (1957) en trois types (PIRATUBA 
ORDINAIRE, ABERTA INCISE, NAZARE BROSSE) et six catégories. L'évolution de  la 
céramique  est  essentiellement  marquée  par  une  amélioration  dans  la  qualité du ssage des 
surfaces.  Les  formes  domestiques  sont  des  bols,  des jattes, des  plats  creux, des assiettes 
et des platines,  tandis que les urnes  funéraires  sont  principalement  des jarres à panse 
basse,  globulaire ou carénée, et à haute  encolure  tronconique.  Plus  rarement,  apparaissent 
aussi des urnes  anthropomorphes ou zoomorphes  aux  formes  originales.  Le  décor, très 
rare (1 % du matériel), est  caractérisé  par  des  compositions  simples de larges et fines 
incisions, des surfaces brossées, des boutons et des cordons appliqués, des rangées 
d'anneaux, de ponctuations  ou  d'encoches  imprimés?  des  repousses  ou  des  impressions 
donnant un effet  de  toit de tuiles.  La  peinture, en  motif rouge  et/ou  noir sur fond  naturel, 
n'apparaTt  qu'en  fin  de  séquence, et  demeure  ponctuelle. 
En dCpit de l'existence de nombreux sites étudiés et de l'abondance de materiel 
trouvé, le complexe ARUA est mal  connu, et surtout décrit B partir de pr6somptions. 
Comme  il  apparaît  bien  développé  dans  les  sites,  Betty  Meggers  et  Clifford  Evans (1957) 
supposent qu'il represente, plutet qu'un groupe indigène, une  invasion  venue de l'aire 
Circum-Caraïbe vers 1300-1400 de  notre  ère.  Ces  auteurs  fondent  leur  hypothkse sur la 
similitude  entre certains traits m U A ,  sans  parall&les  connus B l'époque en  Amazonie, et 
SUB-TAIN0 des Antilles (ensembles mégalithiques, lames de hache en pierre polie, 
pendentifs de néphrite, platines, tambours et figurines d'argile, décors cerarniques de 
modeles appliqués, d'anneaux et de ponctuations imprimés). Depuis ces travaux, 
toutefois, la reconnaissance de ces traits dans plusieurs sites amazoniens affaiblit 
l'hypothèse  d'une  origine  antillaise.  Par  ailleurs,  aucun  site ARUA n'a été mis en évidence 
le long de la côte des Guyanes, ce qui signifie que si CG groupe  migra  bien de l'aire 
Circum-Caraïbe,  il l'aurait fait sans  fonder  d'établissemenr  sur  le littoral des  Guyanes. 
Rattachant  le  complexe 19F3UA B 1% tradition INCISEE-PONCTUEE, nous  pensons  qu'il  serait 
plutôt originaire du moyen Amazone, foyer de cette tradition. En outre, plusieurs 
caractéristiques  morphologiques  et  décoratives  communes  aux complexes ACAUAN et 
ARUA permettent de suggérer  l'éventualité  d'une  filiation  entre  les  deux. 
Selon  Betty  Meggers  et  Clifford  Evans  (1957),  les ARISTE arrivèrent  en Arnapi aux 
alentours  du  debut  du XVème siècle  et  chassèrent  les ARUA vers les iles de l'embouchure 
de l'Amazone  (Mexiana,  Caviana,  Maraj6) tout en incorporant des traits cQamiques 
mu& conme la  peinture et le dégraissant  de  chamotte.  Mais  cette  assimilation  parall2le B 
une expulsion  nous  semble  peu  concevable.  D'autre  part,  nos  datations  au 1% prouvent 
que les ARISTE occupaient le nord  de  l'Amap6  depuis d6jja longtemps, tandis  que la 
présence ARUA n'est  attestée  que  par des  occupations  ponctuelles  au  centre t au sud  de la 
côte d'Amap8. 
Une origine ARUA de la polychromie du sous-complexe ARISTE RECENT est 
douteuse car la peinture, qui demeure très minoritaire et simple (monochrome et 
dichromatique)  dans  le premier complexe, est présente dès le  sous-complexe ARISTE 
ANCIEN et ne cesse de s'élaborer au cours de la séquence  pour  atteindre  une  complexité 
que l'on ne retrouve  pas  dans la  cCramique ARUA. La  composante  peinte de la céramique 
ARUA n'apparaît que dans les sites  protohistoriques, aussi son origine  est-elle à chercher 
dans des contacts tardifs avec le complexe ARISTE, plutôt qu'avec le complexe 
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MARAJOARA, éteint depuis environ 200 ans à l'époque  de la Conquête. Par ailleurs, 
quelques similitudes morphologiques peuvent être trouvées entre les céramiques 
domestiques ARUA et ARISTE, mais  il  vrai  qu'il  s'agit de formes  plutôt  universelles. Les 
urnes  funéraires,  quant à elles,  sont  radicalement  différentes,  et  la  silhouette  générale  des 
pièces ARUA rappelle davantage  celle de certaines  urnes MAZAGAO et MARAJOARA. 
Hormis le dégraissant,  il  n'existe  donc  apparemment que peu de ressemblances entre les 
céramiques  des  complexes ARUA et ARISE. 
En  revanche, un tesson ARUA découvert  sur  le  site  funéraire de FREI JOAO, dans 
l'île de  Caviana (B. Meggers & C. Evans,  1957,  figure  200a),  présente de remarquables 
similitudes  de  décor  avec  certaines  pièces  cérémonielles  caractéristiques du type ENFER 
POLYCHROME, du sous-complexe ARISTE RECENT (figure  101).  Ce  tesson ARUA est un 
bord  creux  élargi  extérieurement  et  portant une série  de  petits  cordons  verticaux  incisés 
ainsi  qu'un  modelé en forme  de  grenouille. 
Ces différents éléments  nous  suggèrent  donc,  plutôt  qu'une  origine ARUA de la 
polychromie  des ARISTE (B. Meggers & C. Evans,  1957),  une  influence au contraire des 
ARISE sur les communautés m U A ,  à l'époque  de la Conquête ou peu  après. 
Les  archives  notent  que  les AruZ  historiques  constituent  le  groupe  le  plus  important 
et belliqueux de l'embouchure de l'Amazone. De 1596 à 171 1, ces populations sont 
signalées  sur  les  îles de Queimada,  Caviana,  Mexiana,  Maraj6 et, ponctuellement,  sur la 
côte dAmap8 entre 1'Araguari et 1'Anauerapucu. A partir  de  1690 et jusqu'à 1800, des 
réfugiés aruZ s'installèrent  dans 1'Ile de Cayenne  puis  dans  la  mission jésuite de Kourou 
dune part, et d'autre part dans le bas Oyapock et le bassin de la Uaça, où ils se 
regroupèrent  avec  d'autres  ethnies  pour  former  les  actuels  "Galibi de la Uaça"1. Certains 
Aru5 qui  demeuraient  dans  l'embouchure de  l'Amazone  furent  déportés  en 1793 vers le 
bas Tocantins, où ils se métissèrent, tandis que les derniers AruZ de l'île de Maraj6 
disparurent  vers  1830-1840 (P. &. F. Grenand,  1987 ; C. Nimuendaju,  1948). 
Aucune  céramique  caractéristique ARUA n'a été  retrouvée en  Guyane. Toutefois,,le 
dégraissant  et  le  décor  de la catégorie OYAPOCK ECAILLE, trouvée  ponctuellement  dans le 
bas  Oyapock,  sont  comparables à ceux  des  céramiques ACAUAN et ARUA. Cette  catégorie 
pourrait  éventuellement  être  rattachée au  complexe ARUA, dont  elle  représenterait  alors  les 
dernières  manifestations  céramiques  traditionnelles  aprks la fuite du  groupe  vers  la  côte  de 
Guyane. Les  guerres  incessantes qui furent menées entre 1640 et  1730  dans 
1 Les Amérindiens de la  Uaça  ont  adopté  l'autodénomination  de  Galibi  depuis près d'un  demi  siècle, mais 
ils ne  sont  pas  rattachés à l'ethnie  galibi  de  la  ciite  des Guyanes. !Is sont  issus  de  divers  groupes  réfugiés 
et acculturés, qui arrivèrent  dans  cette  région à partir  du XVIIIeme siEcle (P. & F. Grenand, 1987 ; C. 
Nimuendaju, 1926). 
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l'embouchure  de  l'Amazone,  diminuèrent  fortement  le  nombre  des  Ar@.  Ainsi,  Lefkbvre 
de la Bme (1666)  recense 35 à 40 personnes  dans un village aruZ de  la  baie  d'Oyapock. 
Les groupes  qui  migrèrent en Guyane  s'intégrèrent très probablement,  mais aussi 
trks progressivement, aux  communautés  indigènes,  d'une  part  chez  les Palikur de la Uaca 
et d'autre  part chez les Galibi de la c8te  centrale.  Les  bonnes  relations  qu'ils  entretenaient 
avec  les Palikur aidèrent  certainement ii l'intigratisn dans  ce  groupe (P. & F. Grenmd, 
1987).  Cette  question de l'assimilation  des  Aruii  par  les  Galibi,  ennemis  des  Palikur,  peut 
en revanche être soulev& La langue  arug est de famille  aruak  (C.  Nimuendajju, 1948), 
mais la tradition  orale  palikua  signale  que  les  derniers  Bru5  parlaient  une  langue  proche  du 
galibi,  vraisemblablement  la  langue  de  traite  galibi (P. & F. Grenand,  1987). Par ailleurs, 
les  Galibi de Guyane ("Cayenne Indians") entretenaient des  relations  amicales avec les 
AruZ, chez lesquels il s'arrêtaient en venant chercher leurs "pierres vertes" sur 
l'amazone, car les Aruii "of Hyapoc (chef des Aruii sur une île de l'embouchure de 
l'amazone) of the river Amazon had always had  commerce  without dificulty with the 
inhabitants of Cayenne and the  Indians  dependent  thereon" (Caetano  da  Silva,  1861, cité 
par B. Meggers & C.  Evans, 1957, page 554). Cette langue  partagée et ces contacts 
anciens  facilitkrent  l'intégration  des AruZ par les Galibi  de  Guyane. Les Aruii purent 
également  adopter la céramique  locale, ce qui  expliquerait  l'absence  de la leur dans la 
région. 
e Les ARISTE 
Les plus anciennes populations céramiques d'Amap5 actuellement connues 
appartiennent au sous-complexe ARISTE ANCIEN, qui  commence  vers 350 de notre  ère. 
Se fondant  sur  I'étroite  ressemblance  technique  et  stylistique  entre les types  anciens 
JAR1 RACLE (MAZAGAO) et FLEXAL RACLE (ARISTE), Betty  Meggers  et  Clifford Evans 
(1957)  postulaient une  base  commune  des  complexes MAZAGAO et ARISTE, antérieure 
l'arrivée  des  deux  complexes en Amapi, et  localisaient  cet  ancêtre  dans le bas  Amazone 
plut8t  que  dans  les  Guyanes.  Les  fouilles  realisées  depuis  cette  époque  dans les Guyanes, 
ne  montrant  pas de connexions  significatives entre les anciens  complexes guyanais et 
ceux d'Amapi, soutiennent  cette  hypothèse. 
En revanche, une appartenance totale du  complexe ARISTE à la tradition 
POLYCHROME (A. Boomert,  1986 ; B. Meggers & C.  Evans,  1957) est infirmée  par les 
récentes  découvertes  archéologiques. On observe en effet un transfert  progressif de  ce 
complexe depuis la tradition INCISEE-PONCTUEE (ARISTE ANCIEN) vers la tradition 
POLYCHROME (ARISTE RECENT). 
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Ce rattachement du sous-complexe ARISTE ANCIEN à la tradition INCISEE- 
PONCTUEE situerait  son  origine  sur  le moyen  Amazone.  Cette  tradition  s'étend  du  haut 
Xingu  au  VCnézuela selon un axe sud-esthord-ouest, avec un foyer  majeur  autour de 
Santarém, où se  développèrent  les  complexes  les  plus  représentatifs  et  les  plus  aboutis de 
cette  tradition (SANTAREM et KONDURI). La  céramique,  principalement  dégraissée  aux 
spicules déponges broyées (cauixi) sur l'Amazone, est caractérisée par un décor 
d'incisions fines, de ponctuations imprimées et de modelés anthropomorphes et 
zoomorphes  élaborés.  L'appartenance des complexes MAZAGAO et ARISE ANCIEN à la 
tradition INCISEE-PONCTUEE justifie ainsi leur origine commune et explique les 
convergences,  soupçonnées  par  Arie  Boomert  (1986),  entre  ces  types  et  le  complexe 
KORIABO, également  rattaché à cette  tradition.  Les  complexes de tradition INCISEE- 
PONCTUEE sont généralement  datés de 900 de notre  ère jusqu'à la Protohistoire (A. 
Prous, 1986 ; M. Simaes, 1983a), mais l'ancienneté des datations du sous-complexe 
ARISTE ANCIEN nous incite à vieillir  d'autant  cette  tradition. 
Après leur implantation  en Amapsi, les  complexes MAZAGAO et ARISTE ANCIEN 
suivirent des développements indépendants. Le complexe MAZAGAO, qui demeure 
rattaché à la  tradition INCISEE-PONCTUEE, se  maintint dans le  sud de la région, et le 
complexe ARISTE occupa  la  région au  nord  de  1'Araguari. Les  deux  sites ARISTE intrusifs 
du  sud de 1'Araguari  constituent  des  exceptions :MATAPI était un simple  campement  qui 
fut  très  rarement  utilisé ; MACAPA, au matériel ARISTE original,  peut ne s'être  créé  que 
bien  plus  tard, à la suite de migrations  provoquées  par  les  Européens sur  la côte (B. 
Meggers & C. Evans, 1957). Les auteurs, qui voient  disparaître  ensuite  les 
ressemblances  entre  les  deux  complexes,  estiment qu'ils cessèrent  tout  contact  entre  eux. 
En  fait  des  ressemblances  existent.  Notamment,  on  retrouve  ponctuellement  certains  traits 
communs,  par  exemple dans les  céramiques  d'offrande  avec  le  bord  épaissi à cordons et 
modelés  en  forme de batraciens  appliqués  (comparer  notre  figure 101 et  la  photographie A 
de la planche 16 dans B. Meggers & C. Evans, 1957), indiquant que des contacts 
existaient  entre  les MAZAGAO et les ARISTE. Si ces deux  derniers  complexes  ont  bien 
suivi  des  évolutions  différenciées,  ils  ont  quand  même  conservé  des  relations  d'échange. 
La  constance  stylistique  de la céramique ARISTE est  symptomatique  d'une  culture 
stable et persistante,  ayant  subi peu d'influences  extérieures  après la période  initiale 
d'adaptation.  Les  thèmes  décoratifs  anciens  sont  repris  et  développés  tout au long de  la 
séquence, et l'apparition  de la polychromie ne modifie  pas  fondamentalement  les  décors 
mais les  enrichit  en  permettant,  par la souplesse du traité  pictural,  des  compositions  plus 
complexes. 
Hormis la polychromie, la seule  intrusion  notable  dans  le  complexe ARISTE est 
représentée  par  le  type CARIPO KWEPl. Celui-ci  est  clairement rattaché i la tradition 
INCISEE-PBNCTUEE, et son décor  rappelle  celui  de  certains  types  céramiques du complexe 
MARMOARA sur %'île de Pdarajkj6 et du complexe SILVES sur le  moyen  Amazone,  mais les 
Cléments  sont encore insuffisants  pour  qu'on  puisse diterminer sûrement  son  origine. Si 
la possibilité  de  définir un complexe  indépendant  fondé  sur le type CARP0 IWEP n'est 
pas à &after, celui-ci toutefois n'apparait jamais hors  des sites ARISTE de Guyane, et 
aucun  trait  autre que la céramique ne permet  actuellement de l'individualiser. On le 
retrouve plus op1 moins  bien  représente  dans  plusieurs  sites d'habitat et funéraires  des 
collines  de  Ouanary  (jusqu'à 58 % de la céramique  dans la grotte MOUSTIQUE), mais il est 
apparemment absent des sites d'Amapri, à l'exception d'une urne funéraire et son 
couvercle de la nécropole d'IGARAPE TARTARUGALZINHO. Si ce type  provient  bien  du 
moyen  Amazone,  son  absence sur le littoral d'Amap8 indiquerait  que la migration  suivit 
une  autre  voie,  peut-&re par I'intCrieur  et  l'Oyapock. Les formes  et  les  décors  céramiques 
du  type CARIPO KWEP sont  nettement  différents  de  ceux  des  types O U M m Y  ENCOCHE et 
ENFER POLYCHROME, à l'exception  des  deux  pièces d'IGARAPE TARTARUGALZINHB, 
qui  sont  des  imitations claires des  urnes ENFER POLYCHROME. Cette copie, ainsi  que la 
pr6sence  presque  systématique du type CARIPO KWEP dans  les  sites ARISTE de Ouanary, 
suggkrent d'étroites relations entre les  deux  communautés.  Toutefois, l'originalité que 
conserve %a céramique CARIPO KWEP &carte l'hypothkse d'une fusion  ou  assimilation 
totale.  Le  type CARIPO KWEP marque le second  mouvement de la tradition INCISEE- 
PBNCTUEE vers  l'Arnap6, et la présomption d'un foyer  commun  avec  le  complexe I%RISTE 
serait un des Cléments explicatifs de leur  cohabitation2. La fusion  et  scission  sont  des 
Ce  type  nous  a  servi à dCfinir le  sous-complexe ARISTE MOYEN. Celui-ci  ne  sépare  toutefois pas les 
sous-complexes ARISTE  ANCIEN et RECENT, qui  se  chevauchent,  mais  marque  l'intrusion  d'une  nouvelle 
population dans la  séquence. 
Un  bon  exemple  des  modalités d'un tel  phénomène  est  fourni  par  la  fusion  récente d s ethnies  wayana et 
aparaï,  sur  le  Paru,  le  Citaré et Litany,  décrite  par  Daniel Schccpf (1972 & 1985b). De territoires et de 
cultures à l'origine proches mais différents, les Wayana ct les Aparaï furent d'abord en guerre,  puis 
établirent  des  échanges  amicaux,  notamment  marquécs par des relations  commerciaux  et  des  mariages 
inter-ethniques (le mythe du Tulupère' transcrit la fin de leurs hostilités). Ils se sont progressivement 
rapprochés  pour  fusionner en  une entité propre. I1 y a  quelques  dizaines  d'années  encore,  chaque  ethnie 
conservait  des  particularismes  dans  les  pratiques  funéraires, ainsi que  dans les décors  céramiques et de 
vanneries  (curieusement,  ici,  les  traits les plus tardivement conservés  ont  observables 
archéologiquement).  Les  poteries  récentes,  fabriquées  entre 1980 et 1990, que  nous  avons  observees, 
montre  des  imitations  morphologiques el dkcoratives chez les Wayana, les Aparaï étant de plus fins 
c6ramistes. Ces copies  rendront  probablement  bientôt  difficile  la  distinction  ethnique  des  productions. 
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mécanismes  classiques  dans  les  relations à l'intérieur  des  groupes ou inter-tribales de cette 
région (P. Grenand, in litteris, 1993). 
L'absence de travaux  archéologiques en Guyane et au Surinam  empêchait  Betty 
Meggers  et  Clifford  Evans (1957) de  bien  cerner  géographiquement le complexe ARISTE. 
Trouvant des similitudes entre les types ARISTE et la céramique récoltée par Peter 
Goethals  sur le littoral  central  du  Surinam (1953), ils  proposaient  d'étendre le territoire 
ARISTE jusqu'à cette  région.  Mais  depuis,  le  matériel de Peter  Goethals a été classé  avec 
certitude dans les complexes KORIABO, BARBAKOEBA ou KWATTA. Nos travaux  ont en 
outre montré  clairement  que le complexe ARISE ne s'étendait  pas  au-delà  des  collines de 
Ouanary, à l'exception  de  quelques rares intrusions  sur  l'Approuague, l'ne de Cayenne 
et, peut-être, la Montagne  de  Kaw. 
L'étendue  des  sites  d'habitat, la forte  densité de nécropoles  et dabris-sous-roche 
occupés, la diversité des innovations  céramiques  locales  semblent  indiquer que le bas 
Oyapock fut un foyer de développement A R I S E  particulièrement  dense.  La  présence de 
collines littorales a joué un rôle fixateur auprès  des  populations,  mais aussi la qualité 
portuaire de la  baie d'Oyapock, surtout  utile  pour les bateaux  européens. A l'époque 
historique,  les  chefs  des  confédérations  pan-tribales  d'Amap6  habitaient  cette  région,  qui 
fut probablement un centre  politique  important. 
Bien  que  les  communautés ARISE aient  occupé  une  région  fiéquemment  visitée  par 
les Européens  dès les premiers  temps  de  la  Conquête,  elles  furent  moins  affectées par ce 
contact que les autres  communautés du bas  Amazone.  Cette  dernière  aire,  représentant 
très  tôt un enjeu  territorial  important  entre  Portugais  et  autres  nations  européennes,  connut 
de nombreux conflits. Les inimitiés entre groupes amérindiens s'en trouvèrent 
exacerbées, et le choc  épidémique fut vraisemblablement  violent  dans  l'embouchure de 
l'Amazone, où la  démographie  amérindienne  chuta  plus  rapidement que sur la côte des 
Guyanes (P. & F. Grenand, 1987). Ceci explique la disparition des complexes 
archéologiques MAZAGAO et MARACA peu après  la  Conquête. Au contraire, par leur 
localisation  privilégiée  dans le nord de l'Amap6  et  dans  la  baie  d'Oyapock, les groupes 
ARISE survécurent  plus  longtemps à la  rencontre. 
Les MAZAGAO 
Une fois implanté en AmapB, le sous-complexe MAZAGAO ANCIEN évolue 
régulièrement, dans lequel déclinent les types JAR1 RACLE et UXY INCISE tandis 
qu'apparaissent de nouveaux  types,  remplaçant les dégraissants de mica et  de sable 
quartzeux par des écorces brûlées et broyées. D'autres types, nouveaux et distincts 
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(ANAUERAPUCU  INCISE, PIÇACA INCISE et MAZAGAO ORDINAIRE), émergent 
brusquement,  vraisemblablement  venus  de  l'extkrieur.  Betty  Meggers et Clifford Evans 
(1957) attribuent ces innovations aux traditions vénézueliennes ARAUQUINOIDE et 
RONQUINOIDE, et au complexe  colombien QUIMBAMA, qui  se  seraient  diffuses par les 
voies intérieures. Nous pensons  toutefois que de nouvelles fouilles dans le bassin de 
mazone  pourrait  pourraient  fournir  des  connexions plu proches. 
Les sites d'habitat, localisés sur des élévations au dessus des basses terres 
inondées, s't5tendent  sur  une superficie  allant de 10 n.n de diamètre 8 75 par 83 m. Le 
depôt archeologique peut se limiter à la surface ou s'enfoncer jusqu'h 45 cm de 
profondeur. Les nécropoles  présentent  des  urnes  munies  de  couvercle  et des petits bols 
d'offiande  partiellement  enterres.  Les  rites  funéraires  sont  caractérises  par  des  sépultures 
secondaires en urnes,  contenant  parfois des perles de verre ou une lame de hache en 
pierre polie (B. Meggers & @. Evans,  1957). 
Le complexe MAZAGAO fut très  tôt  bouleversé, car localisé  dans  une  région qui 
représenta  rapidement un important  enjeu  territorial  pour  les  Européens. De 1600 à 1630, 
les guerres d'occupation dans cette aire entre les Portugais et les autres nations 
européennes detruisirent probablement les cultures locales, ou i tout le moins les 
destabilisèrent assez pour  les  transformer profondément. II est t rks  probable que, dès 
après 1630, le complexe MAZAGAO n'existait plus (B. Meggers & C. Evans, 1957). 
Plusieurs indices suggèrent  que les communautés de ce  complexe  fuirent  vers le nord de 
%'Amap& où elles  fusionnèrent  avec  les  groupes  indigènes.  L'analyse  des  archives  montre 
par  ailleurs que presque  tous  les  mouvements  amérindiens de l'époque  historique se firent 
dans  cette  direction (P. & F. Grenand,  1987 ; 9. Hurault,  1972). 
e Les MARACA 
Le  complexe MARACA, plus  restreint que tous  les  autres  dans  le  temps et l'espace, 
se serait installé au  milieu  du territoire MAZAGAO vers l'epoque  de la Conquete. I1 est 
principalement connu par des nécropoles (en grotte, en plein-air ou enterrees), qui 
livrh-ent des  urnes  tronconiques  representant des hommes ou des  femmes assis sur un 
banc, ou des animaux réalistes (E. Goeldi, 1898). Les mollets  des  pièces 
anthropomorphes,  très  gonflés,  évoquent  le  port de jarretière sous le  genou, encore en 
usage chez quelques groupes. Certaines urnes sont peintes de motifs polychromes 
rappelant  ceux  du  complexe ARETE (Museu Paraense  Emilio  Goeldi,  1986,  photographie 
page  190). Bans le site dILHA DA TERRA-PRETA, des  perles de verre  blanches, bleues et 
vertes,  datées du XVIIème siècle,  étaient  collées  avec  de  la  résine sur les bras  et  la  colonne 
vertébrale dune urne  représentant  une  femme (E. Goeldi,  1898). 
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Les échanges avec le complexe MAZAGAO demeurent ponctuels, certaines 
céramiques de ce  dernier  imitant  parfois  des  formes MARACA (B. Meggers & C. Evans, 
1957). Ces  auteurs  situent  l'origine  du  complexe MARACA, qui  aurait  suivi  des  routes 
migratoires  intérieures,  dans  l'aire  andine de la Colombie, de 1'Equateur et du  Vénézuela. 
Ici encore, ces influences paraissent bien éloignées et des connexions pourraient 
probablement  être  faites  avec  des  complexes  amazoniens. 
C - La  tradition POLYCHROME du  bassin de  l'Amazone 
a - Origine 
Les  premiers  archéologues  qui  ont  travaillé  sur  la  tradition POLYCHRO~~E estimaient 
que  les Cultures de Forêt Tropicale ne pouvaient  atteindre un  niveau  socio-économique, 
politique  et  technique  élev@.  Cette  idée  était  si  tenace  que  les  textes  anciens  décrivant  des 
chefferies sur l'Amazone étaient souvent irrémédiablement considérés comme des 
légendes : "the description of the  Amazon  kingdom giver1 to Orellana  by an Indian of the 
lower Amazon River is undoubtedly a mythical  account of the Inca Empire" (A. Métraux 
dans J. Steward, 1948, page 707). Comme  la  céramique POLYCHROME paraissait  trop 
élaborée  pour  ces  sociétés, la tradition POLYCHROME fut  alors  considérée  d'origine 
andine.  Une  migration  était  supposée  de  l'ouest  vers  l'est, de populations  envahissant le 
bas  Amazone,  et  particulièrement  l'île  de  Maraj6. Les conditions  environnementales des 
terres  basses,  regardées  comme  inadaptées à I'épanouissement de sociétés  complexes, 
expliquaient  l'extinction  de  ces  chefferies  intrusives,  qui  n'auraient  pas su s'adapter au 
milieu  amazonien (B. Meggers & C. Evans, 1957 ; h4. Simdes,  1983a). 
En Amazonie,  les  archéologues ont autrefois  souvent  fondé  leurs  interprétations sur les premières 
compilations  ethnologiques,  qui  offraient  une  vision  globalisante  dcs  sociétés  de forêt tropicale, en se 
fondant essentiellement sur les groupes actuels. La Culture de Forêf Tropicale est définie à partir 
d'élémenls  hétéroclites  concernant  autant  la  structure socio-politique que l'habitat,  la  technologie  ou 
l'acquisition des ressources  alimentaires.  La Culfure de Fur& 7rupicak est  ainsi  considérée  comme  moins 
élaborée  que la Culfure Circum-Caraïbe. Elle est  caractCrisCe  par dc  petits  groupes,  organisés  selon des 
lignes  de  parenté autour d'un  chef  politique  sans réel pouvoir  de  commandement, et installés  en  villages 
provisoires  de 50 3 100 personnes.  La  nourriture  est basCe sur le manioc  amer ou le maïs, cultivés par 
essartage,  et  complétée  par  les  produits  de la chasse et de la pCchc. Les transports  fluviaux  sont  élaborés 
(J. Steward, 1948). 
Cependant,  la  lecture  de  diverses  monographics  ethnographiques  montre  une  réalité  beaucoup  plus  variée 
et riche. Par ailleurs, les textes  anciens  nous  apprennent que, peu après la Conquête, des groupes à 
l'organisation très complexe  existaient  dans  le  bassin de l'Amazone. Ils furent  rapidement  détruits  par les 
maladies  importées et par  l'état  de guerre qu'entretenaient  les  colons.  Les  fouilles  archéologiques ont 
montré  que  les  populations  préhistoriques  présentaient  des  modelcs  communautaires  sans  parallèle  avec les
sociétés  amazoniennes  actuelles. 
Jusqu'à  présent,  aucune  tentative  de  définition  globale  d'une C lLure de For& Tropicale d'Amérique  n'a et6 
unanimement  acceptée.  Meme les aires  culturelles  en partie fondées sur des  ensembles  linguistiques 
montrent  trop  d'exceptions pour être  convaincantes. 
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A la lumière  de  fouilles  plus  récentes et de  datations  dans  le  bassin de l'Amazone, 
s'origine et le sens de la route de diffusion  de  la  tradition POLYCHROME ont eté inverses. 
En effet, les plus  anciens  complexes POLYCHROME sont  reconnus  dans  le  bas  Amazone, 
tandis que ceux du haut Amazone  sont  plus  récents.  Dans le bas Trombetas et le bas 
Nhamundg,  le  complexe POCO, de tradition POLYCHROME, est daté des débuts de notre 
K. Hilbert,  1980). Le complexe MARAJOARA de l'embouchure de 1' 
apparaît peu après, et la tradition POLYCHROME se développe ensuite en plusieurs 
endroits du moyen Amazone (sous-tradition GUARITA) puis, plus tardivement, en 
remontant les fleuves vers 960-1000 de notre ère, sur le piémont des Andes (sous- 
tradition MIRACANGUERA). Les regions périphériques à l'aire d'implantation de la 
tradition POLYCHROME furent  également  parfois  influencées  par celle-ci, comme les 
Llanos de Mojos en Bolivie (D. Lathrap,  1970) ou le  littoral  central  de  Guyane  (complexe 
THEMIRE). 
Par ailleurs,  les  caractéristiques  céramiques  de la tradition POLYCHROME montrent 
peu de similitudes  avec  la  poterie  andine, et ses  inspirations se trouvent  plutôt  dans les 
premiers  complexes  céramiques amazoniens. Les  racines du style ciramique 
POLYCHROME sont à chercher dans les  decors  incisés,  modelés et peints  des  anciennes 
traditions des basses  terres  tropicales HACHUREE-ZONEE, SALADOIDE et BARRANCOIDE. 
Les forts  liens  stylistiques et techniques  entre les premiers  complexes de l'île de Maraj6 et 
le complexe MARAJOARA (dégraissant de chamotte,  brossage  et raclage des  surfaces, 
juxtaposition de décors incisés et excises)  indiquent une continuité,  incompatible  avec 
l'idCe d'un  remplacement  de  population (A. Roosevelt, 1991). 
Dans Ie site  de MANACAPURU, sur  le  moyen  Amazone,  la  tradition BARRAWCODE 
est progressivement remplacée par la sous-tradition GUARITA, sans discontinuit6 ni 
influences externes majeures (P. Hilbert,  1968, cité par D. Lathrap,  1970).  Les larges 
incisions et les  modelés BARRANCOIDE disparaissent au profit  des décors trichromes, 
tandis que le dégraissant décsrce brûlée  et  broyée  remplace les spicules  d'éPonge.  Les 
formes toutefois changent peu, les spirales peintes GUARITA conservent le m2me 
agencement que celles incisées du style BARRANCOIDE. Des évolutions graduelles 
similaires  sont  reconnues  dans les sites  de CAIAMBE et  de MANGUEIRAS1 sur le Japuri 
(D. Lathrap, 1970). 
Le  complexe ARISTE montre un changement  progressif  similaire. Le type OUANARY 
ENCOCHE, qui  représente le sous-complexe ARISTE ANCIEN, est rattaché à la tradition 
INCISEE-PONCTUEE. La  fin du sous-complexe ARISTE ANCIEN voit l'apparition d'une 
Qu'il  ne  faut  pas  confondre avec le complexe  de mEmc nom dans I'ile de Maraj6. 
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composante POLYCHROMEy repérée sur quelques  urnes et poteries  funéraires. Le type 
ENFER POLYCHROMEy de tradition POLY CHROME, s'impose  graduellement, jusqu'à 
dominer à l'époque de la  Conquête. 
Les sociétés à chefferie  rattachées à la  tradition POLYCHROME sont  donc  anciennes 
en Amazonie. Le centre de l'Amazone1 a apparemment connu des périodes de 
surpopulation relative qui provoquèrent des émigrations, faisant de cette région un 
important  foyer de diffusion. 
b - Extension 
La  tradition POLYCHROME connut une large  extension  le  long  de  l'Amazone  et  sur 
ses  affluents  majeurs. 
TABLEAU 83 : COMPLEXES DE TRADITION POLYCHROME 
DE L'EMBOUCHURE AUX SOURCES DE  L'AMAZONE 
(d'après A. Boomert,  1986 ; P. & K. Hilbert,  1980 ; D. Lathrap,  1970 ; B. Meggers,  1990 ; 
B. Meggers 23 C.  Evans,  1957 ; B. Meggers et al., 1982 ; 
M. Simbes,  1972 ; M. Simbes el al., 1987 ; A. Zucchi,  1991b). 
It comDlexe I localisation I datation II 
I J 
UATUMA rivière  Uatumii  (moyen  Amazone) 
400 à 1300 A.D. île  de  Marajd  (bas  Amazone) MARAJOARA 
200 à 900 A.D. 
600 à 1300 A.D.  moven  Solim&s (haut Amazone) TEE 
500 à 1300 A.D. entre le Solim6es  et le Negro  (moyen  Amazone) GUARITA 
POCO 60 B.C. - 200  A.D.  bas  Trombetas  et  bas  Nhamunda  (bas  Amazone) 
SA0 JOAQUIM 
1220 à 1325 A.D.  moven Nego, Amazonie  centrale) SAMAMBAIA 
825  A.D. bas  Negro  (Amazonie  centrale) PAJURA 
800 à 1600 A.D. Colombie  (haut  Amazone) NOFUREI 
700 à 950 A.D.  moyen  Negro  (Amazonie  centrale) MANAUACA 
600 à 1000 A.D. miyen Solim6es  (haut  Amazonej 
ARISE RECENT 
PIRAPITINGA 
lOOO? à 1600  A.D. littoral  de  1'Araguari à I'Approuague 
1133 à 1195  A.D. moven  Madeira  (haut  Amazone) MANICORE 
1000 à 1500 A.D. haut  SolimZies  (haut  Amazone) 
1 Rappelons  que  la varzea est un  milieu  aux  ressources  halieutiques  tr&s  riches et aux sols sans  cesse 
alluvionnés (P. Grenand, in litteris, 1993 ; B.  Meggers,  1973). 
D'autres  complexes du  moyen  Amazone,  non  dénommCs,  sont  également  rattachés 
il %a tradition POLYCHROME. 
Les complexes POLYCHROME ont été regroupés en deux  sous-traditions, qui se 
développèrent  successivement  puis  parallèlement (A. Boomert, 1986 ; P. Hilbert,  1968 
cité par D. Lathrap, 197s). La plus  ancienne,  appelée GUARITA (complexes APUAU, 
ITA, SAO JOAQUIM, TEFE) et localisée sur le moyen Amazone, appara"i.t  vers 650 de 
notre ere. Elle est  caractérisée par l'usage  d'un  dégraissant d'écorces brûlées et broyées, 
des  formes  céramiques  simples, et ne  presente  pas  d'urnes funéraires anthropomorphes. 
L'autre, nommée MIRACANGUERA~ (CATMITAN pour A. Boomert, 1986) et qui s'est 
développée  vers  900-1000 de notre ère dans le haut  Amazone,  présente un dégraissant 
d'éeorces brûlCes et  broyées ou de  spicules  d'Cponges  d'eau  douce  broyées, des formes 
céramiques plus variées et complexes,  des  urnes funéraires anthropomorphes, et des 
poteries de plan quadrangulaire (complexes CAIMITO, MIRACANGUERA, NAPO, 
NOFLTREI,  PIRAPITANGA,  ZEBU). 
Donald Lathrap  (1970)  considére  les  complexes POLYCHROME du  bas Amazone 
comme une extension de la sous-tradition MIRACANGUERA. Toutefois, la datation 
ancienne de la tradition POLYCHROME dans  l'embouchure de l'Amazone ne concorde  pas 
avec celle, plus récente, de l'expansion de la sous-tradition MIRACANGUERA. Par 
ailleurs, à la différence  des  cornplexes MIRACANGUERA, le dégraissant dominant  des 
complexes POLYCHROME du bas Amazone  est  la  chamotte. Ces Cléments  nous incitent à 
penser que le bas  Amazone  représenterait  plutôt le foyer originel et permanent de la 
tradition POLYCHROME  (ARISTE  RECENT, M A R ~ O ~ A ,  POCO), qui  se  serait  rapidement 
diffusée en remontant le fleuve et se séparant plus récemment en deux branches, 
matérialis6es  par les sous-traditions GUARITA et MIRACANGUERA. 
Plus  récemment, Arie Boomert (1986) proposa de  diviser la tradition 
POLYCHROME des Guyanes en deux sous-traditions (appelées sous-séries) d'époques 
différentes2 : 
- La sous-tradition KORIABAN, datée de 900-1000 à 1450 de notre  ère,  ne  présente 
que  de  rares  décors  polychromes. Elle inclut  les  complexes  continentaux ARISE ANCIEN, 
Ce  mot  signifie "os de l'homme  (mort)"  dans  la lingua geral (P. Grenand, in litteris, 1993). 
Se fondant  principalement  sur la présence  d'incisions  linéaires  dans les décors,  Alberta  Zucchi (1991~) a 
également  proposé la définition  d'une  nouvelle  tradition,  appelée "de Lineas Parulelas", qui se serait 
développée  au  nord e l'Amazone de lo00 avant  notre  èrc 9 1800 de notre ère.  Cette  tradition  rassemblerait 
des  complexes  ceramiques  attribuCs  jusqu'alors & des  uaditions  differentes  (dont  le  complexe ARISTE). 
Nous pensons que la créalion dun tel ensemble culturel, fondé d'abord sur des motifs décoratifs 
relativement  communs à la plupart  des  complexes  céramiques  amazoniens, et mCme américains,  masque 
les spécificités  régionales  entre l bassin de l'Orénoque et la w l I &  de l'Amazone. 
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KORIABO et MAZAGAO ANCIEN, et le complexe  antillais CAYO. Elle s'étend  au  nord  du 
moyen  Amazone,  sur  les  cinq  Guyanes et sur  les  Iles du Vent. 
- La sous-tradition ARISTAN, datée de 1450 de  notre  ère à nos jours, comprend les 
complexes ARISTE RECENT, ARUA RECENT, KALINA et PALIKUR. Elle  se  développa sur 
le littoral  oriental  des  Guyanes. 
Ce  schéma,  qui  repose sur des  données  ponctuelles  concernant  le  dégraissant, la 
forme et le décor,  oblitère  par là même  nombre  de caractéristiques locales. La sous- 
tradition ARISTAN n'est  toutefois  pas  aussi  homogène  qu'elle  ne le paraît.  La  céramique 
A R I S E  RECENT est dégraissée à la  chamotte,  alors  que  celles  des  Galibi  et  des  Palikur 
présentent un dégraissant d'écorce brûlée et broyée. Les formes sont totalement 
différentes, à l'exception de quelques pièces domestiques simples. Quelques décors 
peuvent  être  ponctuellement  rapprochés,  mais  les  styles  décoratifs  généraux  apparaissent 
fondamentalement  différents  lorsque  l'on  étudie  l'ensemble de I'échantillonnage. Nous 
sommes  plutôt  enclin à classer  dans  la  sous-tradition ARISTAN le  sous-complexe ARISTE 
RECENT et,  en  partie,  le  complexe THEMIRE, mais à considérer  les  complexes KALANA et 
PALIKUR comme  inclassables dans une seule sous-tradition ou tradition car, issus de 
bouleversements  historiques,  ils  rassemblent  les  influences  de  multiples  traditions. _ -  
Par  ailleurs,  nous  estimons que la sous-tradition KORIABAN n'appartient  pas à la 
tradition POLYCHROME. Le  vaste  échantillonnage  céramique KORIABO, ARISTE ANCIEN et 
MAZAGAO que nous  avons  observé,  est  nettement  plus  proche de la  tradition INCISEE- 
PONCTUEE que  des  complexes POLYCHROME du  bas  Amazone. 
Les thèmes décoratifs anthropomorphes ou zoomorphes KORIABO sont très 
différents, par  leur  traitement et leurs motifs, de ceux du complexe ARISTE. Chez les 
premiers,  les  visages humains  sont  généralement  faits  de  pastilles  annelées  pour  les  yeux 
et le nez  et d'un petit  cordon  pour  la  bouche,  des  incisions  complexes  couvrant le visage. 
Les figures humaines ARISTE sont  plus réalistes, et  accompagnées de peintures. Les 
modelés zoomorphes sont également bien différents. Très réalistes et utilisant de 
nombreux  animaux de la faune  locale  dans  la  céramique ARISTE, ils  représentent  surtout 
des grenouilles ou des  tortues  chez  les KORIABO et  prennent  fréquemment  des  allures 
fantastiques  avec,  par  exemple,  des  membres  tentaculaires  démesurément  allongés  (figure 
108). La lecture  des  mythes  amérindiens  aide à mieux  comprendre  l'esprit  particulier  de la 
décoration céramique KORIABO. Même sans pouvoir interpréter le sens des formes 
extraordinaires  des  animaux ou des  séquences de figures, on peut  entrevoir  la  volonté de 
l'artiste,  et  le  monde  mythologique  dans  lequel  il  évoluait. A ravers un décor  céramique 
élaboré et complexe,  le  potier KORIABO racontait  vraisemblablement,  peut-être  plus que 
tout  autre, ses mythes. 
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Toutefois, si la division  de la tradition POLYCHROME en ces  deux  sous-traditions 
nous paraît erronée, le regroupement  que  propose  Arie  Boomert,  de  certains compl 
guyanais en deux  ensembles,  représente  une  dichotomie r6eIIe. Les  complexes ARISTE 
ANCIEN, KORIABO et MMAGAO sont  rattaches à la  tradition INCISEE-PONCTUEE, mais les 
deux  premiers  incorporent  quelques Cléments POLYCHROlvIE en fin de  séquence. Le sous- 
complexe ARISTE ANCIEN glisse  progressivement  vers la tradition POLY@j31?OME9 pour 
finalement être remplace  par le sous-complexe ARISTE RECENT, ce qui explique les 
, nombreux traits céramiques  communs,  d'invention  locale,  aux  sous-complexes ARISTE 
ANCIEN et ARISTE RECENT. Les complexes KORIABO et MAZAGAO, eux, demeurent 
rattachés à la tradition INCISEE-PONCTUEE, bien que l'on remarque l'apparition 
ponctuelle,  sur  le  littoral, d'un dkcor  trichrome  dans le con-nplexe KORIABO en Guyane et 
au Surinam, &I il sernble réservé aux céramiques funéraires. Le plat creux de saut 
TsurCpk, en Guyane  (figure log), peint  en trichromie,  montre  des  motifs  plus  proches  du 
style incisé KORIABO que  des  peintures ARISTE RECENT, intégrant  une  technique  exogène 
tout  en  conservant un style  endogène au groupe.  Cette  influence POLYCHROME provient 
vraisemblablement des contacts récents avec les populations guyanaises c6tikres 
rattachées à cette tradition (ARISE et THEMWE). 
c - Prolongements historiques 
Resque tous  les  complexes POLYCHROME s'éteignent  peu  avant  la conquête, et 
seuls les complexes ARISTE RECENT,  APUAU, PIRAPITINGA et NAP0 perdurent jusqu'à la 
Protohistoire ou mgme l'époque  coloniale. 
Les grandes communautés du haut Amazone, organisées en chefferies et 
rencontrées par les explorateurs du milieu  du XVIbme siècle  jusqu'au  début du 
siècle,  semblent &re %es descendants  des  groupes POLYCHROME préhistoriques.  Ainsi, la 
poterie des Cocama de I'Ucayali  et  des Bmagua du haut Solimaes et du bas Napo est 
héritée des complexes N P 9 8  et CAIMITO (D. Lathrap,  1970). Elle forçait  l'admiration  des 
chroniqueurs : "loza de ln mejor que se ha visto en el ?nundo (. . .) porque es to 
y esmaltada de todas colores y tan  vivas que espantan, y demds desto los dibujos y 
pinturas que en ellas hacen son ran compados que naturalmente labran y dibujan todo 
como lo romano" (G. de  Carjaval,  1542, cité par E. Nordenskiold,  1930). Au début de ce 
siècle,  les  Cocama du Pérou oriental  produisaient  une  céramique  aux  formes  et  aux  décors 
aussi variés qu'Claborés, et qui  s'est  considérablement  simplifiée  depuis  une  soixantaine 
d'années (J. Steward, 1948 ; G. Tessman, 1930). Les groupes amerindiens modernes 
maîtrisant la polychromie  sont  répartis à travers  toute  l'Amazonie. 
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En  Guyane,  I'étude des céramiques  actuelles  palikur et galibi  rend  sensible un 
déclin de  la technique  picturale par rapport B celles des céramiques  des  complexes 
archéologiques THEMIRE et ARISTE. 
Trop fortement concurrencée par les produits manufacturés européens, la 
fabrication de la poterie  perd  de son importance  dans ces groupes,  ce  qui  implique un 
appauvrissement  des  techniques  et  de  l'habileté  d'exécution. 
III - LE COMPLEXE BARBAKOEBA, TRADITION ARAUQUINOIDE 
Nous avons  repéré  le  complexe  culturel BARBAKOEBA~ à l'extrême  ouest du littoral 
de Guyane. I1 se rattache aux développements pré-coloniaux tardifs de la tradition 
ARAUQUINOIDE sur  le  littoral  oriental  du  Surinam. 
1 - Composantes du complexe B A R B A K ~ E B A  au Surinam 
Le complexe BARBAKOEBA a été  défini au Surinam  par  Arie  Boomert  (1977 & 
1993), à qui  nous  reprenons  ici  les  principales  caractéristiques du complexe. 
A - Les  sites 
Les sept  sites  connus au  Surinam (BARBAKOEBA  CREEK-I,  BARBAKOEBA CREEK-II, 
BOEKOE CREEK-II, ORANJE CREEK/CORDONPAD, PARMARTCA CREEK-I, PARMARICA 
CREEK-II, WANE CREEK-II) sont localisés sur des cheniers et présentent un niveau 
archéologique  continu  de terra preta, de 30 à 40 cm d'épaisseur. 
B - Les  champs  drainés 
De très grands  ensembles  de  champs  drainés  sont  localisés  dans  les  marais au  sud 
des cheniers  présentant  les  sites  d'habitat.  Les  champs  surélevés, dune hauteur  variant 
entre 50 et 150  cm,  sont de forme  quadrangulaire  (4 x 4 m) à rectangulaire (3-4 x 10 m 
~ 
1 Le nom de Barbakoeba a été donné  en  référence à la crique Barbakoeba, sur la côte  orientale  du  Surinam 
(A.  Boomert, 1993). 
environ). Us sont  parfois  associés B des  canaux  Ctroits,  disposés  perpendiculairement  aux 
cheniers, mesurant 4 B 8 m de largeur, 1 3  B 2 m de profondeur et parfois plusieurs 
kilomètres de longueur. 
C - La c6ramique 
La  céramique,  principalement  dégraissCe  avec  de  la  chamotte,  presente  beaucoup  de 
bols, des jarres, des plaques, et quelques bouteilles. Le dCcor, présent sur 12 % du 
matériel, est constitue de cordons ponctués appliquCs, de rangées de ponctuations, 
d'encoches ou d'impressions  digitales,  d'oreilles  géométriques  en forme de tête  animale 
ou humaine, de colombins  apparents et, plus  rarement, de bords lobés et de peinture 
rouge. 
D - La pierre 
Le  matériel  de  pierre,  retrouvé  dans un seul  site, est caractérisé par  des  ciseaux et 
des lames de hache  en  pierre polie, dont certaines riutilisées comme percuteurs,  des 
polissoirs,  des  meules,  des  percuteurs  et  quelques  fragments d'outils polis. 
La  matière  premikre  (métabasalte,  métadiorite,  dolérite,  granite et latérite)  provient 
des groupes  specialisés du complexe BROWNSBERG du centre oriental du  Surinam (A. 
Boomert 8L S .  Kroonenberg,  1977). 
En  Guyane,  nous  n'avons  pour  l'instant  reconnu  le type céramique BARBAKOEBA 
que dans le site  de CRIQUE JACQUES, fouillé  par 1'A.G.A.E. (A. cornette, 1985e 
localisé  sur un chenier du bas  Mana  et  qui prisente une  simple fosse remplie de tessons. 
Les décors, rares, sont  des  cordons  encochés et une oreille à visage animal (ou humain) 
modelé  appliqué. 
Le site de ROUTE DE MANA P.K. 26,5 présente de la céramique KORIABO, mais le 
matériel  céramique  n'est  pas  encore  complètement  étudié. Si ce site s'avère  réellement 
KORIABO, il n'est pas  impossible que des pièces BARBAKOEBA échangées y soient 
reconnues,  comme  c'est  le  cas  dans  plusieurs  sites KORTABO du Surinam. A l'inverse,  ce 
site  est  peut-être BARBAKOEBA avec  des  pièces KORIABO intrusives. 
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Aucun  site BARBAKOEBA n'est  repéré à l'est  de  Kourou,  mais  l'absence  de  données 
archéologiques  sur le littoral  entre  le  Mana  et  la  Karouabo  empêche  pour  l'instant  de  tracer 
les limites  exactes  de  l'extension  du  complexe BARBAKOEBA en  Guyane. 
3 - Situation du complexe B A R R A K O E ~ A  dans les Guyanes 
A - Les  datations 
La  seule  datation  au  14C du complexe BARBAKOEBA donne 1050-1 100 de notre  ère 
(GrN-7 936), sur le site  de BOEKOE CREEK-II (A. Versteeg, 1980~). Par  comparaisons 
stylistiques,  le  complexe  est  daté  entre 650 et  1250  de  notre  ère  par  Arie  Boomert  (1993), 
et entre  1000  environ  et au  moins 1400 de notre  ère  par  Aad  Versteeg (& F. Bubberman, 
1992). 
Il est  vraisemblable  que  le  complexe BARBAKOEBA du littoral  occidental  de  Guyane 
soit daté de la  même  époque  que  dans  l'est  du  Surinam. 
B - L'implantation BARBAKOEBA 
Le territoire BARBAKOEBA s'étendait de la rivière Commewijne, au Surinam, 
jusqu'au Mana  au moins,  soit  approximativement  120 km de longueur  pour 10 à 15 km 
de largeur (figure  205).  Des sites de ce complexe  seront peut-être découverts  entre le 
Mana et Kourou. 
Au Surinam,  le  complexe BARBAKOEBA entretenait d'étroites relations avec les 
complexes  littoraux  plus  occidentaux KWATTA et HERTENRITS,  en partie  contemporains. 
La présence de quelques  tessons KORIABO dans un site BARBAKOEBA, et de  tessons 
BARBAKOEBA dans  deux  sites  littoraux KORIABO indique  des échanges entre  les  deux 
groupes. 
Plusieurs  traits  céramiques ARAUQUINOIDE caractéristiques,  ainsi  que la localisation 
des sites  sur  chenier  et  l'utilisation  de  champs  drainés,  se  retrouvent  dans les complexes 
BARBAKOEBA et THEMIRE, ce dernier localisé  entre 1'11e de Cayenne et Sinnamary  au 
moins. Ces concordances indiquent des échanges ou des influences entre les deux 
complexes,  et  vraisemblablement  une  communauté  culturelle.  Sur  la  côte  occidentale de 
Guyane, le complexe BARBAKOEBA est graduellement remplacé par le complexe 




Le  complexe  culturel THEMIRE~ a été défini  sur  le  littoral de Guyane,  entre  Cayenne 
et la rivière Karouabo, lors de nos  recherches.  Bien  que d'origine ARAUQUINOIDE, il 
presente de claires  influences  de  la  tradition POLYCHROME. 
1 - Composantes du complexe THEMIRE en Guyane 
A - Les  sites 
Les quatorze sites  connus  sont  principalement  localisés sur des  cordons sableux 
quaternaires, des cheniers entre la  Karouabo et la rivière de Cayenne (BOIS DIABLE, 
CRIQUE  BREMONT,  CRIQUE  METEREAU,  KAMUYUNE,  KAROUABO,  LEONARD, SAINTE 
AGATHE, SARAMACA) et des barres prdittorales dans We de Cayenne (ALMARIC, 
GLYCERIAS, MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE, ROUTE DE MONTABO, THEMIRE, VIEUX 
CHEMIN). Certains sites  de  chenier,  aujourd'hui  localisés au milieu des terres  basses, ont 
pu être catiers B l'époque  de  leur  occupation,  tandis  que  d'autres,  associes il des chemins 
sur6levés  se  dirigeant  vers le rivage,  étaient  clairement  installés  en  retrait. 
Quelques sites  présentent  des localisations différentes. MONTRAVEL se trouve au 
pied d'une colline, devant  une  petite  plage de 1'1le de Cayenne. ANSE  LEGOFF est situé 
devant  une plage de  l'île  Royale. PASCAUD est sur le bas-versant  du  Plateau  du  Mahury. 
Le site de MONT LA CALOTTE, localisé sur le sonnmet d'une colline, présente 
Ggalernent quelques  tessons THEMRE. 
Le SITE No 12 de la rivière Courcibo, affluent du Sinnamary,  et le site de CAMPO, 
en  amont de Petit-Saut,  présentent  des céramiques dont  les  formes et les decors sont 
comparables à ceux  des  types  des  complexes THEMIRE et HERTENRITS (annexe  no 12). 
Enfin,  deux  poteries de type CAYENNE  PEINT (complexe THEMIRE) ont été trouvées 
dans  le lit de I'Approuague. 
L'investissement nécessaire à I'édification de champs et de chemins surklevés 
indique  que les sites  de  cordons  sableux ont  pu former  des  centres  d'habitat  sédentaire. 
Le nom de Thémire a été donne en réf6rence au sitc de THEMIRE dans 1'Ile de Cayenne. 
LES "pLD(ESCUL7lJRRS 443 
Cette sédentarité était rendue possible par  l'abondance de la  faune  des  zones côtières 
(oiseaux,  animaux  terrestres et poissons)  et par  des  cultures  permanentes. La culture sur 
brûlis  nécessite un déplacement  régulier  des  champs et n'est  concevable à long  terme que 
pour des groupes relativement restreints. Lorsque les populations augmentent, de 
nouvelles solutions sont nécessaires. Dans les terres basses inondables, les champs 
drainés  représentent  la  seule  réponse  agricole à une  augmentation  importante  du  groupel. 
Ainsi, c'est en période de pression  démographique que les Palikur aménagèrent des 
champs  surélevés (P. Grenand, 1981). De telles structures en outre,  qui  demandent un 
investissement  important en  hommes,  en  temps et en énergie, sédentarisent les groupes 
autour  d'elles.  Cette  population est estimée entre 300 et 4 O00 individus  par  site. Si  le 
littoral  entre 1'Ile de Cayenne  et  Sinnamary a été  occupé et les  champs  surélevés  cultivés 
simultanément,  les  hypothèses  de  densité  avancées  sont de 50 hkm2 (J. Hurault,  dans  S. 
Rostain, 1991a), ce qui donnerait, en prenant une hypothèse basse, une population 
d'approximativement 20 O00 individus  dans  cette  région.  Le  territoire THEMIRE s'étendait 
de  1'Ile  de  Cayenne à Sinnamary au moins,  soit  approximativement 100 km de longueur 
pour 1 à 5 km  de  largeur.  D'autres  sites THEMIRE seront  toutefois  peut-être  découverts 
plus à l'ouest,  jusqu'au  fleuve  Mana. 
Les  villages  semblent  avoir  été  composés de quelques  maisons  communautaires  aux 
parois apparemment  recouvertes dun torchis, présentant chacune  son  aire de rejet et 
s'articulant  autour  d'une  place  centrale.  Près  de  Kourou,  trois  chemins  surélevés (330 à 
620 m de longueur  pour 5 m de largeur  maximale)  ont été ménagés à travers un marais, 
permettant  une  communication  directe  entre  deux  cordons  sableux. Il est  probable  que ces 
chemins  étaient destinés à faciliter la jonction entre des  villages  et le rivage,  peut-être 
localisé à l'époque au  niveau  des  cheniers  septentrionaux. 
Par  ailleurs,  des  sites  ont pu être spécialisés  dans certaines activités,  comme par 
exemple SAINTE AGATHE qui  présentait un nombre  particulièrement  important de platines. 
Ces Cléments appuient l'hypothèse d'une structure communautaire étroite, et d'un 
système  politique  et  éconornique  hiérarchisé  et  spécialisé. 
B - Les  champs  drainés 
Entre les rivières de Cayenne et de  Karouabo, de grands  ensembles de champs 
drainés sont repérés  dans  les  marais, au sud  des cheniers  présentant  les  sites.  Ces  champs 
sont des billons  allongés (30 à 80 cm de hauteur, 1 à 3 m de  largeur pour une longueur 
1 L'agriculture sur brûlis devait se poursuivre paraIIElement, notamment sur les  collines de 1'Ile de 
Cayenne. 
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maximale de 30 m) ou des  buttes  de  forme  quadrangulaire ri arrondie (20 à 80 cm  de 
hauteur  pour 0,3 à 5 m de diamètre).  Les  champs  sur6levés  sont  gknéralement  organisés 
en quadrillage et, souvent,  les  plus  grosses  buttes  sont  situées  dans  les  bas-fonds. Les 
billons sont orientes dans le sens de la pente en aval des barres prélittorales, 
vraisemblablement  pour  faciliter  S'évacuation de l'eau,  tandis que les billons  plus en 
amont,  par  conséquent  en  milieu  moins  humide,  sont  disposés  perpendiculairement à la
pente  pour  favoriser au contraire  une  retenue de l'eau. 
Ces  champs  surélevés  avaient  pour  fonctions, la mise  en  culture de terres  noyées 
d'une  part, et d'autre  part  l'amélioration  de la structure  du  sol  par  l'aération de la terre 
avec  les  terrassements  et  par  le  rassemblement  des  matières  organiques  superficielles.  De 
nombreux fossés de ceinture au trace  irrégulier (1 B 2 m de  largeur) et quelques  canaux 
rectilignes (150 m de longueur  pour 2 m de largeur),  associés  aux  champs surélevCs, 
pemettaient le drainage de l'eau excédentaire, et ont pu servir accessoirement de 
réservoirs  d'eau et de  viviers à poissons, ou du  moins  favoriser leur présence  (notamment 
le coulant  et le patagai'e). 
Ea  détermination  des  plantes  cultivées  sur  les  champs  surélevés de Guyane  demeure 
hypothétique. Les témoignages  ethnohistoriques  croisés  avec les données  botaniques 
actuelles  semblent  indiquer que les plantes  d'alimentation de base, mai's ou manioc, 
occupaient  les  champs surt51evCs9 tandis  que les plantes  d'appoint  étaient  principalement 
plantées sur des abattis de cordons sableux. L'analyse des artefacts liés à la 
consommation des plantes,  platines,  meules et molettes, ripes sur dalle et à dents  de 
quartz,  aide  partiellement à l'identification  des  espkces  cultivées : 
- La  présence  de  plaques à cuire sur les  sites  amazoniens a longtemps  été  considérée 
comme la preuve de la culture du manioc, tandis que ces mêmes artefacts, en 
Mésoamerique,  &aient  l'indice  de  la  consommation de  mai's. Cette  approche  subjective a 
été  réfutée  car  aucune  caractéristique  morphologique ou dimensionnelle  ne  permettaient  de 
différencier  les  plaques à manioc des plaques h maïs. S'il est  vrai  que le maïs  semble 
avoir  dominé  en  Mésoamérique  et  le  manioc en  Amazonie,  la  consommation  des  deux 
plantes,  parfois  concomitante,  a  été  reconnue  dans  les  deux  aires (W. De Boer, 1975). 
- Les meules et les  molettes  renseignent  sur !e broyage de plantes  mais ne donnent 
pas  d'information  directe  sur  les  espèces  utilisées,  car  de  nombreuses  plantes  peuvent  être 
écrasées  avec ces outils.  Ils ont également pu servir B broyer  les  tessons  pour  faire  la 
chamotte et les  colorants  pour  les  peintures.  Toutefois, n  peut remarquer  que  les  meules 
et les  molettes  sont  en  général  plus  particulièrement  associées B la  culture du  maïs. 
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- Les râpes sur dalle ou à dents  sont  plutôt  caractéristiques  de  la  consommation du 
manioc, bien  qu'elles  soient  également  utilisées  pour  d'autres  espèces.  Les  râpes  sur  dalle 
sont rares,  et  les  éclats  de  quartz  utilisables  comme  dents  de  râpe  sont u  représentés  sur 
les sites THEMRE, comparativement  aux  sites  des  collines  de  Ouanary.  L'absence de râpe 
sur un site  n'implique  pourtant  pas  obligatoirement  l'absence  du  manioc,  dans la mesure 
où les dents de  râpes  peuvent être fabriquées  avec  des  matériaux  périssables  (bois, os, 
dents, coquillages ou arêtes de poisson), et où d'autres techniques de préparation du 
manioc  amer  existent,  ne  nécessitant  pas  le  râpage (W. De  Boer, 1975). 
Si les données  fournies  par l'étude des  artefacts  paraissent peu concluantes, elles 
tendent  toutefois à suggérer,  malgré  des  indices  faibles,  que  le  manioc  amer fut la  culture 
de base  des  champs  surélevés. 
Des preuves  pourraient être obtenues par la collecte  des  phytolithes,  des  pollens et 
des restes macrocospiques  de  plantes  carbonisées,  lors de la fouille et sur les  artefacts, et 
par l'étude des proportions d'isotope de carbone stable sur les squelettes humains. 
Contrairement à l'idée préconçue, souvent acceptée  dans l'archéologie amazonienne, 
"carbonized plant remains are usually abundnnt in the  ancien  habitation  deposits of the 
Greater Amazonian area" (A. Roosevelt, 1984, page 11). Ces techniques ne sont 
cependant  pas  totalement  fiables, car les  phytolithes  se  déplacent  facilement,  les  pollens 
ne différencient pas  toutes les espèces avec  assez  de  siireté,  les  plantes  carbonisées se 
consement différemment  selon  l'espèce,  et  les  proportions  d'isotope sont variables.  Ces 
analyses doivent  donc  être  confrontées  aux  données  fournies  par les artefacts  pour être 
concluantes. 
Dans l'est du  Vénézuela,  I'étude  ainsi  combinée  de  plusieurs  indices a montré  que le 
manioc fut  essentiellement  cultivé  sur les champs  surélevés jusqu'à 1200 ans B.P., pour 
être remplacé  alors  par le maïs (A. Roosevelt, 1980 & 1984). Cette  période  correspond à 
l'expansion vers l'est, depuis le bas Orénoque, des populations ARAUQUINOIDE (A. 
Versteeg, 1985) qui  formèrent les complexes KWATTA, HERTENRITS et BARBAKOEBA au 
Surinam, et  le  complexe THEMIRE en  Guyane.  Les  champs  drainés,  associés  aux trois 
derniers de ces  complexes,  représentent  vraisemblablement  une  technique  introduite  dans 
les Guyanes  par les ARAUQUINOIDE. 
C - La  céramique 
Deux  types  céramiques  au  moins  caractérisent  le  complexe THEMRE : 
Le type CAYENNE PEINT (5 608 tessons  et  23  poteries  entières)  est  dégraissé  avec 
de  la chamotte. Il  présente  beaucoup  de  plaques,  d'assiettes, de plats et de plats creux, 
quelques pots, des vases-gobelets  et  des jarres. Le dicor, present  sur 21 '3% du matériel, 
est  principalement  constitué  de  peinture  rouge  et  souvent  dichromatique  rouge et blanche, 
d'incisions  rectilignes, de  rangees  de  ponctuations,  d'encoches et d'impressions  digitales, 
de brossage, de cordons ponctués appliqués, de bords lobés, d'appliqués simples ou 
élaborés  zoomorphes ou anthropomorphes, de colombins  apparents. 
Le type MAHURY INCISE (2 103 tessons et 4 poteries  entigres)  est dégraissi avec 
du sable quartzeux ou un mélange  de  sable et de mica  noir. I1 présente  des  plagues, des 
jattes, des éeuelles, des  plats  creux  et  des  pots. Le dicor, présent sur 20 '3% du  matkxiel, 
est  principalement  constitué  de  peinture  rouge et souvent  dichromatique  rouge t blanche, 
d'incisions rectilignes, de  rangées  de  ponctuations et d'encoches, de peignage, de bords 
lobés,  d'appliqués  simples ou  ClaborCs zoomorphes ou anthropomorphes. 
Un autre type et une catégorie céramiques, moins bien connus, apparaissent 
également  dans  certains  sites du  complexe THEMIRE : 
La catégorie MONTABO ROUGE (169 tessons) est dégraissée avec du sable 
quartaeux, la pâte étant  d'un  rouge caractéristique. Le  decor est constitué d'incisions 
rectilignes, de rangees  d'encoches,  de  peinture  rouge  et  de  modeles  zoomorphes  élaborés. 
Cette  catégorie  n'apparait  que  dans deux sites de l'lle de  Cayenne. 
0 %e type MELCHIOR KWEP (23 1 tessons et 4 poteries entières) est dégraissi avec 
des  écorces bdlées et  broykes.  Le  décor,  présent  sur 28 % du matériel,  est  principalement 
constitué de peinture blanche ou rouge, d'incisions rectilignes, de rangees de 
ponctuations,  d'encoches  et  d'impressions  digitales. Si ce type,  qui  apparait  sur le littord 
occidental dans le bas  Approuague  et  dans  le  bas  Oyapock,  n'est  pas encore strement 
attribue à un complexe culturel, on peut toutebis déj5 le rattacher partiellement au 
complexe KBRIABO. La  définition de ce type céramique  demeure  provisoire, puisqu'il 
représente  probablement  l'amalgame de  deux  types  proches, que le manque de données 
empeche  encore  de  distinguer. 
D - La pierre 
Comme  dans la  majorité  des  sites de Guyane,  les  outils  non  façonnés dominent. 
Les lissoirs à céramique  sont  particulièrement  nombreux,  confirmant la forte production 
de poteries qu'indiquait l'abondance de tessons. Les molettes sont également bien 
représentées,  mais  les  meules  sont  plus  rares. Les autres  outils  non  façonnés  apparaissent 
plus ponctuellement. L'absence de casse-noix indique que l'économie des sociétés 
THEMIRE Ctait moins dépendante de la cueillette de fruits de palmiers que celle du 
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complexe ARISTE. Les  outils de pierre  polies  sont  des  lames de hache  de  divers  types. 
Des quartz  taillés  sont  également  retrouvés  mais,  comme  les  enclumes/percuteurs, ils sont
nettement  moins  nombreux  que  dans  les  sites ARISTE. Les râpes  étaient  faites de dalles de 
granite  plutôt  que de planches à dents  incrustées. 
Cet  échantillonnage,  croisé  avec  les  autres  données  archéologiques,  montre que l s 
ressources de ces groupes  dépendaient  peut-être  davantage de l'agriculture  que de la 
cueillette. 
2 - Situation du complexe THEMIRE dans les Guyanes 
A - Les datations 
Les sites des complexes ARAUQUINOIDE du Surinam  et de Guyane  ont  fourni des 
datations  relativement  homogènes,  entre 1300 et 300 ans B.P. environ. I1 apparaît que les 
sites occidentaux  sont  les  plus  anciens  et  que  les  âges  rajeunissent  vers  l'est,  confirmant 
l'idée d'une migration  progressive,  mais  rapide,  venue  du  bas  Orénoque. 
TABLEAU 85 : DATATIONS AU 13C DES COMPLEXES  ARAUQUINOIDE ET 
ARAUQUINOIDE/POLYCHROME DU SURINAM ET  DE GUYANE 
(d'après A. Boomert,  1993 ; J. Tacoma et al., 1991 ; A. Versteeg,  1980c & 1985 ; travaux personnels). 
TINGIHOLO 1050-1 100 A.D 970 + ou - 50 ans KWATTA GrN-4 552 
BOIS DIABLE OBDY  794 
1518-1670  A.D 260 + ou - 50 ans THEMRE  OBDY  727 GLYCERIAS 
1444-1514  A.D 380 +ou - 35 ans THEMTRE  OBDY 796 SAThTEAGATHE 
1399-1435  A.D  510 + ou - 40  ans THEMRE 
BOEKOE CREEK-IT 1050-1100  A.D 975 + ou - 50  ans BARBAKOEBA GrN-7  936 
Les populations ARAUQUINOIDE, originaires du  moyen Orénoque,  ont  commence h 
descendre ce fleuve  vers 500 de notre  ère,  tout du long  remplagant  progressivement les 
anciens complexes BARRANCOIDE, et entamant les premikres reconnaissances vers les 
Antilles. Dans le delta  de  l'Orénoque,  elles se mêlèrent  avec  d'autres  groupes,  comme l s 
CEDEROIDE. 
partir de cette region,  vers  600-700 de notre  ère7  de  nouvelles  migrations  prirent 
trois directions. Les CEDEfiOTDE et une partie de la population ARAUQUINOIDE se 
dirigèrent vers les Llanos occidentaux du Vénéauela, où ils s'installkrent jusqu'i la 
Conquete. Une migration de groupes  mixtes CEDEROIDE-ARAUQUINOIDE-VALLOIDE, ou 
dun groupe ARAUQUINOIDE acculturé,  partit  vers l'île de Trinidad et les Antilles.  Enfin, 
un mouvement ARAUQUINOIDE oriental se diffusa rapidement le long de %a c6te des 
Guyanes (A. Boomert,  1993 ; K. Tarble & A. Zucchi,  1984 ; A. ucchi,  1991a). A partir 
de 600 de  notre ère, des complexes de tradition ARAUQUINOIDE sont  reconnus sur le 
littoral  occidental  surinamien (A. Versteeg,  1985)  et  se  développèrent  dans  les  Guyanes 
jusqu'à 1250  de  notre  ère3 certains perdurant  meme jusqu'à 1450 au moins. 
Les  datations  actuelles au 14C du complexe THEMIRE en Guyane,  qui  vont de 1400 
à I650 de notre ère, représentent vraisemblablement la fin de ce complexe. Par 
comparaisons  stylistiques  avec  les  données du  Surinam, on peut faire remonter  le  début 
de ce complexe au  moins  vers 950 ans  notre  ere,  date  la  plus  ancienne  attestée  pour les 
complexes ARAUQUINOIDE orientaux de ce  pays (A. Versteeg, 1980~). 
B - La  tradition ARAUQUINOIDE dans  les  Guyanes 
Le complexe THEMIRE partage  beaucoup de traits  céramiques  avec les complexes 
surinamiens B A R B A K O E B A ,  KWATTA et HERTENRITS, de tradition purement 
ARAUQUINOIDE (figure  205). 
La  tradition ARAUQUINOIDE se manifeste  sur la c6te des Guyanes à travers  divers 
complexes, rkcemment regroupés en trois sous-traditions, appelées APOSTADERAN, 
REPOSAN et PERUVIAN (A. Boomert,  1993) : 
* APOSTADERAN, qui  comprend  le  complexe HOSORORO, est  localisée  dans  l'ouest 
du Guyana et datée  entre  1000 et 1400 de  notre  ère. 
Q REPOSAN domine l'est du Guyana et l'ouest de Surinam, avec les complexes 
MON REPOS, JOHANNA, HERTENRITS. Certains de ces  complexes  sont  caractérisés  par 
des sites d'habitat sur monticules artificiels et par de grands ensembles de champs 
drainés. Ils sont datés entre 650 et 1250 de notre ère. Les similitudes étroites des 
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complexes REPOSAN avec  les  complexes ARAUQUINOIDE du bas  Orénoque  et de Trinidad 
indiqueraient une  expansion  rapide de ces populations.  Le  sous-complexe HERTENRITS 
RECENT correspondrait à l'arrivée dans l'ouest du Surinam d'un nouveau flux de 
population ARAUQUINOIDE venue du  bassin  de l'Orénoque,  vers  900-1000 de notre ère 
(A. Versteeg,  1985). 
PERUVIAN est  représentée dans le centre  et  l'ouest  de  Surinam, et jusqu'au  fleuve 
Mana au moins en Guyane, par les complexes PERUVIA, KWATTA et BARBAKOEBA. 
Ceux-ci  sont  caractérisés  par des sites d'habitat sur chenier et associés à des  champs 
drainés pour  les  complexes PERUVIA et BARBAKOEBA. 11s sont  datés  entre 650 et 1250 de 
notre ère. D'étroites ressemblances stylistiques unissent les complexes KWATTA et 
BARBAKOEBA. 
Le complexe PERUVIA, défini récemment par Arie Boomert (1993), n'est pas 
accepté comme  une entité propre  par  Aad  Versteeg  (comm.  pers.,  1993),  qui a fouillé le 
site de PERUVIA-II et qui classe la céramique de ce site dans le sous-complexe 
HERTENRITS, avec  des  composantes KWATTA et BARBAKOEBA dues à des  échanges  avec 
ces complexes. A la suite d'une  nouvelle  analyse  comparative  de  l'ensemble du  matériel 
céramique du littoral  surinamien,  ce même  auteur (in Litteris, 1993)  remarque  des liens 
très étroits  entre  les  styles HERTENRITS et BARBAKOEBA, qui  se  différencient  en  revanche 
nettement du style KWATTA~. 
L'absence de typologie céramique et de données archéologiques en Guyane 
empêchait Arie  Boomert détendre son  schéma à cette  région. Nos fouilles  permettent de 
le compléter par la définition d'une quatrième sous-tradition, que nous appelerons 
dorénavant THEMIRAN, qui s'est développée sur le littoral occidental et central de 
Guyane.  Elle  présente de nombreux  points  communs  avec  la  sous-tradition PERUVIAN, 
mais elle inclut en outre  des  composantes POLYCHROME, inexistantes  dans  les  complexes 
surinamiens.  La  sous-tradition THEMIRAN représente  par  ailleurs  l'extension littorde la 
plus  orientale, et peut-être  la  plus  récente,  de la tradition ARAUQUINOIDE. 
Cette distinction  apparaît  également  dans  les  techniques  agricoles,  car les complexes HERTENRITS 
RECENT et BARRAKOERA sont associés à d'importants  enselnbles  de  champs  drainés,  alors  qu'aucun 
champs surélevé n'a été repéré  dans le complcxe KWATTA. Le sol des  cheniers  du  littoral  central  du 
Surinam, où s'est développé le complexe KWATTA, est en effet  bicn  adapté à l'agriculture,  grâce aux 
quantités  importantes  de  coquillages que contient le sable (A. Versteeg, in lifteris, 1993). Les habitants de 
cette région  pouvaient  donc  cultiver sur les cheniers  et  n'avaient  pas  besoin  de  construire des champs 
surélevés. 
C - La tradition POLYCHROME sur la côte  centrale  de  Guyane 
Le complexe THEMIRE occupe, sur la côte des  Guyanes, une place  très  particulikre 
et  originale. En effet, s'il  demeure  essentiellement  rattaché à la  tradition ARAUQUINOIDE 
issue du foyer du moyen  et  bas  Orénoque,  il  présente  parallèlement  des  caractéristiques de 
la  tradition POLYCHROME du  foyer  du  bas Amazone. Par l'association de traits de deux 
grands foyers culturels amazoniens,  le  complexe THEMIRE est  unique  dans  l'archéologie 
de  cette r&ion? réalisant  la  connexion  littorale des influences  d'Orénoque  et  d'Amazone. 
Le complexe THEMIRE n'est  d'ailleurs  pas  homogkne sur l'ensemble du territoire 
qu'il  occupe.  Vers  Kourou, et sans  doute  plus  encore  vers  l'ouest, la céramique  montre 
essentiellement des décors incisés ou appliques caractéristiques des complexes 
ARAUQUINOIDE surinamiens : bases spiralées KWATTA, appliqués zoomorphes 
BARBAKOEBA, ponctuations et incisions HERTENRITS. La  peinture  rouge est souvent 
uniformément  appliquée,  et  les  motifs  dichromatiques  rouges t blancs  restent  rares. Les 
similitudes  sont  plus  ténues  entre  les  complexes  surinamiens  et  les  sites THEMIRE de l'Ile 
da Cayenne, où la  peinture  dichromatique est fréquente et la polychromie présente, 
témoins de l'influence POLYCHROME dans cette région.  Les  motifs  eux-mêmes, incisés 
ou peints, sont parfois plus  proches du style ARISTE que du décor ARAUQUINOIDE 
(spirales, fines lignes, crans, coins marqués, etc.). En outre, des céramiques ENFER 
POLYCHROME et peut-être OUANARY ENCOCHE, retrouvées  dans  plusieurs sites de 1'Ile 
de  Cayenne,  indiquent des  échanges  dépassant  la  simple  influence.  De  1'Ile d  Cayenne à 
Kourou, on observe une baisse progressive des decors d'inspiration ARISTE, 
parallèlement & une augmentation des thkmes ARAUQUINOIDE. Les tessons ENFER 
POLYCHROME les  plus  occidentaux  ont  étê  trouvés & SAINTE AGATHE. 
Ces élements soulignent  le  caractère fluctuant des  limites  d'influence des styles. Si 
%e complexe THEMIRE représente  bien  une  entit6  caractéristique, on h i  sent à l'ouest des 
attaches  plus étroites avec le foyer  d'Orénoque, et B l'est plus  proches du foyer du bas 
Amazone. Vers 1000-1500 de notre  ?re,  les  populations du littoral  occidental et central de 
Guyane, issues de migrations parties du bas Orénoque, développkrent un complexe 
unique fait d'emprunts aux deux communautés  alors les plus puissantes  des côtes des 
Guyanes : ARAUQUINOIDE et ARISTE. 
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V - LE COMPLEXE KORIABO, TRADITION INCISEE-PONCTUEE 
Le  complexe KORIABO~, originellement  défini  sur le littoral  occidental du Guyana 
par Clifford Evans et Betty Meggers (1960), fut ensuite reconnu au Vénézuela (J. 
Cruxent & I. Rouse, 1959), en Guyane française (F. Bubberman dans D. Groene, 
1976),  au  Surinam  (A.  Boomert,  1977), sur le littoral oriental du  Guyana (A. Boomert, 
1978a), au Brésil en Amazonas (P. Hilbert, 1982) et dans le bas Xingu (C. Perota, 
comrn. pers., 1990). 
1 - Composantes du complexe KORIABO en Amazonie septentrionale 
A - Les  sites d'habitat 
Guyana 
Quatre  sites KORIABO côtiers,  localisés  sur la berge  de  rivières,  ont été fouillés. Ils 
s'étendaient sur des surfaces allant de 1 800 m2 à 7 400 m2, et les couches 
archéologiques  variaient entre 16 et 32 cm d'épaisseur. Nous estimons la population de 
chacun de ces  sites  entre  90  et  800  individus.  Quelques  tessons KORIABO importés  furent 
également retrouvés dans  huit  sites MABARUMA  RECENT2 du littoral occidental et, dans 
l'intérieur, sur un site RUPUNUNI de la savane Rupununi (C. Evans & B. Meggers, 
1960). 
A l'ouest,  le  site d'ITABRU, localisé sur la rive droite, inondable, de la rivière 
Berbice,  appartient  aux  complexes KORIABO et TARUMAS (A. Boomert,  1978a & 1979b ; 
D. Williams,  1978a). 
Le nom de Koriabo  a été donné  en  référence à un affluent  de  la  rivière  Barima,  sur la côte  occidentale  du 
Guyana (C. Evans & B. Meggers,  1960). 
Le complexe MABARUMA s'est  développé  du  bas  Orénoque jusqu'à l'ouest  du  Surinam.  I1 est divisé en 
uois sous-complexes  (A.  Boomert,  1977,  1993 & in litteris, 1993 : B. Meggers & C. Evans,  1960 ; A. 
Versteeg,  1985 : A.  Versteeg & F. Bubberman,  1992 ; D. Williams,  1985) : 
- MABARUMA ANCIEN, tradition  SALADOIDE  avec  des  influences  BARRANCOIDE,  250 à 650 de notre ère ; 
- MABARUMA MOYEN, tradition  ARAUQUJNOIDE,  650 à 1250 de noue 5re ; 
- MABARUMA RECENT, nadition  ARAUQUINOIDE,  1100 à 1450  de noue ère. 
dans le niveau  supérieur  du site (A.  Boomert,  1979b). 
Des  artefacts  coloniaux  étaient  mélangés  au  matériel KORIABO et TARUMA (1720 à 1850 de notre  ère) 
VCnézuelal 
Bans le bas  Orenoque, un tesson KORIABO a éti trouvé  dans un site du complexe 
APOSTADERO~, qui  avait  également fourni de la faïence  européenne (J. Cruxent & B. 
Rouse, 1959 ; C. Evans 8e B. Meggers,  1966). Le tesson  représente  probablement  une 
pièce  d'échange  et ce site  marque  la  présence  la  plus  occidentale  du  complexe KORIABO. 
e Surinam 
sur les 42 sites archéologiques  présentant du matériel KORIABO, et  dont 32 sont 
localisis sur le littoral3 (A. Boomert,  1977),  il y en aurait  22,  surtout  repCrés  sur les axes 
fluviaux  intérieurs,  qui  appartiendraient  pleinement au complexe KORIABO. Les autres, de 
complexes diffirents, n'ont  livré que quelques  pièces KORIABO importées4. Sur la c6te, 
I'influence KORIABO se  manifeste  principalement à l'est, aucun  site  n'étant repéri entre les 
rivikres  Coppename et Corantyne (A. Versteeg & F. Bubberman,  1992). 
Comme ITABRU au Guyana, les sites de KWAMALASAMOETOE-I et de COEROENI 
ISLAND, dans l'intérieur des  terres à l'ouest du Surinam,  furent  successivement  occupés 
par %es KORIABO, puis  par les TARUMA (A. Boomert,  1979b ; A. Versteeg,  1980a). 
En se fondant sur la Correspondance entre les aires de répartition et sur la 
ressemblance des roches gravées du Corantyne au Surinam et de Saint-Vincent aux 
Antilles (ob le complexe KORIABO se  manifesta),  plusieurs chercheurs hollandais (A. 
Boomert,  1986 ; C. Dubel&,  1986 ; A. Versteeg,  1980b ; A. Versteeg & F. Bubberman, 
1992)  supposent  que  les  peuples KORIABO pourraient  être les sculpteurs de la  plupart  des 
pétroglyphes des fleuves Maroni et Corantyne. 
e Bresil 
Le site de CAJUACU, découvert par l'ethnologue  Protgsio  Frikel, est localisé  sur la 
rive  gauche de la source  de la rivière Pan? do  Oeste,  affluent  de  la rivi2x-e Trombetas. Le 
matériel  archéologique  apparaissait  dans  une  couche  de terra preta. Des  traces de peintures 
rupestres et des  polissoirs  furent  repéres  sur n affleurement  rocheux  proche (P. Hilbert, 
1982). 
Rappelons  que  la  region  vénézuelienne  située à l'est  dc  l'Orénoque  est  l'ancienne  Guyane  espagnole. 
Le  complexe APOSTADERO de la côte  orientale du  Vénézuela  est  identique  au  complexe MABARUMA 
RECENT  du  Guyana. I1 aurait  duré  de  1100 à 1450 de notre ère (J.  Cruxent & I. Rouse, 1959). 
La  plus  forte  densité de sites KORIABO sur le littoral  surinamien  est  peut-être  simplement dûe à une 
meilleure  connaissance de l'archéologie  côtière  que  de  ccllc  dc  l'intérieur (A. Versteeg & F. Bubberman, 
1992). 
I1 faut remarquer  que 18 sites KORTARO sculemcnt  sont localisés sur la carte archéologique la plus 
recente du Surinam (A. Vcrsteeg & F. Bubberman, 1992). 
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Le site PA-AL-13,  du complexe CACARAPI, comparable au complexe KORIABO, est 
localisé  sur  une  terrasse  fluviale  non  inondable,  dans  le  bas  Xingu,  en  aval  de  la  chute de 
Volta  Grande (C. Perota,  comm.  pers., 1990). 
B - La céramique 
Guyana 
Le complexe KORIABO est  classé en trois  types  ordinaires (BARIMA ORDINAIRE, 
KORIABO ORDINAIRE, WARAPOCO ORDINAIRE), et  deux  types  décorés (KORIABO INCISE 
et KORIABO RACLE). Six  catégories,  dont  une  ordinaire  et  cinq  décorées  (brossé,  modelé, 
ponctué, imitation  de MABARUMA INCISE et engobé en blanc) complètent 
l'échantillonnage. Le dégraissant  est  constitué de sable  grossier,  avec  parfois  de  grosses 
particules de quartz, ou d'écorces brûlées et broyées. Les formes comprennent des 
écuelles ou des plats  creux  évasés, des bols ou des jattes évasés,  des  pots  globulaires à 
bord  rentrant, des pots à corps globulaire et encolure  rétrécie  verticale,  des  plaques. Le 
décor,  présent  sur 4,9 % du  matériel,  est  constitué  d'incisions  fines ou larges,  formant 
des  lignes  parallèles  courbes  et  rectilignes,  diagonales,  ondulées, en escalier,  en  zigzag et 
en spirales. Les modelés, parfois incisés ou encochés, sont de petits boutons, des 
nervures, des yeux et des  figures  animales ou humaines (C. Evans & B.  Meggers,  1960). 
A ITABRU, le  dégraissant  céramique  est  divers : quartz  moyen à grossier,  avec 
éventuellement du feldspath, la pâte contenant souvent des fragments de latérite 
(vraisemblablement  non  intentionnels) ; quartz  fin ; écorce  brûlée  et  broyée (A. Boomert, 
1978a). 
Sur l'ensemble de la  céramique  récoltée  dans  les  quatre  sites  occidentaux, au moins 
13,4 % des tessons  (dont 4,8 % décorés)  appartenaient au complexe MABARUMA. En 
outre,  dans l'ensemble des  sites, plusieurs traits caractéristiques du complexe 
MABARUMA RECENT sont  parfois  imités  par  la  céramique KORIABO (A. Boomert,  1979b ; 
C. Evans & B. Meggers,  1960).  Ces  échanges  et ces imitations  témoigneraient de la 
cohabitation  partielle  des  deux  complexes. 
Surinam 
En plus des décors connus au Guyana, la céramique KORIABO présente des 
peintures  élaborées,  noire et rouge  sur  fond blanc, généralement  réservées  aux  pièces 
funéraires (A. Boomert,  1986).  Par  ailleurs, h la différence de la  céramique KORIABO du 
Guyana, le mica  est  également  utilisé et même  majoritairement  comme  dégraissant. 
L'argile  est  dégraissée  avec du sable  micacé (45 %), un mélange  d'écorces  brûlées et 
broyées et de  sable qumeux (21 des kcorces  brûlées et broyées  (17  du  sable 
quartzeux (12 9%) (A. Boornert,  1986). 
Q Br6sil 
Les 250 tessons du site de CAJUACU ont  été  classes  en  deux types céramiques, 
CAJUAGU ORDINAIRE et CATUACU INCISE, qui  sont  respectivement  assimilés  aux  types 
KOWIAEiO ORDINAIRE et O INCISE (P. Hilbert,  1982). 
Les tessons du complexe CACARAPI, dans le bas  Xingu, présentent un décor 
caractkristique du complexe KORIpaBO : incisions larges raclées,  pastilles  annelées,  cordon 
à impressions  digitales, et peinture  rouge (C. Berota,  diapositives  en  comm.  pers.,  1990). 
Ces  différentes  données  nous  montrent  l'homogénéit6 du décor KORIABO à travers 
le large territoire où il  est  reconnu,  les  variations  d'une  région B l'autre  intervenant  plutôt 
dans la nature du dégraissant.  Si  les KORIABO demeuraient  partout  attach& à leur  tradition 
stylistique,  leur  technique  céramique en  revanche  s'adaptait aux matières  premières  dont 
ils disposaient 
C - Le lithique 
Guyana 
A l'ouest, le matériel  lithique est caractérisé par des lames de hache  et des ciseaux 
de pierre polie, des molettes, des mortiers, des brunissoirs, ainsi que de gros grattoirs 
(choppers) et des éclats de quartz (C. Evans B. Meggers, 1960). Plusieurs lames de 
hache en  pierre  polie, et des éclats d'ignimbrite  taillés,  furent  également  découverts à 
ITAl3RU (D. Williams,  1978a). 
0 Surinam 
Le matériel  lithique  (223  pièces)  consiste  principalement  en des meules (28) et des 
molettes  (26), des percuteurs (24), des  polissoirs (lo), des lissoirs (Z), des ciseaux  et des 
lames de hache  en  pierre polie (126),  simples, à oreilles et à encoches.  Neuf  "pierres 
vertes''  (métabasalte,  rhyolite,  dolérite,  néphrite)  ont  également  été  trouvées,  représentant 
des lames  miniatures,  des  pendentifs  en  forme  de  grenouille et de canard, des perles,  un 
petit perçoir. Les sites  occidentaux  s'approvisionnaient en roches au sud et à l'ouest du 
Surinam,  tandis  que  les  sites  orientaux  ne  se  fournissaient  que dans le centre-est  du  pays 
(A. Boomert,  1977 ; A. Boomert & S .  Kroonenberg,  1977). 
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Brésil 
Plusieurs  fragments de lames  de  hache n pierre  polie  ont été récoltés sur le site de 
CAJUAÇU (P.  Hilbert,  1982). 
Pour  conclure, il apparaît que peu de caractéristiques  remarquables  ressortent  quant 
au  matériel  lithique?  somme  toute  banal  dans  les  sites  amazoniens. 
2 - Composantes du complexe KORIABO en Guyane 
En  Guyane, le complexe  culturel KORIABO a principalement été repéré  sur  des  sites 
fluviaux. 
A - Les sites  d‘habitat 
Les douze sites connus  sont  pour la majorité  localisés sur des berges de fleuves, 
dans l’intérieur des terres (BAUGE, COUNAMARI, DUBOL, GRAND VEVONI, MAPAOU, 
SAUT MAPAOU et TOUREPE dans le bas Approuague ; KORMONTIBO et PISTE DE 
PAPAICHTON dans le haut  Maroni). Les données  cartographiques et ethnohistoriques 
indiquent que certains sites du  bas  Approuague étaient occupés à l’époque  coloniale : 
GRAND VEVONI (en  1764), DUBOL, TOUREPE par  des  Norak,  au début du XVIIIème 
siècle ; MAPAOU par  des  Akokwa,  au  début du XVIIIème siècle ; SAUT MAPAOU par des 
Galibi  en 1674 puis  par  des  Nor&  en  1729. 
Trois sites sont  situés en forêt  sur des élévations  proches de criques (PISTE METE0 
et P.K. 9,3 dans le bas  Sinnamary ; CRIQUE PETIT APPROUAGUE sur la moyenne  Orapu). 
Les sites de COSWINE et de ROUTE DE MANA P.K. 26,5 ont livré plusieurs  tessons 
KORIABO mais,  l’étude de la  céramique  n’étant  pas  réalisée, il est  impossible  d’affirmer si 
les  site  appartiennent au  complexe KORIABO ou à un autre  complexe  présentant  des  pièces 
KORIABO importées. 
Des céramiques KORIABO intrusives sont retrouvées sur des sites côtiers du 
complexe THEMIRE (CRIQUE BREMONT, MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE, PASCAUD). 
Egalement,  l’unique  pièce  découverte  dans  la  petite  cavité de TI-JARRE, sur la Montagne 
Bruyère où tous les sites  reconnus  sont  ARISE,  était un  pot KORIABO. 
Enfin, nous avons repéré plusieurs céramiques KORIABO panni les collections 
issues des récoltes d’orpailleurs dans les  lits  de l’Oyapock, de l’approuague, de  la 
Matarony, de  la Comté,  du  Sinnamary et du Maonil. 
B - La céramique 
Un type ciramique au  moins caractirise ce complexe : 
Le type CHATON FANTASTIQUE (1 661 tessons et 99 poteries  entikres) est divise 
en trois varietes (APPROUAGUE, MATARONY, STNNAM Y ) ,  définies  selon les types de 
dégraissant et plusieurs autres  caractéristiques de la pâte.  Hormis ces differentiations 
dans les pâtes, aucune  variation  notable de formes ni de décors  n’apparaît  entre ces trois 
varictés.  Ce  type est dégraissi avec du sable  quartzeux fin ou grossier,  parfois  mélangé à 
du mica. Il prisente beaucoup de pots 2 corps globulaire, des jattes et des  bols, des plats 
creux, des jmes, des plaques. Le décor,  présent  sur 7 % du  matériel, est principalement 
constitue  d’incisions fines ou très larges en motifs rectilignes et courbes Claborés, de 
rangées  d’encoches et d’impressions  digitales, de peinture  blanche  ou  rouge, de pastilles 
annelees  appliquées,  de  modelés  simples  assemblks  formant  des figures zoomorphes ou 
anthropomorphes. 
0 Le type MELCHIOR K W P  apparaît  également dans plusieurs sites du complexe 
KORIABB, auquel il pourrait se rattacher partiellement (cf. supra “Le complexe 
THEMIRE”). 
C - La  pierre 
C o m e  dans les pays  voisins,  le matiriel de pierre  découvert  est  trop  peu  abondant 
pour  caractériser un  outillage  spécifique au complexe. Le site de KORMONTIBB toutefois 
est  particulier, qui présentait  un  nombre  suffisamment  important de lames de hache en 
pierre polie, par rapport aux autres sites de Guyane, pour nous suggérer une 
spécialisation  dans la production de lames. 
La rareté du  matériel  lithique  découvert  dans  les  sites KORIABO du  bas  Approuague 
s’explique par la datation coloniale de ces sites. Plusieurs d’entre eux remontent au 
XVIIIème siècle, qui connaissait déjà une large diffusion des outils métalliques, 
notamment  dans le bas  Approuague où plusieurs  habitations  coloniales  étaient  installées. 
Les  Akokwa et les Norak  habitant les sites KORIABO devaient  utiliser  ces  outils depuis 
II est très vraisemblable que des pièces K O W O  puissent  également être remuvées dans le Mana. 
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longtemps et avaient  abandonné leurs outils de pierre.  Ceci nous rappelle que les sites 
amérindiens préhistoriques fournissent  beaucoup plus d'outils lithiques que les sites 
coloniaux, où leur  usage a rapidement  disparul. 
3 - Situation du complexe KORIABO en Amazonie 
A - Les datations 
Le complexe KORIABO fut tout d'abord daté, relativement,  d'entre le XIIème et le 
XVIème  siècle de notre ère (C. Evans & B. Meggers, 1960). Cette estimation 
chronologique fut obtenue par des méthodes stratigraphiques (densité des rejets de 
tessons, taux de variation de la fréquence d'un type), à partir de la présence de 
céramiques  intrusives, et par Etude des  archives.  Plus  récemment, la présence de tessons 
KORIABO et TARUMA et de matériel  européen  mélangés  dans le niveau  supérieur du site 
&ITABRU, fit supposer que le complexe KORIABO avait pu se poursuivre jusqu'au 
XVIIIème siècle (A. Boomert,  1979b). 
Des précisions furent apportées  par  plusieurs  datations au I4C obtenues sur des 
sites surinamiens. Signalons tout d'abord quatre datations qui furent abusivement 
attribuées  au  complexe KORIABO. 
TABLEAU 86 : DATATIONS AU 14C DU SURINAM 
FAUSSEMENT ATTRIBUEES AU COMPLEXE KORIABO 
(d'après  A.  Versteeg, 1980~). 
1 s i t e  datation 14C B.P. code  localisati
0WRDA"I' 
970 + ou - 70 ans GrN-4  239  littoral  oriental MOENGO-BOESMANHIL 
1130 + ou - 40 ans GrN-4414 littoral  central HANOVER 
1310 + ou - 45 ans GrN-1899 littoral  oriental COMMETEWANE 
2290 + OU - 50 ans GrN-846 littoral  central 
Ces dates sont trop anciennes pour entrer dans le cadre chronologique de  ce 
complexe  et,  selon  Aad  Versteeg  (1979 & 1 9 8 0 ~ ) ~  l'erreur  provient  vraisemblablement de 
l'interprétation  des  données de fouilles.  Ces sites en  effet montrent deux  occupations 
distinctes, d'abord d'un premier  complexe non déterminé (tessons non décorés) puis, 
plus  récemment, du complexe KORIABO. Les  datations,  effectuées ur des  échantillons de 
Ainsi,  aucun  outil  lithique  amérindien  n'a été découvert  dans  le  site  de POUDOUPOUDOULI près de  Petit- 
Saut, daté de la première  moitié  du XIXème siècle et très probablement  galibi. En revanche, le maGrie1 
colonial y était  abondant (P. Nowacki-Breczewski & O. Puaux,  1992). 
LES cablPLD(ES CULTURELS 458 
charbon de bois prélevés pami les tessons m6langés des deux complexes, furent 
empiriquement  attribués au complexe KORIABO. 
Dans le site de MOENGO-BOESMANHILL, %a céramique KORIABB, en partie  ddcorée, 
a eté ddcouverte de la surface jusqu'ii 15 cm de profondeur,  tandis que l'échantillon  daté 
fut récolté plus  profondément, dans un niveau  de  céramique  non décorée d'un  complexe 
indéfini (A. Versteeg, 1979). C o m e  aucune  difference  symptomatique  n'avait é e établie 
entre la ceramique non décorée ancienne et la ciramique non  décorke KBRIABO, cet  auteur 
suggkre une  continuité  culturelle entre les deux, l'apparition  soudaine  du type KORIBO 
décoré marquant  alors  une  invasion. 11 nous  semble  toutefois que, le premier  complexe de 
ce site demeurant  inconnu, les données de fouilles  ne  sont  pas  assez concluantes pour 
qu'on  puisse lier les deux  complexes  en  une  occupation  continue, ne piriode d'abandon 
ayant pu les séparer. 
Les autres  datations  absolues des sites MORI BO surinamiens sont, elles, en accord 
avec la datation  relative  de  Clifford  Evans et Betty  Meggers  (1960). 
La position  chronologique du complexe KBRIABO est  pourtant  discutée  au  Surinam. 
Arie Boomert (1986 & 1993) le date d'entre  950-1000  et  1450 de notre kre.  Aad  Versteeg 
quant il lui (1980~)~  en se fondant sur les datations au diffirencie les sites KORIDB 
intérieurs,  datés  d'entre  1260 et 1350 environ de notre  ère,  des  sites KORIABO c6tiers  plus 
récents,  dates  d'entre  1350 et 1600 de notre &re. Plus récemment, ce meme  auteur  nuance 
son estimation en  acceptant  l'éventualité que ce complexe, sur les sites catiers, se soit 
poursuivi après 1600  de  notre ère (A. Versteeg & F. Bubberman,  1992). 
Par ailleurs, la présence de tessons KORIABO intrusifs et de fomes céramiques 
imitkes de ce complexe dans des sites KWATTA et BARBAKOEBA, et inversement 
d'éléments intrusifs et imités de ces derniers dans  des  sites KORIABO, indiquent une 
contemporanéité,  au  moins  partielle,  des trois complexes. 
1 Cette région était à l'époque occupée par les Parakoto, probablement un sous-groupe Galibi (P. 
Grenand, in litteris, 1993). 
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En Guyane, la seule datation au 14C du complexe KORIABO, obtenue sur un 
charbon  de  bois  récolté à MAPAOU, place  ce  site  entre  1520 et 1800 de notre  ère  (OBDY 
728). La carte du  bas  Approuague  de  Dessingy  indiquant un ancien  village  akokwa  en 
1764 à l'emplacement  du site de MAPAOU, le  calibrage entre 1744 et 1801  (36,2 % de 
probabilité) est le plus  vraisemblable. On peut  même resserrer cette fourchette  sur sa 
limite inférieure,  c'est-à-dire la première  moitié  du  XVIIIème  siècle.  Cette  datation,  la 
seule dans les Guyanes qui place de manière  sûre le complexe KORIABO à l'époque 
coloniale, est donc  importante  pour un ajustement  de  la  datation finale de ce  complexe, 
jusqu'alors mal  établie, et nous  pensons  qu'elle  représente  très  probablement  l'une des 
dernières  occupations KORIABO de  Guyane. 
En  étudiant  l'ensemble  des  données  archéologiques  disponibles, nous estimons  que 
les  datations  du  complexe KORIABO de  Guyane  sont  probablement  parallèles à celles  du 
Surinam. Les sites  de  l'intérieur  seraient  également  les  plus  anciennes  occupations,  bien 
que  certaines  aient pu durer  aussi  longtemps  que  dans  les  sites  du  littoral. I1 est  plausible 
que les sites  côtiers KORIABO de  Guyane  fournissent des âges  comparables à ceux des 
sites  littoraux KORIABO surinamiensl. 
._. 
B - Origine  et  diffusion  du  complexe KORIABO 
-. 
a - De l'Amazone vers les Guyanes - 
Les premières hypothèses faisaient remonter les origines de la culture KORIABO aux i 
complexes MAZAGAO et ARISE d'Amapii. Ces derniers étaient alors rattachés à la 
tradition POLYCHROME et datés  relativement  d'entre le XIIIème et le XVIIème siècle de 
notre ère (A. Boomert, 1977 ; C. Evans & B. Meggers, 1960). Nous ne rattachons 
toutefois pas le complexe KORIABO à la tradition POLYCHROME mais à la  tradition 
INCISEE-PONCTUEE, qui fut également le foyer de l'ancêtre ARISTE-MAZAGAO (cf. 
supra). 
11 y a  quelques  années, les populations KORIABO étaient supposées  avoir migré 
depuis 1'Amapii le long de la côte vers le nord-ouest,  avant  de  remonter les grands 
fleuves.  Après  cette  migration,  qui se serait  arrêtée  sur  la  rivière  Barima  au  Guyana,  elles 
auraient fui les premiers  Européens,  pour  se réfugier vers l'intérieur des terres (A, 
Boomert,  1978a ; C. Evans & B.  Meggers,  1960 ; P. Hilbert,  1982 ; D. Williams,  1985). 
Leur route aurait alors  remonté  l'Essequibo,  le  Rupununi et le Corantyne  jusqu'à leurs 
sources,  puis  redescendu les rivières Marapi et Cumin6  vers  l'Amazone (P. Hilbert, 
Le site de ROUTE DE MANA P.K. 26,5 n'est éloigné que d'une trentaine de kilomètres du site KORIABO 
surinamien de CHFUSTIAANKONDRE, daté du Wème siècle. 
2). La présence de tessons intrusifs KORIABO et TARUMA dans le site de savane 
RUPUNUNI-40 du  complexe RU PU NU NI^ au Guyana, daté relativement  d'environ 1858 de 
notre &re, était  considérée  comme un argument  appuyant cette hypothkse (C. Evans & B. 
Meggers, 1960). 
Les fouilles plus récentes et, surtout, les datations au 14C qui révèlent les sites 
KORIABO de l'intérieur du  Surinam  comme  plus  anciens  que les sites  littomu 
discutable cette hypothkse,  géneralement  admise, de la route littorale de diffusion des 
populations I<ORIF&O depuis  l'embouchure de l'Amazone (A. Versteeg,  1980a). 
Sur la c8te de Guyane  d'autre  part,  les  traces  du  complexe KORIABO demeurent t&s 
ténues dans la Montagne Bruykre, 1'Ile de Cayenne ou l'embouchure du Mana, et 
deviennent inexistantes sur de Parges parties  du  littoral.  En outre, aucun site KORIABO 
n'est repéré le long de la côte dAmap8. Ces indices tendent B infirmer le mouvement 
suggérk  plus  haut. 
Le foyer de la tradition INCISEE-PONCTUEE est localisé sur le moyen  Amazone, 
toutefois  aucun site K O R W O  n'a été découvert dans cette  région. Si l'on excepte le site de 
PA-AL-93, l'installation KORIA.BO la plus  méridionale est CAJUA"J. Aussi,  pour  l'instant, 
il faut  admettre que le foyer MORIABO se  situerait  dans htérieur du Plateau  des  Guyanes 
plutat que sur le moyen  Amazone.  Une  mouvement  migratoire  intérieur direct sud-nord 
depuis cette region  vers le littoral  des  Guyanes  est  probable. Les populations KORIABO se 
seraient diffusees dans les Guyanes en descendant les fleuves qui vont B l'Atlantique 
(figure  206). Les sites de berge et les découvertes aquatiques KORIABO sur  ces axes 
fluviaux  attestent du passage de populations de  ce complexe et certains  sites (CAJUA~U, 
RUPUNUNI-40,  KWAMALASAMOETOE,  COEROENI  ISLAND,  KORMONTIBO,  PISTE  DE 
PAPAICHTON) pourraient marquer  différentes étapes de cette migration. Des voies de 
pénétration fluviale sont  actuellement  reconnues  en Guyane (Oyapock,  Approuague, 
Comté, Sinnamary, Maroni), au Surinam (Tapanahony et Corantyne) et au Guyana 
(Essequibo et Barinla). C'est au cours de cette migration que le complexe KORIABO 
occupa l'intérieur des Guyanes et s'implanta, ponctuellement, sur le littoral entre 
l'Approuague et l'Orénoque. 
Les données disponibles sur PA-AL-13, dans le bas  Xingu,  sont  insuffisantes pour 
attester de la place de ce site dans les migrations KORIABO. I1 peut en effet être une 
occupation ancienne KORIABO du  bas  Amazone. Le nombre de tessons KORIABO qu'a 
l i d  ce site nous est inconnu, et ces  tessons  peuvent  ne représenter que du matériel 
intrusif.  Aussi  serait-il  nécessaire,  pour  connaître la position  exacte de PA-AL-13 au  sein 
Le complexe RUPUNUNI s'est  développé  dans les savanes et les élévations  boisées du district  Rupununi 
au Guyana. I1 est  daté d'environ 1700 à 1930 de notre &re, lorsque des Wapishiana et des Makushi 
occupaient  cette région, où ils vivent  toujours (C. Evans e9r. B.  Meggers,  1960). 
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du complexe KORIABO, d'avoir  des  précisions ur le matériel récolté et sur les datations 
faites. 
b -Des Guyanes vers  les  Petites  Antilles 
Les plus récentes  installations KORIABO continentales  sont  localisées  sur la côte des 
Guyanes et le cours inférieur de leurs  fleuves.  Bien  que  puissants, les groupes KORIABO 
eurent peut-être des  difficultés à s'implanter  sur la côte des Guyanes,  alors  occupées  par 
d'importantes  populations  et la pression  démographique  obligea  une culture KORIABO 
déjà transformée et amoindrie à une nouvelle  migration  vers les Iles du  Vent. En se 
fondant  sur les datations KORIABO du  nord-ouest  du  Guyana,  Arie  Boomert  (1986)  date 
ce mouvement de 1250  environ  de  notre  ère  et  compare ce complexe KORIABO modLfié  au 
complexe CAYO des  Petites  Antilles. 
Le complexe céramique CAYO, décrit par Earle Kirby  (1974) et Arie Boomert 
(1986), est reconnu  sur les îles de Saint-Vincent,  Tobago, la Dominique,  Sainte-Lucie, 
Grenade et les Grenadines.  D'étroites  similitudes  sont  observées  par le second auteur 
entre cette céramique  et la poterie KORIABO continentale, et la  principale  différence  réside 
dans la nature  du  dégraissant : la céramique KORIABO est  caractérisée  par un dégraissant 
de sable quartzeux, de mica ou d'écorce  brûlée et broyée,  tandis que la céramique CAYO 
utilise le sable volcanique  local, et parfois le cristal de quartz. Le décor  céramique CAYO 
est  une reprise appauvrie  des  techniques  et  des  motifs KORIABO : incision et raclage,  bord 
lobé, peinture blanche,  protubérance  extérieure  repoussée,  cordon  appliqué,  bouton et 
visage modelé appliqué. La variété et la complexité  moindres des formes et des décors 
CAYO désignent ce complexe  comme une extension  insulaire simplifiée du  complexe 
KORIABO. Certaines  formes  de  lames  de  hache  des  Petites  Antilles,  également,  ainsi que 
des  pétroglyphes,  sont  similaires à ceux  des  Guyanes  et  pourraient de même être associés 
à cette  migration. 
Le complexe CAYO est  remplacé  vers  1500  par le complexe FANCY, qui  se  poursuit 
jusqu'à 1650 environ pour  laisser ensuite la place  aux  Carib insulaires (A. Boomert, 
1986). 
A cette époque, le complexe KORIABO continental  avait  beaucoup  perdu de ses 
forces et n'était probablement  plus  représenté que par de rares villages, comme  ceux 
d'ITABRU au Guyana  et de DUBOL, GRAND VEVONI, MAPAOU et TOUREPE en Guyane. 
Des  migrations  vers  l'intérieur,  contemporaines  de  celles  effectuées  vers les Antilles,  sont 
également  possibles. 
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- L'implantation KORIABO sur la &te des  Guyanes 
a - Des sociktksfluviales 
La caractéristique commune à la plupart des sites KBRIABO est  la localisation 
presque systématique sur les cours d'eau, souvent sur la haute berge d'un fleuve ou 
d'une rivière et, plus  rarement, sur une Clivation  proche  d'une  crique. Quelques autres 
sites côtiers sont  egalement implantes sur des  cordons  littoraux. Cette localisation des 
sites sur des cours &eau souvent importants, sur le littoral et dans les Iles du  Vent, 
indiquerait que les KORIABB Ctaient de bons  navigateurs,  maîtrisant  bien la fabrication 
d'embarcations et leur  utilisation. 
En Guyane,  les  decouvertes  aquatiques, faites par  des orpailleurs, de nombreuses 
poteries entieres  de  type CHATON FANTASTIQUE, confirment cette forte occupation  des 
berges.  L'abondance  de vestiges archéologiques  dans les fleuves peut s'expliquer par 
quatre  raisons,  d'origine  naturelle ou culturelle : 
- les  importantes  differences  du  niveau  des  eaux  entre  étiages  de  novembre t hautes 
eaux de mai,  en  provoquant  l'erosion des berges et la  modification de la silhouette des 
rives, peuvent  arracher  le  matériel  archéologique à la  terre. Ainsi, dans les sites du  bas 
Oyapock, cette erosion faisait apparaître, dune ann6e  sur  l'autre, des tessons dans la 
coupe  de  la  rive  attaquée ; 
- des  accidents  fluviaux  ont  pu  se  produire  lors  de  deplacements en pirogue.  Les 43 
lames de haches inachevees qui furent découvertes au pied du saut Mapaou, dans 
l'Approuague,  provenaient  vraisemblablement d'un naufrage ; 
- i l'époque de l'occupation des sites,  des pikces domestiques ont pu 
accidentellement  échapper lors de leur  nettoyage  dans le fleuve et Etre emgortkes par le 
courant.  Ce  genre  d'incident  ne constitue toutefois  qu'une  cause mineure de la presence 
de ceramiques  dans les cours  d'eau ; 
- des  rites de dép8t  volontaire  dans les fleuves  sont pratiquis par certains groupes 
des Guyanes.  Ainsi,  autrefois chez les Wayana, les objets  personnels des morts  étaient 
jetés dans le fleuve (C. De  Goeje,  1943b). 
Les pièces  archéologiques  du lit des  fleuves  ont  généralement é e transportées par le 
courant,  pour se retrouver  souvent  piégées  dans les marmites  naturelles qui se  forment au 
pied des sauts. En tout  état de cause, les pièces trouvées dans les fleuves demeurent 
difficiles à analyses : les  donnees  archéologiques  sur les conditions de d6pôt font défaut, 
et le déplacement  provoqué  par le courant  rend  très  aléatoire  toute  association aux sites 
riverains. 
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b - Intégration du complexe KORIABO 
Dans beaucoup de sites, le matériel KORIABO est  souvent  mêlé à celui d'autres 
complexes  contemporains.  Les  communautés KORIABO, qui  arrivèrent  dans des régions 
déjà occupées,  s'installèrent  fréquemment  dans des villages  abandonnés par d'autres 
groupes, et ces  occupations  successives  rendent  difficile  la  reconnaissance  stratigraphique 
des deux composantes de ces sites (A. Versteeg & F. Bubberman, 1992). Les sites 
surinamiens  du  bassin  de  la  Sipaliwini,  installés  sur  les  berges  hautes,  ont  tous  connu  au 
moins deux occupations différentes, car les possibilités d'habitat sur des terres non 
inondables  sont  rares  dans  cette  région (A. Versteeg,  1980a). 
Les sites littoraux des complexes APOSTADERO, BARBAKOEBA, KWATTA, 
MABARUMA et TARUMA ont  souvent livré des  céramiques KORIABO, mais  c'est  avec les 
complexes KWATTA et BARBAKOEBA que  la  cohabitation paraît la  plus  étroite. Des 
poteries KWATTA se  retrouvent  dans  plusieurs  sites  côtiers KORIABOl, tandis  que  des 
céramiques KORIABO, inversement,  sont  présentes  dans  des  sites KWATTA2. L'apparition 
fréquente,  dans  plusieurs  sites BARBAKOEBA et KWATTA, du  bol  caréné à bord  épaissi 
KORIABO, dont on suppose un usage  cérémoniel, représenterait des échanges  inter- 
communautaires (A. Boomert, 1993). En Guyane, quelques rares pièces KORIABO 
intrusives,  retrouvées  dans les sites du  complexe THEMIRE, indiquent également des 
échanges  entre  ces  groupes. 
Par ailleurs, on observe fréquemment des imitations de formes céramiques 
KORIABO par les groupes BARBAKOEBA et KWATTA au Surinam (A. Boomert,  1993) et 
par les populations THEMIRE en  Guyane. Le pot  globulaire à anses  décorées  de  type 
MAHURY INCISE, découvert à BOIS  DIABLE (figure  121),  est  une  imitation  évidente  du  pot 
globulaire caractéristique du type CHATON FANTASTIQUE (figures 106 & 107). A 
l'inverse,  aucune  imitation  de  céramiques ARAUQUINOIDE n'apparaît  clairement  dans la 
poterie KORIABO. Nous avons  toutefois  repéré  une  base  spiralée,  très  caractéristique  du 
type KWATTA (figure  115), sur une  poterie KORIABO du site de CAJUAÇU (P. Hilbert, 
1982,  figure  3).  Si  ce site remonte à l'époque  de  la  première  migration des KORIABO, il 
s'agit dors  dune simple  convergence  stylistique,  néanmoins  étonnante,  car  les KORIABO 
n'avaient pas encore  rencontré les KWATTA. si en  revanche le site est post6rieur à la 
Conquête,  et  représente  alors un repli  de  populations KORIABO vers  l'intérieur,  cette  base 
serait  effectivement  d'influence KWA'ITA. 
COMMETEWANE  CREEK-I,  COMMETEWANE  CREEK-II, L E L Y D O R P - V A N - H ,  ONVERDACHT, 
MORICO  CREEK, TAMBAREDJO. 
KWATTA-DERDE RIJWEG, KWATTA-GARMZOENSPAD-K.M. 15,5, KWATTA-VIERDE RIJWEG, 
KWAnAWG-K.M. 8, TJNGIHOLO. 
A son anivCe sur la côte des Guyanes, le complexe KBRIABB fut donc integr6 dans 
la dynamique inter-tribale et  participa au réseau  d'Cchanges local. Mais un éventuel 
remplacement des communautés BARBAKOEBA par les groupes KORIABO (A. Boomert, 
1993) nous semble,  en  l'absence de données smtigraphiques, difficile B démontrer. Nous 
venons toutefois  plus  loin  que  cette  hypothèse  ne  peut &   écslrtée. 
Sous l'influence  des  styles ARAUQUINOIDE, la ceramique KORIABO Cvolma tout  en 
consenant ses spécificités. Puis,  l'accroissement  démographique  que  connut le littoral 
des Guyanes vers %266-1306 de notre ère chassa  peut-&re  une  partie de la population 
KORIABO vers les Petites  Antilles, où elle forma  le  complexe CAYO. 
c - Des poches de risistance 
Bien  que puissante, la culture KORIABB ne se répandit  pas  uniformément sur le 
littoral  des  Guyanes, où elle rencontra  des  resistances de la  part de  cemines communautés 
(figure 206). Ainsi les régions côtières notamment dominCes par les complexes 
HERTENRITS et ARISTE, où aucune  céramique KORIABO n'est  retrouvée,  ne  subirent pas 
cette invasion. Bien plus, cette totale  absence de pièces KBRIABO indique qu'aucun 
échange  m2me  n'exista  entre ces complexes et les KBRIABO. 
Les groupes HERTENRITS, déjà solidement implantés dans la plaine côtière 
occidentale du Surinam, étaient suffisamment  forts  pour  opposer une bonne  résistance 
F. Bubberman, 1992). Sur le territoire ARISE,  Pe pot KORIABO dépose 
dans la emit6  de TI-JmRE (figure no a), sur la. Montagne  Bruyère,  constitue la seule 
exception  connue. Il reprksente  une  intrusion  ponctuelle  et  l'on  peut  imaginer le dép6t de 
cette céramique comme un geste  c6rémoniel isole d'une potihe enlevée ou d'un petit 
groupe KORIABO de passage dans une  région  totalement  dominée  par  une  communauté 
étrangkre. Aucune autre  pièce KORIABO n'ayant été découverte sur  l'Oyapock par %es 
orpailleurs en aval de la  confluence  avec la Camspi, ce furent vraisemblablement les 
habitants mISTE de l'embouchure du fleuve  qui stopphnt l'invasion. 
La question  se  pose  des  relations  qu'entretenaient les KORIABO avec  %es  populations 
côtières.  Une infiltration, par le biais  d'échanges  commerciaux  et  cérémoniels,  semble 
s'être faite au sein des groupes  moins  puissants  comme les KWATTA, les BARBAKOEBA, 
les MABARUMA ou les TARUMA. si les  échanges  céramiques  observés  entre ces derniers 
et les KORIABO peuvent  tout  autant  suggérer  une  implantation  pacifique ou au contraire 
des conflits et des rivalités,  marqués  par des rapts de potières, la présence  d'imitations 
céramiques toutefois joue en faveur de la première hypothèse. Les territoires des 
communautés littorales puissantes sont quant à eux bien marqués, et les KORIABO 
n'apparaissent  qu'a leurs périphéries. 
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VI - COMPLEXES ARCHEOLOCIQUES ET GROUPES HISTORIQUES 
Les prolongements historiques des quatre complexes repérés sur le littoral de 
Guyane justifient une  étude  comparative  avec  les  groupes  connus  depuis la Conquête, 
quoique de tels  parallèles  risquent  de  demeurer  hypothétiques  en  raison de la rareté des 
descriptions  de  la  culture  matérielle  des  communautés  observées  par  les  chroniqueurs. 
D'intéressants  rapprochements  ont  déjà été proposés entre la céramique  galibi 
moderne  et,  d'une  part  la  céramique KORIABO, d'autre part la poterie  des  Carib  insulaires 
(L. Allaire,  1980 & 1984 ; A.  Boomert,  1986). En  Amapri, après  des  premières  tentatives 
peu concluantes (P. Hilbert, 1957 ; B. Meggers & C. Evans, 1957), une étude 
comparative fu t  menée  entre  les  complexes  archéologiques  et  les  groupes  amérindiens 
connus  par les archives  et  la  tradition  orale  palikur (P. & F. Grenand,  1987). 
La confrontation  des  résultats  de  ces  travaux  aux  données  archéologiques  obtenues 
durant  notre  recherche  éclaire  certains  points. En outre,  les  identifications  devraient  aider 
l'étude  des  relations  des  complexes  archéologiques  entre  eux. 
Les voies de  comnmnications,  la  spécialisation  des  sociétés  et  les  relations  inter- 
tribales  (guerre  et  paix)  dans  les  ethnies  amérindiennes  historiques d Guyanes ont fait 
l'objet de plusieurs  études  détaillées,  qui  montrent  l'importance de l'échange  dans ce 
monde  amérindien.  Notre  propos  n'étant  pas  d'analyser  l'ensemble d ces  travaux,  seuls 
quelques  uns  d'entre  eux  seront  utilisés  ici  (A.  Butt  Colson,  1973 ; S .  Dreyfus,  1992 ; P. 
Grenand, 1971 & 1982 ; P. & F. Grenand,  1987 ; J. Hurault,  1972 ; D.  Lathrap, 1973 ; 
A. Pono, 1985 ; W. Roth,  1924).  Pour  les  communautés  préhistoriques  des  Guyanes,  en 
revanche, ces mêmes  aspects  ont  été  plus  rarement  analysés (A. Boomert, 1986 & 1987 ; 
A. Boomert & S .  Kroonenberg,  1977). 
1 - Les communautés représentées par les complexes 
A - Les ARISE 
Dans  la  conclusion de leur  étude,  Betty  Meggers  et  Clifford  Evans  (1957)  utilisaient 
abondamment  les  textes de cinq  chroniqueurs du XVIIkme siècle  pour  reconstruire  une 
image des sociétés  anciennes  d'Amap8.  Toutefois,  les  archives  utilisées  (Lefebvre de la 
Barre, 1666 ; Antoine Biet, 1664 ; Paul Boyer, 1654 ; Jean de Laon, 1654 ; Robert 
Harcourt,  1926)  décrivent  principalement  les  Galibi, qui occupaient  autrefois le littoral 
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entre I'Approuague, en Guyane, et %a rivikse  Barima au Guyana. Or, ce groupe  vivait 
dans un environnement rout autre que celui des  marais  d'Amap6, et les diverses etudes 
ethnohistoriques soulignent les profondes différences, confirmées par les travaux 
archéologiques,  qui  existaient enne les  communaut$s de ces deux regions. On peut dès 
lors  douter  des  comparaisons  directes  ftdites  entre les populations  préhistoriques  d'Amap8 
et Pes Galibi  historiques1.  De  fait,  l'utilisation  des  textes  anciens  n'est valide qu'apr5s  une 
analyse critique  de  l'ensemble  des  archives et, surtout, les parallkles  fondamentaux  ne 
peuvent  concerner que des  populations  vivant  dans  des  environnements  similaires.  Sans 
cette  dernière  condition,  les  éventuelles  comparaisons  demeurent  hypothétiques. 
Betty  Meggers  et  Clifford Evans (1 957), comparant  les  données  archCologiques  et 
ethnohistoriques d'Amap6, observkrent une contradiction entre les deux sources : la 
dispersion de nombreux  noms  d'ethnies  amérindiennes  sur  les  cartes  anciennes  d'Amap6 
s'opposait à la division  nette en deux  aires  culturelles  archéologiques, au nord et au sud 
de la region. Ils attribuèrent cette discordance aux profondes transformations que 
connurent les groupes  et  notamment à leurs déplacements, volontaires ou provoquCs, 
durant 1'Cpoque historique. Tentant  toutefois de faire  correspondre  leur  carte 
archCologique  avec  une carte ethnologique  inexacte  dressée n 1948 pap John  Rowe (P. & 
F. Grenand, 1987), ils identifièrent le complexe MARACA aux Apurui, le complexe 
MAZAGAO aux  Paikipiranga,  le complexe ARISTE aux Emerillon, aux Palikur et aux 
Maraouane,  mais ces parallèles ne résistent  pas 5 une  analyse  approfondie.  Ils  estimaient 
que les divisions  archtklogiques  pouvaient  représenter  des  differences  linguistiques  tout 
en admettant paradoxalement, dans leur conclusion, que les complexes culturels en 
question  étaient  peut-Stre  sans  rapport  avec des différenciations  linguistiques ou tribales. 
Dans  la m h e  optique  que ces auteurs, Peter  Hilbert  (1957)  tenta d'identifier les 
populations ARISTE aux Palikur,  l'ethnie  dominante  d'Amap5  depuis l'époque au moins 
de la Conquête.  Mais  les  similitudes  se  révélkrent  trks  ténues : 
Il est difficile, d'ailleurs, de trouver dans les formes céramiques palikur, des 
éléments  qui  indiquent une possible relation  avec  la ciramique archéologique 
de la mtme région si ce n'est dans la présence de grands pots  pour la 
préparation du cachiri et de certains vases d anses et d base annulaire. Cela 
vaut aussi  pour les décors  de  céramiques  et  d'autres  objets muds  des Palikur 
comme les calebasses, les petits bancs  de bois, etc.  Les moddes simples et 
nigligemment  peints se limitent, principalement, ci des combinaisons de 
F- 
I Ces  réserves ne remettent  pas en cause les bases essenticllcs  npportdcs  par  l'ouvrage de ces  pionniers à 
l'archéologie d'Ampli car en 1950, rappelons-le,  I'arch6ologie n'duit pas encore  une  science, les analyses 
de laboratoire  restaient  succinctes  (notarnmcnt  sans  datation  absoluc), CL le ddpouillement des archives sur 
les Guyanes à peinc entamt. 
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triangles,  angles et points  qui  couvrent la surface de manière  assez  arbitraire. 
Occasionnellement, on  peut cependant amsi constater  une  division en zones. 
Les motifs "triangulaires avec points", kgalement, se rencontrent dans les 
céramiques ancienne  et  moderne. (. . .) Les divers  éléments  et  relations 
exposés ici ne sont pas encore  suflisants pour  certifier définitivement une 
connexion  entre les Palikur  actuels et les  restes archéologiques rencontrés 
dans  cette  région.' 
(P.  Hilbert,1957,  page 34). 
Cet  auteur  fondait  son  parallèle  (1957,  fig. 18) sur  une  comparaison  entre  les  pièces 
funéraires  qu'il  avait  découvertes  dans  trois  nécropoles,  et  les  quatre  poteries  palikur  dont 
l'ouvrage  de  Curt  Nimuendaju  (1926)  présente  des  illustrations. Un  tel  échantillonnage 
était  trop  faible pour une véritable  étude  comparative,  et  comme,  en  outre,  il  n'avait pas
interrogé  directement  les  Palikur,  sa  comparaison  demeurait  formelle et théorique. Ce 
travail l'amenait donc finalement à la même conclusion que Curt Nimuendaju : "on 
pourrait se  demander si les Palikur  anciens (représenté  selon  l'auteur par la  céramique 
ARISE) et les Palikur  actuels  sont  le  m&me  peuple" (C. Nimuendaju,  1926,  page 41). 
Nous  avons  tenté  une  nouvelle  approche  comparative,  avec  d'une  part  l'analyse d
toutes les pièces  archéologiques ARISTE, domestiques  et  cérémonielles,  ainsi que de 
l'ensemble de l'art  graphique des Palikur  (céramique,  bois,  vannerie,  peinture  faciale, 
etc.)2,  d'autre  part  en  interrogeant des potières  palikur  auxquelles  furent  soumis des 
dessins de formes et de décors céramiques ARISTE (mission Palikur). Enfin, la 
confrontation  des  données de chroniqueurs  et de la tradition  orale  palikur,  étudiées par 
Pierre  er  Françoise  Grenand  (1987), à l'analyse  stylistique de la céramique  d'Amap8 et 
des  collines de Ouanary,  permet de retracer  l'histoire  culturelle  récente de cette  région. 
Peu  de  convergences  apparaissent  de  prime  abord  entre  les  styles ARISTE et  palikur, 
où seuls  quelques  éléments  décoratifs  simples  sont  comparables,  tandis  que  les  formes 
diffèrent presque toutes. Le dégraissant est également différent, quoique l'habitude 
palikur  d'utiliser  la  chamotte  lorsque  font  défaut  les  arbres h p  (Licania  alba et Couepia 
sp., Chrysobalanaceae) puisse  être  envisagée  comme  une  réminiscence de la  technique 
ARISTE RECENT. Si  les  potières  palikur ne reconnaissent  pas  les décors courbes, en 
E difiil,  alia's,  achar  dentro das formas da  cerâmica  Paliklir que indiquem  uma  possivel relaçh com a 
cerâmica  arqueoldgica da mesrna regido a nEo  ser  na  ocorrência dos potes grandes  para O preparo do cadn' e 
de  certos  vasos-canecas corn base andar. Isso vale tcmlbénz no  que se refere à decoraçiio da  cerâmica e de 
outros objetos de us0 dos  Paliku'r, tais cotno cuias, bnnquinhos de mndcira, etc. Os padrBes  simples e 
negligentemente pintndos, se limilan, principalmenle, ù combincq6e.Y de [riângulos, ângulos e pontos que 
cobrern a superficie de  maneira  bastante  arbilrtjria.  Ocasionabnctnte,  no  entanto,  pode-se  constatar  também 
uma divisdo em zonas. Motivos "tridngulos com pontos", igunlmente se acham na cerâmica  antigua e 
moderna. (. . .> Os diversos  elementos e relap5es  aqui expostos ndo süo ainda sujkientes para msegurar 
dejïnitivamente  uma  conexdo  entro os Paliklir e os reslos  arqueoldgicos  enconlrados  na  regido. 
Les données sur cet art graphique  proviennent de CurL  Nimuendaju (1926), Mario Mattioni (1975), les 
missions Grenand et Palikur, les observations de Jean-Jacques Piolat et les nôtres. 
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volutes  et en lignes élabrorées de 1'ARISTE RECENT, elks Sont en  revanche  plus  enclines k 
attribuer à leur  groupe  certains  motifs  linéaires,  crénelés ou triangulaires  des  traditions 
INCISEE-PONCTUEE (complexes MAZAGAO et ARISTE  ANCIEN) ou ARAUQUINOIDE. 
Des  réponses  plus  précises  sont  apportées  par  l'étude  stylistique de la céramique 
des  nécropoles de VILA VELHA-I, VILA VELHA-II et ILHA DAS IGACABAS, localisées  sur le 
bas Cacipore  en  Amap6.  Ce  matériel a été  entièrement class6 dans  le  complexe AIUSTE par 
Peter  Hilbert  (1957). Si cette  attribution nous semble  correcte pour VILA VELHA-II, nous 
la mettons  en doute pour VILA VELHA-I et ILHA DAS IGAÇABAS, 06 les formes et  les 
décors  ceramiques  sont  disparates, et différents  de  ceux  qui caractirisent le complexe 
ARISTE. Bien  que des composantes  de ce dernier  complexe  demeurent,  les  influences 
extérieures  sont  déjà  marquées. 
En se fondant  sur la présence ou l'absence  d'objets  européens,  Peter  Hilbert  (1957) 
considérait que VILA VELHA-I était préhistorique, et les deux autres nécropoles, 
coloniales.  Cette  datation  de VILA VELHA-I semble  toutefois  incorrecte  puisque  des pedes 
de verre avaient  précédemment été découvertes dans une  urne de VILA VELHA-I (B. 
Meggers & C. Evans,  1957).  L'étude  stylistique  des  céramiques,  par  ailleurs,  aboutit B 
un autre  classement  chronologique  des  trois  nécropoles  qui  montre, de notre  avis,  une 
evolution  progressive,  s'opérant 2 I'Cpoque de la Conqugte, de la  céramique  d'Amap6 
(figure 269). 
1 - VILA VELHA-II livra six urnes,  dont  cinq  munies de couvercles,  qui  contenaient 
toutes des perles de verre  (ainsi que deux  clochettes de cuivre)  donnant  une  datation 
historique du site. 
Cinq des urnes contenaient des ossements décomposés, vestiges de sCpultures 
secondaires, et la  dernière,  des  ossements  brillés.  Cette  sépulture aprh crémation  est 
considérte comme caractéristique de I'ARISTE RECENT, tandis que les sepultures 
secondaires des autres  urnes  pourraient  indiquer,  soit  une  persistance de traits ARISTE 
ANCIEN (B. Meggers & C. Evans, 1957) soit, ii l'inverse et plus probablement, 
l'apparition  de  nouvelles  influences. 
Si la forme des urnes à profil  composite  est  bien caracttristique du type ENFER 
POLYCHROME, la silhouette  de  certaines  urnes  toutefois se simplifie.  Par  ailleurs, les 
couvercles  qui  les  fermaient,  de  type OUANARY ENCOCHE, impliquent la contemporanéité 
partielle  des  deux  types. 
Les décors, pour la  plupart,  sont  caractéristiques  du  type ENFER POLYCHROME 
mais  certains  d'entre  eux,  rectilignes,  s'iloignent dkjà  du traité  cursif ARISE.  
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Toutefois, ni les formes ni les décors de ces pièces ne sont reconnus par les 
potières  palikur. 
2 - ILHA DAS IGAÇABAS fournit  onze  urnes  et  treize  poteries  d'offrande,  dont  deux 
qui contenaient des  perles  de  verre,  datant  également ce site de l'époque  historique. 
L'absence  d'ossements  empêche  la  détermination  des  modes  de  sépulture. 
Les urnes  présentent  deux  formes  principales. La première, à section  rectangulaire, 
semble  apparaître en  fin de séquence  dans  les  cimetières ARISTE RECENT. La  seconde, à 
panse évasée et  légèrement  globulaire, il col droit, est  très différente  des  urnes à profil 
composite typiques du sous-complexe ARISTE RECENT. Les petits pots et gobelets 
d'offrande  présentent  également  des  formes  très  originales. 
Le décor de l'ensemble  de  ces  pièces,  souvent  disposant  en  une  bande  horizontale 
des lignes droites, crénelées,  anguleuses,  courbes  plus  rarement, diffère nettement du 
décor ARISTE. I1 est  plus  proche de certains  décors du complexe MAZAGAO et surtout de 
ceux de la  céramique  palikur  moderne. 
Plusieurs formes  et  décors  céramiques de ce site  ont été reconnus  par les potières 
palikur. 
3 - VILA VELHA-I livra  quatorze  urnes,  toutes  munies de leurs  couvercles. 
Deux  poteries  contenaient  des  ossements  brûlés,  associés  dans l'une d'elles à des 
perles de verre. Les autres conservaient des ossements décomposés, représentant 
apparemment  des  sépultures  secondaires  après  décharnement.  Comme à VILA VELHA-II, 
la  crémation  persiste  mais  la  sépulture  secondaire  domine  largement, suggéant ici  encore 
l'adoption de nouvelles  pratiques. 
Formes et décors  céramiques  sont  ici  très  éloignés du style ARISTE. Toutes les 
urnes  présentent un corps globulaire  et u n  col  droit. Les motifs  décoratifs, rectilignes, 
parallèles,  crénelés ou en chevrons,  indiquent  l'apparition d'un nouveau  style. 
L'ensemble  des  formes et des  décors  céramiques de ce site a été  reconnu par les 
potières  palikur. 
En Guyane, l'urne de SAUT MARIPA, d'époque historique,  présente une forme et 
un décor, ce dernier dans sa disposition comme dans ses motifs, remarquablement 
proches de ceux  d'une  urne de VILA VELHA-I (figure 209). Les Palikur reconnaissent 
comme  leurs  les  céramiques de ces  deux  sites. 
Par ailleurs, la nécropole de TROU DELFT, dans la Montagne Bruyère, est 
clairement datée, par  une faïence  coloniale  qu'elle a livrée, du début du XVIIIè1*e siècle. 
Outre quelques pièces  caractéristiques du type E W E R  POLYCHROh?E, ce  site  présentait 
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des  urnes  de  formes  originales  (rectangulaire,  ovale, B silhouette  composite  annelie),  dont 
les décors Ctaient principalement  composés de lignes paralEles ou en chevrons.  Une 
femme palikur a reconnu  certaines  fomles,  qui  auraient  autrefois  servi,  dans  son  groupe, 
B offrir  le cachiri ou à contenir  les  ossements  des  morts (H. Petitjean  Roget,  1993). 
Nous pensons que les poteries des n6cropoles de VILA VELHA-II, ILHA DAS 
IGACABAS et VILA VELHA-I témoignent de I'émergence  de  styles  exogènes  au  sein  du 
sous-complexe ARISTE RECENT. 'Les formes et les décors céramiques s'iloignent 
progressivement  des  caractéristiques  de  la  poterie ARISTE RECENT, pour  se  rapprocher  de 
ceux des complexes MAZAGAO et ARAUQUINOIDE. A travers l'étude stylistique des 
céramiques  de  ces  trois  nécropoles, il semblerait  qu'on  assiste B l'intrusion de plusieurs 
styles  étrangers,  qui  transformèrent  profondément  le  style  local  et  donnèrent  naissance B 
un  nouveau  style. Le matériel  de TROU DELFT et  l'urne de SAUT MARIPA representent  les 
dernières étapes de l'évolution coloniale de la céramique ARISTE. La fusion des 
complexes ARISTE, MAZAGAO et ARAUQUINOIDE constitue donc la genèse de l'art 
céramique des Palikur  actuels,  avec un style hybride  évoluant  progressivement pour 
aboutir i3 un type  céramique  original.  Au  début du XXème siècle, la poterie palikur 
possCdait déjà les caractéristiques (C. Nimuendaju, 1926) que nous observons 
aujourd'hui,  et  aucune  migration  amérindienne ni influence  extérieure  notable  n'a,  depuis 
lors,  alteré ce type. 
Cette évolution dans la céramique s'accompagne de l'abandon progressif des 
anciennes coutumes funéraires par crémation, qui semblent dominer dans le sous- 
complexe ARISTE RECENT, pour l'adoption de la sépulture  secondaire après 
décharnement, apparemment caractéristique du complexe MAZAGAO. Ce schCma a 
l'avantage  de  s'accorder  avec  l'histoire des origines  des  Palikur,  qui  nous  est  transmise 
par leur tradition  orale (P. & F. Grenand,  1987)  et  par les archives. La crémation Ctait 
encore contemporaine de la sépulture  secondaire  chez  les  Palikur à la fin  du XVIIbme 
siècle  (Goupy des Marets,  1690).  Puis,  au XVIIIème siècle,  seule la sépulture  secondaire 
était  signalée  (J.  Fauque,  1736,  dans M. Aimé-Martin,  1877 ; P. Barrère,  1743),  avant 
dêtre définitivement  remplacée,  vers  1960  et sous la  pression  des  religieux,  Jésuites et 
missionnaires protestants, par l'enterrement chrétien (E. Arnaud, 1984 ; Goupy des 
Marets,  1690 ; P. & F. Grenand,  1987)  (annexe no 3)1. 
r 
La tradition  orale  palikur,  quoique dune remarquablc  mémoirc, se. souvient  de  la  sépulture  secondaire, 
mais  pas de la  cremation.  De  telles  concordances  arch6oIogiques,  historiques  et  ethnologiques,  même si 
elles  restent  trop  rares,  nous  renseignent  sur la profondcur  chronologique  que  peut  atteindre  la  tradition 
orale amérindienne. La mémoire collcctivc dcs Wayfipi dc I'int6ricur scmble également le céder en 
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Sur les 25 sites  funéraires ARISTE repérés  entre la rivière  Cunani  et les Monts de 
l'Observatoire, 13 sont d'époque historique. Ce nombre important de nécropoles 
historiques au nord de 1'Amapii indique un accroissement de la population après la 
Conquête,  dû à l'arrivée  alors de plusieurs  groupes.  Les  Amérindiens  trouvaient  refuge 
d'abord  dans  une  région  tampon  entre  les  colonies  française  et  portugaise,  puis  dans les 
missions  jésuites  de  Cunani  et de Macari, où soldats  et  colons  ne  pouvaient  pénétrer  sans 
autorisation.  Entre  1782 à 1796,  vivaient en  moyenne  150 à 200 Amérindiens  dans  la 
mission de Cunani  et 300 à 350 à Macari, oil "un q f l u  continuel  de réfugiés compensait 
Z'excédent de mortalité'' (J. Hurault,  1972).  Ces  réfugiés  arrivaient  principalement des 
Antilles et du  bas Orénoque, au  XVIIème siècle, et de l'embouchure de l'Amazone, au 
XVIIème et au  XVIIIkme siècle,  fuyant  les  guerres  territoriales  européennes  et  les  chasses 
aux  esclaves  qui  sévissaient  dans  ces  régions. 
Les Yayo,  par  exemple,  quittèrent  l'île  de  Trinidad  vers  1590  pour  s'installer sur la 
côte des Guyanes  entre  le  fleuve  Mana et l'embouchure de l'Amazone (R. Harcourt, 
1926 ; L. Keymis, 1596 ; carte de P. du Val d'Abbeville). D'autres ethnies, dont 
certaines  probablement  rattachées à la  tradition ARAUQUINOIDE qui  dominait  alors  dans  le 
bas  Orénoque,  migrèrent  égalenient en apportant  des  traits  céramiques ARAUQUINOIDE, 
qui apparaissent dans la poterie palikur actuelle'. Ce sont peut-être également ces 
communautés ARAUQUINOIDE qui  enseignèrent au Palikur la technique  des  champs 
surélevés,  qu'ils  employèrent  au X V I I I ~ ~ ~  siècle. 
L'immigration en Guyane de populations de l'embouchure de l'Amazone est 
signalée  dans  les  archives,  et  par  la  tradition  orale  palikur.  Celle-ci  dit  que  deux  des  clans 
palikur  qui  arrivèrent du sud  de  1'Amapd  introduisirent  la  langue  palikur  actuelle,  la râpe à 
dents  de  métal  (clan  Kamuyune)  et la culture du manioc  (Maxamaine) (P. & F. Grenand, 
1987). Certains de ces clans habitaient auparavant sur la rivière Maraca, foyer du 
complexe MAZAGAO, et nous pensons  que ces ethnies  méridionales  appartenaient à ce 
complexe.  On  peut  supposer  qu'elles  donnèrent  également  certains  traits de leur style 
céramique  aux  Palikur  du  nord  de  1'Amapi. 
L'origine  commune de ces  complexes  septentrionaux et méridionaux,  ainsi que les 
échanges  cérémoniels  qu'ils  entretinrent  en  dépit  d'évolutions  relativement  indépendantes, 
facilitèrent sans doute  la  fusion, à l'époque  de  la  Conquête, des populations ARISTE et 
précision  historique,  pour les Cvénemcnts antdrieurs au milicu du XVIIIEmC sikcle, A "des fragments 
cristallisis" (F'. Grenand, 1982). 
Par  exemple, les "pots  siamois"  cérCmoniels dcs Palikur  actucls (ripre 128, no 4) ne sont pas repérés 
dans les complexes  archéologiques  d'Amap8  el  du  bas  Amazone.  Des  pièces  comparables  sont  en  revanche 
connues  dans le bas  Orénoque.  En fin de séqucnce, les MAZACAO scmblent  égalcment avoir été influencés 
par  les complexes ARAUQUINOIDE. 
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MAZAGAO dans %e nord de I'Amapri, où ils form?rent, en se conjuguant à de nouveaux 
styles, l'art ceramique  et la  culture  palikur actuels. 
Si les Palikur semblent aujourd'hui &re les principaux héritiers indirects1 des 
complexes  archéologiques A R I S E  et MUAGAO,  d'autres  nations  ont  participe  autrefois 2 
la dynamique de ces  ensembles  culturels. 
A partir des  archives  et de la  tradition  orale  palikur,  Pierre  et Franpise Grenand 
(1987) distinguent,  sur la cBte d'Amap6 et depuis  l'époque au moins de la Conqugte,  18 
clans  palikur, done un noyau  dur  au  nord et des  clans  méridionaux,  et  23  autres  ethnies 
(Anouye, Arikare, Aririane, AruZ, Caranariou,  Courcouafies,  Itoutane,  Kawukwiyene*, 
Kawuyune*, Kusari, Lokono, Makapa, Maouriou, Maaprouane, 
Munyune*, Ouaramio, Paragoto,  Tukuruyene*, Tuubiyune*, Wakweine*,  Yayo)2. A 
l'époque historique, les groupes  les plus importants étaient les  Palikur, les AruZ, les 
Arikare  et  les  Maraon. 
Pierre et Françoise Grenand (1987), en se fondant, d'une part sur la densit6 
ancienne  proposée  par  William  Denevan ( I  976) de 1,3 habitant au km2 pour  les  terres 
basses  de l'est d'Amap53, et d'autre part sur des  calculs  établis à partir  de  recensements 
historiques, estiment la population  d'Arnap8 (23 O00 km2 environ) B près de 30  000 
personnes i l'époque de la  Conquête.  Ils en déduisent,  pour la période  coloniale,  une 
compétition entre nations  qui  induisit "un mouvement de relalive  unification rkgionale 
centrke sur les Palikur" (1987,  page 16). Le  terme palikur de nauiie (nation) désigne 
l'ensemble des groupes  am6rindiens de la région, car "autrefois, il  np) avait qu'un seul 
chef pour toutes les  nations palikur, mais  aucune  nation  n'avait de chef d elle. II n )  avait 
qze'un roi ginéral. 11 habitait d Urzlcaua" (conteur  palikur  cite  par P. & F. Grenand,  1987, 
page 18). Cette  unification  devenait  particuli$rement  effective en temps  de  guerre.  C'est 
ainsi que dans le bas Oyapock, en 1596, 1613 et 1623, les Yayo, les Maraon et les 
Arawak  (Lokono)  furent  conduits  par un chef  de  guerre  yayo,  Anakayouri,  pour  se battre 
contre les Galibi (J. de  Forest, 1623 ; R. Harcourt,  1926 ; L. Keymis,  1722).  L'existence 
d'une langue  véhiculaire cirémonielle (kinptunka), comme  l'importance des fêtes inter- 
claniques et inter-ethniques évoquées  avec  nostalgie par les Palikur (P. & F. Grenand, 
1987), sont autant de signes  d'une  ancienne  unité  culturelle  qu'alimentaient  des  échanges 
intenses. 
Notons  que  la  céramique  galibi  actuelle  semble  Cgalcment  cmprunter  quelques  traits  décoratifs  au  type 
ENFER  PoLYCHROME(cf. infra). 
Les  ethnies sont désignees  ici sous le nom IC plus couramment  utilise  dans  les  archives.  Les  noms 
suivis dun astérisque  sont  uniquement  connus  par  la  tradition  orale p likur. 
3 Chiffre très different  de  l'hypothèse  de 50 h k m 2  propos& pour le complexe  THEMIRE, sur la  plaine 
côtière  centrale t occidentale  dc  Guyane. 
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Cette confédération  inter-tribale  historique  semble  être un héritage direct de la 
Préhistoire, durant laquelle elle était matérialisée par le complexe ARISTE. L'unité 
matérielle,  la  délimitation  géographique  précise  et  l'extrême  rareté  de  pièces  intrusives, 
sont les indices de la grande homogénéité de ce complexe. Les diverses ethnies 
partageaient  une  culture  matérielle  commune  et  vivaient  dans un système  d'échange  local. 
Le nombre restreint  d'urnes  dans  chaque  nécropole A R I S E  laisse  supposer  que ce mode 
de sépulture était  réservé  aux  personnages  importants,  chefs de clan ou d'ethnie.  En 
outre, le nombre  relativement  important  de  cimetières,  contenant  chacun  peu  de  pièces, et 
la variabilité du décor  des  urnes  funéraires de l'un à l'autre,  sont  peut-être  des  indices de 
divisions ethniques ou claniques. Ces particularismes seraient la manifestation de 
l'identité  propre à chaque  unité au sein dun ensemble  culturel  homogène. 
I1 semble en revanche que les relations avec l'extérieur étaient limitées. A la 
différence des  autres  complexes  archéologiques  des  Guyanes,  le  complexe ARISTE ne 
montre  pas de céramiques  intrusives et a peu diffusé sa propre  céramique,  ce  qui  indique 
un système  plus  autarcique t une  situation  de  repli  par  rapport aux nations  voisines.  Une 
barrière culturelle  et  économique  paraît donc avoir  relativement  isolé  les  populations 
ARISTE des autres  groupes,  les THEMIRE du  littoral  occidental et les KORIABO venus de 
l'intérieur par les  fleuves.  Seules  des  fouilles  archéologiques  dans  l'intérieur  de 1'AmapB 
permettront de délimiter  exactement  les  frontières  occidentales du complexe ARISTE. 
B - Les ARAUQUINOIDE 
Si la  diversité  ethnique  ancienne  d'Amapii  est bien  rendue par les  archives, le reste 
de la côte des Guyanes  apparaît  relativement  plus  uniforme, avec la domination des 
groupes aruak à l'époque de  la Conquête.  L'archéologie  montre  par  ailleurs, de 500 à 
1650 de notre ère environ, le développement d'un ensemble culturel homogène 
ARAUQUINOIDE qui  s'étend, sur la côte, du  delta  de  l'Orénoque à 1'Ile de Cayenne,  avec 
des  variations  locales  et  progressives  qui  justifient la définition  de  différents  complexes. 
Les migrations  intenses et l'esprit  d'alliance  des  populations ARAUQUINOIDE les 
différencient des communautés ARISTE. Depuis le moyen Orénoque, ils se sont 
massivement répandus dans plusieurs directions et leurs contacts avec les groupes 
indigènes  des  régions où ils  arrivaient  paraissent  avoir été amicaux,  qui  se  concrétisaient 
par des alliances et des fusions. Ainsi, sur le moyen Orénoque, les complexes 
CEDEROIDE, OSOIDE et VALLOIDE se mêlèrent aux ARAUQUINOIDE (K. Tarble & A. 
Zucchi,  1984 ; A. Zucchi & K. Tarble,  1984)  tandis  que, sur les  côtes du  Guyana et du 
Surinam, le complexe M A B A R U  h4A fut absorbé. Toutefois,  l'accroissement 
démographique  que  provoquaient  ces  immigrations  rendait  nécessaire  l'augmentation des 
ressources alimentaires, C'est probablement en partie ponr cette raison que, dans  la 
plupart des régions  de  savanes où ils s'implantèrent, les ARAUQUINOIDE édifikrent  des 
champs drainés. Plusieurs  indices archéologiques suggèrent que les ARAUQUINOIDE 
étaient organises en chefferies,  avec  une  centralisation du pouvoir et une  division du 
travail  fondées  sur la spécialisation et la complCmentarité. 
Par ailleurs, les nouveaux groupes qui vinrent ensuite sur les territoires 
ARAUQUINOIDE ne  furent  pas  toujours  rejetCs.  Ainsi,  au  Surinam (A. Boomert, 1993) et 
en Guyane, les KOWIABO furent, dans plusieurs cas, intégrés au système local de 
spécialisation  et  d'échange. 
Si les populations de l'intérieur,  comme  les KORIABO, semblent  avoir  facilement 
commercé avec les ARAUQUINOIDE et s'etre parfois  ponctuellement implanté sur leur 
territoire, ]les ARAUQUINOIDE en revanche ne  paraissent pas avoir  fortement  influencé  ces 
groupes forestiers, ni s'être  installés  dans  l'intérieur. DU delta de l'Orénoque jusqu'à l'Ile 
de Cayenne,  l'aire  d'occupation ARAUQUINOIDE se h i t e  aux  savanes  de Pa plaine  côtière 
ou  aux Llanos  vénézueliens.  Toutefois en Guyane, le SITE No 42 du Courcibo,  affluent du 
Sinnamary,  et le site  de CAIMPO en amont de Petit-Saut  (annexe no la), représentent  peut- 
$ere des intrusions ARAUQUINOIDE dans la forêt. Les formes  céramiques  (éeuelle, jatte, 
bassin, pot, bouteille) et les décors (incisions verticales et en chevrons sur l'encolure, 
rangée d'encoches, cordon  incisé, peinture rouge)  des  tessons  decouverts sur ces  sites 
sont relativement caractéristiques des types HERTENRITS et THEMIRE. Le SITE No 12 et 
CAIMPO étaient peut-être des postes ARAUQUINOIDE avancés, avec une fonction 
sp6cialisCe  dans  l'extraction de matières  premières,  la  chasse ou le commerce avec les 
groupes forestiers, etc. Be la m i h e  façon, les ceramiques de type CAYENNE PEINT 
découvertes dans I'Approuague représentent probablement des intrusions de groupes 
THEMIRE ou des  objets  de  traites  rapportées  par  des  groupes  forestiers. 
Sur la  c8te  centrale  de  Guyane, des influences stylistiques ARISTE sont parfois 
repérées dans la  céramique THE MI WE^. Ces influences,  ainsi que la présence de pikces 
intrusives ARISTE dans l'approuague et  dans l'lle de  Cayenne,  proviennent  apparemment 
de commerçants ou de migrations de petits groupes ARISTE, telles celles connues à 
l'&poque historique. Des Maworia2 occupaient 1'8yac à la fin du XVIème siècle (L. 
Keymis, 1722), et sont signalés entre I'Approuague et l'Oyapock jusqu'à la fin du 
XVIIIème siècle (P. Grenand, 1971). Les Arikare, qui dominaient  1'Amapb central au 
i 
Rappelons  que, il l'inverse,  aucun nail THEMIKE ne  scmblc  apparailre  dans  le  complexe ARISTE, et que 
l'influence  pr6historiquc  des ARAUQUINOIDE nc  s'dlend pas au-deli dc 1'Ile dc Cayenne 
2 Ils sont identifi6s comme Maouriou, qui dcmeuraicnt cn conlact 6troit avec les Palikur (P. & F. 
Grenand, 1987). 
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XVIIbme siècle,  ainsi  que  les Kusari, migrèrent  également  vers  Cayenne  et  1'Approuague 
sous la  pression  portugaise (P. & F. Grenand,  1987). 
Les comparaisons  déjà  réalisées  entre  des  familles  linguistiques et des traditions 
archéologiques  se  fondent  principalement  sur la similitude  des  aires  d'occupation et de 
diffusion, indiquant que la famille linguistique aruak-maipuran serait porteuse des 
traditions BARRANCOIDE puis ARAUQUINOIDE (D. Lathrap, 1970 ; K. Tarble & A. 
Zucchi,  1984 ; A.  Zucchi, 1988,1991a & b). 
c - Les KORIABO 
L'aire  des  migrations et des  occupations  anciennes  karib  correspond  relativement 
bien à la carte  des  sites KORTABO, aussi  des  parallèles  entre  les  deux  ont-ils  été  tentés. 
Divers groupes de la  famille  linguistique  karib  sont  répartis  dans  l'intérieur du 
Plateau  des  Guyanes, et la carte  de  leurs  migrations  anciennes,  dressée  principalement à 
partir de données  linguistiques,  concorde  approximativement  aux  mouvements  supposés 
des populations KORIABO. Sur la côte des Guyanes, les principaux groupes karib 
historiques  étaient  les  Karinya à l'ouest,  et  les  Galibi en Guyane. Les textes  anciens 
semblent  indiquer  que  les  Karib  étaient d é j ~  dominants  dans  cette  région à l'époque de la 
Conquête : "the Charibes are the ancient inhabitants" (R. Harcourt, 1926, page 86). 
Pourtant, à l'exception  de  quelques  villages du  bas  Mana  abandonnés  récemment,  aucun 
site  archéologique du littoral des Guyanes n'a pu être  attribué  aux  Galibi'  aussi,  on  peut 
supposer que la céramique galibi du XVIbme siècle était déjà différente de celle 
d'aujourd'hui. 
Quelques  rares  données  permettent  d'estimer la profondeur  chronologique de la 
céramique  galibi  actuelle. Les pièces  galibi  des  collections  muséographiques  que nous 
avons  observées ne remontent  pas au-deli de la moitié du XTXème siècle,  mais  Louis 
Allaire  (1984) a identifié des céramiques  karib  de la côte des Guyanes, qui datent du 
XVIIbme siècle.  Ces  diverses  pièces  ne  se  différencient  fondamentalement  pas, u premier 
regard,  des  poteries  galibi  actuelles.  Nous  savons  par  ailleurs que la  céramique KORIABO 
caractéristique à continué  d'être  utilisée  dans  le  bas  Approuague  jusqu'à la moitié du 
En Guyane, le plus  ancicn  site  archéologique  apparcmmcnt  galibi  est  repéré sur le moyen  Sinnamary. 
Le site  d'époque  coloniale de POUDOUPOUDOULI (P. Nowacki-Brezewski & O. Puaux,  1992),  a  fourni un 
matériel  céramique  comparable 2 la  poterie  galibi  moderne  (annexe no 12). Les archives  nous  apprennent 
qu'une  mission  jBsuite  regroupant  principalement  des  Galibi  s'inslalla  dans le bas  Sinnamary  durant  la 
première  moitié du  XVIIIEme sibcle,  puis fut supprimée cn 1760 (J. Hurault,  1972),  et les Galibi sont 
également  les  seuls  Ambindiens  que Ics  chroniqueurs signalhnnt dans  cette  région. Ces indices  appuient 
fortement  la  presomption  d'une  identification  galibi  dc cc sitc. 
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WVITIEme siècle.  La  poterie KORIABO était  donc  encore  fabriquee à 1"poque où les  Galibi 
produisaient  déj5  une  céramique  différente.  S'il  existe  une  filiation  entre  les KORIABO et 
les  @alibi, il faut  alors  supposer  que  la  céramique KORIABO continua à &re produite  dans 
l'intieur à l'&poque où la  poterie  galibi  existait déji sur  la  côte. 
Des  comparaisons  ont  été  tentées  entre  la  céramique  galibi et celle  des  complexes 
archéologiques du littoral  des  Guyanes. 
Arie Boornert (1986), comparant les céramiques KORIABO et galibi, souligne 
quelques similitudes : le degraissant d'écorce brQ1ée et broyée, la forme de la j m e  
globulaire à col, la présence  de  bords lobés, encochés ou à impressions  digitales, les 
modelés  representant  des  parties de visage  humain.  Pourtant, les differences  notables 
existent. Uécorce briîlie et  broyCe constitue  le  seul  dégraissant  employe  par  les  Galibi, 
alors qu'il reste très  minoritaire  dans  la ciramique KORIABO (1,l à 6,8 9% des  pièces 
KORIABO du  littoral  occidental  du  Guyana,  et 17 '% de  celles du Surinam).  Par  ailleurs, si 
quelques  décors  sont  comparables  entre  les  deux  styles, la céramique  ga'libi  présente 
plusieurs  décors  bien  différents de ceux  du complexe KORIABO. 
La  comparaison  entre  la  céramique  galibi  et  celle d s complexes ARAUQUINOIDE de 
la cete des  Guyanes  aboutit  également à quelques  analogies : dCcors peints  en  rouge et 
blanc,  bords  lobés,  encochés ou à impressions  digitales,  modelés  zoomorphes,  formes 
décuelles ou de jattes.  Toutefois,  ici  encore des différences  notables  existent,  comme la 
nature du degraissant ou plusieurs  formes  céramiques. 
Enfin, la céramique  galibi  actuelle  semble  également  avoir  été  en  partie  influencée 
par le style ARISTE. Des  similitudes  apparaissent  entre le décor  des  urnes  funéraires 
A R I S E  et  celui  de  poteries  élaborées  galibi.  Deux  jarres  globulaires du Musk Franconie 
de Cayenne, datées de 1940-1950, présentent un décor  de  fines  lignes  noires  droites, 
courbes,  doubles, en volutes  inversées ou en crans, et de ponctuations, sur un fond  blanc 
lui-mEme dispose à l'intérieur de panneaux  peints  en  rouge  sombre (Y. Wack, 1988a). Ce 
décor, comme la forme de ces pièces, sont comparables ceux dumes des types 
OUANARY ENCOCHE et ENFER POLYCHROME. A 1'6poque historique, un commerce 
important  existait  entre  le  littoral  des  Guyanes  et le bas  Amazone, où les  @alibi  allaient 
chercher  des  "pierres  vertes'' (cf. s-~pra) ,  et  ces  voyages  leur  faisaient  également  connaître 
de nouveaux  décors  et  formes  céramiques. 
Les  analyses  stylistiques  indiquent que la  céramique  galibi  actuelle  montre des 
ressemblances  avec  divers  complexes  archéologiques  mais  qu'il  est  impossible de tracer 
une  filiation  directe  avec  l'un  d'entre  eux.  Comme  pour la céramique  palikur,  l'hypothèse 
la plus  probable  est  celle  d'un  milange d  plusieurs  styles  qui  aboutit à un type  céramique 
original. 
LES " P L E X E S  CULNRELS 477 
Enfin,  nous  avons  montré  que  diverses  ethnies  utilisèrent  la  céramique KORIABO en 
Guyane. Vers la moitié du XVIIIhme siècle, les Norak et les Akokwa, qui vivaient 
apparemment en  bons  termes  avec  les  Galibi,  occupaient des  sites du complexe KORIABO 
dans le bas Approuague. Notons que ce fleuve était densément occupé par les 
Amérindiens. En 1609,  "Apurwaca is a goodly riuer, and well inhabited" (R. Harcourt, 
1926,  page  84),  et dames textes  d'archives  signalent  que le saut  Mapaou a été habité  par 
des Galibi  en  1674,  des  Norak  en  1729 et des Akokwa  en  1763  (cartes de  danville, 
1729a et de  Dessingy,  1764 ; J. Grillet,  1716).  Des  groupes tupi ont  donc  fabriqué  de  la 
céramique KORIABO 5 l'époque  coloniale,  mais  les  migrations  tupi  sont  bien  localisées et 
n'ont jamais diffusé au  nord  du  Maroni (A. Métraux, 1928a). Cette différence 
d'implantation géographique implique que les Tupi ne pouvaient être à l'origine du 
mouvement KORIABO dans  les  Guyanes. I1 faut  plutôt  supposer  que les groupes  tupi, 
comme  les  Norak,  arrivèrent à l'époque historique dans les  bassins  de  l'Oyapock et  de 
1'Approuague (P. Grenand, 1971 & 1982 ; J. Hurault, 1972), où ils assimilèrent les 
populations KORIABO locales, puis les dominèrent en incorporant leur technique 
céramique.  Lorsque  les  véritables KORIABO quittèrent  la  région ou s'éteignirent  sur  place, . 
les groupes tupi continuèrent 2 fabriquer de la poterie KORIABO, jusqu'à leur propre - 
extinction, au X V I I I ~ ~ ~  siècle. 
Ces déments nous incitent à penser que le complexe KORIABO était  originellement " 
représenté  par  plusieurs  ethnies de famille  linguistique karib. Sur  la  côte  des  Guyanes,  les 
KORIABO rencontrèrent  les  populations ARAUQUINOIDE, avec  lesquelles ils fusionnèrent, 
pour donner naissance, après des influences ponctuelles des groupes ARISTE, à de 
nouveaux  styles  céramiques  hybrides. En Guyane,  la  céramique  galibi  actuelle est sans 
doute l'héritage  de  ces  multiples  influences. A l'époque  historique,  des  groupes  tupi  issus 
de l'Amazone  arrivèrent  dans la haute  Guyane, oil ils  dominèrent  les  groupes KORIABO 
locaux en absorbant  leur  céramique. 
Un  rapprochement a également  été  fait  entre  les  Galibi  et  les  Carib  insulaires,  fondé 
sur l'association  supposée KORIABO-Galibi et les migrations KORIABO vers les Antilles 
(L. Allaire,  1980 ; A. Boomert,  1986).  Etudiant  les  terminologies  céramiques  des  Carib 
insulaires  et  des  Galibi  de  la  côte  des  Guyanes,  Louis  Allaire  (1980 & 1984)  puis Arie 
Boomert  (1986)  ont  tenté  d'établir une filiation  entre  les  deux  groupes.  Ce  parallèle st 
toutefois  affaibli par les  différences  d'emploi  d'un  même  terme  chez  les  deux  groupes, 
par  I'usage d u n  langage  mixte  karib/aruak  chez  les  Carib  insulaires, t par  les  différences 
morphologiques et décoratives  entre les poteries  de  chaque  groupe.  Arie  Boomert  (1986) 
pense que ces  deux  céramiques e sont développées  parallèlement  mais  distinctement, à
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partir d'un tronc commun KORIABO, et en conclut que les Carib  insulaires  seraient  issus 
des migrations de Yayo,  depuis  les Guyanes, qui  revendiquaient  une appartenance 2 
l'ethnie galibi. Les Carib  insulaires auraient, en outre, subi l'influence des groupes de 
famille mak du bas Orenoque. 
L'utilisation d'une terminologie céramique mixte karib/aruak chez les Carib 
insulaires a eté interprétée comme le signe de la  fdbrication  de la céramique par les 
hommes (L. Allaire, 1977). Ainsi, originellement, la poterie  domestique, désignée par 
des mots am&, aurait Cté faite  par  les  femmes,  tandis  que  les  hommes  auraient  fabrique  la 
céramique  cérirnonielle,  désignée par des  termes  karib (A. Boomert,  1986). 
Le bilinguisme karib/aruak pour la céramique peut toutefois refléter deux 
composantes,  lokono  et  galibi,  des  Carib  insulaires. Par exemple,  de  nos jours, la  fusion 
des deux  groupes  karib  wayana  et  aparai a abouti B un bilinguisme (D. Schapf, 1972)  et, 
autrefois en Ansapi, les  Palikur  pratiquaient  deux  langues,  clanique  et  cérémonielle (P. & 
F. Grenand, 1987). 
Chez les Carib insulaires, l'influence des Lokono, géographiquement proches, 
s'exerçait  peut-Etre  sur la ciramique domestique,  tandis  que  l'ascendant  des Karib de la 
côte des  Guyanes,  plus éloignCs et  avec  qui  les  contacts  étaient plus récents et ponctuels, 
ne  touchait que  la poterie  cérémonielle.  Ceci  expliquerait  l'existence de termes des deux 
groupes linguistiques chez les  Carib insulaires, oil les  femmes  aruak  auraient csnservk 
plus  longtemps  leur  langue dans  une  société  en  cours  de  karibisation. 
D - Vers  une  carte  ethno-archéologique 
Unités culturelles  archéologiques et groupes  ethniques ne se  définissent  pas  sur les 
memes critères et  ne traduisent pas les  nGmes  réalités. I1 peut  donc être dangereux de 
tenter, par des parallèles directs, des identifications linguistiques généralisantes de 
complexes  archCologiques  fondés  sur  l'étude  de la seule  culture  matCrielle.  Arie  Boomert 
(1986) montre bien  les  différences  fondamentales  entre  les  classifications  archéologiques 
et ethnologiques et souligne  que "etluzicity  and  linguistic  affilation  are  concepts which are 
beyond  archaeological  retrieval,  reason why arclzaeologists have to  classify their units in 
terms of cultural  traditions  rather  tlzan, for instance, in term of peoples" (1986,  pages 5 
& 6). 
L'archéologie utilise, pour la définition des complexes culturels anciens, des 
critères fondés sur les  vestiges céramiques, lithiques, d'habitat  et funéraires, les trois 
derniers étant trop souvent considérés comme moins discriminatoires. Cette culture 
madrielle n'est  pas  aussi  primordiale  pour  l'ethnologie,  qui a fréquemment regroupé les 
ethnies  selon  leur  auto-identification,  leurs  traits  socio-économiques  communs et, surtout, 
leur  appartenance  linguistique.  C'est ce changement de registre, du fait  matériel  (souvent 
limité à la  céramique et au lithique) au fait  linguistique,  qui  rend  hasardeux  les  parallèles 
tentés entre les ensembles archéologiques, dépourvus de sens linguistique, et les 
ensembles  ethnologiques,  généralement  difficiles  confronter B des  cultures  matérielles 
telles  qu'elles  subsistent à travers  les  données  archéolo,'q "I ues. 
Une ethnologie principalement axée sur la culture matérielle amènerait à une 
classification tout autre que celle fondée sur les distinctions linguistiques, et qui 
rappelerait  les  divisions  opérées  par  l'archéologie.  Ainsi,  une  grande  unité  matérielle 
apparaît  communément  sur  les  fleuves,  car "en règle  générale  c'est  le  long desfleuves ou 
dans leurs bassins  que se manifeste la plus grande Izomoge'ne'ité culturelle (...). Un 
ethnographe  quelque peu expérimenté n'a génkralement  aucune  peine à identifier  un  objet 
comme  venant de telle ou telle  région,  mais  il  est  rare  qu'il  puisse  l'assigner à une  tribu en 
particulier" (A.  Métraux,  1946,  page 135). 
Par exemple, dans le haut  Xingu  (appelé "Area do ulurll par  les  Brésiliens), des 
groupes sans lien linguistique (familles linguistiques karib, tupi, aruak et gê) 
reconnaissent appartenir à un même  ensemble  et  peuvent être considérés comme . .. 
représentant une nation unique. Ces Xinguanos sont liés par u n  intense et ancien réseau - .  
d'échanges  qui a abouti à une  forte  uniformité  culturelle,  particulièrement  visible  dans les 
pratiques  magiques  et  les  mythes,  les  regroupements en familles  étendues  et  l'existence 
d'un chef  de  village,  les  grandes  maisons  ovales B couverture  arrondie  disposées  en  cercle 
autour d'une maison commune, l'usage de la pirogue en écorce, l'alimentation 
principalement  basée sur le  manioc  et  la  pêche,  les  grandes  poteries à fond  plat, les petites 
assiettes  zoomorphes en céramique,  les  sièges  zoomorphes en  bois  sculpté, les  colliers de 
pièces circulaires ou rectangulaires en coquillages, les flûtes sacrées, l'utilisation de 
propulseurs  pour  les  jeux  et  la  lutte  sportive au corps i corps (E. Galviio,  1949 & 1953 ; 
C. Lévi-Strauss, 1948 ; K. Oberg, 1953 ; K. Steinen, 1940 ; O. & Cl. Villas-Boas, 
1970). De même, dans l'intérieur du Guyana, des groupes de familles linguistiques 
différentes  partagent  également une  culture  matérielle  commune (A. Butt  Colson,  1973). 
Une  région  peut  donc  présenter un kaléidoscope  ethnique  et  une  homogénéité  matérielle. 
En  Guyane au XVIIIème siècle,  sur  le  bas  Approuague,  les  Nor& de langue  tupi et 
les  Akokwa  de  langue  karib  appartenaient au même  complexe  céramique KORIABO. Les 
Wayiipi  et  les  Wayana  actuels,  localisés  dans  deux  bassins fluviaux séparés et appartenant 
à deux  groupes  linguistiques  différents,  ont  connu  des  trajectoires  distinctes et présentent 
des structures originales (P. Grenand, 1982 ; J. Hurault, 1968 & 1972 ; D. Schœpf, 
1972).  Pourtant, ces deux  groupes  partagent de nombreux  Cléments matériels, car ils se 
~~ ~ ~ ~ ~~ 
1 L'uluri est un pctit cache-sexe ferninin  triangulaire qui caractdrisc Ics Xingllanos (E. Galvgo, 1949). 
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rattachent B une m&ne aire  culturelle  et  affrontent  les m2mes problèmes  ecologiques (P. 
Grenand,  1971). En outre, la culture  matérielle  wayana  a  fortement  influencé  celle  des 
WaySipi (P. Grenand, in litteris, 1993). I1 est pratiquement  certain que les  fouilles  de 
villages  wayiipi  et  wayana  recents  fourniraient  des  mobiliers  similaires,  différencies 
surtout  par la répartition  spatiale  et  quelques  particularismes. 
Un  grand  complexe  culturel  est  donc, de notre  avis,  rarement  représenté  par  une 
seule  ethnie,  mais  correspond le plus  souvent B un rassemblement de plusieurs  groupes. 
Cette  répartition  par  grands  ensembles  culturels  est  attestée  dans  les  textes  anciens. 
Ceux-ci signalent en Amapi l'existence de chefs dirigeant l'ensemble des nations 
alentour,  comme  Anakayouri, u n  Yayo  qui  résida  dans  la  Montagne  Bruykre  puis  dans  les 
lagunes de Mayacaré, au sud  du  Flechal (G. Mocquet,  1617), ou encore  les  Palikur  Ipero 
(R. Harcourt, 1926) et Youcara, qui  habitaient dans le bassin de 1'Uaça (J. Fauque, 
1736, dans M. Aimé-Martin,  1877).  L'impression  générale  rendue  par  les  archives  est 
celle de confédérations intégrant diverses ethnies dans un syst5me d'échanges 
commerciaux et festifs, et les  réunissant  occasionnellement, sous l'autorité  d'un  chef  de 
guerre  pour  des  actions  militaires.  Une  telle  confédération  est  signalée  en Amapsi dans  la 
tradition orale  palikur (P. & F. Grenand, 1987) et est  également  observable 
archéologiquement, par l'homogénéité de la culture matérielle, mais aussi par son 
évolution. 
En s'alliant  avec les ethnies  d'Amap6 ou de  Guyane  occidentale,  les EuropCens, 
sans en  avoir  conscience,  paraissaient, aux yeux  des  AmCrindiens,  accepter  implicitement 
de participer à ce jeu  d'entraide  militaire  temporaire.  Lorsqu'il  s'associe  avec les Yay0 de 
la Montagne Bruyère, Laurence Keymis (1722) est fortement sollicité par le chef 
Anakayouri  pour  qu'il  combatte  les  @alibi, et quand il débarque  dans 1'Ile de Cayenne 
avec  le  fils d'hakayouri, les  @alibi  le  considèrent  tout  d'abord  avec  méfiance,  pensant 
qu'il  s'est  allié  avec  leurs  ennemis du bas  Oyapock.  Quelques  années  plus  tard,  Jesse  de 
Forest (1 626) est force d'accompagner  les  Palikur  et  les  Arikare  dans  leur  attaque  des 
Maye. IrnpressionnCs par la puissance des armes feu, les Amérindiens recherchaient 
l'alliance  avec  les  Européens, et cela  facilita  vraisemblablement  les  premiers  contacts  entre 
les  deux  mondes. 
L'expression de nébuleuses  de  différentes  ethnies  imbriquées (P. & F. Grenand, 
1987)  représente bien  la  réalité  historique, et apparemment  préhistorique, du littoral 
d'Amap8. Des groupes très diversifiés occupaient des territoires contigus, mais 
l'ensemble donna aux observateurs une impression d'unité, où seuls se distinguaient 
quelques  groupes marginalids comme  les Maye ou les  Caranariou. Dans cette  region,  les 
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ethnies déjh  présentes  avant  l'arrivée  des  Européens  partageaient  vraisemblablement  la 
même  culture  matérielle  (ARISE),  avec  des  particularismes  mineurs. 
Les données ethnohistoriques manquent pour qu'on puisse appliquer le même 
schéma au reste  de la côte des Guyanes,  mais  les  différents  complexes  culturels de cette 
région, intégrés à la  tradition ARAUQUINOIDE, semblent  bien  représenter  une  structure 
comparable.  Des  chefferies ARAUQUINOIDE dirigeaient  des  groupes  spécialisés et inter- 
dépendants. 
Si  certains  décors  et  formes  céramiques  représentent  des  individualismes  régionaux, 
et donc des divisions en groupes et en clans, le complexe ARISTE dune part et  les 
complexes ARAUQUINOIDE d'autre  part,  sont  les  manifestations  de  deux  grandes  unités 
culturelles. 
Les  cartes  ethnohistoriques  sont  suffisamment  claires  pour  nous  permettre de suivre 
l'évolution  récente de certaines  ethnies. I1 est  toutefois  utile de s'intenoger sur le degré de 
confiance  que  l'on  peut  accorder à ces  cartes,  et  sur  les  limites  qu'elles  peuvent  apporter à 
l'archéologie. En quoi  représentent-elles  les  spécificités  amérindiennes,  et  jusqu'où les 
parallèles  avec la Préhistoire  sont-ils  possibles ? 
A l'époque  de la Conquête,  le  littoral  des  Guyanes  était  peuplé  de  façon  continue et 
homogène (P. & F. Grenand, 1990), mais  la  carte  ethnique de cette  région  se  modifia 
immédiatement,  plus  tôt qu'ii l'intérieur.  L'intensification des mouvements  migratoires 
amérindiens, à ce  moment là, reflète  deux  réactions  opposées  face  aux  Européens : soit 
les Amérindiens  étaient  attirés  vers  les  lieux  d'escale des navires, où ils pouvaient se 
procurer des produits manufacturés, soit ils fuyaient les persécutions des chasseurs 
d'esclaves.  La  première  attitude  caractérise  surtout la Protohistoire,  lorsque  les  Européens 
ne faisaient que transiter  sur  la  côte  sans  s'installer,  et  que les contacts  se  manifestaient 
par des échanges. Avec l'occupation progressive du territoire à partir de l'époque 
coloniale, les conflits  s'intensifièrent  et  provoquèrent  le  repli  des  Amérindiens,  d'abord 
sur les régions  littorales non encore  colonisées,  comme  le nord de  l'Amapfi,  puis  vers 
l'intérieur. 
Ces  migrations  amérindiennes  induites  par la Conquête,  qui  bouleversèrent la carte 
ethnique,  commencèrent  très  tôt  et  les  témoignages  historiques  les  plus  anciens  rendent 
donc  une vision  déjà  faussée,  par  l'arrivée  même  des  témoins,  de la répartition et de l'état 
des sociétés  indigènes.  Les  observations  furent  également  altérées  par l  fuite de groupes 
amérindiens  qui  voulaient  éviter  le  contact ou qui avaient  été  persécutés.  Ainsi,  en 1596 
dans  l'embouchure  de la rivière  de Kaw, Laurence  Keymis (1722) voit  deux  Yay0  fuir en 
pirogue,  croyant  avoir à faire B des  Espagnols qui chassaient  des  esclaves. 
6ESWPLEXESCULTlJRRS 482 
Face au choc épidhique, des ethnies entières disparurent rapidement et des 
communautés  puissantes  furent  réduites 8 de petits  groupes. Les Amérindiens  n'etaient 
pas prémunis contre les germes microbiens et les virus importés, et leur chute 
démographique, observée de la ConquEte, est davantage due aux Cpidérnies qu'aux 
guerres. "Il faut voir la maladie dans un hameau indien isole*. Lafi2vr-e les tord dans le 
hamac, ils  delirent. Eafi2vre finit par les prendre tous. Ils sont maigres h faire peur. La 
poitrine en feu, ils toussent et ils  crachent disespe*riment. . (. . .> I l s  meurent les uns apr& 
les autres dans un eflroyahle dinhnent, dans LUZ lzorribke abandon, les survivants 
peine la force d'enw-rer h ~m pied de terre c e u  qui meurent les premiers" (H. Coudreau, 
1891, page 514). Les maladies pulmonaires étaient les plus répandues, ainsi que la 
grippe, la dysenterie et la  variole.  Darrell Posey (1987) indique  que,  dans  un  village 
kayap6  contacté  depuis 20 ans, 34 % des  personnes  touchées  par  la  rougeole  moururent 
en deux semaines. Au total, il a été estimé que 85 % environ des populations 
amazoniennes  succombèrent aux maladies  qu'importèrent  les  Européens. 
Ces profonds bouleversements historiques sont l'origine d'une distabilisation 
totale des communautés indigènes, de I'écroulement de complexes culturels parfois 
millinaires, et de la reconstruction  de la sociétC amérindienne  vers  l'image qu'elle nous 
offre  aujourd'hui. 
2 - Un monde d'tkhange 
I l s  (les Gttlibi) .fane quelquefois de gayett de cœur 
100 ou 200 lieuCs pour aller traiter un simple 
Hamak, ou pour assisier à quelque dansa. Ils 
rnnrchent ordinairement d'me grande vitesse ; d ils 
escaladent les montagnes avec une lbgtretb 
surprenanre. Ce qui contribut? encore h les rendre 
lesles, c'es1 qu'ils ne se chavgenl que fr6speu. 
(P. BarrrEre, 1743, pages 177 & 178). 
A - Mobilité  des  Amérindiens 
La facilité de déplacement  des  Amérindiens, par les  voies  terrestre, fluviale et 
maritime,  est une donnée  essentielle à la compréhension de l'importance  des  contacts 
entre  groupes  et  des  phénomènes  de  diffusion  culturelle. Les Amérindiens  sont de grands 
marcheurs et certains, en outre, d'habiles navigateurs. Généralement, les enfants 
apprennent B nager  en  même  temps qu'8 marcher (J. Hurault, 1968 ; D. Lescallier,  1799). 
Certains  groupes  côtiers  disposaient de grandes  pirogues "qui sont des Vaisseaux 
de guerre ou pour de grdds voyages. I l s  y a certains Pirogues qui ont douze bancs pour 
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les Rameurs, lesquels sont dela à deux à chaque banc : outre  cela ils sont  chargez de 
viures & de quelques enfants'' (A. Biet,  1664,  page 369). Les  pirogues,  adaptées à la 
navigation en mer, étaient nécessairement  munies  de  hauts  bords'  pour affronter les 
vagues.  Avant  l'introduction  des  haches  métalliques, le façonnage  de ces planches,  s'il 
était exécuté à la  hache de pierre,  devait  être  difficile,  et  l'herminette  est  mieux  adaptée à 
ce travail. On peut  imaginer  que  les  lames  emmanchées  dans  l'axe du manche  (figure  182) 
pouvaient  avoir  été  utilisées  pour  tailler  ces  hauts  bords. 
Pour  remonter  le  courant,  les  Amérindiens  naviguaient à la  pagaie  mais,  lorsque le 
vent les portait, ils utilisaient la voile  (figure 210). Chez  les  Galibi, "il n'y a aucun 
Pirogue qui n'ait pour  le moins deux voiles, quelques-vns en ont trois" (A. Biet, 1664, 
page  370),  constituées  de  roseaux  fixés  côte à côte (J. Chrétien,  1719) ; "Leurs pirogues 
ou bateam sont à deux mât et à 15 et 20 pagayo (rameurs). .Ten ay veu à Cayanne de fort 
bien faittes et jolies qui  portoient 60 à 70 hommes" (Goupy  des  Marets,  1965). 
Les  Amérindiens de l'embouchure  de  1'Approuague  étaient  considérés  comme de 
bons  navigateurs,  utiles  aux  colons  sur  l'embouchure du fleuve,  dangereuse, et sur "la 
mer (. . .) souvent  difficile à tenir depuis la pointe d'Approuague jusqu'à Ouyapoc. Il s'y 
fait de  continuels naufrages, faute d'endroits oli Ibn puisse relâclzer" (P.  Lombard,  1733, 
dans M. Aimé-Martin,  1877,  page  21). 
Les  pirogues  pouvaient  contenir jusqu'à 50-70 personnes,  et  leurs  provisions (J. 
Chrétien, 1725, dans R. d'Harcourt,  1957 ; P. Crossard,  début du XVITTème siècle, dans 
M. Aimé-Martin,  1877 ; Goupy  des  Marets,  1965).  Dans la baie d'Oyapock, en  1617, les 
35  pirogues  qu'appareille  le  chef  Anakayouri (Anacaioury) pour  aller  combattre  les  Galibi 
contiennent 25 à 30 hommes  chacune,  soit au total une année de près de mille  guerriers 
(G.  Mocquet,  1617).  Sur  la  côte d'Amapi, Jesse de Forest  (1625)  rencontre  une  armada 
arikare  de 15 pirogues  qui  emportaient SO0 hommes (cf. supra). 
En 1652,  les  Galibi de l'He de Cayenne et de la rivière  Macouria  entreprirent un 
voyage  maritime  pour  rendre  visite aux  Arikare  en  Amapb.  La flottille  se  composait de 17 
embarcations, ce qui  devait  représenter  environ  350 à 500 hommes.  Pour  parcourir les 
200 milles  environ  qui  séparent  1'Ile  de  Cayenne de la rivière Amapi Grande, les Galibi 
mirent  quinze  jours à l'aller  et cinq au retour,  ce  qui reprisente une  vitesse de deplacement 
de treize  milles  par jour, contre  le  courant  et  les  vents, et de quarante  milles  par jour dans 
le sens du courant. En  se fondant  sur  ces  chiffres, on peut  estimer  que  deux  mois  environ 
étaient  nécessaire  pour  couvrir la distance  entre  le  delta de l'Orénoque  et  l'embouchure de 
l'Amazone (à peu  près  860  milles),  et  une  vingtaine  de jours pour  le  retour. 
Nous entendons, par hauts bords, dcs fargues sans Ics ouvcrturcs pour ICs avirons. 
La vitesse de dCplacement est trks différente  dans  l'intérieur des terres.  La  grande 
pirogue fluviale, ouverte au feu, et  adaptCe aux rapides, semble être d'origine 
amérindienne (P. Grenand,  197 1) mais  vraisemblablement  perfectionnée, à l'époque 
coloniale, par les Noirs Réfdgiés (J. Hurault, 1972). Les Amérindiens de l'intgrieur 
pourtant  n'étaient  pas,  pour  la  plupart,  de  bons  navigateurs,  qui  n'utilisaient  souvent  que 
de simples  canots  monoxyles  en Ccorce.  Les  textes  anciens font  parfois  état  de ce manque 
de maîtrise de la  navigation  fluviale : "les Indiens ew-rn2mes pdlirent d la vuë du danger ; 
mais ce ne fut  par le sed ; une fois, entr'mtres, ils $rent de si grands eforts pour 
emp2cher que le Canot ne fût emporte'  dans un pricipice, que rangez d l'abri d t n  Rocher, 
qui rompoit le cours de l'eau, & presqrke d'haleine, ils se reposerent un demi quart 
ure. Je me suis trouvk dera fois en danger de perir m r  derex Navires" (J. Grillet, 
1716,  pages 240 & 241).  Claude  Tong  de  même,  embarqué  avec  des  Wayana, en fait  la 
mauvaise  expérience  et  chavire, "les Rormrlyens n'ktalzt pas  arL fait  de la navigation, ne 
faisant  pour ainsi  dire point  sage de  canots" (1 842, page 234). 
Ces populations n'utilisaient leurs petites pirogues que pour la traversée des 
rivikes : "S'ils  trouuent ql4elqlke Riui2re ou quelque etang qui ne soit pas gueable  ils font 
de petits radeaux p i l s  nomment Tapa et  passent  ainsi  les uns apr2s les  autres'' (Chevalier 
de Milhau,  1726,  pages 407 & 408) ; "nous arriuusrnes  au bout d'vne petite riuiere, 
rroLuxmes  vn canfloe d terre qu'il ne fnlloit que passer a flot, mais nous n'auions point 
de rames : ces indiens  clzereherent rant parmy  les herbes qu'ils  les troLwrent caehees" (e. 
Mocquet,  1617,  page 131). 
Les  groupes de for&  étaient  avant  tout  des  marcheurs,  transportant  leurs  charges  sur 
le dos  dans  des  hottes  en  vannerie.  Des  chemins  sillonnaient la forêt et joignaient  les axes 
fluviaux,  généralement en suivant  la  ligne  de  crête  car  les  vallées  sont plus encombrees  de 
végetation basse (P. Grenand, 1971 ; J. Hurault, 1972).  Ainsi le "chemin des 
Emerillon"'  facilitait  la  jonction  directe du  moyen  Oyapock au moyen  Maroni  et, à la  fin 
du XVIlIème siècle, u n  chemin  de 200 km de  longuetIr,  semé de villages  wayana,  joignait 
la haute  Waki, en Guyane, aux sources du Jari au Brésil (cf. sLlpra "Les  sites  d'habitat"). 
Les sentiers  amérindiens  actuels ne  dépassent pas 50 cm  de  largeur (P. Grenand,  1971), 
mais les textes anciens décrivent des chemins bien plus larges en Amazonie. Cet 
entrecroisement  d'axes de circulation  terrestres et fluviaux  formait un réseau  complet, 
auquel il faut  ajouter  les  multiples  portages  qui  permettaient,  non  seulement  de  contourner 
les rapides par la terre, mais aussi de passer d'un cours d'eau à un autre. D'autres 
sentiers,  encore,  longeaient  des  berges. 
11 y en avait au moins quatre, B l'origine, reliant  les  diffErenLs  villagcs elneriIlon (P. Grenand, 1971). 
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Les chemins amérindiens de l'époque coloniale conduisaient surtout vers les 
installations européennes, où l'on se procurait les produits manufacturés, et leur 
distribution ne reflétait donc que très partiellement les réseaux préhistoriques (P. 
Grenand, 1971). Toutefois, les habitations  coloniales se sont  souvent  installées  dans des 
emplacements  avantageux,  sûrement  déjà  utilisés  précédemment  par  les  Amérindiens  et  en 
fonction de sentiers indigènes existants, comme les chemins royaux de Guyane qui 
reprenaient  généralement  des  axes  déjà  bien  tracés. 
Le  déplacement à pied  était  également  commun  sur  les  côtes,  et  les  cordons  sableux 
quaternaires, à l'ouest  de l'He  de  Cayenne,  bien qu'ils fussent  encombrés  d'une dense 
forêt basse,  permettaient  une  route  littorale  directe  seulement  coupée de quelques  fleuves 
et criques. Les  anciennes  populations de la  plaine côtière semblaient  particulièrement 
préférer les  déplacements  terrestres,  édifiant  parfois  des  chemins  surélevés au dessus des 
marais, notamment  pour  atteindre  le  rivage  depuis  leur  village  (complexes HERTENRITS et 
THEMIRE). 
Sur la  carte  de  Dessingy (1764), la "Coi~~i~L~ilicutioi~ d'Approuague à Mataroni en 
1/2 journée de Terre Ferme" représente environ 10 km. La route de la moyenne 
Counamari à I'Orapu  (20 km  en ligne  droite)  se  faisait en u n  jour et demi, et la jonction 
entre l'embouchure  de la crique  Petit  Approuague et la  confluence de l'Orapu et de la 
Comté (30 km de ligne  droite)  nécessitait  deux jours de marche.  Ces  temps  donnent  une 
vitesse moyenne de déplacement  de 15 km par jour, chiffre  qui  confirme les calculs de 
Jean  Hurault  pour  les  Wayana  actuels  (comm.  pers.,  1993).  Dans l'intérieur comme sur 
le littoral, la marche en savane  durant  la  saison  sèche,  bien  plus  rapide,  est  estimée à une 
trentaine  de  kilomètres  par jour (J. Hurault,  comm.  pers.,  1993).  Ce  dernier  chiffre  nous 
indique qu'une  semaine à peine  pouvait  suffire  pour  aller,  par la côte, de 1'Tle de  Cayenne 
à Organabo'. 
La  traversée de régions en  guerre  ne  semblait  pas  poser de problème  majeur,  et les 
premiers  explorateurs  le  firent  sans en pâtir.  Dans  les  villages  des  différents  groupes  en 
conflit où s'arrêtaient  les  voyageurs,  les  routes  silres  leur  étaient  indiquées  et l s régions 
dangereuses  signalées : "Les Nouragues ont triché de nous  intimider, par plusieurs contes 
qu'ils inventoient, pour nous faire perdre l'envie d'aller chez les Acoquas" (J. Grillet, 
1716, page 228). I1 en était  logiquement de même  pour les  voyageurs  indigènes  alliés ou 
non  impliqués  dans  les  conflits  en  cours. 
A l'ouest  de la rivibre  d'organabo,  les  cordons  littoraux  sont  cntrccoupés de nombreux marais et peuplés 
de forEt qui rendent difficile la marche. 
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Plus encore, pouvaient aussi se traverser des territoires ennemis. L'expédition 
navale  guerrière galibi de 1452 s'arrêta  deux jours sur  le  territoire  ennemi des Palikur, et 
y organisa m h e  une Ete pour  défier  ces  derniers. 
Par contre, les voyages  en  pirogue  sur  les  fleuves  nécessitaient  probablement des 
détours  pour  éviter les territoires  ennemis,  car  il  n'est  guère  possible de croiser  inaperçu 
devant un village de berge.  Ce  facteur  d'ailleurs a pu influer  sur le choix  des  modes de 
déplacement, des voies  terrestres  pouvant  ainsi  s'avérer  préférables  dans  certains  cas, aux 
ap(es fluviaux. 
La voie de communication dominante d'un groupe dépend avant tout de la 
localisation de son habitat. Sur le littoral, les communautés occupant les plages ou 
l'embouchure des fleuves  utilisent  de  préférence  les  pirogues de mer,  tandis que 'les 
groupes  vivant  dans les savanes  se  déplacent  plus  facilement  par  terre  et  par  mer.  Dans 
l'intérieur,  la  différence  est  sensible  entre  les  groupes fluviaux et inter-fluviaux.  Chez  les 
Wayiipi,  par  exemple,  le  choix  des  voies  terrestres ou fluviales  a  varié  selon  l'habitat, 
plus ou moins  forestier ou fluvial,  qu'ils  adoptaient en  fonction de  leurs  relations  avec  les 
autres  groupes  et  avec  les  Européens (P. Grenand,  1983). 
GrCice aux  systèmes  d'alliances  multiples, la circulation  sur  de  grandes  distances 
était  possible  avec peu de risques, et  les contacts  entre  groupes CloignCs, 
vraisemblablement  intenses,  accentuaient  les  phénomènes  d'intrusion et d'influence. 
B - Des  groupes  spécialisés 
L'ethnologie  amazonienne  a  frkquemment  montré  que  des  groupes  se  spécialisaient 
souvent  dans  l'extraction et la  diffusion  de  matikres  premières  spécifiques, la chasse et la 
pkhe, ou la manufacture  de  certains  objets.  Walter Roth  (1924)  note  ainsi  que,  dans  %es 
Guyanes, chaque tribu est réputée pour certains produits qu'elle commercialise. Par 
exemple,  les  différents  groupes  karib du plateau  central  des  Guyanes  ont des productions 
complémentaires,  qu'ils  s'échangent  mutuellement  dans u n  réseau  généralisé de contacts 
commerciaux (A. Butt  Colson,  1973).  De  tels  réseaux  d'échanges  sont  également  décrits 
dans  l'intérieur  de la Guyane (P. Grenand, 197 I 8c 1982 ; J. Hurault,  1972). 
L'analyse  des  archives  indique  que la spécialisation  des  groupes  amerindiens  étaient 
encore  plus  marquée  autrefois. 
Autrefois, dans la haute Camopi, en Guyane, remarquant que les Maikusiina 
(Caycoucianne) élevaient des chiens de chasse et que les Way (Ouen)  faisaient et 
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vendaient  des râpes à manioc  faites  d'éclats de roches  incrustés  dans  des planchesl, 
Moreton de Chabrillan  note  que "chacune de ces nations a son objet de commerce et ses 
manufactures particuli&es, sans qu'aucune  s'avise  de vouloir entrer en concurrence avec 
une  autre.  Cela  sert d. les lier ensemble, en nécessitant entre elles un commerce et une 
fréquentation indispensable" (1742,  cité  par J. Hurault,  1972).  Sur  la  côte,  les  gens  du 
Cap du Nord  étaient  considérés  comme  les  meilleurs  navigateurs et constructeurs de 
pirogues qui "sont très-grandes, construites avec beaucoLlp de solidité, et rksistent 
parfaitement à la grosse mer" (D. Lescallier,  1799,  page 95), et 'barmi les nations dont 
on  a le plus besoin, celle des Maillés excelle àfaire des Canots" (B. de  Préfontaine,  1763, 
page  133).  Les  Arikare de la côte  centrale  d'Amapri  pêchaient  intensivement le lamantin, 
qu'ils vendaient  aux  colons (A. Biet,  1664 ; L. de la  Barre,  1666).  Les  Galibi  semblent 
avoir été de grands producteurs de hamacs en coton qu'ils échangeaient avec les 
Européens,  mais  aussi  d'autres  groupes  amérindiens.  Avec  les  Arikare,  ils  les  troquaient 
contre des  "pierres  vertes" (A. Biet, 1664). On peut également  imaginer  que  certains 
groupes, comme les Maraon et les Itutan d'AmapB, réputés "excellents chasseurs & 
flecheurs" (B. de Préfontaine,  1763, page 134), aient  développé  les  activités  de  chasse  et 
de pêche au détriment  d'autres, afin d'échanger  leur  gibier  contre  les  produits  qui leur 
faisaient  défaut. 
Sur l'Orénoque, à l'époque de la Conquête, les agriculteurs contrôlaient et 
cultivaient  les berges tandis que  les pêcheurs occupaient les parties fluviales - 
poissonneuses,  et  que les collecteurs  exploitaient  les  aires  inter-fluviales.  Outre  leurs 
produits  agricoles,  les agiculteurs fournissaient  également  des  céramiques  aux  groupes 
non  agricoles  contre du gibier, du poisson  et  des  matières  premières (N. Morey,  1975, 
cité  par A. Zucchi,  1991 a). 
De même, dans les plaines alluviales du bassin de l'Amazone, les premiers 
explorateurs  découvrirent  des  chefferies  et  des  tribus  spécialisées  qui  dépendaient  les  unes 
des  autres  pour  les  produits de première  nécessité. Des groupes de pêcheurs  constituaient 
des  stocks de poisson  séché  qu'ils  échangeaient  avec les populations  de  l'intérieur ; les 
Caripuna  et  les  Zurina  sculptaient  des  bancs  destinés au troc ; les  Carabayana  extrayaient 
du sel de cendres  végétales ; les  Aruaqui,  les  Tapajo  et  les  Trombeta  échangeaient  leurs 
céramiques contre du coton, du fil, du tabac et du maïs ; les Aiçuares produisaient 
également de la céramique,  et  cultivaient du coton, pour d'autres  groupes.  Enfin,  certains 
étaient  spécialisés dans le commerce  et  servaient  d'intermédiaires  dans les échanges 
(Acuiia,  Heriarte,  Carjaval,  Diego  Nufies,  Orellana,  cités  par E. Nordenskiold,  1930 et 
A. Porro, 1985). 
~ ~~ ~~ 
Comme Ics Piriu el les Arouane (Goupy dcs Mructs, 1690). 
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Dans le bassin de l'Amazone, et depuis pr5s de  trois  millCnaires  avant  notre  kre, 
existait également un commerce de grande distance qui  pouvait s'étendre sur près 
2 O00 km (D. Lathrap, 1973). 
Plusieurs indices tendent i montrer que certains  groupes préhistoriques étaient 
igalement specialisis. Ainsi,  quelques  sites  archéologiques  de Guyane ont fourni des 
quantités  particulièrement  importantes  de  vestiges spkifiques : 
- KORMONTIBO, sur Se haut Maroni, a livre un  nombre exceptionnellement 
important de lames de hache. 
- SAINTE AGATHE, près  de  Macouria, prksentrzit  une quantitk de platines  largement 
supérieure i celles  retrouvées sur les  autres  sites du complexe THEMIRE. 
- Les abris-sous-roches  des  collines de Ouanary  ont  livré davantage de pièces de 
quartz, de roches  de  réserve et d'outils non façonnés, que  les  sites  en  plein-airg. 
De  tels écarts sont vraisemblablement  symptomatiques d'activités spécifiques à 
certaines  installations. 
KORMONTIBO, localisé  près de gisements de roches,  pouvait  ainsi &re un centre de 
fabrication, voire de diffusion, de  lames  destinees ii des populations dimunies de matière 
première de qualité, comme c'est le  cas,  par  exemple  sur le littoral. Il semble  qu'un 
commerce  similaire existait depuis  le moyen Appro~ag~le v rs le littoral (cf supra "La 
pierre"). Au Surinam, les groupes du complexe BROWNSBERG, occupant des sites 
autours de carrières du massif de Brownsberg-Afobaka, étaient spécialisks dans la 
fabrication d'outils de pierre  et  fournissaient les comlnunautCs catières (A. Boomert 
Kroonenberg,  1977). Les habitants du monticule  catier d'HERTEhrRIT.3 devaient  remonter 
le fleuve  Nickerie  sur 225 km  afin de se  procurer les norites et les  granulites  necessaires B 
la confection de leurs  meules,  molettes  et  percuteurs (A. Boomert & S .  Kroonenberg, 
12)77)2. Dans l'ile de Maraj6, les roches  utiliskes pour la fdbrication  des  outils  lithiques 
decouverts  dans les sites MARAJOARA proviennent en majorité du continent, des  berges 
des rivières Trombetas et Tapajos, et  peut-être  des  Guyanes (A. Roosevelt, 1991).  En 
effet, B l'époque  coloniale, les populations  de  l'Oyapock  exportaient des roches  jusqu'au 
Surinam (W. Roth, 1924), et on peut imaginer qu'elles fournissaient également des 
groupes du bas Amazone. Les nombreux  sites  archéologiques  amazoniens  qui ont livré 
des objets ou des matikres premières importés de régions éloignées, confirment 
l'existence  de  relations  commerciales  étendues. 
Une réserve està faire  ici,  aucun  site  en  plein-air  de ccttc region n'ayanl éte fouillé en dCtail. 
Ces auteurs  citent  Bgalemenl un mythe des  Lokono du Pomeroon,  racontant  le  long  et  dangereux  voyage 
qu'il fallait  effectuer pour se procurer des haches de  picrrc auprbs tics "honzlnes de pierre" de l'int6rieur. 
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Par ailleurs, les différences de densité de tessons d'un site à l'autre, parfois 
importantes,  peuvent  indiquer  que  certains  d'entre  eux  produisaient  une  quantité de 
céramiques  dépassant  leurs  propres  besoins,  et  destinée B des  échanges  avec  d'autres 
villages.  Dans  l'île  de  Maraj6,  les  contrastes  observés  dans la  nature  des  vestiges, dun 
monticule M A R A J O A R A  à l'autre, ont été interprétés comme représentatifs de 
spécialisations de sites, annuelles ou saisonnières, et doublées d'une circulation 
importante entre sites (A. Roosevelt, 1991). Au Surinam, les petits monticules du 
complexe HERTENRITS peuvent  avoir  des  camps  temporaires  utilisés  pour  l'exploitation 
des champs  drainés  environnants,  tandis  que  les  grands  monticules  constituaient  l'habitat 
permanent  de  ces  populations (A. Versteeg,  1985). 
Sur la côte des Guyanes, I'édification et l a  mise en culture de champs drainés 
nécessitait un  important  investissement  de  temps, mEme  pour des  communautés  denses. 
Ce  travail  s'effectuant  donc  aux  dépens  d'autres  activités, il pouvait  devenir  nécessaire de 
compartimenter  l'ensemble  de  la  communauté en  unitiis  auxquelles étaient  dévolues  des 
activités spécifiques, artisanat, agriculture, chasse, pêche, etc. Les communautés 
THEMIRE, ainsi, se spécialisaient et s'organisaient selon un système d'entraide -. . 
permanente. Sur l'Orénoque, différents moyens complémentaires de subsistance 
existaient durant le premier millénaire avant notre ère. Les SALADOIDE et les 
BARRANCOIDE cultivaient  des  tubercules et du grain,  que  venaient  compléter  par  la - 
chasse, la pêche et la collecte de gastéropodes et de mollusques d'eau douce. Les 
OSOIDES ne cultivaient que le maïs et exploitaient les ressources aquatiques ainsi que, . *  
dans  une  moindre  mesure,  le  gibier  terrestre. Les CEDEROIDE étaient  pêcheurs,  chasseurs 
et collecteurs (J. Cruxent & I. Rouse, 1959 ; A. Roosevelt, 1980 ; K. Tarble & A. 
Zucchi,  1984 ; A. Zucchi,  1991a).  Ces  différentes  populations  entretenaient des relations 
commerciales  étroites  qui  leurs  permettaient  d'échanger  leurs  produits. 
C - Les  échanges 
"OLW WI.W-LL~ pour ( : e m  poule ? ï en  veux vne serpe" (x. Bict, 1664, page 429). 
En  insistant  sur  l'importance  des  relations  dans  la  société  amérindienne,  les  textes 
anciens comme les travaux ethnologiques montrent que les relations inter-tribales 
s'organisent en un jeu fluctuant et complexe de guerres et d'alliances temporaires, 
unissant  les  populations  amazoniennes  et  antillaises  dans u  "rkseau  constituant un espace 
politique de communication  sociale  et  idéologique; LM espace de circulation de biens, de 
personnes, de  valeurs" (S. Dreyfus,  1992,  page SO). 
LESCOMPLDCESCULTURELS 496 
Si l'on excepte.  les  periodes de conflits  intenses, qui justifient  des  attitudes de retrait 
et de méfiance, la mentalite  amérindienne se caracterise  par  une  large ouverture aux 
étrangers, qui sont  facilement  acceptés dans la  comnlunauté.  Mariage  inter-ethnique, 
intégration et fusion  sont  fréquents,  et  sans  doute 2 l'origine de l'adoption de nouveaux 
traits et de particularismes exoghes (P. Grenand,  197 1). Les  Lokono,  par  exemple, à la 
fin  du X V I I T E ~ ~  siècle, "los casnn con S L I S  lzijns e Izij0.s e Les vrlelven aruacosrf (R. de 
Navarrete, 1964, cité par S. Dreyfus, 1992, page 92). De même chez les WayiZpi, et 
probablement  dans la plupart  des  groupes  amerindiens,  Pierre  Grenand  (1982)  remarque 
qu'un  individu,  quelle  que  soit  son  ethnie,  peut Etre intégr6 à condition  qu'il  accepte  les 
règles  de  vie du  groupe  qui  l'accueille. Par ailleurs,  les  alliances  inter-villageoises et inter- 
tribales  sont giniralement regresentees  par  des  relations  individuelles  exclusives,  chacune 
n'engageant que deux partenaires ( S .  Dreyfus, 1992 ; P. Grenand, 1982 ; J. Hurault, 
1972). 
Ce  systkme  relationnel  peut  étendre  et  accélCrer l a diffusion  d'objets  appréciés. Au 
début du XVTIème, si&cle,  les  Lokono  confectionnaient un pot  culinaire,  appelé "buck 
pot"1, très  recherché par  les  Hollandais. A la fin du XTXemc sikcle,  cette  forme  céramique 
était devenue la plus commune de toutes les pièces  produites  par  les  Amérindiens du 
Guyana, qu'ils soient lokono ou galibi. C'est B cette kpoque que les Lokono 
abandonnèrent la fabrication de leur  céramique  traditionnelle  pour  se  procurer  celle d s 
@alibi, reputée de bonne qualit6 (A. Boomert, 1986). La disparition d'un ensemble 
céramique au profit d'un autre  peut  donc  rksulter de  phénomènes  économiques  simples, 
caractérisés par une bonne mise en place d'un reseau d'échange ainsi que par une 
évaluation qualitative positive des nouveaux produits, et c'est la popularité que 
rencontrent  certains  styles ou techniques  qui  explique  leur  adoption  rapide. Les objets ou 
les matiriaux exotiques  etaient  ainsi  particulièrement  apprécies  par  les  groupes de la 
famille  linguistique  karib du sud  du Guyana (A. Butt  Colson,  1973). Dans le bassin de 
l'Ucayali, la poterie polychrome fut vraisemblablenlent adoptée par l'ensemble des 
groupes  locaux grBce B la valeur  commerciale  que  ceux-ci  leur  attribuaient, et au prestige 
qu'elle  conférait B son possesseur (T. Myers,  1976). 
Ces  deux  exemples  nous  renseignent sur les  modalités  possibles  de  transformation, 
de  disparition ou d'adoption  de  styles  céramiques. 
I1 faut noter,  dans  la  culture  amérindienne, "l'imnportance, d travers la mythologie 
(des Palikur), du  thime de ln diffusion cultwelle pow- justifier l'adoption de traits 
Deux  "buck pots" du complexe HUPA-IYA, du moyen  Ucayali, sont illusvds dans  l'ouvrage  de  Daniel 
Lathrap (1970, figures 18 k & 1). Cc sont des pla~s crcux :I panse convcxc,  cncolure  Idgbement  rétrécie, et 
petit bord dvasd. 
LESCOMPL~ESCULWRELS 491 
nouveaux" (P. & F. Grenand, 1987, page 17). Dans  le  cas  des  Palikur,  nous  avons vu 
comment leur céramique actuelle est probablement issue de la fusion, à l'époque 
historique, de plusieurs styles provoquée par l'introduction rapide, au sein des 
communautés ARETE, de nombreux  complexes  exogènes  dont  certains  sont  originaires 
de régions  aussi  éloignées  que le delta de l'Orénoque ou les  Antilles.  L'affaiblissement  du 
complexe ARETE face à ces  intrusions  permit  alors le développement de certains  traits 
traditionnels de clans  palikur,  déjà  présents à l'état  embryonnaire dans le complexe 
ARISTE, et qui  se  mélangèrent  aux  styles  nouvellement  introduits. 
Des  groupes  d'origines  diverses  cohabitaient au sein  d'un  réseau  d'échanges  inter- 
tribaux  d'ordre  commercial,  familial  et  cérémoniel.  Dans un tel  système,  la  multiplication 
d'ethnies  dans  une  même  région  peut  très bien aboutir à une  culture  matérielle  plus ou 
moins  homogène.  Par  ailleurs,  les  groupes  spécialisés  fournissaient  leurs  voisins, ce qui 
ne pouvait qu'accentuer l'uniformité matérielle. Ceci explique l'homogénéité de 
l'ensemble  des  vestiges  retrouvés,  observée  dans  les  sites archéo10,'q *I ues. 
Ce  tissu  d'échanges  inter-ethniques  était  rendu  possible  par  l'existence  de  langues 
"commerciales'' ou ''rituelles".  Le  partage d'un langage  universel  était  en  effet  nécessaire 
pour  des  peuples  de  même  complexe culturel  mais de  dialectes ou de  langues  différents,  et 
qui entretenaient  d'étroites  relations  commerciales.  Par  exemple, "jusqu'au XVIIIème 
siècle, le Manao (une langue aruak) jouait ce  rôle dans la vallie du Negro, depuis son 
embouchure jusqu'au Cassiquiare" (P.  Grenand, in litteris, 1993). Ces  langues  pouvaient 
être parlées sur de très  grandes  distances.  Ainsi, à la fin du XVIkme siècle,  les Arwaes 
d'Amap6 "parlent  la  même langue que les Tinnitivas" du bas  Orénoque (L. Keymis, 
1596, page 282), et  les Ipaio (Sapaye)  de la Malmanoury ont la  même  langue que les 
Amérindiens  de la Dominique  (L.  Keymis, 1904, cité par A. Boomert, 1986). La  langue 
cérémonielle,  comme  la kiaptunka, "la  parole  respectueuse"  des  Palikur,  participait  de la
même  manière à l'unification  culturelle  des  groupes (P. & F. Grenand, 1987). L'usage 
d'une  langue  commune  lors  des  échanges  éliminait  le  cloisonnement  ethnique  et  renforçait 
l'unité  culturelle  des  ensembles  régionaux  que  représentent  les  complexes  archéologiques. 
Le morcelage linguistique des cartes ethnologiques masque l'importance des 
relations inter-tribales d'une Amazonie bien plus peuplée durant la Préhistoire et la 
Protohistoire  qu'elle ne l'est  qu'aujourd'hui.  Les  communautés  vivaient  dans un réseau 
d'échange  et  selon un système de spécialisations  inter-dépendantes, ce qui  a  favorisé le 
regroupement  des  tribus  dans  les  missions du XVITICmC siècle.  Les  populations  les  moins 
nombreuses, ou ayant  subi  plus  fortement la baisse  démographique  due au contact  avec 
les  Européens,  étaient  assimilés  par  des  ethnies plus importantes,  pour  progressivement 
s'acculturer ou s'éteindre. Au fur et ii mesure  de  la  colonisation, le nom de ces petits 
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groupes disparaît alors des archives. @e phCnomène débuta probablement dès les 
prernih-es  année-s  de l a  Conquête,  pour  s'accentuer  durant la Protohistoire  et  prendre  une 
ampleur  générale B l'époque  coloniale,  notamment  dans  les  missions  jésuites.  Le  mélange 
de types  céramiques et les  mutuelles  copies  stylistiques  dans  les  sites  archéologiques 
datés  des  alentours  de  la  Conquste  reflètent  vraisemblablement  cette  situation. Les guerres 
amérindiennes, si souvent  relatées  dans Pes archives,  sont  peut-être  la  manifestation de 
tensions nouvelles creées cette epoque et de problèmes issus des nouvelles relations 
inter-ethniques  ob'ligkes. 
Textes  d'archives,  érudes  ethnologiques  et  données  archéologiques SG rejoignent  ici 
pour  reconstituer  l'image  ancienne de sociétés  amérindiennes  reposant  sur un systhne de 
complémentarité  économique  et  de  spécialisation  multi-ethnique au sein d'un large  réseau 
fluctuant  d'échanges  régionaux et supra-régionaux. 
De  puissantes  communautés,  parfois  organisées en chefferies,  occupaient le littoral 
des Guyanes B la fin de la Préhistoire. Il  ne nous reste d'elles, après la chute 
dernographique  amorcée B la  @onqu&e,  que  des  ensembles  culturels  relativement  isolés 
dont les contacts  entre  eux  passent  souvent  par le monde  européen. 
D - La  guerre 
La  guerre  chez les Amérindiens  n'est  génCralement  pas liie 8 un enjeu  territorial1 
mais  destinée,  souvent  revetant  une  forme  ritualisCe, iï marquer  une  rupture  d'alliance, 
venger un  méfait  réel  ou  supposé,  enlever  des  femmes  pour  les  épouser ou leur  confier  la 
fabrication de la  céramique,  prendre  des  prisonniers qui serviront  d'esclaves ou pour  les 
besoins  de  l'anthropophagie  rituelle, ou encore  acquérir  du  prestige.  Ces  conflits  prennent 
rarement  une  dimension  inter-tribale A grande  échelle,  mais  se  manifestent  pIut8t par des 
batailles  circonstancielles  entre  deux  villages. 
L'ethnohistoire montre toutefois que des guerres inter-ethniques importantes 
pouvaient exister, comme celles entre les Galibi et les Palikur, ou les Galibi et les 
Lokono,  issues  de  profondes  hostilités  qui  furent  encore  exacerbées  par  les  alliances  avec 
des  nations  européennes en conflit.  Ainsi  les  Lokono se battirent  aux  côtés  des  Espagnols 
tandis que les Galibi s'alliaient avec les Hollandais. Les Européens, outre ce rôle 
cristallisant qu'ils jouèrent dans les conflits amérindiens, substituèrent également à 
Les notions  amérindienncs  de  territorialité  sont  bicn  difl%rcntcs  dc  ccllcs dcs Européens. Par exemple, 
chez  les  Wayana  modernes,  bien  qu'il  n'existe  pas  dc  principes  stricts  d'appropriation  des  terres, le droit 
coutumier  reconnaît  I'exclusivid  d'usage  (agriculture,  chassc,  pEche,  ctc.)  d'un  territoire  au  premier  groupe 
l'ayant  occupé (J. Hurault, 1968). Les WayHpi dc mEme, qui n'entendcnt  pas  les  notions de propriété, se 
montrent  stricts en ce  qui  conccme  celles du terriloirc  tribal (P. Grcnand, 1982 ; P. & F. Grenand, 1979). 
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l'aspect  surtout  symbolique des guerres  amérindiennes,  des  enjeux  plus  économiques 
comme l'accession aux produits européens OLI la capture d'esclaves négociables (S. 
Dreyfus, 1992). La conquête territoriale enfin, bien que rarement cause des guerres 
amérindiennes, a pu constituer u n  objectif  lors de périodes de pression  démographique, 
ou de  migration.  Ainsi  dans le bassin de l'Oyapock, au XVTIIbme siècle,  l'arrivée du 
peuple  guerrier  des  Waygpi  provoqua  des  batailles,  principalement  contre  les  Wayana  et 
les Namikwan,  pour  l'acquisition de territoires (P. Grenand,  1971 & 1982).  De  telles 
situations  d'expansion  territoriale  semblent  avoir  existé  sur la côte  des  Guyanes peu  avant 
la Conquête. 
En  tout état  de  cause, les guerres  comme  les  alliances  demeuraient  temporaires  car 
"in these societies exchange arzd war can he considered as merely two different 
expressions of the same reciprocal pattern of socinl ilzternction" (A. Boomert,  1986, 
page  9), ce qui  brouille la frontière  entre  guerre  et  commerce.  Par  exemple,  bien que 
traditionnellement  "ennemis" et souvent en guerre,  les  Galibi  et  les  Lokono  poursuivirent 
toujours des relations commerciales (W. Roth, 1924). Les expéditions guenières se 
limitaient généralement à des actions ponctuelles contre des villages éloignés, et 
concernaient  peu  les  voisins  directs,  même  d'ethnie  très  différente,  avec  lesquels  les 
contacts  fréquents  obligeaient à une cohabitation  plus  pacifique  (A.  Boomert,  1986 ; P. 
Grenand,  1982 ; J. Hurault,  1972). 
Les  archives  sont  riches en exemples du caractère  éphémère  des  relations  inter- 
tribales.  Lorsqu'ils  s'installèrent  sur  la  côte  des  Guyanes 5 la  fin  du XVIème siècle,  les 
Yayo,  bien  qu'hostiles  aux  Galibi,  furent  obligés  d'établir  des  relations  d'entente  avec ce 
groupe. Au début du XVTIEme siècle,  les  Sapaye  étaient  :Jliés  aux Arwaccas (Lokono) et 
aux Paragotos (Parauyune)l  contre  les Clzareehs (Galibi) (R. Harcourt,  1926) ; soixante 
ans plus tard, les Pères Jean Grillet et François Béchamel (1716) croisèrent à 
l'embouchure de I'Approuague des pirogues galibi allant vers l'Amazone : elles 
ramenaient  le  fils d'un chef  galibi du bas  Approuague, qui était  demeuré  deux  ans  avec le 
fils d'un chef sapaye dans un  village du Maroni. Dès la guerre terminée entre deux 
groupes, de nouvelles alliances se créaient q u i  se manifestaient notamment par des 
échanges  et  des  cohabitations.  Les  liens  d'adoption  réciproque  entre  villages et nations 
étaient  ponctuels  mais  effectifs,  et  facilitaient la connaissance de l'autre  tout  en  accélérant 
l'unification  culturelle. 
1 Pierre et Françoise  Grenand (1987) ont  montrC  comrncnt ccttc. nation Cut absorb&  en  tant  que  clan par 
les Palikur,  ennemis  traditionnels  dcs  Galibi. 
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La recherche a mis  en  évidence  la  variété culturelle préhistorique du littoral de 
Guyane, avec au moins trois modèles de sociétés représentés par quatre complexes 
cukurels, ARISTE, KORIABO, THEMIRE et BARBAKOEBA (ARAUQUINOIDE). 
TABLEAU $8 : PROPOSI?'IONS DE DATATIONS 
DES TRADITIONS CERAMIQUKS DU  1,ITTORAL DE GUYANE 
I datation B.P.1 tradition I complexes I types  céramiques I localisation I 
1600 - 900 INCISEE-PONCTUEE/I'OLYCHROME AKISTE  ANCIEN  OUANARY  ENCOCHE extrême est 
1200 - 500 (?) TNCISEE-PONCTUEE  AKISTE  MOYEN CARIPO  KWEP extrême  est 
900 - 200 POLYCHROME  AKISTE  REC NT ENFER  POLYCHROME extrême  est
650 - 300 ARAUQUINOIDE/PoLYCHROME  THEMIKE CAENNE PEINT centre e t  ouest 
MAHURY  INCISE 
MELCHIOR KWEP 
975 - 350 
fleuves CHATON  FANTASTIOUE KOKIARO INCISEE-PONCTUEE 750 - 200 
extrême ouest RARRAKOERA  RAKRAKQERA ARAUQUINOIDE 
I l l I MELCHIOR  KWEP 
- 
I 
A l'est, dans les collines  de  Ouanary  et  sur  le  littoral  d'AmapB, s'est développé le 
complexe ARISTE. Celui-ci,  issu du foyer  de la tradition INCISEE-PONCTUEE des  bas et 
moyen  Amazone,  commence  vers 350 de  notre  ère.  Peut-être  vers 1000 de notre  ère, un 
changement  apparaît  avec  l'influence  progressive, jusqu'à la prédominance, de la  tradition 
POLYCHROME. 
La diversité ethnique d'Amapri, signalée dès le  début  de la Conquête, n'est  pas 
rendue par l'homogénéité matérielle et culturelle que nous restitue la recherche 
archéologique.  Le  complexe ARISTE représente  vraisemblablement  une  confédération  pan- 
tribale,  autonome  et  réfractaire à toute  intrusion.  L'analyse  des  premières  archives nous 
suggère  que  les  Palikur  septentrionaux,  les  Arikare,  les  Maraon  et  d'autres,  participèrent à 
cet ensemble ARISTE. Puis la Conquête provoqua de grandes migrations, et des 
populations  fuirent  les  Antilles,  le  delta  de  l'Orénoque  et  le bas  Amazone,  pour  s'installer 
en AmapB. Ainsi, les Yay0  arrivèrent à cette époque  et  s'intkgrèrent  rapidement à cette 
confédération, à tel point que leurs chefs de guerre rassemblaient des guerriers de 
diverses  ethnies. A l'époque  protohistorique,  des  centres  politiques,  habitats de ces cheFs9 
étaient  installés  dans la  Montagne  Bruyère  et  le  bassin  de  la  Uaça. 
@e brassage  culturel  perturba  la  stabilité  des ARISTE. Des regroupements  d'ethnies 
et des fusions de cultures matérielles s'effectuèrent, qui donnkrent naissance à des 
communautés hybrides reconstruites' dont  notamment,  dans  le  nord de l'Amap5, les 
Palikur actuels.  La  division  clanique  de  cette  ethnie  ainsi  que  l'existence,  encore  récente, 
de cimetières différenciés, sont probablement les derniers reflets de ce que €ut la 
confédération  pan-tribale ARISTE. 
e Des  complexes ARAUQUINOIDE s'installèrent  progressivement, à partir de 560 de 
notre ère> depuis le delta de 1'8rCnoque jusqu'i l'He de Cayenne. De multiples 
fusionnements et chevauchements  entre  les  complexes  de  cette  tradition  conférèrent à leur 
ensemble  une  certaine  hornogénéite, qui gêne  aujourd'hui  la  distinction stylistique d'un 
complexe à l'autre. 
Les côtes  orientale  du  Surinam et occidentale de  Guyane  sont dominies par le 
complexe BARBAKOEBA. celui-ci est  progressivement remplacé, vers l'ouest, par le 
complexe THEMIRE qui s'est développé  jusqu'iï  1'Ile de Cayenne, formant ainsi  le  plus 
oriental  des  complexes  de  tradition ARAUQUINOIDE.  Des décors  polychromes et quelques 
pièces  importées ARISTE, qui  s'estompent  progressivement  vers l'ouest et disparaissent à 
Kourou, attestent de l'influence des groupes d'Amap6. Cette particularité donne au 
complexe THEMIRE une position charnière originale entre le foyer culturel du bas 
Orénoque  et  celui du bas  Amazone. 
Les abattis ménageables sur les rares terres hautes de la région s'avérant 
Probablement  insuffisants  pour ces populations,  l'agriculture  se  pratiqua  également sur 
des  champs  drainés,  ingénieusement  disposés  dans  les marais en fonction  des  fluctuations 
du niveau des eaux. En Guyane, la répartition des ensembles de champs drainés 
correspond à celle des sites BARBAKBEBA et THEMIRE, c'est-;-dire les complexes 
directement  reliés  avec  la  tradition ARAUQUJNOIDE. 
L'effort nécessaire B l'édification de  ces structures, trks nombreuses, plaide en 
faveur de  communautés importantes. La disposition  des  champs surélevés, en parcelles, 
correspond peut-être à des divisions familiales. La société THEMIRE paraît avoir été 
organisée en chefferie,  avec un  centre politique  pouvant diriger d'importants travaux 
agricoles  et  organiser la spécialisation  des  villages,  ainsi  que  les  échanges  entre  eux.  Cette 
I1 faut noter B ce  sujet  l'imporvance  des  emprunts  au  galibi CL autres  langues  karib  dans le palikur,  qui 
est  structurellement aruak (F. Grenand, in litferis, 1993). Le palikur, raltachC ii la famille  linguistique 
aruak, se rapprochc plus des langues de l'intbricur dcs Guyanes que dc I'aruak des côtes (C. Nimuendaju, 
1986). 
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structure  permettait  l'intégration  des  groupes  immigrants  dans u  large  réseau  relationnel 
et  commercial, où chacun  apportait sa contribution.  Ces  caractéristiques  rapprochent ce 
complexe, ainsi que les complexes BARBAKOEBA,  KWATTA et HERTENRITS, des 
chefferies rencontrées sur l'Amazone par les premiers explorateurs. Les groupes de 
famille  linguistique  aruak  furent  peut-être à l'origine du  mouvement ARAUQUINOIDE qui 
se poursuivit, en certaines régions, jusqu'h la Protohistoire. Les styles céramiques 
ARAUQUINOIDE disparurent en se fusionnant avec d'autres. Des traces de ces styles 
apparaissent  encore,  notamment  dans la céramique  galibi  actuelle. 
Le  complexe KORIABO montre  quelques  traits  céramiques  caractéristiques,  partout 
identiques  dans  les  sites  du  Brésil,  de  Guyane, du Surinam ou du Guyana,  indiquant  une 
culture  homogène et solide.  Bien  que  rattaché B la  tradition INCISEE-PONCTUEE  du  moyen 
Amazone,  il  semble  que le complexe KORIABO avait  son  foyer  dans  l'intérieur du Plateau 
des  Guyanes,  d'oh ces populations  se  diffusèrent  dans  les  Guyanes  par  les  grands  axes 
fluviaux.  Reconnu  dans  l'intérieur  des  Guyanes h partir de 1100-1200 de notre ère,  il se 
développa  particulièrement sur des  villages  de  berges, qui permettaient le contrôle de la 
circulation fluviale et jouaient vraisemblablement un r6le essentiel dans les réseaux "- 
commerciaux  intérieurs. 
Ce  complexe  est  reconnu  sur  le  littoral  vers 1200- 1300. Navigateurs  semi-nomades 
et commerGants, les KORIABO purent établir un contact pacifique avec la plupart des 1 
populations  côtières,  marqué  par une  participation  active aux échanges  commerciaux  et 
une intégration dans les systèmes de complémentarité économique des sociétés 
ARAUQUINOIDE. Si l'influence culturelle KORIABO vers les complexes KWATTA et 
BARBAKOEBA est  sensible,  confirmant la puissance des immigrants,  elle  est  plus  faible 
chez  les THEMIRE et  inexistante  dans les sites  des  groupes HERTENRITS et ARISTE, qui 
refoulèrent  les KORIABO et ne les  laissèrent  pas  s'implanter  sur  leur  territoire. 
Vers 1250 de notre ère, une  partie de la population KORIABO quitta  la côte du 
Guyana et du  Vénézuela pour se  diffuser  dans  les  Iles du Vent où, après  une  période 
d'acculturation,  elle  constitua le complexe  insulaire  original CAYO. Parallèlement à cette 
migration, des groupes KORIABO persistèrent  sur  des  fleuves de Guyane et du  Guyana 
jusqu'au X V I I I ~ ~ ~  siècle. Si le vaste  mouvement KORIABO fut  apparemment  représenté à 
l'origine  par  des  groupes  de  famille  linguistique  karib,  des  fusionnements  s'effectuèrent 
aux  alentours de la Conquête, qui  donnèrent  naissance h des  styles  céramiques  hybrides, 
selon  des  processus  similaires à ceux  de  I'évolution de la poterie ARISTE. A l'époque de 
la Conquête,  des  groupes  tupi  migrèrent  vers  le  bas  Approuague où ils adoptèrent  la 
céramique KORIABO. Ainsi,  au X'VIIIE1ne siècle,  les KORTABO étaient  représentés dans 
cette  region  par  des  ethnies  de  familles  linguistiques  karib  (Akokwa)  et  tupi (Nor&). 
Plus  qu'un  simple  complexe  culturel  étendu, le complexe KORIABO représente  un 
trks vaste  mouvement  migratoire,  depuis  le  moyen  Amazone  jusqu'aux  Antilles, qui en 
moins de 200 ans se fondit à la  plupart  des  groupes  indigènes  des  régions  traversées. 
e D'importants  bouleversements  ont  touché  le  littoral  des  Guyanes  vers 1100-1300 
de notre  ère : 
- soumis à l'influence grandissante des nouvelles populations venues du bas 
Amazone,  le  complexe A R I S E  rejoint  complktement la tradition POLYCHROME ; 
- les  complexes ARAUQUINOIDE conmencent 5 s'eteindre ou, du moins, voient 
s'atténuer  leur  puissance ;
- %es communautes KORIABO, qui  ont quitte l'intérieur du Plateau  des  Guyanes, 
descendent  et  occupent  les  fleuves avant  de  s'installer  ponctuellement sur la  c6te. 
I1 faut peut-être chercher une partie des causes de ces divers événements, 
contemporains les uns des autres, dans des changements climatiques survenus peu 
auparavant. De 600 2 1100 de notre  kre, un climat  extrêmement  pluvieux et orageux 
sévissait en Amazonie,  qui provoqua l'inondation des  basses terres tropicales 
(P. Colinvaux, 1989 ; P. Colinvaux et al., 1985). Cette période de fortes pluies 
correspond bien 2 celle du développement, sur les terres inondables, d'un syst8me 
agricole  intensif sur champs  drainés. A cette  époque,  plusieurs  sequences  archCologiques 
amazoniennes  sont  marquées  par des hiatus et des  bouleversements  egalement Pies des 
modifications  des  conditions  environnementales (A. Boomert, 1993 ; B. Meggers et al., 
1988 ; A. Versteeg, 1992). Ces changements climatiques ont en outre probablement 
provoqué  des  migrations,  comme  celles  des KORIABO. 
La  carte  culturelle des Guyanes  se tro~lva alors  modifiée, peu  avant  la  Conquete, et 
les premiers  explorateurs  européens  rencontrkrent sur l a  c8te des  Guyanes  des sociéds 
récemment  restructurées. Ce contact  entre  deux  mondes  allait  encore, à son  tour,  changer 
ce nouveau  visage. 
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Comme la bibliographie  que  nous  avons  utilisée  était  dense,  nous  n'inventorions ici que  les 
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Bas Oyapock, avec les habitations coloniales, et la côte jwqu'à IXpprouague. 
17&a Cours de I'Approuague, 28me feuille. 1:60 OOOkme environ. Cmothkque I.G.N. 
Embouchure de l ~ p p r o u a g l ~  et la rivière de Kaw, avec les habita fioazs C O ~ O P I ~ Q ~ ~ S .  
1764b Cours de I'Approuague, 3ème feuille. 1:60 OOOkme environ. Cartothèque  I.G.N. 
Bas Approuague de S aou à la Kourouaie,  et la Matarony,  avec  les  habitations 
coloniales et les villag 
1770 Reconnaissance  fa  ntre les  Rivieres  d  la Comte et  d   Sinamary. 
1:50 O80 environ,  Cartothèque  I.G.N. 
Signale un ancien village m*rindien à la confluence du Simarmy la crique Alaparoubo. 4 
CartoWque I.G.N. 
ciite enire le "3ropu' et k ~ i u z a m r y ,  avec trois village amérindiens. 
1772 Reduction de Ila Partie de la C6te entre  Sinamary  et y. 1:150 060 environ, 
Du Val, Piene 
1677 Cost autrement  France Equinoxiale, incorporant l'He de Cayenne. 
P. Du Val d'Ab 
1654  C6te  des  Guyanes 
Gîte de I'Orkmque d I;$mzone, avec les groolqws am'ridiens. 
Gatier 
I823 Carte du cours de la ana. 1:180 000 environ, Cartothèque I.G.N. 
Goupy des Marets 
1689 Vue de  Rémire. 
Hansen J. 
1892 Guyane  francaise  d'après les  plus  récentes  explorations. SociCté de Géographie, 
1:250 0OOème. 
Guyane et I'Ampd, avec les agglomerations coloniales et les groupes Am'rindiens. 
Haumont,  Antoine 
1780a Carte d'une partie de la Rivière  de  Maroni. 1:90 006 environ, CartothZque  I.G.N. 
Montre le bas Maroni, avec les installations coloniales et les villages amérindiens. 
1780b Carte d'une partie de la Rivière de Maroni. 1:lOO O00 environ, Cartothèque I.G.N. 
Bas Maroni, avec les installations coloniales et les villages amérindiens. 




1796 A Neuw Chart of Guyana with  the colonies of Cayenne,  Surinam. 1:2 200 O00 
environ,  Cartothèque  I.G.N. 
Carte  marine du littoral de l'Amazone à la rivière Barima, avec le détail des embouchures de 
l'Essequibo, du Demerari, du Berbice, des rivières de Surinam et de Cayenne, avec les 
profondeurs. 
Heneman 
1790 Kaart  Van  deExpeditie  naa de Rivier  MARAWYNE  enderzelver 
DISTRICTEN. 1:230 O00 environ,  Cartothèque  I.G.N. 
Maroni  de  rembouchure à Grand  Sann',  avec  quelques  villages  amérindiens. 
Le Vasseur, A. 
n. d. Carte de la Guyane française. LIie Abel Pilon & Cie, Paris. 
Guyane, avec les  agglomérations  coloniales,  les  villages  amérindiens  et  les  gisements  de 
roches. Serait du mème siècle. 
Lombard, R. P. 
1717 Cayenne  représenté  exactement  dans  touttes ses  Rivieres criq & Habitations 
avec ses dehors. Pierre-Marie Decoudras, "Cartes anciennes". Atlas des D.O.M. - IV - 
La Guyane. 1979,  planche 18,3 pages. 
Côte  de  Kourou à la  rivière de Kaw, avec  les  habitations  coloniales. 
Mentelle,  Simon 
1768 Carte  geographique  du voyage fait  par  Mrs Brisson de beaulieu et  Mentelle 
dans l'intérieur de la Guiane française par ordre de Monsieur le Gouverneur, 
dans les mois de mars,  avril,  mai  et juin 1767.  1:300 O00 environ,  Cartothèque I.G.N. : 
a No 4 : Partie  Nord-Ouest. Côte du  Maroni ÙKourou. 
b No 4 : Partie Nord-Est. Côte de Kourou à la Pointe Béhague. 
C No 4 : Partie  Sud-Est. Oyapock  et bas Approuague. 
d No 4 : Partie Sud-Ouest. Maroni. 
1777 Carte  d'une  partie  du  Maroni Nommé par les  Hollandois  de  Surinam  La 
Marweine. 1:  200 O00 environ,  Cartotheque  I.G.N. 
Maroni de rembouchure au Tampok, avec  un  village emerillon. 
1: 1 O00 O00 environ. 
Guyane, avec  quelques  villages  amérindiens. 
1779 Extrait  reduit  de  la  carte  des voyages de M. Brodel,  contenant le cours  de 
I'Approuague et la Communication du haut de cette Rivière dans Oyapock en 
partie  par les  Rivières  de  Koura et Sikni  et  en  partie  par  terre suivie en 
1770. 1:170 O00 environ,  Cartothèque I.G.N. 
Guyane et  Amapa',  avec quelques chemins  de  l'intérieur. 
1778 Carte de  la Guiane françoise  dressée à Cayenne  par  ordre  du  Gouvernement. 
1783 Carte de la Guyane françoise. 1:3 O00 O00 environ, Cartothèque I.G.N. 
Sanson, N. 
1734 Guiane divisée en  Guiane  et  Caribane. Decoudras, Pierre-Marie, "Cartes anciennes". 
Atlas des D.0.M - IV - La Guyane. 1979, planche 18, 3 pages. 
Guyanes de I'Amazone à l'Orénoque,  avec  les  groupes  amérindiens. 
Vaillant,  Auguste 
1820 Plan  de la partie  du  Maroni  comprise  entre  l'embouchure  et le premier  saut. 
1:lOO O00 environ,  Cartothèque I.G.N. 
Bas Maroni et les profondeurs, avec  les  villages  amérindiens. 
Wollant,  I. F.  F. 
1782 GENERALE KAART van  Een Gedeelte van  de  Kuste Van't Land  van GUIANA 
in SUIDAMERICA. 2 feuilles, 1:200 O00 environ,  Cartothèque I.G.N. 
Côte de rile de Cayenne à la  rivière  de Surinam, les  détails  des  Iles du Salut,  les embouchures 
du Kourou, du  Sinnamary et de rlracoubo, les plans des forts de  Kourou  et  de Sinnamary, avec 
les établissements coloniaux et  les  villages  amérindiens. 
* 
* *  
RECENTES DE ANE 
1954? Ile de  Cayenne. 1:20  00. 
198? Ville de Cayenne. 15 000. 
198? Carte g ~ o ~ o r ~ ~ o ~ o g i ~ u t ?  de Ira Guyane. MO0 000, feuilles nord et sud. 
Bureau  de  recherches Gblgiques et Minikres 
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Guyane. No 517,1:500 000. 
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Kaw. Série Bleue, no 4717 Y ,  125 000. 
Pointe  Béhague. Série  Bleue, no 4718 Y ,  125 000. 
c14RTOGF14pHIE 537 
1991 Crique Tibourou. Série Bleue, no 4719 Y, 1:25 000. 
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Lebeau  R. C. (cabinet) 
1988 Commune  de  Rémire,  section A.D., parcelle no 156. Plan topographique, propriété 
1989 Projet  de 1'Hotel du Conseil  Régional.  Plan  topographique,  Projet  Lycée 
REGNAM 
1984a Rémire-Montjoly, Guyane. Ministère de l'urbanisme et du Logement, 1:2 000, planches 
1984b Rémire-Montjoly, Guyane. 1:5 000, planches 7, 8, 11, 12, 15, 16, 18, 19. 
Service  hydmgraphique de la Marine 
1966 Abords de Cayenne. Océan Atlantique, Amérique du Sud, Guyane française, 150 000. Carte 
H.L.M.  Faubert, 1/500,  plan no 88-375. Nivellement du site de Glycérias. 
Professionnel,  Commune de Cayenne,  1/500. Nivellement du site de Thémire. 
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1982b Macapa. Carte internationale du  Monde  au 1: 1 O00 000, feuille NA/NB-22.KÜnmerly et Frey 
n. d. Amérique  du  Sud. 1:8 O00 000. 
Marinha  do  Brasil 
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Projeto  RADAMBRASIL 
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ta prospection ou la  fouille  de 55 sites du littoral  guyanais  a 
fourni 23 502 céramiques, 4 464 pièces  de  pierre  et  quelques 
autres artefacts de divers matériaux. Ceuxci ont été classés en 
Iypologieiet les chaînes  opératoires  ont  été  reconstituées.  tes  résul- 
tats ont été  comparés à ceux  des  études  archéologiques  des pays 
voisins,  et  les  données de  I'ethnohistoire  utilisées.  Quatre  cultures 
la culture Aristé s'est développée entre 600-650 et 1750 de 
notre  ère,  dans  les  collines  de Ouanary à l'est  de la  Guyane et 
sur le littoral d'Amap6  (Brésil). te style-céramique  est  issu  de la 
tradition InciséePonctuée du moyen .Amazone, avant d'être 
intégré vers 1000 de notre ère dans la tradition Polychrome. 
les Palikur  modernes  sont  les  héritiers de cette  culture. 
l'Ouest de la Guyane était occupé par deux cultures datées 
entre 600 et 1600-1 650 de  notre  ère  et  issues de la tradition 
Arauquinoide du moyen Orénoque. l a  culture  Barbakoeba  est 
. archéologiques ont été  reconnues  sur le littoral de Guyane : 
repérée à I'extrêmeouest  de la Guyane età l'est du Surinam. l a  
culture  Thémire, de la côte  centrale de Guyane,  est  très origi- 
nale pur son  mélange  de  traits  des traditions  Arauquinoide  et 
Polychrome. 
. la culture Koriabo connut une vaste diffusion en Guyane, au 
Surinam  et  au  Guyana, tantà l'intérieur, à partir de 1 1001200 
de notre ère, que sur certaines parties du littoral, à partir de 
1200-1300. ta culture Koriabo est  encore  représentée au 
xv~~~esiècle sur certains  fleuves de  Guyane  et  du  Guyana. 
les importants bouleversements culturels et les migrations qui 
ont touché  le littoral des Guyanes  vers 1 1 00-1300 de  notre  ère 
sont  peut-être  en partie les  résultats  des  changements  climatiques 
survenus en Amazonie entre 600 et 1 100 de notre ère. Peu 
après, la conquête  européenne modifia à nouveau  profondément 
la  carte  culturelle  des  Guyanes. 
ISBN : 2-7099-1 243-0 
Éditions de I'ORSTOM 
72, route d'Aulnay 
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(d'après  les  cartes  Conselho  Indigenista  Missionario, 1985 ; C. Nimuendaju, 1987 ; 
les ouvrages P. Grenand, 1971 ; J. Steward, 1948 ; 
tableau  complété  par J.-J. Piolat, in litteris, 1993 & P. Grenand,  comm.  pers., 1993). 
II mouDe I famille  linguistiauel  localisation II 
Achagua I Aruak I Colombie  centrale 
Amano I Pan0 I Pérou  oriental 
Ararandeuara 
Guvana.  haut  fleuve  Caroni  Karib  Arekuna 
rivière  Ipixura,  affluent  du  Xingu Tupi-Guarani Araweté 
côte  des  Guyanes Aruak Arawak 
Andes  occidentales  chiliennes Araucanian  Araucanian 
moyen  Amazone,  entre  Madeira et Tapajoz indéterminée Arauaki 
fleuves  Tocantins,  Xingu  Karib  &ira 
Tupi 
~ ~~ ~ 
Par$ MaranhZo 
t Aruahco I Aruak i Noid Colombie I 
[ Ashluslay I Matako I Paraguay  occidental 
. . _  . _  . - . I 
Asurini 
moven Orénoaue Saliva ou Macua ? Ature 
Guyana,  haut  fleuve  Rupununi Aruak Atorai 
fleuve Xingtï Tupi 
Aueto 
rivières Curarav-NaDo Zbaro Awishira 
sud  brésilien  Gê Aweikdma-Caingang 
haut  fleuve  Xingii Tupi 
Aymara 
Baniwa 
Betoi  (Betoya) 
rivière  Atabapo Aruak 
rivière  AmDivacu,  Amazonie  Déruvienne F. L. isolée Bora-MiraÎia 
Vénézuela,  haut  fleuve  Apure  Chibcha 
Aymara Andes,  Pérou  méridional ] A  mara ] A  mara . ~ .. . .  
Bor6ro Mato Grosso, Brésil Btuké 
Botocudos c6te du  Minas gerais Botocudo 
Conibo 
Tupi-Guarani i balUcayali I 
Pano Pérou oriental 
Tukano haut Uaupès 
_ _  .- . . , 
Karib I V&x2uela 
















Tueano I rivi2z-e  Nap0 I 
indéterminée  bas  Juru6 
indéterminée  Chili  éridional 
Guvane.  movens  fleuves Ovamck et Marsni 
Kaib c6tes des Guyanes 
F. L. isolke  nord-est  argentin 
F. L. isolée bassin  occidental  du mown Orénoaue 
Yanomami bassi du Negro 
Aruak nord  Vénkzuela  et  Colombie 
Tupi  fle ves Paransi et Paraguay 
- .  .. . - - 
Tupi I bassin du Parana 
TuDi I Tocantins 
Tupi-Guarani  Bolivie,  moyenne  rivière San Miguel 
F. L. isolée Mato Grosso, frontière BrésilLBolivie 
Am& ? I Colombie  centrale 
Aruak I Vénézuela,  rivières Auari et  Matacuni 
Huachipairi 
Rondônia  ChaDakura Huari 
rivière  Guaporé Capakura  Huanyam 
rivière  Beni,  Bolivie Aruak 
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Kaingang 
Tupi Karane 
Vénézuela,  rivière  Caroni  Karib Karamakot6 
bassin du Parani Gê 
bas  Orénoque Karib Karinya 
Guyane,  moyen  Oyapock 
Kashinawa  Pano  rivières Jurui et Punis 
Katawisi 
haut  Xingu Tupi  Kayabi 
rivières Jumi et Puriis  Katukina 
_ _  . _. - _. . 
Kayapo I Gê I haut  Xingu 
Kavuvava I F. L. isolé I Rondonia.  Brésil I 
Kobéwa 
Gê Krahô 
haut  Amazone,  moyen  Maranon Wit6to  Koto 
Vénézuela,  bassin de l'uaupès Tukana 
moven  fleuve  Tocantins 
I Munduruk6 I Tupi I rivières  Madeira-Tapajbs, Brésil . , Y  
~~ I 
M h  I MGra I rivière  Madeira 




haut  fleuve  Ucayali Pano  Nokaman 
CUC Karib 
Guyane : Approuague et Camopi 
Omagua Tupi fleuve Solimks 
Ona Tehuelche 
Gê Otahuvakana 
Terre  de  Feu 
OiO Murcielago 
i 
I F. L. isolée 













Poturu-YOC I Tupi 
Puinave I Puinave 
I Puri 
basse  rivière  Meta,  moyen  Orénoque I 
Pérou  oriental 1 
BrW central 
rivières  Madeira et Branco 
haut  Amazone.  bas fleuves Ica et S o h & s  
moyen Pur& I 
haut Guaporé 
Roraima, bassin du haut Branco 
haut  Pmaeruav 
Guaviare I 
Par&  rivière  Erepecuru I 
haut Orenoque 
côte  nord  du Siio Paulo 
1 Colombie  orientale I 
~ Cauca,  Andes  colombiennes I 
I Pérou  oriental I 
1 Pérou  oriental 
Llanos  vénézueliens et colombiens 
moven &énome et rivikre  Vichada 
I haut tocantins 
Setebo 1 Pans I Btrou oriental I 
I 
Shipiiya 
Pano I P6rou oriental Shiuibo 
Tupi I Xing6 
I 
Sirion6 
haut Xingu G$ SUWi 
Rondania,  rivière  Gi-Pavana Tupi Surui 
fleuve  Uaupès h& Siusi 
Bolivie  orientale Tupi 
Taino I Apu& 
Colombie Tanimuka I Tukano 
Antilles 
Tauav6na I Gê I tranferrés en 1969 dans le haut Xingu 
Tapajos  (éteints) Tapaj6 I indéterminée 
I 
Tapirapé 
Esseauibo.  Trombetas F. L. isolée Tmma 
rivière  Uaupès TukandAruak TariAna 
Nord-Est  brésilien  indéterminée Tarairu 
Brésil  central Tupi-Guarani 
Taulipang  Karib Vénézuela oriental,  rivière  C ni 
Tehuelche  Tehuelche 
du  gurupi 
I ‘l’enetehara I TuDi-Guarani I Maranhiio 
L 
Teréna 
Vtnézuela occidental,  haut  Apure F. L. isolée Timote 
haut  Paraguay Ar;&- 




rivière Madidi Takana 
littoral  Nord-Est  brésilien  au  sud de l'Amazone' Gê ? 
~~ ~~ ~~ 
Karib 
~~~ ~ 
surinam et Parri ~~~ 
Trombeta 
rivière  Uaupès Tukana  Tukiina 
haut  fleuve  Amazone-Solimiks F. L. isolée Tukuna 
fleuve  Trombeta  (éteints) Karib ? 
Tl-UllSai  haut fleuve  Xing6 F. L. isolée 
Tuuari I Tupi I haut  Guauoré I 
Tupi-Cawahib I Tupi I rivière  Branco 
- .  - .  . . . - . -. 1 
Tupïnamba I Tupï 1 côte du Brésil 
Uaiuru I Tuui I Rondônia I 
J 
Uanana 
Pari. Maranhiio Tuui Urub6-Kaauor 
Pérou  oriental Simaku ? Urarina 
indéterminée  Uaranacoacena 
rivière  Uaupès Tukano 
Vilela I Vilela I Argentine,  rivière  Teuco et Bermejo 
~~ I 
Waiki I Yanomami I Negro,  Branco et Orénoque 
Waiw6i I Karib I rivière  Mauuera au Brésil.  Guvana 
I .' 
Wapisiana 
du delta  de  l'Orénoque  au  Surinam  occidental Wat-ai5 Warai5 
rivière  Branco au Brésil, sud Guyana hak 
~~ ~ ~~ ~. 
Waur6 I hak I haut Xingu 
Wav I inconnue I Ovauock I 
Wayana 
Nord-Est  brésilien  indéterminée  Xukuru 
Parana Tupi Xet6 
rive  droite du Guaporé Tupi Wayoro 
Guyane et Amapi, hauts  Oyapock et Jari Tupi  WayZpi 
haut  MaroniDrésil Karib 
Yaghan  Yaghan Terre  de  Feu 
Yarma Peba haut  SolimGes v 
Yai 
moven  fleuve  Pun% hak Yamamadi 
haut  Xingii Tupi Yaulipiti 
rivière  Madeira MUra? 
I Tupï I fleuve Xingu 
ZDZKO I F. L. isolée I Colombie  orientale 
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Afin de faciliter la consultation, les sites d'habitat sont classés selon les cinq 
localisations  principales (cf. "Les  sites  d'habitat") et présentés  par  ordre  alphabétique. Les 
sites spécialisés  sont  également  présentés  par  ordre  alphabétique  dans chaque modèle : 
sites  funéraires,  pétroglyphes  et  ensembles  mégalithiques. 
Pour chaque site, les données disponibles sont ordonnées en sept rubriques : 
localisation, description,  inventeur,  travaux  archéologiques  effectués, matériel récolté, 
datation,  commentaires.  Certaines  rubriques  peuvent  toutefois  être  absentes  pour les sites 
mal  connus. Les coordonnées  géographiques  (annexe no Ibis) et les tableaux  d'analyses 
granulométriques  (annexe  no Iter) sont  rassemblés  en  fin  d'annexe. 
I - LES SITES D'HABITAT 
1 - Le rivage marin actuel 
ANSE LEGOFF (LEG) 
- Localisation : au  nord  de l'île  Royale. 
- Description : rivage de terre bordé d'affleurements rocheux, dont certains 
présentent  des  polissoirs. Les installations du Bagne  et le tourisme  actuel ont fortement 
perturbé  ce  site. 
-Inventeur : S. Rostain,  1989. 
- Travaux archéologiques : ramassage de surface, et mise au jour de concentrations 
de tessons sur un sentier  (figure 15). 
- Matériel  archéologique :425 tessons. 
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- Localisation : au  nord de l'anse  de  Rémire,  dans  l'Ile  de  Cayenne. 
- Description : ce site  s'étendrait  du  talus  surplombant la plage jusqu'i la route des 
Plages, à 1 km du carrefour de Montjoly. I1 repose sur des dép8ts mains composés 
d'agiles bleues et de sables de  la série de DEMEFUJXA, et il est  partiellement  détruit par la 
construction du canal de la digue  Régis. 
- Inventeur : A.G.A.E.  (non  précisé). 
- Travaux arch6ologiques : l'AG. .E. effectua  plusieurs  ramassages de surface en 
1985, mais les tessons rkcoltés, très  érodés et friables, n'ont pas été étudiés. 
MONTRAVEL (MON) 
- Localisation : sur le flanc  sud du ont  Montravel,  dans l'ne de  Cayenne. 
- Description : le site  s'étend le long d'une petite  crique  coulant à flanc  de colline et 
aboutissant à une petite plage. La colline est composée  de diorites, de gabbros et de 
pyroxenolites. Au centre du site, un rocher pr6sentant dix polissoirs en cupule a été 
découvert, localis6 à une cinquantaine de mètres  du  rivage.  Une  fosse  d'environ 3 m de 
diamctre et 4 m de profondeur,  vraisemblablement  d'époque  coloniale,  a kté repéree au 
nord  du  site. 
- Inventeur : S .  Rostain,  février  1987. 
- Travaux archiologiqlaes : ramassages de surface durant Pes premiers mois de 
l'annCe. 
- Matkriel  archkologique : 95 tessons. 
- Datation : ce site  est antérieur au XVIIème siècle,  époque de l'installation de la 
sucrerie de Montjoly. 
POINTE ISERE (PIS) 
- Localisation : extrémité de la rive  droite  du  fleuve  Mana. 
- Description : ce site  récent  est un exemple  intéressant  de la dynamique  côtière de 
Guyane, et de la destruction  des sites littoraux. L'étude  des  cartes anciennes montre 
qu'elle a  commencé à se former vers 1865, et que, depuis une trentaine  d'années, elle 
subit une forte érosion (M. Lointier & M.-T. Prost, 1988 ; M.-T. Prost, 1986a). Le 
village s'étend sur environ 3,5 km dans l'axe est-ouest à 1 km de la  pointe et sur 300  m 
de largeur, soit  une  surface  totale  de 100 ha, les habitations itant concentrées à l'est et 
dispersées à l'ouest (A. Cornette & A. Tiouka, 1987). Les restes du village galibi, 
localisé sur le cordon  sableux  attaqué  par  la  mer,  ont  été  détruits  en  1990  (A.  Cornette et 
al., 1992). 
- Inventeurs : Galibi  d'Awara. 
- Commentaire : aucun  travail  archéologique  n'a été réalisé,  mais  l'histoire  du 
village est  connue  par  la  tradition  orale et quelques  travaux  ethnologiques. Le village 
galibi,  appelé  "abotili"  c'est-à-dire  "la  pointe"  (A.  Cornette 8z A. Tiouka,  1987),  était 
installé sur la pointe  Isère  au  début  du  siècle,  les  abattis  occupant  les  deux  rives  du  fleuve 
Mana.  Les  familles  résidantes  étaient du même clan que  celles  de  Couachi,  en  amont sur le 
Mana. En 1945, le village comptait 106 habitants (E. Abonnenc et al., 1956). I1 
commença  a  se  dépeupler à la fin des  années 40 en  raison  de  l'envasement, puis fut 
complètement abandonné en 1950 à cause de l'érosion du rivage (J.-B. Delawarde, 
1967). Avec les habitants de Couachi, également abandonné cette année là, deux 
nouveaux  villages  furent  créés à Awara et aux  Hattes (E. Abonnenc et al., 1956). 
ROROTA (ROR) 
- Localisation : dans  l'anse  de  Rémire,  au  niveau  de la  distillerie  Prévôt. 
- Description : le site est  localisé  dans un talus  sableux  de  4 à 6 m d'altitude  qui 
domine  la  plage  mais  que la mer  attaque  régulièrement. A 100 m au  nord  du  site,  coule la 
crique du  Rorota.  L'étude  sédimentologique,  minéralogique et chimique  du  site  a  montré 
que le niveau  archéologique  repose  sur  une  couche de séquence  régressive  de la mer, 
s'intercalant  entre  deux  mouvements  transgressifs (M. Seurin,  1976). 
- Inventeur : J.-F. Turenne,  1972. 
- Travaux archéologiques : un ramassage de surface fut effectué  par  Jean-François 
Turenne en 1972, puis un autre par Ginette Lefèbvre entre 1972 et 1974. En 1975, 
Hugues  Petitjean  Roget et Dominique  Roy  ont  réalisé un sondage  de  2 m2 dans le talus, 
descendu  par  niveaux  artificiels  de  10  cm  d'épaisseur et jusqu'à 130 cm de  profondeur 
(H. Petitjean  Roget & D. Roy, 1976). 
TABLEAU 1 : SONDAGE  ARCHEOLOGIQUE No 1 DU WOROTA, 1975 
(d'après H. Petitjean  Roget & D. Roy, 1976). 
TABLEAU 2 : SONDAGE  ARCHEOLOGIQUE No 2 DU 
(d'apr6s H. Petitjean Roget & D. Roy, 1976 ; sans le vase  "Alexandre", et calcul corrige). 
I Niveau Pourcentage Masse 
0-40cm 
4 %  825 gr. 40 - 50 cm 
19 9% 2 575 gr. 
56 - 76 cm 
14 9% 1 906 gr. 165 - 115 cm 
26 9% 3 550  gr. 95 - 165  cm 
13 % 1  725 gr. 70 - 95 cm 
22 5% 3 075 gr. 
Dans le niveau supirieur, de O 2 40 cm de prafondeur, des objets européens 
(bouteille de verre9  tuyau de pipe en argile  blanche) se mi5laient aux  vestiges m6rindiens. 
Deux couches, livrant  une  abondance de tessons (40-50 cm et 80-100 cm), pourraient 
représenter  des  niveaux  d'occupation  amérindienne (H. Petitjean  Roget & D. Roy, 1976). 
- Matériel aretziologique : les tessons récoltes en 1975 representaient 28 425 et 
3 pièces  lithiques  furent  découvertes (R. Deman, 1973 ; G. Lefibvre, 1975 ; N. Petitjean 
Roget & D. Roy, 1976). 
Datation : 1'6tude stratigraphique des dépôts permet de situer le niveau 
archéologique comme postérieur à la phase DEMERARA, autour de 1000 ans B.P. (M. 
Seurin, 1976). Le site est en  tout  cas  antérieur à la seconde moitié du XVIfime siècle 
puisque s'est faite à cet emplacement, en 1652, l'une des premières installations 
fraqaises, celle  des  Seigneurs de la  Compagnie de la  France  Equinoxiale (A. Biet, 1664). 
2 - INVENTAIRE  DES  SITES 553 
2 - Les barres prélittorales et les cheniers 
A - Les sites  de  barre  prélittorale  de  l'Ile  de  Cayenne 
ALMARIC ( K M )  
- Localisation : sur un  cordon  sableux  au  sud  du  Mont  Bourda,  dans le lotissement 
Almaric, entre,la route  départementale no 1 et la mer. 
- Inventeur : Philippe  Nowacki-Breczewski,  1990. 
- Travaux arclzéologiques : ramassages de surface  réalisés  par Philippe Nowacki- 
Breczewski. 
- Matériel  arclzéologique : non étudié. 
GLYCERIAS (GLY) 
- Localisation : au nord-ouest du site de GLYCERIAS, au sud de la route 
départementale no 1 , entre  Montjoly et les Ames  Claires, à 1 300 m de la mer  (plage de 
Montjoly). Le site  est  traversé  par le "Vieux  Chemin",  retracé  et  goudronné en 1989. 
- Description : le site est  installé au  sommet dune barre  prélittorale,  d'une  hauteur 
supérieure à 15 m (l'une des plus hautes connues) en "dos de baleine", c'est-à-dire 
convexe et donc  sans retenue deau. Cette  barre  prélittorale  est  entourée de terrains  de 
basse altitude à sol  hydromorphe. Le sol du site était partiellement retourné sur une 
épaisseur de 20 cm, et détruit jusqu'à 200 cm de profondeur,  au  niveau de la route en 
construction. 
Quatre  sondages  peu  profonds à la tarière  ont été réalisés  en  compagnie de Bernard 
Barthès et  Marie-Thérèse  Prost, au  sommet de la  barre,  sur  son flanc et à sa base. La 
stratification sur la  partie la plus  haute  du  site  montre  trois  couches. 
TABLEAU 3 : STRATIFICATION  DU SOMMET DE  GLYCERIAS 
O -40 cm 
terre  sableuse  rouge-jaunâtre (5 YR 4/6) avec des  inclusions  charbonneuses. 40 - 200 cm 
terre  sableuse  noire avec de nombreuses  radicelles. 
terre  sablo-argileuse  noire. 200 cm et plus 
Des  analyses  granulométriques ont également  été  réalisées  (annexe  no Iter, tableau 
33). Les trois  premiers  échantillons  ont  été  prélevés  dans l  coupe  formée  par le passage 
du  bouteur  dans le milieu  du  site. Les trois  derniers  échantillons  proviennent  du  sondage 
archéologique. Les résultats  montrent un sable fin légèrement  argileux,  avec très peu de 
refus et de matières  organiques,  caractéristique de la  formation  quaternaire COSWINE. 
- Inventeur : Jean  Colin,  Directeur du service  du  Cadastre,  entre  1980 et 1986. 
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- Travaux archéologiques : en  1988, Alain Cornette a effectué un ramassage de 
surface sur le site  encore  intact ( . Cornette, 1988c et  1989b). 
En 1989, des  travaux  routiers  ont éventri le centre den site  sur 272 rn de lonpem et 
15 m de  largeur  (figure  19). Un sauvetage  urgent  (no  16/89> a été organisé  de  mai %juin 
1989 : prises de  mensurations,  ramassages de surface,  sondage  archéologique, forages 
pédologiques. 
Le sondage  archéologique de 1 rn2 a été réalisé 5L 5 rn au  sud  du  nouveau tracé du 
Vieux  Chemin  et à 125 m i l'ouest du  croisement  avec  la  route  des  Ames Claires. Il a ét6 
creusé par  niveaux artificiels de 16 cm d'&pisseur, jusqu'i 96 em de profondeur. Le 
niveau archCologique se situait entre 35 et 56 cm de profondeur. Un échantillon de 
charbon  de  bois a été ricolté 5L 80 cm  de  profondeur. 
TABLEAU 4 : ST ATIFICATZON  DU SONDAGE DE GLYCERJAS, I389 
O - 315 cm 
niveau  plus  vegétal et contenant de nombreuses  radicelles,  de  couleur  brune (7.5 YR 315 - 11/15  cm 
niveau  sableux,  de  couleur  brun fort (7.5 YR 4/6)  de 3 B 5 cm d'epaisseur. 6 tessons. 
niveau  sableux  pr6sentant  de  minuscules  inclusions  charbonneuses, de couleur brun 11/15 - 44/48  cm 
42)  de 6 2 10 cm d'epaisseur.  Plusieurs tessons et ob.jets  coloniaux. 
44/48 - 96 cm niveau plus argileux, de couleur rouge jaunâtre (5 YR 46). Niveau se6rile A partir de 
fort (7.5 YR 4/6) de 29 à 33 cm d'kpaisseur.  Nombreux  tessons,  charbons de bois. 
- Matiriel archiologique : 742 tessons (1 1 683 gr.) et 285 @ces  lithiques. 
TABLEAU 5 : CERAMIQUE DU SONDAGE DE GLYCERIAS, 1989 
Plusieurs vestiges  européens  ont CtC découverts  dont  certains  très  rkcents, voire 
actuels,  tandis  que  d'autres  remontaient à un siècle ou deux. 
- Datation : deux  échantillons  de  charbon de bois  ont  été  prélevés  dans le sondage et 
datés au 14C. Le  premier (OBDY 727), trouvé à 45 cm de  profondeur, a étC daté  de 260 + 
ou - 50 ans B.P., soit des  dates  calibrées de 1518 i 1588 de notre ère (probabilité de 
46,5 9%) ou de 1622 à 1670 de notre ère (probabilité de 42,3 %). Le second (OBDY 
717), trouvé à 40 cm  de profondeur, a Cté daté de 80 + ou - 70 ans  B.P., soit 1691 à 
1926  de  notre  ère  en  dates  calibrées.  Cette  demikse  datation  est  improbable,  puisqu'à cette
époque aucun groupe amérindien n'occupait plus 1'Ile de Cayenne. L'abondance de 
i. 
2 - INVENTAIRE DES SITES 5 5 5  
matériel européen montre également que cette barre prélittorale est occupée depuis 
longtemps par des  colons. 
MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE ("A) 
-Localisation : à l'emplacement  actuel  du  mini-circuit  automobile d'enfants du 
centre de Prévention  Routière  et  de  la  piscine d Montjoly, à 1 300 m de la mer  (plage de 
Montjoly). 
- Description : le site,  qui  occupe le sommet dune barre  prélittorale, est aux  deux 
tiers détruit par les travaux  d'urbanisation. I1 s'étend sur une surface  approximative de 
200 m  de  diamètre. 
La  coupe du terrain  montre  une  stratification  claire. 
TABLEAU 6 : 
STRATIFICATION  DU  SONDAGE No 1 DE MINI-CIRCUIT  AUTOMOBILE, 1988 
0 -  18cm terre  humifère 
18 - 40 cm terre  sableuse  marron  grisâtre 
40 - 200 cm terre  sableuse  beige  contenant  l'essentiel  du  matériel  archéologique 
200 cm et plus terre  sableuse  stérile  de  couleur  rouille 
En juin 1989, un forage  pédologique  a  été  réalisé  derrière le parking de la nouvelle 
piscine en compagnie de Bernard Barthès et de Marie-Thérèse Prost. I1 montre un 
sédiment  homogène  composé de sable fin légèrement  argileux,  avec  un  faible  pourcentage 
de sable  grossier,  caractéristique  de  la  formation  quaternaire COSWINE (annexe no Iter, 
tableau 34). 
- Inventeurs : plusieurs  membres  de l'A.G.A.E., 1984. 
- Travaux archéologiques : ramassages de surface effectués en 1984,  mais pas 
d'étude  de  matériel. 
En 1986, nous avons réalisé des ramassages de surface et des sondages, dont 
certains avec Yves Wack et Alain  Cornette (S. Rostain, 1987~). Le premier sondage, 
réalisé au sud du site, a été descendu jusqu'à 50 cm de profondeur, le niveau de 
concentration de matériel le plus  important  se  trouvant à 40 cm de profondeur  (figure  18). 
Le second  sondage, de 80 cm2  et 30 cm  de  profondeur,  situé à 10 m au  nord  du premier, 
a  fourni 50 petits tessons. 
Des  ramassages de surface  furent  réalisés en 1987 et 1988  par  Alain  Cornette,  mais 
le matériel  n'a  pas été étudié (A.  Cornette,  1989b). 
En  octobre  1988, les travaux  de  construction dune nouvelle  piscine  ayant  mis au 
jour un matériel céamique important, un sauvetage  urgent fut organisé,  consistant en trois 
sondages  rapprochés et des  ramassages  de  surface. 
Le  premier  sondage  (1  m2) a étk  entamé sur le terrain  déjà  rasé, h 74  cm  au-dessous 
du  sommet  de  la barre prélittorale, et  poursuivi jusqu'd 180 cm de profondeur, oh les 
tessons  disparaissent  (figure 18). Le matériel  archéologique etait 0-5s abondant  dans le 
second  et  le  cinquième  niveau, et  les  fragments  en  place  d'une  grande j m e  écrasCe ont C d  
découverts  entre 150 et 175 cm de  profondeur,  constituant  l'essentiel  des  tessons  de ce 
niveau. I1 s'agissait  apparemment  d'une  fosse  creusée  sous le sol archCologique,  celui-ci 
se situant à environ  80-100 cm de profondeur.  Trois  Cchmtillons de charbon  de  bois  ont. 
été récoltés à 100,  120  et  160 cm de  profondeur,  mais  en  quantité  insuffisante  pour  une 
datation au 
Deux  sondages  complémentaires  ont été entamés  avec  Yves Wack B 0,5 et 4 m au 
nord  du  premier  sondage,  mais ils n'ont  pu être  achevés  avant la destruction  du sol par les 
pelleteuses.  Le  second  sondage (50 cm2) a été creusé jensqu'i 26 cm de profondeur, et le 
troisi?me (1 m2)  jusqu'à 60 cm de  profondeur.  Ces  deux  derniers  sondages,  trop  peu 
profonds  pour  atteindre  la  couche  archéologique,  ont  fourni  peu  de  matériel. 
atériel  archkologique : en 1989,408 tessons (10 580 gr.) et 16 pièces  lithiques. 
TABLEAU 7 : 
CERAMIQUE DU SONDAGE No 1 DE MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE, 1988 
Au sud du site se  trouvait  une petite  concentration  de  matériel  d'origine europeeme 
IX&me siècle - début du siècle : marmite m6talliue tripode, bouteille 
carrée de  gin,  faïence  de J. Vieillard de Bordeaux.  Une  petite  habitation  coloniale  devait 
Ctre installee à cet  endroit. 
ROUTE DE MONTABO (RMB) 
- Localisation : sur le  côté  droit  de la route  de  Montabo  dans la direction  ouest/est, 
100 m après  l'embranchement  de  la  route  de  Bourda,  et à 90Q m de la mer. 
- Description : le  site  s'étend sur 6 100 m2, soit 90 m de longueur  dans  l'axe est- 
ouest  et 67,5 m dans l'axe nord-sud. 
I1 est  localisé  sur une  barre  prélittorale. Un forage  stratigraphique  peu profond à la 
tarière a été réalisé  par  Marie-Thérèse  Prost.  La  stratigraphie  (annexe no 1 ter,  tableau 35) 
montre un niveau de terre végitale allant de la surface jusqu'à environ 26 cm de 
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profondeur. A partir de 20 cm  jusqu'à  130 cm de  profondeur, on trouve un sédiment 
orange  constitué de sable  fin  accompagné d u n  peu  d'argile  et  de  limon. Le taux  d'argile 
augmente  vers  la  base.  Ce  sol  est  très  riche en petits  fragments  polyminéraux  altérés,  de 
couleur  brune  et  très  friables.  La  nappe  phréatique  commence à 130  cm  de  profondeur. Le 
sédiment  est  légèrement  organique. 
- Inventeur : S .  Rostain, à l'occasion  de  terrassements  pour des constructions, en 
mai  1989. 
- Travaux archéologiques : un sauvetage  urgent (no 11/89)  a été organisé  en juin 
1989,  alors  que  les  travaux de construction  avaient  déjà  fortement  perturbé le sol : des 
prises  de  mensurations,  des  ramassages  de  surface, t un sondage de 1 m2 creusé  jusqu'à 
40  cm  de  profondeur  dans  la  partie  sud  du  site,  moins  perturbée  que  les  autres.  En  raison 
de  la  concentration  importante  de  tessons, un ramassage  de  surface  échelonné a été fait 
autour du  sondage. 
- Matériel  archéologique : 774  tessons  (3  690 gr.) et 72  pièces  lithiques. 
TABLEAU 8 : CERAMIQUE  DU  SONDAGE  DE  ROUTE  DE  MONTABO, 1989 
- Datation : un échantillon de charbon  de  bois  a été trouvé  dans le sondage,  réalisé 
dans  une  aire où le  bouteur  avait  déjà  enlevé  une  couche  superficielle de terre. Le sondage 
a donc été commencé dans la couche sableuse. Dès les premiers centimètres, des 
fragments de charbons  apparaissaient.  Etant  donné  la  rareté de datations absolues  en 
Guyane, et dans  l'hypothèse  probable  qu'il  s'agissait d'un niveau non perturbé,  quatre 
prélèvements  furent  effectués. Le dernier charbon  trouvé à 20  cm  de  profondeur - c'est-à- 
dire à environ  30-40  cm  du sol originel avant  arasement - ressemblait à une  branche 
brûlée.  Cet  échantillon (OBDY 523)  a été daté au 14C de  170 + ou - 170 ans, soit  1642 à 
1950  de  notre  ère  en  date  calibrée.  Cette  datation ne peut  évidemment  pas  correspondre à
l'occupation  amérindienne du site.  L'interprétation  la  plus  probable  de cet âge est une 
pénétration  récente  dans la couche  archéologique : pour  fabriquer  du  charbon  de  bois,  les 
Créoles  ouvrent  une  fosse  dans le sol, y accumulent le bois  qu'ils  recouvrent  de  terre  et 
mettent  le  feu. 
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THEMIRE (THE) 
- Eoealisntiopz : B la sortie de Cayenne dans l'anse de ontabo, devant la route 
départementale  no 18 et B 500 m de la mer. La partie sud  du site  était  coupée par la route 
départementale no 1.  Cinq ou six  cases,  habitees  par  des  Haïtiens,  $taient  groupees sur la 
partie  nord-ouest  du  site. Un chemin  de  terre  coupait  transversalement Pa zone  sud-est  du 
site selon  une  direction  sud-ouest B nord-est  (figure 28). 
- Description : le site s'étend sur près de 6 000 m2. Il présente une fome 
grossièrement carrée avec un axe diagonal orient6 nord-sud, chaque e6t6 mesurant 
environ 70 B 80 rn de longueur. De nombreux  tessons  Ctaient  visibles  sur le talus nord 
bordant la route de  Montabo,  mais  aucun vestige n'a  été  observé  clans le fossé et le talus 
du côte sud, ce qui indiquerait que le site s'arrêtait sur la route. On peut donc 
raisonnablement penser que la route de Montabo a  detruit  l'extrémité  du site, d'une 
largeur  estimee B une  dizaine de mètres. 
Le site occupe le sommet plat d'une barre prélittorale. Le second sondage 
archéologique,  localisé au centre  du  site,  montre  une  stratigraphie B trois  niveaux. 
TABLEAU Y : STRATIGRAPHIE DU SONDAGE No 2 DE THEMIRE 
0 -18 cm 
18 -35 cm 
35 -50 cm 
Sol hydromorphe  argileux  compact  et  dur,  contenant  des  produits de décomposition végfhle, 
dont  de  nombreuses  branches, t d6gageant  une  forte  odeur  de  sulfure. La couleur est gridtre- 
brun  très  sombre (10 YR 3/2). 
On  trouve  peu  de  vestiges  amérindiens (6 tessons et 4 lithiques),  mélangés 2 des restes 
modernes  (fragments de  bouteille  de  bikre et d'assiette  blanche).  Cette  couche  est  perturbée, 
des vestiges de toutes périodes se côtoyant. Ce mélange peut btre dû au passage des 
bouteurs. 
Terre  sableuse rougeitre avec  des  taches  plus  sombres représenmt des inclusions du niveau 
supérieur.  La  couleur  est  brun  fort (7.5 YR 4/6). 
Ce niveau  est  riche  en tessons de  céramique (62) et  en  roches non utilisées (5 lithiques). 
Rarefaclion  des  tessons B partir  de 30 cm de profondeur. 
Prise  d'échantillon  de  terre B 30 cm de  profondeur. 
I1  n'y a  presque  plus  de  vestiges (7 tessons). 
Prise  d&chantillon  de  terre i 50 cm de  profondeur. 
Terre  de  texture  et  couleur  identiques B celles du  niveau prkédent. 
Marie-ThCrèse  Prost  a réalisé deux forages B la tarière (F-1 et P Z ) ,  peu profonds, 
afin d'obtenir un aperp des dépôts superficiels du  site.  Des  échantillons de terre ont 
également été prélevés  dans les sondages  archéologiques (S-2, S-3a & b) (annexe no leer, 
tableau 36). 
Le premier  forage (F-1) est situé au centre du  site,  au  point le plus  haut de la barre 
prélittorale. Au  sommet  du forage, on  trouve une terre  végétale  brune  avec  des racines et 
des inclusions charbonneuses. Ce sol, formé dun sable fin légèrement argileux, est 
caractéristique de la formation  quaternaire COSWINE. La granulométrie  des sondages 
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montre des résultats très similaires,  du  sable  grossier  pouvant  toutefois  apparaître. Le 
sédiment  est  peu  organique. 
Le second forage (F-2) a été réalisé à 350 m au nord-est  du  site, sur le chemin 
menant à la mer,  dans le bas-fond  précédant un cordon  sableux  littoral de sable  blanc. Le 
pourcentage  d'argile est ici  beaucoup  plus  important. 
- Inventeur : S. Rostain,  mai  1989, à l'occasion  de  terrassements destinés à des 
ménagements urbains. 
- Travaux archéologiques : un  sauvetage  urgent (no 8/89)  a été réalisé de juin à 
juillet 1989 avec des ramassages de surface sur toute l'étendue du site, un levé 
topographique,  deux  forages  pédologiques  et  trois  sondages  archéologiques. 
Les ramassages de surface  ont été réalisés à chaque  visite  du  site, les pluies  mettant 
régulièrement  au jour de nouveaux  vestiges.  Les  emplacements  des  artefacts de céramique 
et des  outils de pierre ont été repérés  sur  le  plan. Les prospections effectuées dans les 
alentours  du site n'ont  fourni  aucun  vestige  archéologique,  sauf à 400 m à l'est-nord/est, 
c'est-à-dire  non  loin de la mer, où 24 tessons de céramique  ont  été  trouvés. Ce petit locus 
pourrait  indiquer  l'existence  d'une  habitation  isolée. 
Le premier  sondage  (S-1), de 60 cm2,  a  été  creusé au  sommet  de la barre  prélittorale 
et  descendu  jusqu'à 20 cm  de  profondeur.  Le sol était  argileux et dur,  avec  une  proportion 
relativement importante de  matières  végétales. Des 38  tessons de céramique  récoltés, 22 
provenaient de la  surface. 
Le second sondage (S-2) est localisé à 2,50 m au sud du premier forage. De 
60 cm2,  il  a été descendu  jusqu'à 50 cm  de  profondeur. 
Le troisième sondage (S-3) est localisé à 2,60 m du seuil dune ancienne case 
détruite. De 190  cm2,  il  a été descendu  jusqu'à 40 cm de profondeur. La surface  du sol 
est dure et la terre compacte, probablement en raison du tassement provoqué par un 
intense  passage  récent  de  la  communauté  haïtienne  occupant  les  lieux. La présence dune 
installation  humaine  contemporaine sur cette  partie du site  a  entraîné  une  modification de 
la stratification. La couche  superficielle  trouvée  dans les sondages 1 et 2 a ici disparu, 
l'occupation  récente  ayant  raboté  le  sol  jusqu'au  niveau  de  l'occupation  amérindienne. 
Le sondage no 3 est divisé en quatre  parties,  fouillées  séparément.  En  l'absence de 
stratification claire, le sondage  a été descendu  par  niveaux  artificiels de 10 cm  chacun, 
jusqu'à 40 cm de profondeur. Le niveau archéologique est représenté par un dépôt 
sableux brun rouge sombre (5 YR 3/4). Trois taches rouge jaunâtre (5 YR 4/6) 
approximativement  circulaires, de 8, 10  et  18  cm de diamètre, apparurent à 10 cm  de 
profondeur,  représentant  peut-être  des  vestiges d  racines ou dun ancien  terrier. A 20 cm 
de profondeur, le dépôt devenait  plus  sablo-argileux  qu'en  surface,  avec de nombreuses 
radicelles. De la surface à 20 cm  de  profondeur, la quantité de tessons était extrêmement 
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importante, et formaient un sol  virtuel  (figure  21).  partir de 25 cm  de  profondeur, les 
tessons se rakfiaient (une  dizaine  entre 25 et 30 cm  de  profondeur) et disparaissent entre 
30 et 48 cm de  profondeur. Sur l'ensemble  de ce sondage, le matériel  areh6ologique  était 
en  place et la  dispersion  des  fragments  était  faible.  Ainsi,  sur  une  surface  de 2 m2, quatre 
poteries  ont pu & - e  en grande partie  reconstituées. 
Les  différents  sondages  montrent  que  la  couche  archéologique a une épisseur 
variant  de  17  cm à au moins 25 cm, oG les  tessons  sont  particulibrement  abondants et, 
dans  certaines  parties,  peu  dispersés. 
En octobre  1998, un nouveau  sauvetage  urgent  a  éte  effectué  en  collaboration  avec 
Philippe Nowacki-Breczewski et Olivier  Puaux,  avec  d'autres  ramassages  de  surface. 
Deux  tranchées ont eté  ouvertes B la  pelleteuse au sommet  du  site. La premiere  (T-1)  de 
23,5 m de  longueur  par  1,5 m de largeur  et  de  1,5 à 3 m de profondeur. La seconde (T-2) 
de 15 m de  longueur  par 3 rn de largeur  et  de 90 cm  de  profondeur. Les trois  derniers 
tessons furent trouvés à 1 m de profondeur, vraisemblablement B la suite d'un 
enfouissement naturel. Quatres sondages ont été creusés jusqu'à environ 30 cm de 
profondeur : 1 m2 (3-4) ; 1,5 x 1,3 rn (S-5)  ; 2 x 1 na (S-6) ; 1,7 x 1,2 m (S-7). Dms le 
sondage no 4, un bassin  évasé  entier  bris&  de  type CAYENNE PEINT non dicoré, a $té 
découvert.  Les  sondages no 5, no 6 et no 7  montraient le même sol virtuel  que  celui  repéré 
en  1989.  De rares morceaux de charbon  et  plusieurs  roches  brutes,  principalement de 
diorite, étaient mElés au tessons.  Des  pierres en diorite  de  grandes  dimensions étaient 
groupées en  désordre  dans  le  sondage no 8,  mais il fut impossible de déteminer si elles 
représentaient un ancien  foyer,  les  contreforts d'un carbet ou une  autre  structure (figure 
21). 
- Matr ie l  archiologique : 2 370  tessons  (51 7'17 gr.) et 131 pièces  lithiques en 
VIEUX CHEMIN ( W H )  
- Localisation : au pied de la Montagne  de  Rémire, à 750 m de la mer  (plage  de 
Montjoly). 
- Inventeur : Hugues  Petitjean  Roget,  1987. 
- Travaux archéologiques : prospecté  par  Alain  Cornette (A. Cornette, 1989b). 
- Matiriel  archtologique : non  étudié. 
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B - Le  littoral  occidental  de  Guyane 
BOIS  DIABLE  (BOD) 
- Localisation : à 900 m du rivage actuel, à l'ouest du lac du  Bois Diable, à 
Kourou, dans le lieu-dit Bois  Diable. Le site  est  localisé  sur un chenier,  dans la récente 
extension  occidentale  de  la  carrière de sable  située  derriere le lac du  Bois  Diable. 
- Description : le chenier est entouré  de  terrains  marécageux,  formés  par les argiles 
marines récentes DEMERARA (figure 22 ; E.  Barone-Visigalli et al., 1991). Les onze 
échantillons sableux  prélevés  sur le site, et étudiés par  Marie-Thérèse Prost, montrent 
deux groupes  principaux : des sables  moyens à grossiers,  quartzeux,  blanchâtres à gris, 
constituant le chenier ; des sables fins, quartzeux et limoneux, vers 2 à 3 m de 
profondeur, au dessus du soubassement d'argiles marines bariolées contenant des 
coquillages (E.  Barone-Visigalli et al., 1991).  Des Crussostrea rhizophorae, prélevées 
dans  le soubassement  d'argiles  marines (M.-T. Prost,  comm.  pers., 1993), ont été datées 
au  14C (OBDY 789) de  4560 + 360 - 350  ans B.P. (âge  brut),  soit un âge normalisé de 
4910 + 360 - 350 ans B.P.  (13C - 3,56  pour  mille).  Cette  datation  nous  donne  une  limite 
inférieure de la formation  du  chenier. 
En 1990, dans la partie défrichée, ce site s'étendait  sur  180 m dans la direction 
nord-sud  et  sur  100 m dans la direction  est-ouest  (figure  22).  En  surface,  une  vingtaine de 
centimètres dépaisseur avaient été dégagés par les pelleteuses  mettant au jour  le niveau 
archéologique. Les limites du site étaient très  visibles  sur  trois  côtés  (nord,  est,  sud), le 
dernier étant sous forêt.  Sept  concentrations  vaguement  ovales de tessons,  d'environ 70 à 
100 m2 chacune, apparaissaient. Elles avaient été en partie étalées par les engins 
mécaniques.  Ces lentilles de tessons  correspondaient  vraisemblablement à des aires de 
rejets autour des cases. 
A environ 100 m au sud du site, plusieurs  champs  surélevés sont repérés dans les 
marais ( S .  Rostain & P. Frenay,  1991). 
La  stratigraphie  des  sondages  de  1991  est  caractéristique  des  cheniers. 
TABLEAU  10 : STRATIGRAPHIE DU SONDAGE No 1 DE  BOIS  DIABLE,  1991 
(d'après E. Barone-VisigaUi et al., 1991). 
0-30 cm 
60-100 cm 
sable  gris  avec  de .osses racines.  Niveau  stérile  de 25 à 50 cm. 30-60 cm 
sable  gris très perturb6  par les racines.  La  concentration  maximale  de tessons atteint 25 cm. 
sable  gris-brun.  Quelques  rares  tessons  sont  présents  entre 50 à 70 cm,  et le niveau  stérile 
TABLEAU 11 : STRATIGRAPHIE DU SONDAGE No 2 DE  BOIS  DIABLE,  199% 
(d'après E. Barone-Visigalli et al., 1991). 
0-50 cm 
sable  ,gris-brun. 50-60 cm 
sable gris avec quelques  fines  racines.  Une jatte vide  bris& et recouverte  d'une  plaque B
cuire était en  place. 
TABLEAU  12 : STRATIGRAPHIE DU SONDAGE No 3 BE BOIS DIABLE,  1991 
(d'après E. Barone-Visigalli et al., 1991). 
0-25 cm sable gris tpès perturbé  par  les  racines. La concentration  maximale  de  tessons et d'outils de 
pierre  descend  jusqu'à 30 cm.  Quelques  coquillages (Donax denticulatus, palourdes, et un 
motceau (l'huître)  et  fragments  de  charbon iusqu'à 35 cm. 
archéologique  et des fragments  de  charbon de 30 B 50 cm. 
25-30 cm 
sable  gris-brun. Niveau stérile  partir  de 50 cm.  30-100 cm 
sable gris avec  des  fragments  vég6taux  carbonisés. Niveau avec peu da mat ie l  
TABLEAU 13 : STRATIGRAPHIE DU SONDAGE No 4 DE  BOIS  DIABLE,  1991 
(d'apr8.s E. Barone-Visigalli et al., 1991). 
0-30 cm 
sable  gris-brun  avec  quelques  racines.  Niveau  stérile,  sauf  quelques m tessons 40-70 cm 
sable  brun  avec  des  racines et des  fragments  végétaux  souvent cwbnisbs. F'résence  de 3040 cm 
couche vég6tale  perturbée par les  racines.  Niveau  sterile jusqu'h 25 cm. 
tessons de 25 h 50 cm, parfois  carbonisés  entre 35 et 40 cm. 
annaraissant à 74) cm. 
La présence  importante  de  coquillages et de céramique  dans le sondage  no 3, p a  
rapport aux autres  sondages,  indiquerait  qu'il  s'agissait  peut-Etre  d'une  aire de rejet. 
- Inventeur : Daniel  Feuillet,  1989. 
- Travaux ~r~htblogiques : quelques visites, de mai à septembre  1990, sur le site 
enregistré sous le nom de BOIS DIABLE, nous permirent de nous rendre compte de 
P'abondance de matériel  archéologique  et de noter  certains  renseignements ur I'Cvolution 
du site  avant sa destruction  partielle  par  les  engins  mecaniques. 
ER 1991, Egle Barone-Visigalli  obtint  une  autorisation  de  sauvetage  urgent  pour ce 
site,  qu'elle  dénommait LA SABLIETPE. La fouille, 8 laquelle  nous nous sommes  associé, 8 
ét6  dirigCe par Egle Barone-Visigalli  de mai à juillet 1991 (E. Barone-Visigalli et al., 
1991).  Des  ramassages  de  surface,  trois  sondages de 1 m2, et un autre  sondage  de 2,5 par 
2 m  furent  réalisés.  Quatre  chemins  ont  été ouverts à la  pelleteuse  dans le bois, B l'ouest, 
pour  retrouver la limite  occidentale  du  site. 
- MatCriel  archéologique : 1 166  tessons en 1990, et 3 160 en 1991.  L'outillage 
lithique de 1990  et  1991  représente  139  pièces. 
Quelques échantillons d'exsudations végétales solidifiées, apparemment de 
courbaril (Hymenaea courbaril, Caesalpiniaceae), ont éti retrouvés. 
Plusieurs  petites  concentrations  de  coquillages  ont été observées  en  surface.  Dans la 
partie défrichée du site, une poche de coquillages  d'environ 30 cm de dim6tre pour 
20 cm de profondeur a été fouillke. Les  coquillages Ctaient essentiellement des BQWX 
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denticulatus et, en  moindre  quantité,  des Crassostrea  rhyzophora. Ces  concentrations de 
coquillages  peuvent  être,  comme  dans  les  villages  amérindiens  actuels, l s rejets  de  petits 
repas  occasionnels. 
- Datation : les échantillons de charbon de bois  du  sondage no 3 ont donné une 
datation au  14C très récente  et  improbable. Un échantillon de Donax denticulatus a été 
prélevé  dans  une  poche  pour être daté au  14C. La datation  a  donné un âge de 510 + ou - 
40 ans B.P. (OBDY 794),  soit  une  date  calibrée de 1399 à 1435 de notre ère (probabilité 
de 94,8 %). 
CRIQUE BREMONT (CBR) 
- Localisation : dans  la  savane  de  Macouria, à la  sortie  du  village de Macouria,  sur  le 
lotissement l'orangeraie, à l'ouest de la  route  nationale no 1. 
- Description : le site  s'étend le même  cordon  sableux  que SAINTE AGATHE. Les 
vestiges  étaient  surtout  concentrés en trois  lentilles (Y. Wack,  1992). 
Quelques  champs  surélevés  sont  reconnus au sud du site (S. Rostain & P. Frenay, 
199 1). 
- Inventeur : Yves Wack, 1991, à l'occasion de travaux d'aménagements 
immobiliers. 
- Travaux archéologiques : en 1991, un ramassage de surface sélectif (bords, 
plaques,  décorés) et deux  sondages de 50 cm2 et 60 cm de profondeur ont été réalisés, la 
couche archéologique se situant vers 10-20 cm de profondeur (Y. Wack, 1992). La 
similitude de matériel  archéologique  avec  celui de SAINTE AGATHE pourrait  indiquer  une 
contemporanéité  des  deux  sites.  Pour  Yves  Wack  (1992), la concentration  des  vestiges en 
lentilles ovales ou allongées serait l'indice de l'existence d'habitations familiales 
contiguës. 
- Matériel  archéologique : 446  tessons et 3 pièces  lithiques (Y. Wack,  1992). 
La première  présence  européenne  autour  du  futur  bourg  de  Tonate  remonte à 1720, 
lorsque  des  plantations  de coton  furent  installées là (Y.  Wack,  comm.  pers.,  1993), ce qui 
explique que les vestiges amérindiens voisinaient avec plusieurs pièces coloniales, 
notamment  une  pierre à fusil en silex  (figure  201). 
CRIQUE  JACQUES  (CJA) 
- Localisation : sur la  route  de  Mana à Saint-Laurent  (chemin  départemental no 9), à 
environ 7 km de Mana,  près du lieu-dit  Crique  Jacques. 
2 - INVENTAIRE  DES  SITES 564  
- Description : le  site  s'étend sur un banc  sableux,  vraisemblablement un chenier. 
Trois accumulations de tessons étaient visibles,  mais  deux d'entre elles r6sultaienk de 
travaux d'extraction de sable, qui avaient rassemble en tas la couche archéologique 
superficielle. Le site se limite  en  réalité à une fosse de remplissage  céramique,  d'environ 
86 i 180 cm  de  diamètre  pour 86 cm de profondeur  (calcul  approximatif d'aprh croquis 
A. Cornette, 1985g, fig. 6). Elle traverse  deux  niveaux de sable brun-jaune et jaune- 
rouge, et repose sur un niveau jaune rouge  compact (A. Cornette, 1985g). L'origine de 
cette fosse  n'est  pas  déterminée. 
- Inventeur : Alexis  Tiouka, 1985. 
- Travaux  archtologiques : des ramassages de surface et des sondages furent 
réalisés par  1'A.G.A.E.  en 1985 (A. Cornette,  1985e & g). 
- Mtat&riel  nrch6oZogique : 156 kg  de  tessons  (non  étudiCs) et  une  pièce  lithique. 
- Commentaire : les Galibi de la région  signalent  qu'un  village appelé Tjo-tjs Nor2 
etait installé, il y a très longtemps, B cet endroit (A. Cornette, 198%). Toutefois, la 
céramique  récoltée  est très différente de la  poterie  galibi  contemporaine. 
CRIQm METEREAU ("E) 
- Localisation : dans la savane de Macouria, à 3 km de la rivière de Cayenne,  entre 
la route  nationale no 1 et  la  mer. 
- Descriprion : le site  s'étend sur un cordon  littoral  sableux  quatemaire, au sud  de la 
crique Météreau  et à l'est  d'un petit lac d'eau  saumâtre,  vestige de l'ancienne  ligne de 
rivage,  qui  servait  il y a  encore  une  cinquantaine  d'années  de  voie d circulation jusqu'à la 
rivière de  Cayenne.  Le matCiel archéologique a Cté rep&é  dans un talus fomé par  une 
pelleteuse. 
Quelques  champs surélevés sont repérCs  au  sud du site (S. Rostain 
1991). 
- Inventeurs : S. Rostain et Y .  Wack, 15 octobre  1988. 
- Matkriek  archkologique : plusieurs  dizaines de tessons,  non  ramassés,  jonchaient le 
Sol. 
KAMUYUNE (KAM) 
- Localisation : dans la savane de Macouria, à 14 km de  la  rivière de Cayenne,  entre 
la route  nationale no 1 et  la  mer. 
- Description : le site s'étend sur un cordon littoral sableux quaternaire, B 
l'emplacement  actuel du village  palikur  de  Kamuyune. 
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- Inventeur : S .  Rostain, 1990. 
- Travaux archéologiques : des ramassages  de  surface  furent  réalisés  en  juillet  1991, 
mais le site  était  alors en  grande  partie détruit et  avait  subi un pillage  archéologique. 
De très grands  ensembles de champs  surélevés (MAILLARD) sont reconnus au sud 
du site ( S .  Rostain & P. Frenay,  1991). 
- Matériel  archéologique : 378 tessons  et  une  pièce  lithique. 
LEONARD  (LEO) 
-Localisation : dans la savane à l'ouest de Kourou,  entre  la  route  nationale no 1 et la 
mer,  près  du lieu-dit Trou  Léonard. 
- Description : le  site s'étend sur un cordon littoral sableux quaternaire de 3 m 
d'altitude  sur  lequel  ont  été  creusés, il y quelques  années,  trois fossés d'enceinte  créoles. 
Ces fossés marquent  l'emplacement  d'anciennes  habitations  près desquelles des arbres 
fruitiers, encore vivants,  avaient été plantés. En l'absence  de fouille, les dimensions et 
l'importance du site  n'ont  pas été déterminées. 
Les plus grands  ensembles  de  champs  surélevés  connus  en  Guyane (DIAMANT) 
sont  localisés juste au sud  du site (S. Rostain & P. Frenay,  1991). 
- Inventeur : S. Rostain,  novembre  1990, lors dune prospection sur les champs 
surélevés  de  Diamant. 
- Travaux  archéologiques : des tessons  étaient visibles dans la coupe du fossé 
d'enceinte créole le  plus à l'est. Ils étaient en revanche  très rares en  surface,  et  absents 
dans les deux autres fossés d'enceinte. En raison de la difficulté d'accès du site, un 
échantillonnage  de  tessons et de  lithiques a été  récolté. 
- Matériel  archéologique : 178  tessons  et 12 pièces  lithiques. 
ROUTE DE MANA P.K. 26,5 (RMA) 
- Localisation : le  long  du  chemin  départemental no 22, non loin d'un méandre  du 
Mana  (la  localisation  exacte  n'est  pas  donnée). 
- Description : le site s'étend sur un chenier.  La  couche  archéologique, de 20 à 
30 cm de profondeur, était localisée dans les sables gris du sommet de chenier, 
apparemment  anthropisés.  Ces  sables e retrouvent sous la  terre  végétale,  sur la face  nord 
du chenier, où un tesson a été retrouvé à 150  cm  de  profondeur,  ce  qui  indiquerait que le 
site  était  installé  en  zone  sub-littorale (A. Cornette et al., 1992). 
- Inventeur : A. Cornette,  1989, à l'occasion  de  terrassements. 
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- Travaux arclzkologiques : des ramassages de surface de surface et des  sondages 
furent réalisés par Alain  Cornette  et  Philippe  Nowacki-Breczewski  en 1990 
et al., 1992). 
- Mat&riel  archéologique : non détaillt. 
SAINTE AGATHE (STA) 
- Localisation : dans la savane de Macouria, i2 l'entrke  du village de Macouria, à 
l'ouest de la route  nationale  no 1. 
- Description : le site  s'&end sur un cordon  sableux,  d'environ 6 rn d'altitude. Les 
tessons  s'etalaient  sur  une  superficie  d'environ 3 756 m2 (75 par 50 m) orientée  selon un 
axe  nord-esvsud-ouest,  et  la  concentration  maximale de matériel  était  localisée sur une  aire 
centrale de 30 par 20 m au  sommet  du  cordon (Y. Wack,  1990b). 
Quelques  champs  surélevés  sont reptrés 2 l'ouest et au sud  du site (S. Rostain 
Frenay, 199 1). 
- Inventeurs : Y .  Wack, en mai 1988, à l'occasion de travaux  d'aménagements 
immobiliers. 
- Travaux archkologiques : des ramassages de surface et des sondages furent 
réalisés en 1988. Dans l'un des sondages, la couche archéologique, de 5 à 10 cm 
d'Gpaisseur, a  ét6  repérée à 50 ern de profondeur (Y. Wack,  1990b). 
riel archkologique : la céramique était trks abondante, et plusieurs  @ces 
lithiques ont également  été  découvertes (Y. Wack,  1990b & c). 
Des  concentrations de coquillages (Cmssostrea P-hizophsrae, Donac 
et Balanus) ont &té observées au centre du site.  Ce  sont  vraisemblablement des rejets 
alimentaires qui, malgrt leur importance relative par rapport à ceux des autres sites 
amérindiens de Guyane, ne reprksentent qu'une CO mmation d'appoint. Les huitres 
étaient  plus  absndan tes autrefois dans la region et, a 1118me sikck, la crique Brimont 
s'appelait  1a"erique am huîtres" (carte  de S .  Mentelle,  1768a). 
- Datation : nous avons  fait  dater au 14C un lot de Crassostrea rhizophorae (2,0 723 
gr.), trouvt5 dans la coupe d'un canal en construction  par  Yves Wack. La datation  est de 
386 + ou - 35 B.P. (OSDY 7969, soit un âge calibrd de 1444 à 1514 de notre h e  
(probabilité de 84,7 %). 
Quelques  autres  sites ou loci, mal  connus,  repérés le long de la route  nationale no 1, 
semblent  également  localisés ur des  cordons  sableux. 
De nombreux tessons ont été observés à KAROUABO, à l'ouest de Kourou 
(Y. Wack, in litteris, 1993). 
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Le  site de SARAMACA, localisé au  sud  de  Kourou,  non  loin  du fleuve  Kourou,  a  été 
visité  en  1989,  mais  aucun  travail  archéologique n'y a  été  réalisé. Les tessons  semblaient 
former un sol  virtuel. 
Enfin,  quelques  découvertes  ponctuelles  ont  été  faites au  bord de la route  nationale 
no 1 (A. Cornette, in litteris, 1989) mais aucune information n'est donnée sur ces 
trouvailles et  le matiriel récolté  n'a  pas été étudié. I1 est  donc  impossible  de  classer ces 
sites ou loci, dont  les  localisations  sont  les  suivantes : 
- lotissement  près  de  l'aérodrome  de  Sinnamary (SN) ; 
- route nationale no 1 : PK  12,5,  PK  15, PK 22,5 et PK 131 ; 
- chemin  départemental no 8  (route de Mana) : PK 27,  PK  29, PK 29,5 et PK 32. 
3 - Les berges des fleuves 
A - Le  bas Mana1 
COSWINE (COS) 
- Localisation : sur la  rive  gauche de la  crique  Coswine, à 3 km de sa confluence 
avec le Maroni. 
- Description : sur une berge sableuse de 14 m de  hauteur, à l'extérieur  d'une 
courbe.  Un  canal  abandonné,  de 5 m de  largeur et 1 m de  profondeur, est repéré  en  forêt, 
à 1 km du village. 
- Inventeur : ancien  village  galibi  connu  des  habitants  de  l'embouchure  du Mana. 
- Travaux archéologiques : ramassage  de  surface  d'Alain  Cornette  en  1987  (1987d 
& 1988h). 
- Matériel archéologique : céramique  galibi  abondante,  dont  une jatte à eau, un petit 
pot,  une  grande  jarre à cachiri, quelques  bols à cachiri et  bouteilles à eau  entiers.  Plusieurs 
tessons  décorés  de  type CHATON  FANTASTIQUE ramassés  dans  la  partie  nord-ouest  du 
village. 
- Commentaires : le  village,  appelé  Posoli  en  galibi, fut abandonné  après  1960,  puis 
réoccuppé  en  1986. 
Quelques  anciens  villages  galibi, non étudiés, SUT la  rive  droite du bas  Maroni (PANATO) et dans le bas 
Mana (MUTANA,  CRIQUE  WAPA,  ULEMALI U'DU), sont  connus  des Galibi de l'embouchure du Mana (A. 
Cornette, 1987d). 
COUACHI (COUA) 
- Localisation : sur  la  rive  droite du Mana, en  amont du village de 
l'embouchure  du  fleuve. 
-Description : terrasse d'une douzaine de &.Res d'altitude (J.-B. Delawude, 
1967). 
- Inventeur : ancien  village  galibi  connu  des  habitants  de  l'embouchure  du Mma. 
- Travaux  archéologiques : prospection  d'Alain  Cornette en 1987  (1987d). 
- Matériel archhlogique : quelques  rares  tessons  galibi. 
- Cornentaires : le  village,  avec  une  centaine  d'habitants,  &ait  autrefois impowt,  
et fut  abandonné  dans  les  années 60 (J.-B. Delawarde,  1967). I1 est actuellement  réputé 
maudit  chez  les  Galibi. 
GRAND VILLAGE (GVI) 
- Localisation : sur  la  rive  gauche  du  Mana,  en  amont du village de Mana et du site 
de COUACHI. 
- Description : sur  une  berge de 4-5 m de hauteur, B l'extérieur  d'une  courbe. 
- Inventeur : ancien  village  galibi  connu des habitants  de  l'embouchure du 
- Travaux  archéologiques : prospection  d'Alain  Cornette  en  1987  (1987d). 
- Matiriel arch.&ologiqw : quelques  rares  tessons  galibi et un petit bo1 B anses. 
- Commentaires : le  village  s'appelait  du nom de son  chef, Agdima (singe saimiri). 
En  1941,  il était déjà en cours  d'abandon, six ménages  (une vingtaine de personnes) y 
demeurant  alors (J.-B. Delawarde, 1967). Un Galibi est  retourné s'y installer en  1986. 
B - Le  Mahury  et la  Montsinéry 
PONT DU LARIVOT (LAB) 
- Localisation : sur  la  rive gauche de la rivikse  de  Cayenne, il la sortie du pont du 
Larivot, 2 droite  de  la  route  nationale no 1. 
- Inventeur : Patrick  Muard,  mars  1986. 
- Travaux archéologiques : des travaux de terrassement  avaient en grande  partie 
détruit le site.  Une  prospection et deux sondages de 50 cm2 ont été réalisés avec  Patrick 
Huard (S. Rostain,  1986b). 
- Mat&riel  arclzkologique : les tessons  amérindiens  étaient en très mauvais  état. Un 
outil lithique a été récolté. Plusieurs tessons de poteries coloniales et des objets 
métalliques  (lames  de  hache,  crochets)  étaient  mélangés  aux  vestiges  amerindiens. 
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RIVIERE  DE  MONTSINERY  (RMO) 
- Localisation : sur la berge de la  rive  gauche  de  la  rivière d  Cayenne,  non  loin  du 
pont du Larivot, à environ 5,3 km  du  port du Larivot. Le site est localisé dans la partie 
concave d'une courbe, doù l'on  embrasse  tant  l'amont  que l'aval du  fleuve.  Sur le  site 
archéologique,  au  milieu de la vase,  des  affleurements  de grès lité apparaissent  parfois. 
- Description : le site est limité, en  aval  par  une  crique  qui  débouche  dans le fleuve, 
et en  amont  par  une  mangrove  continue.  Quatre  aires de concentration  de  matériel  ont été 
repérées,  sur  une  distance  d'environ  750 m. L'aire en  aval présente, à 21,5 m du  quai et à 
60 m  d'affleurements de latérite  alvéolée, une lentille  de  galets  roulés  sur  une  surface de 
27,2 m de longueur  pour 12 m de largeur au moins.  Le  matériel  archéologique, qui se 
trouvait  essentiellement  sur la vase, provenait  probablement des berges  érodées  par la 
marée. 
- Inventeurs : Patrick  Huard  (A.R.A.)  et  Gilbert  Freckhaus, janvier 1988. 
- Travaux archéologiques : une  prospection  et  des  ramassages de surface furent 
réalisés le 18 mai 1988 par  Alain  Cornette,  Roland  Roques et Yves  Wack le long de la 
berge à marée  basse  (A.  Cornette,  1988b). Nous effectuâmes une autre  prospection  avec 
Yves  Wack le 26 octobre  1988, à marée  basse, le long  de  la  berge,  sur la rive et  dans les 
champs en arrière.  Dans ces champs  régulièrement  labourés, il y avait peu de matériel 
archéologique, et les  tessons  ne  dépassaient  pas 3 cm  de  diamètre  chacun. 
- Matériel archéologique : 347  tessons et 78 pièces  lithiques  (souvent de simples 
galets)  lors de la  première  prospection ;34 tessons et 2 roches lors de la seconde  visite. 
Des vestiges  coloniaux,  ramassés  lors  de la première  mission,  étaient  mélangés  aux 
vestiges  amérindiens : 101 tessons de céramique, 15 bouteilles de verre, 5 briques, 2 
morceaux de plomb et 1 fragment de fer. Ce  dégradl  naturel  a  été  fréquemment utilisé par 
les colons. Au XVIIIème siècle, on signale l'habitation "la Chataîgneraie" à cet 
emplacement. 
POINTE GRAVIER  (PGR) 
- Localisatiorz : le site  s'appuie  sur une  barre  de  dolérite qui infléchit le cours  du 
fleuve  Mahury,  et  marque  la  limite  des  conditions  maritimes. 
- Description : la coupe transversale de la berge montre une terrasse d'argile 
ferralitisée (anciennement "le Gravier"), un talus  d'argile  gris-bleu  recouvert de sable 
quartzeux et parfois  coquillier (Y.  Wack,  1990a).  Les  tessons  apparaissaient à la marée 
basse,  après  que les vagues les aient  arrachés à un banc de vase sableuse.  Ce  banc est 
Un  dégrad est un accès  naturel ou aménagé  sur  une  berge,  permettant  l'accostage  des  pirogues. 
surmonté du c8tC de la terre ferme par une couche d'argile marine exondée, qui 
appartiendrait à la phase MOLESON et forme un talus  de 1,5 9 2 191 de  hauteur (J.-F. 
Turenne,  1974). En 1996, le  site  s'&tendait  sur  environ 2 km de rive,  coupés  par la crique 
Bardeau (Y. Wack, 1990a). 
- Inventeur : J.-F. Turenne,  1968. 
- Travaux arehkologiques : ramassages  de surface, en 1971 et  1972,  par Jean- 
François  Turenne (J.-F. Turenne, 1974). Trois mandibules  humaines  furent rCcoltCes 
quelques annees après  par  l'entomologiste  François Le Pont.  Une  prospection  a eté 
realisCe  en 1996 par Yves Wack entre les embouchures des criques Pave et FouilPCe (Y. 
Wack, 1996a), soit environ 2 366 m de  berge  concave. 
- Matiriel archkologique : 61 1 tessons  et un outil  lithique  en  1972 (J.-F. Turenne, 
1974) ; 307 tessons et 12 pièces  lithiques en  1996 (Y. Wack, 1996a). 
Les trois mandibules humaines furent Ctudiées par l'anthropologue canadien 
Noman Clermont. I1 faut  remarquer  ici  que %a mandibule  est  l'une  des  parties  du  squelette 
resistant le mieux 9 la corrosion.  Aucun  Clément  ne  permet  actuellement de  supposer  si ces 
maxillaires  provenaient dune sepulture en site  d'habitat. Norman Clermont  rédigea  en 
1977 un petit  rapport  sur  ces  mandibules,  mais  qui resta confidentiel'. I1 apparaît  donc 
utile  d'en  présenter  ici  l'essentiel : 
L'une d'elles  appartient  certainement 2 un enfant de 8 h 10 ans (avec Ma en 
place, C et Pl non  encore fonctionnelles) et les deux autres appartiennent à 
des adultes. Ces trois  mandibules  sont  relativement bien consewkes ; le corps 
horizontal est pratiquement complet, une grande partie des branches 
montantes  est  intacte, m i s  la plupart des dents ont disparu  post-mortem. 
Les deux ~ ~ n ~ i b l ~ l @ s  &adulres  parksentent lane arcade  alvkolaire  de  dimensions 
moyennes,  mais  le corps horizontal est pnrticuli2rement bers et &wit a10 
la  branche  montante est exceptionnellement  &mite. Le triangle mepztonn 
net et sa saillie relative est bien dkmontrie par la valeur de l'angle 
symphysien. Les condyles sonZt peu rob s, il n'y a pas de torus et les 
empreintes musculaires sont surtout ne dans la rigion digastrique e% 
goniaque interne. L'usure mire est prononcde et il n'y a aucune carie ni 
autre  thidence  indiscutable 
Comme les observations s des de celte  rkgion sont tr2s rares, 
sinon  inexistantes,  il  n'est pas possible de  qualifier  davantage  ces pi2c 
Cayenne.  Cependant  si les particularits mitriques du corps horizontal' et de  la 
branche montante des deux pi&ces d'adultes ne rksultent pas d'une 
convergence exceptionnelle, elles pourraient kventuellement devenir 
diagnostiques de cette  population  biologique. 
(Norman Clermont,  1977). 
Emile Abonnenc  nous a aimablement  fourni  des copies de sa documentation  personnelle  sur  la  Guyane. 
TABLEAU 14 : PRINCIPALES  MESURES 
DES  MANDIBULES  D'ADULTES  DE  POINTE  GRAVIER 
(d'après N. Clermont,  1977). 
Hauteur Ml I 2,15 cm I 2,67 cm 
Epaisseur  symphyse  (proj ction)  1,3  cm I 1,41 cm 
Epaisseur Ml (projection) I 1,17  cm I 1,5 cm 
Longueur  série  alvéolaire 4,41 cm I 4,56 cm 
Largeur  serie  alvéolaire 
65 OC 12 "C Angle  symphysien 
119 "C 121 "C Angle  goniaque 
6,52 cm 6,31 cm 
- Datation : la couche  archéologique  est  surmontée  d'une argile de la phase de 
sédimentation MOLESON, de  la  formation DEMERARA, datée de 2500 à 1300 ans B.P. 
Des débris de vannerie,  découverts  en  anaérobiose  dans le banc de vase, en quantité 
toutefois  très  faible,  ont  été  datés au 14C de 3000  ans B.P. (J.-F. Turenne,  1974). Le site 
a vraisemblablement  été  réoccupé  plusieurs fois, et l'une des  installations  pourrait être 
postérieure à 2500 ans B.P. 
- Commentaires : vers  1000  avant  notre  ère,  la  tradition SALADOIDE du moyen 
Orénoque  entame sa migration  vers  l'est,  et son extension  la  plus  orientale  connue est 
localisée à WONOTOBO FALLS, dans le bassin du Corantyne  au  Surinam (A. Boomert, 
1983 ; J. Cruxent & I. Rouse, 1959 ; A. Versteeg, 1978a). En se fondant sur la 
contemporanéité de  l'expansion SALADOIDE et de la  datation  de POINTE GRAVIER, Jean- 
François  Turenne  (3.977)  et  Yves  Wack  (1990a)  proposent  de  rattacher  ce site à cette 
tradition.  Toutefois, nous n'avons  pas  trouvé  d'analogie  convaincante  entre les tessons 
décorés  de POINTE GRAVIER que nous  avons  observés  et  la  céramique SALADOIDE. 
C - Le  bas  Approuague 
BAUGE  (BAU) 
- Localisation : sur  la rive  droite du  bas  Approuague, à environ 1 500 m en  aval  du 
saut  Tourépé,  face au grand îlot  Tourépé.  La  crique  Baugé  se jette dans  l'Approuague à 
500 m en  aval. 
- Description : la berge  est  constituée d u n  talus  argileux  de 2,5 à 3 m de hauteur, 
surmonté dune couche  de  sable  grossier.  Une  gouttière  d'environ 4m de  longueur  et 5 m 
de largeur forme un dégrad, peut-être anciennement aménagé par les hommes. 
L'emplacement est actuellement  occupe par une  case  et un abattis  appartenant i un Cr6ole 
de Régina. I1 semble  que  le  lieu  soit  occupe  depuis  longtemps  par  les  Crdoles  et peutttre, 
précddemment, par les EuropCens. 
La ganulomCtrie montre un skdiment  sablo-argileux  avec  peu de refus (annexe 
no Iter, tableau 37). 
- Inventeurs : S. Rostain et Y. Wack, avril 1990. 
- Travaux archéologiques : prospections en avril  et  septembre. Un ramassage de 
surface a et6 realisé le long de la berge, et dans l'abattis. Le site s'itend en mont  du 
dégrad. Un sondage de 1 m2 a été Creus6 à 16 m de la  berge, au  bord de l'abattis, et 
descendu jusqu'à 50 cm  de  profondeur  par  niveaux  artificiels de 16 cm  chacun. 
Le materiel archéologique  &ait  particulièrement  abondant entre 25 et 35 em  de 
profondeur. A 35 cm de profondeur a Cte récolté un échantillon de charbon de bois,  mais 
trop petit  pour Erne dat6 au 1 4 ~ .  
- Matiriel nrch.kologique : 188  tessons. 
TABLEAU 15 : SONDAGE DE BAUGE, 1990 
30 - 40 em I Terre sablo-argileuse I 11 tessons 
40 cm et  plus I Argile  sterile I aucun tesson 
- Localisation : sur la rive  droite  du  bas  Approuague, au lieu-dit  Cimetière. 
- Bescriplion : sur la rive, à l'emplacement du site, les arbres  sont plus élevés  que 
dans les environs. Ea berge  est  constituée  d'un  talus  argileux de 8 m de hauteur  environ, 
surmonte d'une couche de terre feerralitique. A marée  basse,  une partie basse  vaseuse 
apparaît, qui présente  devant  le  site un affleurement  latéritique  d'environ 25 rn de largeur 
(Y. Wack,  1989a). Un carbet  abandonné  qui  faisait  office de chapelle  s'élève sur le site, 
et des fossés peu profonds  ont CtC repérés (Y. Wack,  1989a). 
- Inventeurs : Roland Roques et  Yves  Wack,  novembre  1988. 
- Travaux archkologiques : des tessons  am6rindiens ont été  découverts  sur la grève 
et sur le sol de la chapelle, gui est nivelé avec des  gravillons de la grève (Y. Wack, 
1989a). 
- Matériel  archéologique : plusieurs  tessons  et  deux  outils  lithiques  ont  ét6 r6coltés. 
Le matériel colonial était abondant : briques,  céramiques,  fourneaux de pipes en 
terre,  goulots  de  bouteilles  du  XVIIIème ou du  XIXème  siècle (Y. Wack,  1989a). 
- Datation : le  site  semble  avoir  été  occupé  successivement  par  les  Amérindiens  puis 
par les colons et les Créoles.  Un fort hollandais et le "Carbet de Caparou" (carte de 
d'Anville,  1730),  puis un fort français (cartes de Dessingy, 1764 ; de Brodel,  1778 ; de 
Mentelle, 1778) sont signalés le site au XVIIIbme siècle. En 1855, les documents 
cadastraux  signalent un cimetière,  qui  était  encore  visité  jusqu'en  1975 (Y. Wack,  1989a). 
COUNAMARI (CON) - ZOCUS 
- Localisation : installé sur la berge de la rive  gauche  du  fleuve, en amont de saut 
Tourépé, à la sortie  de la crique  Counamari. 
-Inventeurs : S .  Rostain et Y. Wack,  mars  1990. 
- Travaux archéologiques : prospection  en  1990. 
- Matériel  archéologique : 5 tessons. 
DUBOL  (DUB) 
- Localisation : installé sur la rive droite de la basse  Matarony,  affluent  droit  du  bas 
Approuague,  dans  la  concavité dune large  boucle,  au  lieu-dit  Dubol. 
- Description : le site  s'étend  sur  le  bas-versant  des premières hauteurs de terre 
ferme, à environ 120 m de la  berge.  Entre le site et la rive apparaît une  zone basse 
marécageuse  peuplée  d'épineux,  séparée  de  la  berge de la  rivière  par un  petit  bras  mort qui 
est noyé durant la saison  des  pluies.  Immédiatement au nord-est  du  site,  se  trouve un 
plateau de terre ferme d'où émergent de nombreux affleurements rocheux. Ces 
affleurements faisant obstacle au cours de  la rivière expliqueraient la formation de  la 
boucle. 
- Inventeurs : S .  Rostain et Y. Wack,  mars  1990.  Le site a été découvert lors de la 
recherche  du  village  norak  signalé  sur la carte de Dessingy. 
- Travaux archéologiques : la carte de  Dessingy  situait  l'ancien  village  norak en aval 
du  saut,  aussi  la  première  prospection  fut-elle  faite en direction  du  nord à partir du dégrad 
actuel. A 1 km, se trouve  une  aire de cambrousel, qui  part  de  l'arrière de la rive  et  grimpe 
sur le mome2.  Elle  apparaît  rectangulaire,  mesurant  approximativement 500 m du  nord  au 
sud, et 100 m  d'est  en  ouest. La formation  des  cambrouses est mal  connue,  mais  certains 
La  cambrouse est "un peuplement  serré de bambous épineux, jusqu'à exclusion totale de la forêt" 
Un morne,  terme  créole, est une colline  arrondie. 
(P. Grenand, 1971, page 14). 
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auteurs  pensent  qu'elles  seraient  d'origine  anthropique. Les grattages de  surface  réalisés 
autour de cette  cambrouse  n'ont livre aucun  vestige. 
La seconde  prospection fut orientée  vers  le  sud,  c'est-à-dire  dans la boucle,  et  une 
ancienne occupation criole  et un site amérindien furent alors repéris. Dans le site 
amérindien, six points  ont été sondes sur de 56 cm2 au niveau de lentilles d'arrachement 
de chablis, et trois  d'entre  eux  ont  fourni du matériel  archéologique. 
- Matkriel archkologique : 46 tessons. 
Devant le site, plusieurs  vestiges  amérindiens  ont é é decouverts  dans le fleuve  par 
des dragues suceuses : céramiques  et  lames de hache,  ainsi que deux  haches  entikres. 
Quelques bouteilles de vin (a marque de pontil en boulel) du XIXème siècle 
jonchaient le sol du site. Jusqu'à plus d'un kilomètre au nord, la rive présentait les 
vestiges  d'occupations  plus  récentes :bouteilles,  boites de conserves,  pièces  m&dliques, 
carbets  détruits,  dégrads  aménagés,  etc.  Devant  le  site  amérindien,  une  barge auriEre a 
sombri, qui émerge encore de 1 i3 2 m. L'intérêt des orpailleurs pour cet emplacement 
s'explique aisément, car de telles  boucles  dans les rivi$res  constituent des pièges  pour 
l'or. 
- Datation : sur la  carte de Dessingy, le site  est un ancien  village norak, infomation 
vraisemblablement obtenue  des  Norak  de GRAND VEVBNI. Il pouvait donc  avoir it6 
occupé quelques années  auparavant, et on peut le dater sous réserve du X V I I I ~ ~ ~  siècle. 
Au nord du site était implante le village "Dubol", habite au XIXkme siècle par des 
orpailleurs  créoles. La présence  de  nombreux  vestiges  plus  récents  indique  que l  lieu a 
continué dêtre habité  depuis  cette  époque. 
GRAND VEVONI (GVE) - locus 
- Localisation : sur la rive droite de  I'Approuague,  dans  une ligne droite, ?I la sortie 
de  la crique Grand Vevoni. Un petit  problème  topographique s'est pose pour ce site : 
Dessingy situe ce village  nor&  contemporain  sur  la  rive gauche de la crique f'@oui ou 
perere", qui paraît &re l'actuelle  crique  Grand  Vevoni.  Deux  Cléments  semblent  toutefois 
contredire la localisation de ce cours  d'eau.  D'une part, la rive  gauche de  la crique  Grand 
Vevoni  est  marécageuse  et  donc peu propice à une  installation  humaine,  tandis que la rive 
droite  est  haute t non  inondable.  D'autre  part, en comparant le tracé de 1'Approuague sur 
la carte de Dessingy (sans  tenir  compte de l'emplacement de la crique) et les cartes 
modernes, le village semble  plutôt situé sur la rive  droite de la crique Grand  Vevoni. La 
Le  pontil  est  la  masse de verre à demi  fondue qui sert 2 fixer  l'objet  de  verre sur une barre de fer lors de 
la fabrication.  Les  marques  de  pontil en forme  de boule apparaissent au XIXème sibcle. 
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crique "Coui ou perere", si  elle est bien  l'actuelle  crique  Grand  Vevoni,  serait  donc  mal 
située  sur la carte,  et  apparemment la seule  erreur de Dessingy. 
- Description : la  berge  argileuse est haute de 2 à 3 m, puis s'étend  une  terrasse 
fluviatile s'abaissant  légèrement par rapport à la rive. En saison des basses eaux, un 
dégrad  allongé  parallèlement au fleuve,  probablement  naturel,  d'environ  15  m  de  longueur 
pour 2 m  de  largeur,  est  localisé à 200 m de l'embouchure de la crique  Grand  Vevoni. 
- Inventeurs : S. Rostain  et Y. Wack,  avril  1990.  Le site a été découvert lors de la 
recherche du  village  norak  signalé  sur  la  carte  de  Dessingy. 
- Travaux archéologiques : une  prospection fut réalisée vers l'aval de la crique 
Grand  Vevoni,  sur 250 m  de  distance  et 50 m de  large.  Aucun  tesson  ne fut retrouvé  dans 
la forêt, mais  quelques-uns  ont été récoltés sur la berge,  autour  du  dégrad.  Un  sondage d
60 cm2  a été creusé à 21 m au sud  du  dégrad.  Après  une couche superficielle de terre 
humifère, de 5 cm  d'épaisseur,  apparaît un niveau  homogène  d'argile  pure  très  compacte. 
Ce sondage  n'a  livré  aucun  vestige. 
Si l'emplacement du village  norak  est  bien  localisé  sur la carte de Dessingy, la rareté 
de matériel archéologique  découvert  ne  permet  pas  de le reconnaître en  tant que site 
archéologique à part  entière.  Ce locus de  quelques  tessons  sur la berge  permet  seulement 
de  suspecter une occupation amérindienne  très  temporaire. De plus  longues 
reconnaissances  sur  cette  berge  permettraient  sans  doute de déterminer  plus  précisément 
ce  site. 
- Matériel  archéologique : 1 1  tessons 
- Datation : sur  la  carte  de  Dessingy,  le  village  est  noté  comme  occupé à l'époque 
par des Norak, ce qui  le  daterait  de  1764. 
MAPAOU  (MAP) 
- Localisation : immédiatement  en  aval du saut Mapaou, sur la rive droite de 
l'Approuague,  dans la concavité  formée  après  la  seconde  banquette  du  rapide,  au  lieu-dit 
"Dégrad  Mapaou"  (figure 24). 
- Description : la  rive  droite n aval  du  saut  Mapaou est  formée  d'une  plage d  sable 
étroite de 0,5 à 2 n7 de  largeur. Des dépôts fluviatiles vaseux  recouvrent cette plage à 
partir du  niveau  des  basses  eaux.  Vers  l'intérieur,  la  plage disparaît rapidement sous une 
couverture de racines  compacte  qui  précède un talus  argileux  d'une  hauteur  moyenne d  4 
à 5 m. En période de hautes  eaux,  cette  terrasse  se  trouve  partiellement  inondée, le niveau 
montant dau moins 60 cm.  La  terrasse  s'étend,  sans  pente  notable,  sur  une  distance de 
100 à 200 m avant  le  bas-versant de la  colline. Au pied de la colline, l'altitude est de 
6,74 m au dessus des basses eaux (mesure de septembre 1990), ce qui donne une 
dénivelée de 1 %, à partir du sommet  du  talus  de  la  berge  (figures 25 & 27). Une petite 
crique ferme le site à l'ouest.  La tenasse fluviatile  est  recouverte &une for&,  primaire 
sous-bois  clair  propre. Un dégrad Ctait amenagi à 90 m i l'est  de la crique. Le talus  a it6 
creuse de façon à former une  pente  douce sur 25 rn de longueur et 8 m de largeur  (figure 
26). 
Les  quatre  sondages  archéologiques  font apparab-e une stratigraphie  simple. 
TABLEAU 16 : STRATIGRAPHIE DU SONDAGE No 4 DE MAPAOU, 1998 
l'occupation  amerindienne du site. En effet, un niveau  archéologique a été degage A 18-23 cm 
de  profondeur  avec  une  concentration  importante  de  vestiges en certains points. A partir de 
Les analyses  granulométriques  montrent dans les  niveaux  superficiels un saiment 
argileux  légèrement  sableux  (grossier)  avec peu  de refus  (annexe no lter, tableau 38). En 
profondeur, le sediment  devient  de  plus en plus argileux,  avec  une  baisse des mat6riaux 
grossiers. 
- Inventeurs : S. Rostain et 'Y. Wack, 1998. Le site a éte  découvert en cherchant le 
village akokwa signale  sur la  carte  de  Dessingy. 
- Travaux arch~o1ogique.s : aucun  tesson  n'&ait  visible en surface, et le site n'a pu 
être d6couvert  sous  for& que par  la  presence de quelques  rares  tessons coincis dans les 
racines d'un chablisg. En septembre, saison des basses eaux, de nombreux vestiges 
céramiques étaient visibles sur la plage alors découverte,  et  dans le tapis de racines 
précedant le talus.  L'aire  de  concentration  maximale  se  situait u dégrad, où se trouvaient 
également des vestiges  coloniaux  récents  (fin du XIXème et XXème si6cles) : porcelaines, 
bouteilles  et  briques. Les tessons  étaient  présents  sur  une  surface d  près de 5Q m le long 
du fleuve (25 m à l'ouest du dégrad et 24 m à l'est).  Quelques  tessons ont également été 
trouvés au dégrad du carbet  récent, à 90 m à l'est du premier  dégrad. 
Arbre tomb6 dans la forêt. 
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Quatres sondages ont été réalisés.  Le  sondage  no  2  n'a fourni que très peu de 
matériel,  alors  que de nombreux  tessons  ont  été  récoltés  dans le trois autres  sondages. Ils 
étaient  rares  jusqu'à  18  cm de profondeur, un sol  virtuel  apparaissant  entre 18 et 23 cm de 
profondeur. Les tessons,  qui  constituaient  l'essentiel du matériel,  s'étalaient  sur ce niveau 
en formant  un  sol  pratiquement  entièrement recouvert de céramique.  En  dessous, les 
tessons se raréfiaient,  pour  disparaître  totalement à partir de 30 cm de profondeur. Les 
18 cm supérieurs pourraient représenter un sursol, et le niveau entre 23 et 30 cm de 
profondeur, qui serait un dessous de sol, est probablement le résultat de diverses 
perturbations, végitales, animales ou humaines. I1 demeure qu'un sol virtuel, 
apparemment  assez  peu  bouleversé,  a  pu  être  mis  en  évidence. La nature très argileuse et 
compacte  du  sol  pourrait  expliquer  cette  conservation,  inhabituelle  en  Guyane. 
- Matériel  archéologique : 887  tessons  et  40  pièces  lithiques. 
TABLEAU 17 : CERAMTQUE  DES SONDAGES  DE  MAPAOU, 1990 
I sondage 1 sondage 3 I sondage 4 sondage 2 
O - 20 cm 
158 20 - 40 cm 63 I 128 
3 10 
77 64 5 
Il existe  une  analogie  très  forte  entre  le  matériel  fragmentaire  récolté  sur le site et les 
découvertes de poteries  souvent  entières  faites  par  les  orpailleurs à saut  Mapaou, où une 
hache  entière et une  hache  fra,mentaire  ont  également été  trouvées. 
- Datation : le site  est  désigné  comme  abandonné  sur la carte de  Dessingy,  mais  son 
souvenir  était  encore  bien  présent à cette  époque  dans  l'esprit  des  habitants du fleuve.  En 
outre, le tracé  précis  des  contours du site  sur  la carte suggère qu'il en  demeuraient des 
traces, au moins laissées par la végétation. Lors du passage de Dessingy, le village 
pouvait  avoir été abandonné  que  depuis  quelques  années. Un échantillon de charbon de 
bois,  récolté  dans  le  sondage no 3 à 20  cm  de  profondeur,  a été daté au 14C de 240 + ou - 
50 ans B.P. (OBDY 728). Lâge a  été  calibré  entre  1518 à 1801 de notre  ère,  mais on 
peut  supposer  que  l'occupation  akokwa du  site, sous l'autorité  du  chef  Apoumanan,  a de 
fortes  chances de se  situer  durant  la  première  moitié du XVIIIème siècle. 
L'emplacement  ne  semble  plus  occupé  par  les  hommes  depuis  quelques  années. Un
carbet fut construit h l'est du site  archéologique  en  fin  d'année  1989,  et  une  parcelle de 
forêt  avait  été  défrichée  pour  ménager un abattis,  mais  les  lieux  furent  abandonnés  vers le 
mois de mai 1990. I1 faut toutefois noter que ce dégrad est localisé à un endroit 
particulièrement  important. Le saut  Mapaou est en  effet  le  dernier  point  d'influence d  la 
marée,  et trace ainsi intéressant frontière  naturelle  avec le moyen  fleuve. Jusqu'à ces 
dernières années, les Saramaka, qui  descendaient des radeaux de troncs  d'arbres sur 
Régina,  marquaient un arrêt au dégrad  Mapaou où ils pouvaient  consolider les radeaux 
2 - INVENTAIRE DES SITES 578 
aprks  le  passage  des  rapides. Plus anciennement, les colons habitant le bas  Approuague 
ne  remontaient  gukre plus haut  que le saut Mappaou. A la pagaie,  on  peut  d'ailleurs  estimer 
qu'il fafallait environ  une  journke  pour faire le trajet du fort d'approuague jusqu'au  saut 
Mapaou. 
SAUT MAPAOU (SMP) 
- Localisation : sur la  rive  droite de l'Approuague,  devant la seconde  banquette du 
saut  Mapaou. 
- Description : le site  s'appuie sur un affleurement  rocheux  qui forme le saut  et la 
berge.  Le  sol  est  compos6  d'un  limon  argileux.  La  roche  plate  permet un accès  facile aux 
pirogues,  tant  en  saison des pluies  qu'en  saison  skche.  Entre Pa crique au sud  et la roche 
au bord du saut,  s'&end  une  plage  vaseuse  surmontée d'un talus  argileux. Un fort courant 
en avd du saut  apporte  des  matériaux  sur  cette  plage. 
- Inventeur : S .  Wostain, 1986. 
- Travaux archidogiques : quelques  tessons  récoltés  sur la plage  vaseuse  en 1986. 
Des prospections ont &té rdalisées en avril et septembre 1990. Aucun tesson n'a été 
retrouvk  en  surface,  mais  plusieurs  ont  été ramassis sur la plage  vaseuse et d m s  le talus. 
Deux  sondages  de 40 cm2  ont  été  descendus  jusqu'à 48 cm de profondeur, B 10 et 20 rn 
de la rive du saut et à une  dizaine  de  mktres  de  la  plage  vaseuse.  Aucun  matériel  n'a  ét6 
retrouvé  jusqu'ii 25 cm de profondeur  mais entre 25 el: 30 cm de profondeur,  quelques 
tessons  érodés  ont Cté récupérés (3 dans le sondage no 1 et 4  dans  le  sondage no 2). 
- Matbriel archbologiqw : 29 tessons. 
- Datation : un carbet galibi est signalé en 1674 (9. Grillet, 1716) et un village 
norak,  dirigé  par  Conomipou, en 1729  (carte de D'Anville).  Ce site, à un emplacement 
stratégique privilégié, a dû &re réguliisrement occupC durant la Prihistsire. Dans la 
période  historique, il &ait  fréquenté de longue date par  les colons, et des vestiges  des 
ème et XXème siiscles sont  visibles B divers  endroits.  Actuellement, trois carbets  de 
passage y sont  construits. 
TOUREPE (TOU) 
- Localisation : en  amont du saut  Tourépé  sur  la  rive  droite d l'Approuague, à la fin 
du  grand  méandre. 
- Description : l'aval du méandre  de  Tourépé  présente  une  rive  variée.  Dans  l'avant- 
dernicre ligne droite, la berge  est  relativement  haute et peut  atteindre  près de 6 à 7 m 
d'altitude.  Plutôt  basse  dans la dernière concavitt du mtandre, elle s'élève  graduellement 
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jusqu'à 4 à 5 m d'altitude. Une petite crique  se jette à cet endroit, ce qui  permet un 
accostage facile sur la berge,  tant en saison  humide  qu'en  saison  sèche.  En  amont  du 
dégrad  naturel de la  crique,  s'étend une aire dune cinquantaine de mètres  camés  peuplée 
de petits  bambous.  Le  site a une  position  stratégique  évidente : le parcours  de la boucle  en 
pirogue à moteur  nécessite 40 mn de navigation,  tandis  que  la  traversée  de  l'isthme à pied 
se  fait en 7 m. Ce  raccourci a pu être  utilisé  par  les  anciens  Amérindiens. 
Les deux  sondages  montrent un matériau  sableux  grossier,  légèrement argileux, 
avec un fort taux  de  refus  (annexe no Iter, tableau  39). 
- Inventeurs : S .  Rostain et Y. Wack, 1990. Le site a été découvert lors de la 
recherche du village  akokwa  signalé  sur  la  carte de Dessingy. 
- Travaux archéologiques : des prospections et des  ramassages de surface  ont été 
réalisés dans le bas  du  méandre, entre le dégrad  et le carbet  d'un  orpailleur  Jean-Pierre, 
installé depuis 1990. Un locus de tessons a été  découvert à la sortie de la  crique, à une 
dizaine de mètres de la rive.  Un  sondage de 2 m2 sur ce locus, descendu à 10 cm de 
profondeur, a fourni  39  tessons.  Les  principales  concentrations de vestiges  se  situent  vers 
le carbet de l'orpailleur,  sur la berge  sableuse,  vers  4-5 m d'altitude, où un sondage de 
1 m2 a été descendu jusqu'à 30 cm de profondeur. Les tessons, rares en surface, 
apparaissent 2 20 cm de profondeur (79 tessons à ce niveau sur 83 au total dans le 
sondage). 
Une  prospection a également  été  réalisée  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  au  niveau  du 
saut Tourépé. Imnlédiatement en amont du saut, plusieurs céramiques avaient été 
découvertes dans le lit du fleuve par des orpailleurs en 1987, ainsi qu'une hache à 
encoches, à manche sculpté anthropomorphe. En saison de basses eaux, des roches 
apparaissent au  pied de la berge  haute,  qui  présente un talus  argileux  rouge  dans lequel 
sont emprisonnées  de  nombreuses  petites  roches  noires.  Aucun  vestige n'a été observé 
sur  cette  berge. 
- Matériel  arche'ologique : 124  tessons. 
I1 existe une analogie très forte  entre  le  matériel  fragmentaire  récolté  sur le site et les 
découvertes de poteries,  souvent  entières,  faites  par les orpailleurs au saut  Tourépé. 
- Datation : sur la carte de Dessingy,  le  site  est un ancien  village  norak,  information 
vraisemblablement obtenue des  Norak de GRAND VEVONI. I1 pouvait  donc  avoir été 
abandonné  quelques  années  auparavant, et on peut le dater, sous réserve, du XVIIIème 
siècle. La boucle  est  occupée  depuis  le XVIIIème siècle  par  des  Européens et des Créoles, 
qui ont surtout  travaillé  dans  l'orpaillage.  Les restes de plusieurs carbets, et les divers 
tessons de céramique ou de  bouteilles  de  verre  européennes,  attestent de cette  occupation. 
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D - Le bas  Oyapock 
- Localisation : sur une berge  haute non inondable  d'un  ?lot  fluvio-sCdimentab-e  en 
aval  du saut  Maripa, à 10 mn  de canot B moteur  en aval de Clevelendia. 
- dnuenteur : J.-J. Piolat, 1988. 
- Description : le site s'etend sur une savane secente,  d'une surface estimCe de 
2 600 m2. Le talus, de 1,6 à 2 M de hauteur, surplombe deux petïtes plages d'une 
douzaine de mktres de longueur  pour 8 rn de largeur i marée basse. Le site occupe une 
aire de 18 à 20 m de largeur  et  de  plus de 180 m de longueur  (figure  28). 
- Travaux archéologiques : le site a Cté decouvert en novembre  1988 par Jean- 
Jacques  Biolat,  qui y a  effectue  quelques  ramassages de surface  et  une  tranchee  partant  de 
la berge de 5 rn de longueur, 30 cm de largeur et autant  de  profondeur.  En aoOt 1989, un 
nouveau  ramassage de surface a été réalise  avec  Jean-Jacques  Piolat,  ainsi  qu'un  sondage 
de 35 par 90 cm et de 30 cm  de  profondeur,  localis6 8 4 rn du talus. 
TABLEAU 18 : STRATIGRAPHIE DU SONDAGE DE BARBBSA, 1989 
0 - 5 c m  
5 - 8 c m  
niveau mmon sombre  contenant des radicelles.  Matkriel archhlogique. 
niveau st6rile d'argile  compacte  ocre  clair. - 8 cm et plus 
niveau  marron  clair  avec des taches de couleur  rouille. Mat6riel archéologique. 
- Mate'riel archéologiqw : 161  tessons  (2  522 gr.) et  2  pièces  lithiques. 
CLEVELENDIA  (CLE) 
- Localisation : bourg militaire brisilien sur la rive droite du bas Oyapock, 8 
quelques  minutes de canot à moteur  en  aval de saut  Maripa. 
- Description : le  site,  totalement  perturb6 par les  constructions  actuelles, est situe 
sur la berge haute, sous les bâtiments  modernes de la  rue  longeant le fleuve. Sur les 
affleurements rocheux de la  rive,  ont été repérés quelques  polissoirs  en cupule et en 
fuseau. 
-Inventeur : J.-J. Piolat,  1988. 
- Travaux arclze'ologiques : ramassages de surface  effectués en  novembre  1988 et 
août  1989. 
- Matériel  archéologique : 64 tessons  (963 gr.) et 5 pièces  lithiques (68 gr.) 
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FORT SAINT  LOUIS (FSL) 
- Localisation : sur la rive  gauche  du  bas  Oyapock. 
- Description : le  matériel  archéologique  est  présent  sur  la  berge  haute, où un carbet 
et un abattis  sont  installés. 
- Inventeur : S. Rostain,  novembre  1988. 
- Travaux  archéologiques : prospecté  en  novembre  1988,  puis en octobre  1989. 
- Mat6riel  archéologique : 18 tessons  (889 gr.). 
Plusieurs  vestiges  européens  étaient  visibles.  Hormis  les  briques  et les céramiques, 
des  levés de terre  et un puits  d'environ 3 m de  diamètre  ont  été  repérés. Le fort  d'Oyapock 
fut construit à cet endroit en 1726,  puis  détruit en 1744 (lettre du Père Fauque du  27 
décembre  1744  dans M. Aimé-Martin,  1877) et reconstruit en 1749 (J.  Hurault,  1972). 
PONTE BLONDIN  (BLO) 
- Localisation : sur la  rive  gauche du bas  Oyapock, à 20 mn de canot à moteur  en 
amont  de  Saint-Georges. 
- Description : le  matériel  archéologique  est  présent  sur la berge  haute,  ainsi  que sur 
le bas-versant  du  morne.  Actuellement,  une  petite  communauté de Saramaka, de Créoles 
et d'Amérindiens brésiliens de  Curipi  s'y  est installée, La  rive droite, en face, forme 
également  une  pointe t présente  quelques  tessons. 
-Inventeur : J.-J. Piolat, 1988. 
- Travaux  archéologiques : ramassages de surface de Jean-Jacques  Piolat sur le talus 
de la berge. 
- Matériel archéologique : 12 tessons  (480 gr.) sur la rive. L'un des Saramaka 
habitant la communauté  a  également  découvert  dans  son abattis, sur le  bas-versant  du 
morne, un bassin de céramique,  ainsi  qu'un  petit pot contenant  des  perles de verre, qu'il 
n'a  pas  conservés. Des orpailleurs  ont  rapporté du lit  du  fleuve, à cet  emplacement,  deux 
fragments de poteries. 
POINTE MORNE (MOR) 
-Localisation : à 25 mn de canot à moteur,  en  amont  de  Saint-Georges. 
- Description : le  matériel  archéologique  est  présent  sur la berge  haute et sur  le  talus 
de la rive. 
- Inventeur : J.-J. Piolat, 1988. 
- Travaux archéologiques : le site a été  découvert en 1988  par  Jean-Jacques  Piolat, 
qui  effectua  des  ramassages de surface sur le  talus  de la berge. 
- Materiel archiologique : trois  poteries  fragmentaires  ont Eté rapport6es par des 
orpailleurs du lit du fleuve devant  la  pointe  Morne,  dont l'une (88-MOW- 
Ctait  sous 15 m  d'eau, 2 m de sable  et 1 m de gravier. 
PRAINHA (PRA) 
- Localisafion : sur la rive  gauche  de  I'Oyapock,  au  pied  du  saut 
- Description : petite plage de sable  d'environ 108 m de longueur pour 20 m de 
largeur, sur laquelle sont  actuellement installees une école et quelques maisons. Les 
tessons, assez abondants et repartis en surface et en sub-surface, avaient été, pour 
l'essentiel,  mis au jour par les travaux  de  fondation  des  bâtiments.  Un  petit  sondage a 
pemis d'estimer à 20-40 cm de  profondeur le niveau de la couche  archéologique. 
-Inventeur : 1.-J. Piolat  et S. Rsstain, novembre  1989. 
- ?havallx ai~ch&ologiques : un ramassage de surface effectué en novembre 1989 
avec  Jean-Jacques  Piolat et Catherine  Reynaud. 
- Materiel archiologique : 172 tessons (2 436 gr.). 
SAUT MARIPA (SMA) 
- Localisation : au milieu du saut Maripa, sur la rive droite de l'Oyapock 
(emplacement  actuel  des  maisons  d'accueil du gardien, h I'extréanité de la  voie  ferrée). 
- DescripeioPz : le matériel  arch6ologique  est présent en surface sur une  berge 
sableuse  élevée, et de  nombreux  polissoirs  en  cupule,  en  amande et en fuseau, ont éti 
rep6rés sur les  affleurements  rocheux  des  rives. 
- Inventeurs : J.-J. Piolat  et S. Rostain,  novembre  1988. 
- Travaux  archiologiqtses : ramassages de surface. 
- Materiel archkologique : 33 tessons  (889 gr.) et une pièce lithique. Une  urne 
funEraire  globulaire,  peinte en noir  sur  blanc  (figure 50), a Cgalement etc5 decouverte au 
saut  Maripa (A. Cornette,  1985i). 
4 - Les collines 
CAFE (CAF) 
-Localisation : sur le  versant de la  Montagne  Café,  rive  droite  du fleuve  Kourou. 
- Inventeur : Yves Wack,  1987. 
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- Commentaire : aucun travail archéologique n'a été effectué, et des travaux 
modernes  ont  actuellement  presque  totalement  détruit le s e. 
A - L'Ile  de  Cayenne 
ADAMI (ADA) 
- Localisation : sur le bas-versant  du  flanc  nord de la Montagne  du  Mahury.  Une 
petite  crique  coule  au  milieu d  site. 
- Inventeur : S. Rostain,  1986, lors du PROJET MAHURY (S. Rostain,  1987a). 
- Travaux archéologiques : un ramassage de surface a été réalisé. Plusieurs 
concentrations de tessons  apparaissaient,  d'une  densité  supérieure à 15/m2. 
ALAMANDAS  (ALA) 
- LocaZisation : ii 500 m de la route de Montjoly, à la  hauteur  du  restaurant  "Cric- 
Crac". 
- Description : le  site  s'étend sur un replat  de  la  Montagne  du  Mahury,  le  long  d'une 
crique coulant  vers  l'ouest. 
- Inventeur : S. Rostain, octobre 1988, à l'occasion de travaux entrepris pour la 
construction d'un lotissement. 
- Travaux  archéologiques : lors de sa découverte, le site fut appelé CRIC-CRAC. Un 
ramassage de surface  sommaire fut plus tard  effectué  avec  Yves  Wack. En décembre de la 
même  année,  Alain  Cornette  réalisa un autre  ramassage de surface, et fit enregistrer le site 
sous le nom d'ALAMANDAS (A. Cornette,  1988i).  Le  matériel  archéologique se présentait 
en  plusieurs  concentrations  nettes,  entre  lesquelles  il  était  plus  rare. 
- Matériel  archkologique : 570 tessons  et 8 pièces  lithiques (A. Cornette,  1988i). 
CABASSOU  (CAB) 
- Localisation : au sommet de Mont  Cabassou,  qui  culmine à 239 my au milieu de 
l'Ile de Cayenne. 
-Inventeur Yves Wack, 1986. 
- Travaux  archéologiques : quelques  tessons  ont  été  ramassés. 
CHEMIN DE VIDAL  (VID) 
- Localisation : à l'ouest  de  Rémire, au  sommet  d'une  élévation, à 25  m  d'altitude. 
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- Inventeur : Yannick le Roux, 1990. 
- Travaux arch6ologiques : un ramassage de surface,  réalise p a  Philippe Nswacki- 
Brecaewski et Olivier Puaux en avril  1990, a fourni  des  tessons  amCin&ens, des outils 
de pierres et des vestiges  coloniaux. 
MAHURY (MAH) 
- Localisation : au  sud de la  Montagne du Mahury,  dans  le  prolongement  du  site d  
PASCAUD. 
- Irzventeur : Yves Wack (cornm. pers.,  1993). 
- Trmaza archéologiques : ramassage de surface par Yves  Wack. 
- Matériel archéologique : plusieurs  tessons  incisés  et  peints, ainsi qu'un  tesson 
rainuré. 
MONT LA CALOTTE (ML@) 
- Loealisatiorz : sur la pente  ouest d'un massif  entre  la  Montagne de Rémire et la 
Montagne du blahury. 
- Travaux areh6ologiques : quelques tessons ont Cté rtcoltis en 1987 par 
I'A.G.A.E., mais ils n'ont  pas ét6 étudiis. 
- Commentaire : un village  galibi  était  peut-être  install6 à cet  endroit  vers 1652 (A. 
Biet, 1464). 
PARAMAI\JA (PAA) 
- Localisation : sur le sommet de Mont  Paramana,  qui  culmine à 84 my au sud de 
l'Ile  de  Cayenne. Le site  est  abîmé  par  plusieurs  chemins  qui  le  traversent. 
- %FZVeiZ&3Ars : S. Rostain & Y. WXk, 1990. 
- Trava~a rclzéologiques : plusieurs  tessons  ont été rkcolt6s  dans les souches de 
Chablis  en juillet 199 1. 
PASCAUD (PAS) 
- Localisation : sur une  avancée  sud  du  bas-versant  de  la  Montagne du Mahury, 
dans la commune  de  Rémire  (figure  29). I1 est  bordé 2 l'est  par la crique  Pavé, et à l'ouest 
par  la  route de Rémire (C. D. no 2)  qui  longe de vastes  marécages doù émergent les îlots 
Cornou,  Mathieu et Cariacou. A 700 m au sud  se  trouve  le  fleuve  Mahury,  dans  lequel s  
jette la  crique  Pavé au sortir  d'une  zone peuplCe  par  une  forêt  dense. 
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- Description : le site  occupe le sommet  et les flancs est et  sud, à pente  douce, de 
l'avancée du bas-versant.  L'altitude vane de 8 m, près  du cours d'eau en aval, à 40 m au 
sommet.  La  superficie  du  site  est  estimée à 100 O00 m2. 
- Inventeur : F. Geay, au début du siècle. 
- Travaux archéologiques : le  site de PASCAUD a fait  l'objet de nombreuses  visites, 
et a également  reçu  différents  noms  (figure  29) : 
Au début du siècle,  François Geay (F. Geay, 1903 ; E. Hamy,  1903) y effectua 
un ramassage de surface et photographia  les  pétroglyphes  des  "gravures de la Table  du 
Mahury" (SERPENT  DE  PASCAUD), ainsi  que  les  "nouvelles  gravures  rupestres de  la Table 
du Mahury " (CRIQUE PAVE). 
En 1962, Marc Boyé réalisait une étude du pétroglyphe du SERPENT DE 
PASCAUD, et  découvrait neuf  blocs  travaillés  dans les alentours (M. Boyé, 1974). 
En 1973, un chantier fut organisé  par  Ginette Lefèbvre, chargée de recherche  au 
C.N.R.S.,  avec l'aide de l'instituteur  René  Deman et d'élèves. L'aire couverte pour le 
ramassage de surface s'étendait sur  300 m par  108 m autour de la CRIQUE PAVE (R. 
Deman,  1973) et reçut le nom de "gisement  de  la  Crique  Pavé".  Un  sondage d  1,4 m de 
côté,  descendu  jusqu'à 70 cm de profondeur  par  niveaux  artificiels de 10 cm, fut effectué 
juste au  sud-est de la roche  gravée.  Dans ce sondage  ont été récoltés 713 tessons. 
TABLEAU 19 : 
(d'après R. Deman,  1973). 
REPARTITION  STRATIGRAPHIQUE DES 713  TESSONS DU SONDAGE-&  1973 
I Niveau  Pourcentage de tessons 1 
0-20cm 
18% 40 - 50 cm 
14 % 30 - 40 cm 
38 % 
50 - 60 cm I 15% 
60 - 70 cm 14% 
Après le défrichage de 3 O00 m2, quelques gravures mal conservées, dont une 
double  ligne  brisée n forme de serpent,  furent  repérées  sur  divers  fragments  rocheux. 
En 1985, une prospection et un  sondage de 1 m2 furent réalisés derrière la 
CRIQUE PAVE, par des membres  de  1'A.G.A.E.  Peu  de matériel  archéologique fut récolté 
lors de cette  sortie (A. Cornette, 198%). 
D'octobre 1986 à avril 1987, nous avons effectué une vingtaine de visites 
(autorisation no 1/86).  Des  prospections,  des  prises  de  mesures, des grattages et de petits 
sondages furent réalisées  sur  le  flanc  oriental du site. Les prospections  ont été menées à 
différents points de l'avancée du bas-versant. Aucun matériel archéologique n'a été 
retrouvé  près des bâtiments de l'habitation  Pascaud,  au nord, ni autour  du SERPENT DE 
PASCAUD. Les  autres  zones  prospectées, au carrefour de la  route  des  Plages  et de la route 
nationale no 2, et surtout à l'ouest de la  crique  Pavé,  ont  en revanche fourni beaucoup  de 
vestiges.  Sept  sondages, de 1 m2 et 20 cm  de profondeur chacun, ont  et6 faits entre  le 
sommet  du  site et la  crique  Pave. Dans tous les sondages, la couche  archeologique, très 
boulevers& et cornnwqant dks la surface,  ne  dépassait  pas 15 cm d'epaisseur, le niveau 
st6rile  apparaissant  immediatement  en  dessous.  Empiétant en partie sur le site  amerindien, 
les vestiges  d'une  habitation  coloniale du XVIIIbme siècle  ont éte repérés.  Des  relevés et 
des sondages y furent realis& avec  Yannick Le Roux. Nous avons proposé,  après ces 
travaux, Se nom de PASCAUD pour  l'ensemble de ce site. 
En  novembre 1987, Alain  Cornette  realisa  une  prospection dans un abattis  &un 
demi  hectare  environ,  et  retrouva sur la crête un pétroglyphe  signale par le Père  Barbotin 
(Y. Barbotin, cornm. pers., 1986), qu'il nomma PALULU (banane en Galibi) ( 
Cornette, 1988d). 11 différenciait  alors  cinq  sites : "Crique Pavé", "Dégrad-des-@armes", 
"Roches Gravées", "Fossé Route des Plages" et "Pascaud". I1 ressort de nos 
observations,  toutefois,  que  ces  cinq  divisions  correspondent  aux  différentes  prospections 
effectuées plutôt qu'à différents loci ou sites. Honnis quelques petites aires vierges, 
l'ensemble  de  l'avancée  du  bas-versant  est  riche  en  vestiges  arch6ologiques.  En  l'absence 
de donnees  plus complètes, il  semble  pour  l'instant  prkférable de considerer PASCAUD 
comme un seul et même site, s'etendant  sur une superficie estimée à 80 000 m2. I1 est 
probable  que  plusieurs  villages  amérindiens  plus o  moins  importants se sont sucCCdés à 
cet  emplacement,  dont  certains  même  ont pu se  chevaucher ou se superposer.  Si  tel  est le 
cas, étant donné les très fortes perturbations  superficielles du sol, il sera difficile de 
retrouver la 'localisation et les exactes  limites  de  chacune  de  ces  occupations. 
e En  août  1989, des projets de constructions juste au  nord de la CRIQUE  PAVE (qui 
ont aujourd'hui détruit cette partie du site)  ont  rendu nécessaire une intervention de 
sauvetage  urgent (no 9/89). 
Les  tessons  etaient trks nombreux en surface.  Seul un abattis, localisé juste au sud 
du  terrain  étudi6  en  1986-1987,  n'a  fourni  aucun  tesson. Un sondage de 1 m2 (no 
ouvert  avec  Egle  Barone-Visigalli demère la CRIQUE PAVE, à 4 m au  nord de l'entrke du 
chemin  bordant  le cours d'eau, là où commence  la  pente  du  bas-versant. Le sondage a CtC 
descendu  jusqu'à 20 cm de profondeur, en  deux  niveaux  de 10 cm chacun  qui  suivaient la 
stratification naturelle, le  niveau stérile commençant  vers 10 cm. Les premiers 10 cm 
étaient  très  perturbés  par la végétation, et encombrés de nombreuses  petites  racines, dans 
une terre  sablo-argileuse  brun-rougeâtre  composée  d'éléments  grossiers t contenant  des 
nodules  d'aspect  marbré jaune et rouge.  Les  tessons  étaient ici très nombreux. Les 10 cm 
suivants,  descendus  dans  une  terre  argileuse jaune très compacte, etaient stériles, hormis 
quelques  tessons au contact des deux  niveaux. La concentration  importante de matériel 
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archéologique en surface, et dans un niveau superficiel ne dépassant pas 15 cm 
d'épaisseur,  confirme les observations de 1986-1987. 
Les huit  sondages,  réalisés à différents  endroits  du  site,  ont  tous  montré  une  couche 
archéologique  fine.  Seul e sondage  de  1973,  réalisé  au  pied  de la CRIQUE PAVE présentait 
du matériel archéologique jusqu'à 70 cm de profondeur. Cette différence pourrait 
s'expliquer  par  une  activité  plus  importante, ou de plus  longue  durée, au  pied  des  roches 
gravées. 
Les diverses  prospections,  pour  la  plupart,  ont été réalisées  dans les aires  destinées 
à être plantées, et par conséquent dégagées par brûlis, le matériel archéologique 
apparaissant  bien sur le sol  mis à nu. Ces  aires  demeuraient ouvertes pendant  deux  ou 
trois  mois,  avant  d'être  rapidement  envahie  par  une  végétation  secondaire  basse,  dominée 
par la Momordica  clzarantia  (Cucurbitaceae). Les  quelques  prospections  menées  en  1986- 
87 et en  1989, sous le couvert de la forêt, étaient  rendues  difficiles  par le matelas  végétal 
camouflant  les  vestiges. 
L'observation  des  terrains défrichés permet  d'estimer les dégâts  provoqués  par la 
mise en  culture. Le feu affecte  différemment les vestiges  archéologiques : les outils de 
pierre  peuvent  éclater  mais la céramique  demeure  intacte,  hormis  des  traces  noires de feu. 
Toutefois, ce récent  passage au feu  rend  douteuse  toute  datation par la méthode de la 
thermoluminescence.  Les  plantations  perturbent  plus  fortement  encore  le  site  que le feu. 
Dans le cas de PASCAUD, dont la principale  culture est le bananier, des trous  de 30 cm de 
diamètre et 20 cm de profondeur,  destinés à recevoir les plants,  sont  creusés  environ tous 
les 2 m. Les  céramiques  sont  brisées  lors  de  ces  excavations, et le niveau  archéologique, 
de 10-15 cm d'épaisseur, est entièrement perturbé. Si ces  trous de plantation  peuvent 
parfois  aider à repérer  l'étalement  et  les  concentrations de tessons, il semble  peu  probable 
d'espérer  retrouver  une  stratigraphie  intacte  sur le site de PASCAUD, occupé et cultivé sur 
son  ensemble  depuis  plus  de  deux  siècles  par  les  colons. 
- Matériel arclzéulugique : sur  l'ensemble du matériel  récolté  par  divers  fouilleurs, 
seuls quelques lots ont été étudiés, les autres demeurant entreposés sans avoir été 
examinés, ou ayant  disparu. 
Lors du ramassage de surface de 1973, 1 155  tessons et 3  pièces  lithiques ont été 
récoltés. Dans le sondage de  1973,713 tessons et 1  pièce  lithique ont été récupérés (R. 
Deman, 1973).  Des  datations au 14C  étaient  prévues  pour  des échantillons de charbon, 
découverts à 62 cm de profondeur,  mais les résultats  des  analyses  ne  sont  pas  publiés. 
Les travaux que nous avons effectués en 1986-87 ont mis en évidence un 
étalement de matérie.1  archéologique sur une  large supeflcie. A l'ouest de la crique  Pavé, 
se trouvent de nombreux  tessons  de jarres coloniales  en grès du XIXème siècle  (plus de 
10/m2 au  sol en moyenne),  tandis  que les tessons  amérindiens y sont  plus  rares  (moins de 
10/m2  en  moyenne).  Une  vingtaine de tessons  furent  trouvés  dans  les  premiers 16 cm de 
chaque  sondage. 
Dans %e sondage de  1989, le matériel  archéologique était essentiellement présent 
dans la première couche humifère.  Alors  qu'un  seul  tesson  était visible en surface, à 
l'endroit du sondage, %es premiers 10 cm présentèrent 175 tessons (soit 766 gr.) et 
2 éclats de quartz. Au début du  second  niveau,  correspondant h %a transition  de la couche 
humifère et de la couche  argileuse  stérile, 36 tessons  (soit 116 gr.) ont été ricolt6s. 
Lors des campagnes  de 1986-87 et de  1989, 1 447 tessons  et 29 pikes lithiques 
furent r6coltCs. Les taux de tessons décoris dans ces recoltes  ne sont pas reprisentatifs 
car certains ramassages de 1986-87, en raison de la surabondance de matiriel, furent 
sélectifs. 
Plusieurs  vestiges  coloniaux  furent  kgalement  retrouvés.  Il  apparait que l'habitation 
du X V I I I ~ ~ ~  siècle, représentée  par  les  vestiges  coloniaux les plus  anciens rencontris B 
PASCAUD, occupait la  partie  nord du site  amérindien,  sur le flanc  oriental  de la colline. 
Les vestiges  immobiliers  coloniaux  sont  représentés  par  les  restes des terrasses et 
les soubassements  des  maisons.  Les  roches utilisées pour  ces  constructions, diorites et 
dolérites,  sont  trouvees en abondance  sur  place.  Sur  la  pente  orientale  de  I'avancCe, trois 
terrasses de terre.  bordées  d'alignements  de  pierres  non  travaillees  furent  repkrées. Sur ces 
terrasses, les soubassements de pierres de trois  bâtiments  étaient  visibles, orientés selon 
un  axe  nord-est/sud-ouest,  c'est-à-dire  perpendiculairement à la pente.  Un demi-cercle de 
pierres  non  travaillées, au sud-ouest du biitiment  principal,  représente le soubassement de 
la cuisine. Un petit  sondage réalisé dans  le  dépotoir, à I'arrib-e de cette cuisine, a mis au 
jour les dibris d'une  vaisselle du XVIIIbme siècle  abondante  et  variée : bouteilles 2 section 
carrée ou cylindrique,  assiettes,  rafraîchissoir de faïence,  etc.  Les  fondations de %'édifice 
s'enfoncent jusqu'h 20 cm de profondeur,  niveau oc une  terre  mgileuse  leur sert d'assise. 
- Commentaire : la céramique amérindienne montre diffhntes influences 
stylistiques. Des comparaisons de ce matériel  peuvent Etre faites avec certains autres 
ensembles céramiques : des  élements de la tradition  céramique  polychrome, qui s'est 
développée  sur le littoral  de  l'embouchure  de  l'Amazone h 1'Ile de Cayenne,  apparaissent 
h PASCAUD ; certains modeles appliqués  rappellent les dCcors de  tradition 
ARAUQUINOIDE ; les goulots de bouteilles  peints en rouge  sont très similaires à ceux  des 
bouteilles de terre cuite ( w n t r a - k ~ t ~ )  que  façonnent  encore  aujourd'hui les Galibi. Ceci 
appuierait  notre  hypothèse  d'occupations  successives du site. 
Plusieurs indices, comme la multiplicité des styles céramique, la présence de 
pétroglyphes,  l'emplacement  stratégique à l'embouchure du Mahury, permettent de penser 
que BASCAUD fut un site  important  durant  la  Préhistoire. 
C 
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La  multiplicité  des  styles  céramiques  présents à PASCAUD, associée à une  absence 
de stratigraphie,  rend  difficile  l'étude de ce  site.  Mais  l'intérêt  archéologique de la zone 
nécessiterait un travail  de  fouille à grande  échelle,  avant la destruction  totale du site. 
- Datation : s'il est possible  de  retracer  les  différentes  étapes de l'histoire  coloniale 
de PASCAUD, aucune datation de son occupation  amérindienne  n'a été faite. Elle est 
antérieure à 1652,  puisque  les  derniers  Galibi  furent  chassés  de  l'Ile d Cayenne à cette 
époque. PASCAUD a probablement été occupé par un groupe nombreux, et même 
régulièrement  réoccupé  jusqu'à  l'arrivée  des  Français. 
Principalement  utilisés  pour  l'agriculture  depuis  l'implantation  coloniale  (figure 30), 
et encore aujourd'hui, ces sols sont  trop  bouleversés  pour  qu'on puisse retrouver par 
l'archéologie la chronologie du site,  occupé par l'homme  depuis  la  Préhistoire jusqu'à nos 
jours. 
B - La baie  d'Oyapock 
BASSIN MAIPOURI (BMA) 
- Localisation : dans la  Montagne  Bruyère,  sur le  versant  est du Mont  Lucas. Le site 
est  actuellement  entièrement  recouvert  d'une  forêt  primaire  claire. 
- Inventeur : Marcel  Sébéloué. 
- Travaux arclzéologiques : ramassages de surface en novembre  1979 par Hugues 
Petitjean  Roget (H. Petitjean  Roget,  1980a),  matériel non étudié.  En  septembre 1990, 
nous  avons  réalisé  une  prospection  et  quelques  grattages de urface. 
- Matériel  arclzéologique : une  pierre,  qui  représenterait un félin  très  stylisé,  aurait 
été découverte en 1979 (H. Petitjean  Roget,  1980a),  mais  n'a  pas été retrouvée au dépôt 
des  fouilles de la Direction  des  Antiquités. 
CARIPO (CAR) 
- Localisation : au nord-est  de la Montagne  Bruyère,  sur un sol  rocailleux. 
- Inventeurs : Lucien  Deltoy et Hugues  Petitjean  Roget,  juillet  1980. 
- Commentaires : ce site  est  identifié  au village yay0  visité en 1609 par Robert 
Harcourt  (1926) (H. Petitjean  Roget,  1980a)  mais,  en  l'absence de fouilles et de données 
précises,  il est difficile d'affirmer  qu'il  s'agit  bien  du  même  site.  Par  ailleurs, le matériel 
récolté est compost  de tessons  dont  deux  bases d'urnes funéraires et dun couvercle 
d'urne funéraire, vestiges que l'on retrouve généralement dans des grottes. Comme 
aucune  publication  ne  décrit  le  site,  une  confusion a pu  se  produire et il est probable  que le 
site  reférencé sous le nom  de @ARP8 soit en realité une  caverne. 
GRAND NICOLAS  (GNI) 
- Localisation : dans la haute  Ouanary, sur une colline, près de la crique  Grand 
Nicolas. 
- Travaux arclze"o1ogiquas : ramassage de surface  effectue par 1'A.G.A.E. en juillet 
1980 (H. Petitjean  Koget, 1980a). De nombreux  tessons  furent. rkoltés (non  étudies), 
ainsi  qu'une  lame de hache  simple (86-GNI-111-31). 
MANIOC  (MAN) 
- Localisation : sur le  versant  sud du Mont Lucas, au dessus de l'ancienne sucrerieg 
i?~ environ 90 m d'altitude. 
- Description : le site  s'étend sur une  bande de 100 m de largeur par 150 m de 
longueur au moins, la partie  occidentale du site n'ayant pu  &e reconnue B cause dune 
végetation secondaire très dense (figure 31). L'abattis de Marcel Sébéloue, plante de 
manioc,  occupe 7 700 m2 du site. 
Des  Cchantillons  de terre ont été prélevés  dans les sondages  (annexe no Iter, tableau 
40). La granulométrie  montre un sédiment  limono-argileux  avec un fort pourcentage de 
refus. 
- Inventeur : S. Rostain, novembre 1988. 
- Trava~n: arelz&ologigues : un premier  ramassage  de  surface fut réalisé en novembre 
1988. En octobre  1989,  prises de mesures,  ramassage de surface et trois sondages de 
1 m2 chacun, descendus jusque  dans la couche sterile, à 20 cm  de profondeur. Le 
premies  sondage  est  localisé  dans le coin  nord-ouest  du  site, le second dans le coin  sud- 
est et  le  troisième à l'extrémité  sud.  Dans  aucun, la couche archt5ologique ne s'enfonpit 
au dessous  de 15 cm de profondeur. 
- Matériel arehkologique : 48 1 tessons  et  32 pikes lithiques. 
MONTAGNE BOULET  (MBO) 
- Localisation : sur les Monts de l'Observatoire, à environ 6 h de marche de 
Ouanary. 
- Inventeur : Lionel  Sébéloué. 
- Travaux archkologiques : visité en avril 1979 par  Hugues Petitjean Roget (H. 
Petitjean  Roget,  1980a). 
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OUANARY (OUA) 
- Localisation : à l'emplacement du village actuel de Ouanary, le site est par 
conséquent  très  perturbé  par les constructions  modernes. 
- Inventeur : S .  Rostain,  novembre  1988. 
- Matériel archéobgique : quelques  tessons  et des éclats de quartz visibles en 
surface. 
PATAGAIE (PAT) 
- Localisation : à 550 m de l'entrée du village de Ouanary,  sur le flanc sud des 
Monts  de  l'Observatoire. 
- Description : le site, de fonne grossièrement  ovale,  s'étend sur 180 m dans  l'axe 
nord-ouesdsud-est  et  sur 220 m dans  l'axe  nord-est/sud-ouest  (figures 32 & 33). 
11 est  actuellement  recouvert dune forêt  secondaire et d'un  grand abattis en cours 
d'abandon,  et  le  sentier  utilisé par les  chasseurs  le  traverse.  Quelques  blocs  rocheux t des 
affleurements ferrugineux émergent à divers  endroits. Au sud  du site, précédant les 
marais,  coule la petite  crique  Patagaïe. Un abri-sous-roche, ABRI PATAGAIE, et une petite 
grotte, MOUSTIQUE, ayant  servi  d'habitats,  sont  localisés à l'extrémité  ouest  du  site. 
Des échantillons de terre  ont été prélevés  dans  le  sondage  (annexe no Iter, tableau 
41). La granulométrie  montre un sédiment  limono-argileux et de sable  grossier,  avec un 
fort pourcentage de refus. 
Entre  la crique Patagaïe et l'extrémité sud  du site, les ruines des soubassements 
d'une case et d u n  four à manioc créoles sont encore visibles. I1 faut ici signaler 
qu'autrefois, le village de Ouanary  n'occupait  pas  son  emplacement  actuel. Les cases, 
plus éloignées les unes des autres, s'étalaient beaucoup plus profondément dans les 
Monts de l'observatoire (L. Sébéloué,  comm.  pers.,  1990). 
- Inventeur : S .  Rostain,  octobre  1989. 
- Travaux archtologiques : prospections, ramassages de surface, et prises de 
mesures. Un sondage de 1 m2 a été descendu jusqu'à 70 cm de profondeur, à 6,7 m au 
sud du sentier  et à 58 m de l'extrémité  ouest du site,  c'est-à-dire  pratiquement au milieu. 
Ce  sondage a livré un matériel  archéologique  abondant. 
En  septembre  1990, la mission Patagai'e avait  pour  objectif  principal  une  étude  plus 
fine de ce  site et de l'abri-sous-roche ABRI PATAGAIE. De nouveaux ramassages de 
surface  ont été réalisés.  Les  limites  exactes du site  furent  retrouvées ur tout le pourtour. 
Trois profils  ont été relevés au clisimètre,  deux  dans l'axe nord-sud, et le dernier le long 
du  sentier  dans  l'axe  est-ouest  (figures 32 & 33). 
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- Matériel archéologique : 1 001  tessons,  dont 301 dans  le  sondage, et 24 pikes 
Sithiques. 
TABLEAW 20 : CERAMIQUE ET QUARTZ BU SONDAGE BE PATAGAIE, 1989 
C - Les sites  d'habitat en plein-air ARISTE d'Amapd 
Les données  qui  suivent  sont  reprises B Betty Meggers et  Clifford  Evans (1957). 
e Le site &AURORA (numéroté A-8 dans la classification de B. 
Evans,  1957)  est  localisé  sur ne  élévation  dans Pa savane B 250 m de la rivière  Flechal, A 
3 3  m au dessus des  hautes  eaux. Des pierres etaient alignées (d. infra "Les ensembles 
mégalithiques"). Sur les 78 tessons  découverts jusqu'à 5 cm  de  profondeur,  au pied dun 
monolithe, 66 étaient  de  type PIRATUBA ORDINAIRE (AFXJA), appartenant à deux ou trois 
poteries,  et  les 12 autres  attribuables au complexe ARISE.  
a Le site de CONCEI@,&O (8-22) est liocaksé en aval de ia rivière Ssmapii Grande, au 
nord de la ville d'Amap6, sur une colline nommée Ilha das TgaGabas. I1 s'agit 
vraisemblablement du  même morne  que  celui de site  funéraire d'ILHA DAS I@A@AsAS (cf. 
infra "Les sites funéraires"). 91 tessons furent récoltCs, ainsi qu'un  petit fragment de 
percuteur  de  pierre  et  trois  morceaux  d'argile  brûlée. 
e Le  site de CRUZEIRO (A-12)  est  localisé au sud de la  ville  d'Arnapii, au bord de la 
la crique de Rasa. Le site  s'étend  sur  100 m2, et la couche archéologique  atteint 5 cm de 
profondeur. Le sondage a fourni  529  tessons, et 3 fragments  de  percuteurs. 
Le site dILHA DO CAMPO (A- 16) est  localisé en aval  de  la  rive  droite de la rivière 
Uaça, sur une dévation au milieu des savanes herbeuses. Sur une aire de 30 m de 
diamhe, 104  tessons  furent  récoltés,  parmi  lesquels  certains  rainurés, et trois figurines 
ou appliqués  anthropomorphes ou zoomorphes.  Figuraient  également  dans ce matériel, 
une  pièce  de  quartz à feu,  et  une  petite  lame de hache  en  basalte au  talon  percuté. 
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Le  site de MATCA (A-18)  est  localisé sur la rivière Cunani, à 8 km  en  amont de  la 
ville du même nom. I1 s'étend sur une surface de 75 m par 10 m, au sommet d'une 
élévation de 30 m au dessus  des  savanes.  222  tessons  furent  récoltés,  ainsi que 6 éclats de 
quartz, 4 fragments de roches non  travaillées et un fragment de percuteur en granite 
grossier. 
Le locus de MATAPI (A-13)  est  localisé, juste au  sud  du fleuve  Araguari, à 5 km 
de la haute crique Inglês, sur une  élévation  rocheuse.  81  tessons, appartenant à trois 
poteries  et  concentrés sur 4 m2, furent  récoltés. La rareté  de  matériel laisse penser  qu'il 
s'agissait dun campement  provisoire  plutôt  que dun village. 
Le  site de PRACUUBA (A-21)  est  localisé au  nord  du  lac de Pracuûba, et au sud de 
la ville  d'Amap6. Un sondage  de  150  cm2 a fourni  241  tessons. 
Le site de RELOGIO (A-9) est  localisé  dans  une  région de lacs au  sud de la ville 
dAmap6, sur un morne à 1,5 m au-dessus des hautes eaux, et s'étend sur 100 m de 
diamètre (figure 34). Un sondage  de 2 m2 a montré que la couche archéologique ne 
dépassait  pas 10 cm d'épaisseur.  439  tessons  furent  découverts,  ainsi que 27  fragments 
d'argile  brûlée  et  15 pièces de  granite et de quartz, dont quelques  unes  présentaient des 
traces  de  feu. 
Le site de VILA CUNANI (A-20) est localisé au centre de la ville de Cunani. 
15 tessons furent récoltés. Des vestiges coloniaux, briques, porcelaines, charbon, 
poteries  modernes  cabocles,  étaient  également  présents. 
5 - Les abris-sous-roche et les grottes 
A - Les sites en  caverne de  l'intérieur  de  Guyane 
Le site de PITON REMARQUABLE est localisé dans le haut  Maroni,  près de la 
crique  Marouini. A la différence des  abris-sous-roche de  la baie d'Oyapock, qui  sont 
formés  dans les affleurements  ferrugineux,  celui de PITON  REMARQUABLE se trouve dans 
un massif granitique. Le site fut découvert lors d'une mission ORSTOM/Museum 
d'Histoire Naturelle (J.-J. de Granville, comm. pers., 1989). Des tessons ont été 
ramassés  par Eric Gonthier  (Museum)  et un échantillon de charbon de bois  daté  au 14C de 
780 + ou - 60 B.P. (@if 7 551), soit une  date  calibrée de 1192 à 1278 de notre  &re.  Nous 
n'avons  pas pu retrouver  le  matériel  récolté. 
e La grotte de LA TRNE est décrite  dans  l'annexe no 12. 
Des cavernes sont également  connues dans %a Montagne de Kaw, mais aucune 
d'elles  n'a fait l'objet de travaux  archéologiques. La grotte de DAI-DAI, entre  autres, est 
localisée le long de la crique du même nom, sur le  flanc  nord de la Montagne de Kaw. 
Quelques  tessons  et des Cclats de quartz  ont éti repérés en surface (Y. Wack, csrnm. 
pers., 1993). 
a3 - Les  collines de Ouanary 
ABRI MARCEL (ARIA) 
- Localisation : à 100 m du dégrad  de  Marcel  SCbéloué, sur  le  versant  ouest du Mont 
Lucas.  Une  petite  crique  coule B 15 mn de marche. 
- Descriptiorz : petit  abri-sous-roche  de 7 3  m de largeur  maximale  pour 3 3  m de 
profondeur  maximale et 1,4  m de hauteur à l'entrée  (figure 40). 
- Inverzteur : M. Sébéloué. 
- Trava~m arcl9kologiques : visité en novembre  1988,  puis  fouillé  par  une  équipe d
quatre personnes en décembre  1988. Un levé  topographique fut réalisé et un quadrillage 
de fouille mis en  place. Aprks un sondage-test  qui  montra  qu'aucune  stratification c % a k  
n'était  repérable,  dix carrés de 1 m2 chacun furent descendus  par  niveaux  artificiels de 
20 cm chacun, jusqu'à &O cm de profondeur,  niveau où la roche mère  apparaissait. Les 
sacs de matériel  ont  été  numérotés de 15 à 65. 
Trois Cchantillons de terre furent pr6levés dans l'abri-sous-roche en cours de 
fouille, afin de réaliser des mesures granu'lométriques (annexe no Iter, tableau 42). 
L'échantilPon  du carré F-1 présente des proportions  très diffirentes des  deux  autres. La 
terre y est nettement plus argileuse et fine, tandis que l'on trouve une terre sablo- 
limoneuse  dans les carrés E-2 et D-2.  La  présence d'un pourcentage  supérieur  d'argile 
contre la paroi  de  l'abri (cané F-1)  pourrait  être due à I'écoulement  des  eaux de pluies,  qui 
auraient  drain6  de  l'argile  enlevée B la roche,  formant  ainsi un début de sédimentation. 
Des  vestiges  apparaissaient  depuis la sulface jusqu'à la roche  mère,  mais la couche 
archéologique la plus  dense  se  situait  entre 35 et 45 cm de  profondeur. 
- Matkriel archkologiqw : 3 875  tessons  et  247  pièces  lithiques. 
I 
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TABLEAU  21 : 
REPARTITION  VERTICALE  DES  TESSONS SUR 10,s m2 A ABRI MARCEL,  1988 
TABLEAU 22 : 
REPARTITION  VERTICALE DU LITHIQUE1 SUR 10,5 m2  A  ABRI  MARCEL, 
1988  
Dans le carré E-1, entre 25 et 45 cm  de  profondeur, ont été retrouvés plusieurs 
coquillages,  principalement  concentrés  contre  la  paroi.  Les  coquilles étaient blanches et 
assez abîmées par leur séjour sous terre. Parmi ces 85 coquillages ou fragments de 
coquillages 51 coquilles de sept  espèces  différentes  ont été déterminées. Ces coquillages, 
qui  devaient  représenter à l'origine une  trentaine  de  spécimens,  constituaient  apparemment 
les restes dun repas  d'appoint (cf. "Autres  vestiges"). 
TABLEAU 23 : 
REPARTITION  VERTICALE DES COQUILLAGES SUR 10,5 m2 A  ABRI  MARCEL 
Crassostrea  rhyzophorae,  Ostreidae 
20 % 68 % 9 %  3 %  Pourcentage 
76 1 5  5 2  7 2 -Total 
25  5 17 1 Indéterminés 
7 2 2 3 
-Datation : un  échantillon  de  charbon  de bois a été  prélevé à 10 cm de profondeur, à 
la base de la paroi (carré F-l), mais il était trop  petit  pour  une datation au 14C. En 
1 Sans les concrétions  colorantes. 
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revanche, certains coquillages ont pu &e datés au 14C et ont fourni un ensemble 
chronologique  relativement  homogène :
e 1470 + ou - 40  ans B.P. (OBDY 798), &lelongena melongena ; 
0 1430 + ou - 30  ans B.P. (BBDY 799), DQ~ZCLX denticulatus ; 
1400 + ou - 60 ans B.P. (OBDY 795), Crmsostrea P ~ ~ Z Q ~ ~ Q W  
0, 1316 + ou - 35  ans B.P. (OBDY 797), Puligina morio ; 
1170 + ou - 30 ans B.P. (OBDY SOS), Thais haemastoma. 
En resserrant un peu la  fourchette  de  temps, ABRI MARCEL aurait éte occupé  durant 
une  période  située  entre  1450  et  1206  ans B.P., soit des  dates  calibrées de 550 i 850 de 
notre ère. Toutefois, les données sur la ciramique sembleraient  indiquer  qu'il a éte re- 
occupé  ultérieurement. 
ABRI PATAGAIE (APA) 
- Localisation : B 735 m de l'entrée du village de Buanary, sur le flanc sud des 
Monts de l'observatoire. I1 est  situé à l'extrémité  ouest du site en  plein-air de PATAGAIE. 
- Description : petit  abri-sous-roche  de g98 rn de largeur i l'entrke  pour 0,75 m i 
1,7 rn de profondeur, 2,2 m de hauteur à l'intérieur et 1,9 m de hauteur  maximale ii 
l'entrée. Au fond de l'abri se trouve une petite cavité de 2,l m de largeur, 1,3 m de 
profondeur et 1,1 n1 de hauteur (figures 44 & 45). L'abri s'ouvre sur petite terrasse 
naturelle de 4 m de largeur,  relativement  plate, avant la pente  plus raide de la colline 
(figures 33 & 45). 
- 1t'lVen&?lU : M. Sébkloué. 
- Travaux archbologiques : prises de mesures et ramassage  de  surface en 1989. Une 
fouille de grande  surface a été  effectuée  par  une équipe de quatre  personnes en septembre 
1990. 
Après  le  tracé du quadrillage  dans  l'axe  de  l'entrée d  la  grotte  (30Oo/120O) et un lev6 
topographique, un premier  carré de 1 1-112 a été  descendu  par  niveaux  artificiels de 10 cm 
d'épaisseur  chacun,  car  aucune  stratification claire et probante  n'apparaissait.  Ce  premier 
sondage-test a permis de définir la rnithode de fouille adéquate.  Dix  carrés, de 1 ma 
chacun,  ont  ensuite été ouverts  et  descendus jusqu'à 60 cm de profondeur  par  niveaux 
artificiels  de 20 cm d'épaisseur  chacun. 
Les fouilles d'ABRI MARCEL et de CARBET MITAN avaient d6j2 permis de 
déterminer un ensemble  homogène  et  cohérent de vestiges  matériels sur ces  sites  d'habitat 
fermés, et de tracer les  principaux  traits de leur organisation  spatiale.  La fouille d'ABRI 
PATAGAIE avait  pour  objectif  une  meilleure  compréhension de la  répartition  spatiale des 
activités, notamment  devant l'entrée de l'abri-sous-roche, ainsi que des problèmes de 
perturbation, et éventuellement  la  définition  de  sa  relation  avec le site en  plein-air de 
PATAGAIE. Une  fouille  en  couloir, du  fond  de  l'abri  jusqu'à la pente de la  colline et avec 
une  extension  latérale sur le  replat,  fut  choisie. 
Comme dans les  autres  abris-sous-roche  fouillés  dans les collines de Ouanary, le 
matériau, sablo-argilo-limoneux, est apparu uniforme, tant horizontalement que 
verticalement  et  présentant  une  stratification  limitée 9 trois  couches : 
TABLEAU 24 : STRATIGRAPHIE  D'ABRI  PATAGAIE,  1990 
O-20cm 
diamètre), vers l'ouverture et l'extérieur. Sous l'ouverture, le matériau est plus 
couche  archéologique où s'enfoncent les racines  des  plantes (de 0,5 cm à 15 cm de 
Plusieurs  petites  roches  detachées de la  paroi  de  l'abri-sous-roche  apparaissent dans ce 
granuleux et présente  en  surface un tapis compact  de  fines radicelles entremêlées. 
niveau.  Cette  couche  humifère  de  20  cm dépaisseur est  de  couleur  brun  foncé  (10 YR 
3/3). Le matériel  archéologique  est  encore très rare  dans  ce  niveau. 
20 - 50 cm couche  archéologique  plus  meuble,  mais  présentant  encore  des  radicelles, de couleur 
brun 35 (5  YR 4/4). Le sol  virtuel  archéologique  apparaît dans cette  couche  entre 25 et 
40 cm de  profondeur. A partir  de 45 cm  de  profondeur, les vestiges  commencent à se 
raréfier, pour disparaître à partir de 60 cm  de  profondeur. 
50 cm et plus niveau  sans  racines,  de  couleur ouge jaunâtre 5 YR 518. 
Le  matériel  archéologique était très  abondant entre 25 et 40 cm de profondeur. Ce 
dépôt  formait un  sol  virtuel. 
- Matériel arcltéologique : 2 966 tessons et 201 pièces  lithiques. 
TABLEAU 25 : 
REPARTITION VERTICALE  DES TESSONS  SUR 11 m2 A ABRI PATAGAIE, 1990 
1 5 0 4  I 1 7 % (  267  I 9 %  12 1951 74% I 2 966 I 
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TABLEAU 26 : 
WEPARTITION VERTICALE DU  LITHIQUE^ SUR 11 m2 A AB I PATACAIE, 1996 
- Daration : aucune  datation  n'a pu &re réalis&, les charbons de bois r6csPtCs 6tmt 
en  quantité  insuffisante. 
CARBET MITAN ("1) 
- Localisation : à 25 mn de marche  vers le nord-ouest  en pourtant du village de 
Ouanary,  sur le flanc  sud  du  second  massif  des  Monts de l'Observatoire et à environ 
100 m d'altitude. La crique  la plus proche  est  située à 20 mn de  marche  en  contrebas. 
- Description : petit  abri-sous-roche  creusé  par  I'érosion  dans un affleurement de 
carapace  ferrugineuse  altérée. 11mesure 3,l M de profondeur  pour  une  hauteur  intérieure 
de 2,7 m au maximum 9 l'entrée s'abaissant à 0,55 m au fond de l'abri. L'ouverture, de 
5,8 m de largeur. Le fond de l'abri présente une cavité, de 1,15 rn de profondeur 
minimale  pour  0,25 rn de hauteur  et  0,45 m de largeur,  qui  s'enfonce dans la paroi.  Cette 
cavité a CtC arn6nagCe en terrier par un  animal fouisseur,  tatou ou serpent  (figures 46 
42). 
-Inventeur : M. SébCloué. 
- Travaux arch.kologiques : visité en  novembre  1988,  puis fouillé par  une épipe de 
quatre  personnes en octobre  1989. Un quadrillage B mailles de 1 m2 a été trac6  dans  l'axe 
de l'entr6e  de  la  grotte,  c'est-&-dire à 20" nord.  Vingt  carrCs, dont  douze B l'intt5ieur de la 
cavité, ont été descendus par  niveaux artificiels de 16 cm  chacun jusqu'à 75 cm de 
profondeur  maximale,  celle-ci  correspondant à la couche  caillouteuse  stérile.  Les acs de 
matériel  ont  été  numbrotés de O B 158. 
Le matériau est apparu uniforme tant horizontalement que verticalement, et 
présentait une stratification limitée iï trois  couches  (figure 42), toutes de couleur  rouge 
jaunâtre (5 YR 5/8). 
c 
1 Sans les  concretions  colorantes. 
TABLEAU 27 : STRATIGRAPHIE DE CARBET  MITAN, 1989 
O -20 cm 
l'extérieur  (l'intérieur  de  la  grotte ne présentant  aucune  végétation) : sous l'ouverture, 
niveau archCologique où s'enfoncent les racines des plantes, vers l'ouverture et 
pluies.  Ceux-ci  auraient  apporte  des  matières  ferrugineuses  détachées de la paroi, qui 
le sol est  nettement  plus  compact,  en  raison  des  écoulements  réguliers  des aux de 
se seraient  ensuite  solidifiées en séchant.  Une  plaque ovale de cette  terre  dure  de 
c m &  C-6 et C-7, c'est-à-dire  juste  sous  l'entrée  de  l'abri-sous-roche. 
70 cm sur 55 cm et 10 cm dépaisseur à été trouvée à 20 cm de profondeur  dans les 
20 - 75 cm niveau  archdologique  plus  meuble,  couvrant  toute l'aire de  fouille. 
75 cm et  plus niveau  composé  de  produits  d'érosion  de  la  roche  ferrugineuse  de la carapace  altérée, 
et formant un sol de cailloux  et  de  poudre  latéritique. 
Des fragments de latérite plus ou moins importants, tombés de la paroi, 
apparaissaient à différents  niveaux. 
Les  échantillons de terre  prélevés en cours  de fouille, ont été analysés.  Outre  une 
granulométrie  classique à six  fractions,  les taux de matières  organiques (%) et de carbone 
total ( % O )  ont été demandés (annexe no Iter, tableau 43). Les pourcentages de la 
granulométrie  montrent  des  différences tant verticales  qu'horizontales.  Le  matériau est 
essentiellement  argilo-limoneux-sableux à l'intérieur de l'abri et plutôt sableux-argilo- 
limoneux à l'extérieur. Les taux  d'Cléments grossiers (supérieurs à 2 mm)  demeurent 
presque partout  importants,  avec  cependant  de fortes variations. Les taux de colloïdes 
(argile,  limon fin et limon  grossier)  présentent une forme linéaire décroissante,  l'argile 
dominant dans les carrés à l'intérieur de l'abri. A l'extérieur, les taux de colloïdes 
composent une courbe parabolique, le limon fin dominant. I1 apparaît donc que le 
lessivage est plus  important à l'extérieur de l'abri-sous-roche  qu'à l'intérieur, ce qui est 
logique,  mais  il  faut  remarquer qu'il affecte  surtout  l'argile. 
A l'intérieur, le matériau des carrés de  la rangée E du fond de l'abri est homogène 
mais  se  différencie de celui  des  carrés  des  rangées D et Cy localisés  plus  près de l'entrée, 
également  homogène.  L'évolution du matériau  varie  donc  apparemment  de  façon  distincte 
selon  sa  proximité  avec  l'extérieur.  Des  différences  locales  notables  apparaissent  entre l s 
Cléments grossiers.  Ainsi,  la  fragmentation  est  particulièrement  importante à 30 cm de 
profondeur dans le carré E-6. Elle l'est également dans le carré B-8 à 40 cm de 
profondeur, et surtout  dans  la  zone du foyer  supposé. 11 est  possible  que la chaleur ici ait 
fait "later les Cléments  grossiers. 
Dans la coupe verticale, on assiste à une évolution lente du matériau.  Celui-ci se 
forme par le bas,  avec  la  proximité  de  la  carapace, et par le haut,  avec  l'apport  des  parois 
et du  plafond.  On  constate  ainsi  que les Cléments grossiers  sont  plus  nombreux dans le 
bas et le haut de  la  stratification. 
En cours de fouille, le matériau est apparu  perturbé, à tout le moins  verticalement. 
La couche de concentration  maximale de la  céramique  se  localisait entre 30 et 40 cm de 
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profondeur, celle des  lithiques  entre 40 et 50 cm de profondeur,  et  celle  des  quartz aillés 
entre 50 et 60 cm de profondeur. I1 est  donc  probable  qu'il y a eu un enfouissement des 
matériaux lourds par rapport au niveau d'occupation. S'il y a eu transport avec le 
lessivage, l'organisation spatiale du site a dQ  etre bouleversée, sauf peut-etre %i où 
l'activité  des  racines  a  rajeuni le sol. 
Aucun foyer net  n'a pu  &re mis en evidence.  Pourtant,  dans le c m é  B- 
de 36 cm de diamètre de terre  granuleuse  rouge,  loealisCe à 38 cm  de  profondeur, était 
couverte  de  micro-fragments de charbon de bois. I1 s'agissait  peut-etre d'un foyer non 
95 cm h l'est, dans  le carre A-8 et B 68 cm de profondeur,  se  trouvait une 
branche  calcin6e de 5 cm de  diamètre. 
- Matbriel archk'ologique : 1 484 tessons  et 2 336 pikes lithiques. 
TABLEAU 28 : 
REPARTITION VERTICALE DES TESSONS SUR 20 m2 a CARBET MITAN, 1989 
TABLEAU 29 : 
REPARTITION VERTICALE DU  LITHIQUE^ SUR 20 m2 A CARBET MITAN, 1989 
Quelques fragments de résine solidifiée, vraisemblablement de courbaril 
(Caesalpiniaceae, HJmenaea courbaril), ont  été  récoltés  dans le carré A-6. 
Enfin,  une  douille à broche de fusil,  similaire à celles  utilisées au début du XXhme 
siècle dans la région, a éré trouvée dans le carré C-6, à 11 cm de profondeur. Ceci 
confirme  l'existence de bouleversements  verticaux et d'enfouissements  dans  le  matériau 
1 Sans les  concrétions  colorantes. 
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des  abris-sous-roche  et  informe du temps  nécessaire à un objet  léger  pour s'y enfoncer  de 
quelques  centimètres. 
- Datation : sur  les  neuf  échantillons  de  charbon  de  bois  récoltés (à 15,26,35, 
40,55 et  60 cm), deux  étaient  suffisamment  grands  être  datés au 14C. Ils ont  fourni les 
dates de 2070 + ou - 45  ans B.P. (OBDY 710)  et  1650 + ou - 40 ans B.P. (OBDY 
650). Les  âges  calibrés de 164 à 39  avant  notre  ère et de  345 à 427 de notre ère sont 
les  plus  anciens  obtenus  pour  le  complexe ARISE. 
CAVITES D.B.A. (DBA) 
- Localisation. : sur  le  flanc  nord  des  Monts  de l'observatoire, à trois  heures  de 
marche  de  Ouanary. I1 s'agit dune succession  de  cavités. 
- Inventeur : Lionel  Sébéloué. 
- Travaux archéologiques : visitées en 1976 par Hugues Petitjean Roget. 
Plusieurs  tessons  jonchaient le sol, mais  ne  furent  pas  ramassés (H. Petitjean  Roget, 
1980a). 
COMPLEXE  CARAPA (CAA) 
- Localisation : à une  demi-heure  de  marche  de Ouanary, au sommet du versant  nord 
du  premier  massif  des  Monts  de l'observatoire, à 150 m d'altitude. 
- Description : CARAPA-I est  une  grande  grotte  ouverte  sur  deux  côtés,  au  nord  et à
l'est, à laquelle  s'annexe un petit  abri-sous-roche, CARAPA-II, près  de la sortie  orientale  et 
une  autre  grotte, CARAPA-III, h 30 m au nord. 
La grotte CARAPA-I mesure  environ  32 m de  largeur, 8 à 12 m de  profondeur,  et 
de 3,3 à 10 m de hauteur. Une ouverture, dans le plafond, laisse grandir un arbre. 
L'entrée  sud fait 11,s m de  largeur et environ 8 m de  hauteur.  L'entrée  orientale  est large 
de  10 m. 
L'abri-sous-roche CARAPA-II, localisé à 4,2 m de l'entrée  orientale de CARAPA-I, 
mesure 5,2 m de  profondeur  pour  1,5 m de  hauteur à l'entrée. 
La grotte CARAPA-III mesure  3,8 m de largeur en son centre pour 11,2 m de 
profondeur. La hauteur  est  de  1,6 m au fond  de la grotte, tandis que l'entrée fait 10,5 m 
de  largeur  pour  3,2 m de  hauteur  (figure  38). 
De nombreux tessons étaient visibles dans l'abri CARAPA-II et  dans  la grotte 
CARAPA-III. 
-Inventeur : David  Cippe. 
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- Travaux  archéologiques : visité en novembre 1988. La grotte CAR 
vraisemblablement  celle  autrement  baptisée TROU COQ DE ROCHE/OBSERVs4TORE (TCO), 
dans laquelle  Dominique Roy, Hugues  Petitjean  Roget  et  Roland Désir effectukrent un 
ramassage de surface en avril 1978 (H. Petitjean Roget, 1980a). Nous préférons 
conserver le nom du lieu-dit CARAPA, afin deviter toute confusion avec la grotte 
funéraire TROU COQ BE ROCHE (TCB) de la Montagne  Bruyère. 
En 1988,  les  dimensions ont été relevées,  et un sondage de 58 cm2 fut effectue 
contre la paroi orientale de l'entrée de l'abri-sous-roche CARAPA-II, où la couche 
archéologique Ctait Cpaisse  de 16 cm. I1 y avait peu de matériel  dans  la  grotte  principale. 
Le matériel  de CARMA-~II a été laissé  en  place. 
- Mate'riel  nrclzéologiqz~e :en 1978, des  tessons  décorés dincisions ou de peintures 
polychromes furent decouverts, ainsi que des objets européens (H. Petitjean Pisget, 
1980a). 
En 1988,48 tessons  dans  le  sondage de CARNA-II. 
- Datation : les objets européens permettent de situer à la Protohistoire une 
occupation du site. 
- Commentaire : la présence de pieces européennes, comme ans les grottes 
funéraires  protohistoriques,  indique  que CBRAPA-I, oh le  matériel de 197 a apparemment 
été récolté,  pouvait  être  une  nécropole. 
COMPLEXE SEBELOUE (CSE) 
- Localisation : à deux  heures et demie de marche  de Ouanay, dans la partie  haute 
du versant  nord  des  Monts de l'Observatoire. 
- Description : ce site, localisé face une forte pente, présente une  organisation 
particulière : deux  abris-sous-roche (I et II) et  deux  grottes (III et IV) sont disposés sur 
deux  niveaux,  face au sud  (figure 37). 
Q L'abri SEBELOUE-I, au niveau supérieur, de forme grossièrement circulaire, 
mesure 8 3  m  de  profondeur  pour 10 rn de largeur  intérieur  et  7,2 na de largeur à l'entrée. 
Juste  au-dessous  se  trouve la grotte SEBELOUE-II, très  large à l'interieur en dépit 
dune entrée  étroite. 
0 La  grotte SEBELOUE-III est  localisée à quelques  mètres plus à l'ouest. 
0 L'abri SEBELOUE-IV, le  plus  occidental,  mesure  de 4 à 6,5 m de profondeur  pour 
1,2 m de hauteur à l'intérieur.  L'entrée  mesure 8 m de largeur  pour 5 m de hauteur. 
- Inventeur : M. Sébéloué. 
- Travaux arclzéologiques : relevé  des  dimensions  principales en novembre 1988. 
Quelques tessons  jonchaient  le sol de l'abri SEBELOUE-I et de la  grotte SEBELOUE-IV. 
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Contre  la  paroi  occidentale de l'entrée  de l'abri SEBELOUE-IV, un sondage de 90 cm2 a  été 
descendu jusqu'à 30  cm  de  profondeur.  Aucune  stratification  n'était  visible  dans la terre 
végétale, et ce jusqu'au  fond  du  sondage,  et  94  tessons y ont  été  trouvés. Un échantillon 
de charbon de bois  a  également été récolté à 15 cm de  profondeur, mais en  quantité 
insuffisante  pour  une  datation au 14C. 
- Matériel  archéologique : 146  tessons  au  total  dans  l'abri-sous-roche SEBELOUE-I et 
la grotte SEBELOUE-IV. 
CRIQUE  D'EAU  BONDA  (CEB) 
- Localisation : sur les  Monts  de  l'observatoire, i environ 8 km de  Ouanary. 
- Inventeur : Marcel  Sébéloué. 
- Travaux arclzéologiques : visité par Hugues Petitjean Roget avant 1980. 
Plusieurs  tessons  jonchaient le sol, mais  ne furent  pas  ramassés (H. Petitjean  Roget, 
1980a). 
DEUX  FENTES  ROCHE (DFR) 
- Localisatiolz : sur les Monts  de  l'Observatoire, à deux heures de marche de 
Ouanary. 
- Inventeur : Lionel  Sébéloué. 
- Travaux  archéologiques : visité en 1976 par Hugues  Petitjean  Roget.  Plusieurs 
tessons  jonchaient le sol,  mais  ne  furent  pas  ramassés (H. Petitjean  Roget, 1980a). 
GASTON  (GAS) 
- Localisation : sur le flanc  sud  des  Monts  de  l'observatoire, à 45  mn de  marche  de 
Ouanary  et à 5 mn de  marche du site  de GRAVIER. 
- Description : grande  grotte  avec un vestibule  donnant sur une  grotte  haute  de 
plafond (GASTON-I) et  une  petite  grotte  étroite  et  longue (GASTON-II). 
Le vestibule  mesure 5,9 m de  largeur  et  environ 5 m de hauteur. 
* GASTON-I mesure 5 m de  largeur  pour  7 m de profondeur. 
GASTON-II mesure 1,3 m de  largeur et 3,9 m de  longueur. 
Une  mare d'eau occupe  une  grande  partie  de  la  surface  de GASTON-I (figure 36). 
- Inventeur : h4arcel  Sébéloué. 
- Travam arclzéologiques : ramassage  de  surface  en  octobre  1989. 
- Matériel  archéologique : 61  tessons (810 gr.). 
MOUSTIQUE (MOU) 
- Localisahm : B environ 800 m de l'entrée du village de Ouanary, sur le flanc  sud 
des  Monts  de  l'Observatoire, au  nord-ouest  du site en plein-air  de PATAGAIE et à 70 m au 
nord d'ABRI PATAGAIE. 
- DescrQh'on : petite  grotte  de 1,7 m de largeur  pour  autant de profondeur et 0,65 m 
de hauteur.  L'entrée  mesure 0,9 m de largeur  pour  environ 0,6 m de hauteur,  et  donne sur 
un vestibule de 1,25 m de profondeur, 1,53 m de hauteur et 2 m de largeur  maximale. 
L'affleurement 1ui-n.nSrne est  plutôt  petit : 5 m de  largeur, 2,7 m  de  profondeur  et 2,1 m de 
hauteur  (figure 43). 
- Inventeur : S .  Rostain,  septembre  1990. 
- Travaux nrclz6ologiques : fouille  par  une  Cquipe de deux  personnes en 1996. La 
fouille a eté menCe sur  environ 3 n? et la roche-mère  apparaissait à 36 cm de profondeur 
au fond de la  cavité, et à 40 cm dans  I'entrte.  Avant leur bris et leur  dispersion  dans le sol 
avec le temps,  les  céramiques  semblent  avoir C d  disposees  contre Pes parois  de la grotte, 
tandis  que  les tclats de quartz  étaient  uniquement  localisés de part et d'autre  du  vestibule. 
La  grotte  ne  permet  pas la station  debout et autorise le logement,  inconfortable, 
d'une  seule  personne assise ou allongée.  Elle  a  vraisemblablement  davantage  servi de lieu 
de rangement que d'habitat. 
- Matkriel  arch.t?ologique : 1 154 tessons  et 42 pièces  lithiques. 
TI-JARRE (TJA) 
- Localisation : dans la Montagne  Bruy&re,  sur  le  flanc  sud du Mont  Lucas. 
- Description : petite  cavité  dans un affleurement de la  carapace. 
- Inventeur : Marcel SCbélouC. 
- Travaux  archtologiques : visité par Hugues Petitjean Roget (€3. Petitjean 
Roget, 1980a). 
- Matériel  arclz6ologique : un pot à col  droit  et  panse  globulaire,  décor6 de quatre 
visages  anthropomorphes,  était  posé  dans  la  cavité  (figure 102). 
TROU  COMOU (COM) 
-Localisation : sur  le  flanc  sud du Mont  Lucas. 
- Description : petite  grotte  de 3,2 m de  largeur à l'entrée, 2,8 m de largeur au fond, 
3,2 m de profondeur  maximale, 1 à 1,25 m de hauteur à l'entrée montant jusqu'à 2,l m à 
l'intérieur  (figure 39). 
- Inventeur : M. SébClouC. 
- Travaux  archéologiques : relevé  des  dimensions  en  novembre  1988. 
- Matériel  arch.éologique : quelques  tessons de céramique  et  des  éclats de quartz, qui 
ne  furent  pas  récoltés,  étaient  visibles n surface. 
TROU COULEUVRE (TCL) 
- Localisation : sur  la  Montagne  Bruyère. 
- Inventeur : Roland  Edouard. 
- Travaux archéologiques : visité par Hugues Petitjean Roget avant 1980. 
Plusieurs  tessons  jonchaient  le sol, mais  ne furent pas  ramassés (H. Petitjean Roget, 
1980a). 
TROU KALINA (TKA) 
- Localisation : dans  la  Montagne  Bruyère,  sur le flanc  nord  entre le Mont  Lucas 
et le Mont  Bruyère. 
- Description : petite  caverne  ovale  dotée dune cavité en  son  fond, et d'environ 
2 m de largeur à l'entrée,  selon un axe  sud-est/nord-ouest,  pour 1,6 m de hauteur et 
2,2 m de profondeur (A. Cornette,  1985h). 
- Inventeur : mission A.G.A.E. de  1985. 
- Travaux archéologiques : ramassage de surface.  Les  tessons  récoltés  n'ont  pas 
été  étudiés. 
TROU PAC  (TPA) 
- Localisation : sur le  flanc  sud  du  Mont  Bruyère. 
- Description : double  abri-sous-roche. La première  cavité, TROU PAC-I mesure à 
l'entrée 7 3  m de largeur  pour 1,4 m de  hauteur à l'entrée et 4 5  m profondeur  maximale. 
La  seconde  cavité, TROU PAC-II, ouverte sur deux  côtés,  mesure 4 m de largeur à l'entrée, 
pour  une  hauteur  de 0,8 m 8 l'entrée  et  une  profondeur  maximale d  2,8 m  (figure 39). 
- Inventeur : M. Sébéloué. 
- Travaux arclzéologiques : relevé des dimensions et ramassage de surface en 
novembre  1988. 
- Matériel archéologique : aucun  tesson n'était visible en surface, mais 2 pièces 
lithiques  ont été récoltées  dans TROU PAC-II. 
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TROU TIGRE ( P I )  
- Localisalion : sur le flanc  sud du  Mont Bruyère, à peu de  distance  de TIgOUPAC. 
- Description : abri-sous-roche à deux entrées,  d'une  largeur de 7 3  m pour 6 m de 
profondeur  entre les deux  entrées.  L'une  des entrCes est  entourée d'un petit  cirque de 8 m 
de profondeur. 
ur : M. Sébiloué. 
- Travaza archéologiques : relevd des dimensions et ramassage de surface en 
novembre  1988.  Deux  sondages de 56 cm2  ont  également C d  descendus  jusqu'ii 30 cm de 
profondeur, l'un contre la paroi  nord (no 1) et l'autre B l'entrke (no 2). 
- Matériel  archéologique : 6 tessons, en  surface et  dans  les  sondages. 
1 - Les sites funkraises 
A - La  Guyane  occidentale 
YALIMAPO/LES H A E S  (YAL) 
- Localisation : en amont de la  plage  devant le village  galibi  actuel de YdimapoLes 
Hattes, à la  confluence  des  embouchures du  Maroni et du Mana. 
- Inventeurs : Galibi  de YalimapoLes Rattes. 
- Travaux arehe'ologiques : prospections d'Alain  Cornette en 1985 et 1987, sur 
quatre  parties du  village (A. Cornette, 1987d). 
- Markriel arche'ologique : les  tessons de cCramique de la partie  centrale du site, sin 
se trouvent  les  carbets  contemporains,  etaient  diffdrents de ceux des trois autres  parties 
(A. Cornette,  1987d).  Ceite  dernière  céramique,  présentant  fréquemment u  décor  peint, 
est  reconnue  par les Galibi  et  pourrait  &re  relativement  r6cente. 
Une urne funéraire, ainsi qu'un bassin  ayant peut-être servi de couvercle,  avaient 
eté mis au jour par  la  marée sur la  plage.  L'urne  contenait les fragments dun squelette 
incomplet d'adulte en  bon état  de  conservation (A. Cornette,  1987d). Un col de grande 
jarre fragmentaire  ressemblant aux jarres B cachiri kalina  actuelle,  les samaku, ainsi que 
deux tessons de fond de poterie percés de  deux  trous, furent trouvés non loin de la 
première. 
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- Commentaire : l'urne funéraire  est  peut-être un samaku, jarre à cachiri, et serait 
alors  d'origine  galibi. 
B - Le bas  Oyapock 
CARIPO (CAR) 
Ce site est désigné comme site d'habitat en plein-air (cf. supra "Les sites 
d'habitat"), mais les céramiques  provenant  de  "Caripo"  que  nous avons étudiées  sont 
caractéristiques  des  nécropoles sous grotte. 
ENFER (EM) 
- Localisation : sur  le  flanc  sud du huitième  massif  des  Monts de l'observatoire, à 
deux  heures et demie de marche de Ouanary.  Non  loin du site,  coule  une petite crique 
nommée  "l'Enfer". 
- Description : grotte de 5,5 m de profondeur, 9,5 m  de  largeur et 3,40 de hauteur à 
l'entrée  orientée  est-ouest,  1,32 m de hauteur et 2,25 m de largeur au fond  (figure 56). 
- Inventeur : Marcel  Sébéloué. 
- Travaux archéologiques : le site fut l'objet dune fouille, sur l'ensemble de  la 
superficie de la  grotte, en septembre 1990, avec  une  équipe  de  quatre  fouilleurs (mission 
Patagale). Deux sondages de 1 m2 chacun et 30 cm de profondeur, réalisés 
préalablement, ont permis d'estimer l'épaisseur de la couche archéologique, qui ne 
dépassait pas 10 cm.  La  grotte fut fouillée  sur les dix  premiers centimètres, selon un 
quadrillage de huit carrés de 2 rn2 chacun  (figure 56). 
Le matériel  était  principalement  localisé  contre  la  paroi  nord-ouest d  la grotte, 873 
tessons (62 %) se  concentrant  dans les carrés 1 ,2  et 3 (sondage no 1 compris). Les urnes 
funéraires  avaient  dues  être  posées  contre la roche. 
- Matériel  archéologique : 1 398  tessons  et  31  pièces  lithiques. 
TABLEAU 30 : 
Les  pourcentages, à droite  des quantids de tessons, sont calcuI$s par ~pp01-t au toed de chaque type. 
REPARTITIBN HORI ONTAEE DES TESSONS SUR 12 ma! A ENFE 
Les  remontages  des  tessons  ont  permis de reconstituer 14 fragments de poteries 
différentes qui représentent, selon nos estimations, 80 B 90 % du mobilier  ceramique 
originel de la grotte. I1 y avait ainsi, h l'origine, prob.ablement sept ou huit urnes 
funeraires et six B dix  poteries  d'offrande. 
GRAVIER (GRA) 
- Localisation : sur le flanc sud des  Monts  de  l'Observatoire, B 40 mn de marche de 
Ouanary. 
- Description : petit  cirque d'une vingtaine  de m h e s  de Parge, donnant  directement 
sur la pente  et  prése~ntant  deux  grottes  séparées  de  10 m l'une de l'autre. %'une d'elles  n'a 
fourni aucun  matériel archéologique, tandis que le sol de l'autre présentait quelques 
tessons  (figure 55). 
La granulométrie  montre un sediment  sablo-limoneux  avec un fort taux de refus, 
provenant  vraisemblablement  de  la  décomposition de la roche  (annexe no Iter, tableau 44). 
- Inventeur : Marcel  SébClouC. 
- Travaux arclzéologiques : visitée en octobre 1989 (mission Carbet &firm). Un 
ramassage de surface a été réalisi, avec la notation de la localisation de chaque  vestige 
(figure 55). Près de  l'entrée, UR sondage de 1 rn2 descendu sur 40 cm de profondeur, a 
montré  que  le  matériel  était  principalement  localisé à 30 cm  de  profondeur. 
- Matériel  arch.iologique : 47 tessons  et 11 pièces  lithiques. 
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TABLEAU 31 : SONDAGE  ARCHEOLOGIQUE DE GRAVIER, 1989 
- Commentaire : les  données  demeurent  insuffisantes  pour  attester  avec  certitude de 
la nature,  habitat ou nécropole,  de  l'utilisation  du  site. 
GROS MONTAGNE (GMO) 
- Localisation. : émergence de terre ferme au milieu des terres basses, dans le 
prolongement occidental des Monts de l'Observatoire, à deux jours de marche de 
Ouanary. 
- Description : grotte  de 350-400 m2 et  d'une  hauteur  d'environ 8 m. Deux  boyaux 
ont été appelés "Grotte de l'Araignée'' et "Alcôve", ce dernier mesurant 3 m de 
profondeur et 1,5 m de  largeur  pour  une  hauteur  maximale d 2,5 m (H. Petitjean  Roget, 
1978). 
- Inventeur : X4arcel  Sébéloué. 
- Travaux archéologiques : il y a quelques années, plusieurs tessons ont été 
ramassés par des chercheurs du Bureau de Recherches Géologiques et Minières 
(B.R.G.M.). Une mission  de  deux jours fut réalisée en avril  1977 par Hugues Petitjean 
Roget et Dominique  Roy,  et un ramassage de surface  effectué  dans la grotte (H, Petitjean 
Roget,  1977 & 1978). 
- Matériel archéologique : seuls les tessons  décorés  de la grotte et l'ensemble de 
ceux de l'Alcôve furent  rapportés.  Sur un total de 496  tessons  ramassés,  la  moitié  environ 
a été rapportée. 
GROTTE  GEAY  (GEA) 
- Description : François Geay (1901), effectuant  une  mission  en 1899 pour le 
compte du  Museum  d'Histoire  Naturelle,  remarque  des  cavernes  dans les collines des 
bords de  la Ouanary, mais  il  ne  précise pas s'il  s'agit  de la Montagne des Trois Pitons, 
des  Monts de l'observatoire ou de  la  Montagne  Bruyère. La grotte TROU COQ DE ROCHE 
n'ayant  fourni que des céramiques  incomplètes,  Alain  Cornette  (1985h)  suppose qu'elle 
est le site visité  par  François  Geay (cf. infra). 
- Matériel  archiologique : plusieurs  céramiques  funéraires  URIS SE. 
JARRE INDIEN (JIN) 
- Loealisntion : sur le flanc sud du premier  massif  des  Monts de l'Observatoire, à 
une  heure  de  marche  de  Ouanary. 
- Description : abri-sous-roche  ouvert sur deux c8tCs et composé de plusieurs 
cavités situées sur différents  niveaux. La plus grande d'entre elles mesure 32 m de 
longueur pour 25 m de  largeur et de 0,8 à 5 m de  hauteur (D. Roy, 1978). Au fond de 
l'abPa: se trouve  une  grotte de 1,2 m de hauteur, 3 m de largeur et 5 m de profondeur, 
appelée  "grotte  aux  perles" (D. Roy,  1977). 
-Inventeur : Lionel  Séb6lou6. 
- Travn~lx archiologiques : visité en  septembre  1976  par  Dominique Roy et  Hugues 
Petitjean  Roget (D. Roy,  1977  1978). Un ramassage de surface de 5 1 m2 sur 10 cm de 
profondeur fut  cffeetué  selon un quadrillage. Un  sondage de 48 cm de profondeur  montra 
que le materiel archéologique disparaissait B 7-10  cm  de  profondeur (D. Roy, 1977). 
Nous avons visit6  le  site en  novembre  1988. 
- Matkriel archkologique : en 1976,  10,425 kg  de  tessons  furent  ramassês dans le 
quadrillage, auxquels  il  faut  ajouter 4,910 kg  récoltês  dans les eboulis de l'entrée de la 
grotte. 77 % des  tessons  étaient  peints de lignes  courbes  rouges  et  noires ur fond  blanc. 
1 478  perles de verre  européennes (450 gr),  ainsi que 5 perles  amerindiennes  en os 
ou en coquillage, furent découvertes dans la "grotte aux perles", et quelques clous 
rnetalliques  ont  également C d  r6.Atis (D. Roy, 1978). 
- Datation : les vestiges  européens  indiquent en outre  que  la  nécropole fut encore 
utilisée  au moins durant la Protohistoire. 
SAUT MARIPA (SAM) 
- Localisation : la  localisation exacte de la découverte  n'est pas connue puisque 
l'urne fut trouvée en  1977  dans  une  poubelle de Saint-Georges-de-l'Oyapock par Hugues 
Petitjean  Roget,  les  propriétaires lui ayant  signal6  qu'elle  provenait  de  saut  Maripa. 
- Description : un site  d'habitat a été reconnu  sur  le  saut  Maripa (@. supra "Les sites 
d'habitat'')  mais, comme la plupart  des  derniers  rapides  des  fleuves, il a 
vraisemblablement  connu  plusieurs  occupations  successives et semble egalement avoir 
servi  de  nécropole. 
- Matériel archéologique : une jane cinéraire  globulaire à fond arrondi et à col 
tronconique peint en brun sur fond blanc  (77-MAR-111-1, figure 51). Sa forme et son 
décor  sont  relativement  proches de ceux  de  certaines  poteries  palikur. Elle contenait  cinq 
types de vestiges,  apparemment non perturbés,  protégés  dans une terre ocre  rouge très 
colorante,  qui a teinté  les  parois  internes  de  la  poterie et les  objets (A. Cornette, 1985). I1 
y avait un morceau  de  bois  non  travaillé  et un bâtonnet à quatre faces taillées en pointe, 
cinq fragments de charbon de bois,  trois  boules informes de  fer oxydé et plusieurs 
dizaines de petites  perles de verre  fondues  transparentes,  blanches  ou bleu clair, ainsi 
qu'une  grosse  perle  facettée t transparente. 
De  petits  fragments  d'ossements  humains,  épars  dans  la  terre  rouge,  ont  permis de 
déterminer la fonction funéraire de la céramique (A. Cornette, 1985). Ces vestiges 
osseux appartenaient à au moins  deux  personnes : un adulte, et un jeune enfant âgé 
d'environ  deux  ans. Les ossements identifiables de l'enfant sont une vertèbre et dix 
fragments de côtes.  Les  ossements  d'adulte  sont  douze  fragments de crâne, dix  petits os 
longs,  deux  phalanges, une vertèbre,  quarante et un fragments d'os longs (diaphyses) et 
deux têtes dos longs (épiphyses) (A. Cornette, 1985). Les perles de verre fondues, 
certaines  étant  amalgamées,  attestent  d'un  passage au feu. L'état  des  ossements  ne  permet 
cependant  pas de determiner  s'il y a eu carbonisation  des corps. Les squelettes  sont très 
incomplets, ce qui  laisse  penser  que  le  corps  ont  subi un traitement  spécifique. Ils peuvent 
avoir été incinérés, parés de leurs ornements,  puis  leurs restes triés et mis en urne. 
L'hypothèse  d'une  incinération  semble  donc la plus  probable. 
TROU AGAE (TAG) 
- Localisation : sur  le  flanc sud du Mont  Lucas, à une altitude  d'environ 130 m. 
- Description : grotte dune surface de 21 m2 et une  hauteur  variant  de 1,5 à 2,5 m, 
pour 5 m de  profondeur  (figure 53). 
- Inventeur : Marcel  Sébéloué. 
- Travaux arclzéologiques : mission de 1'A.G.A.E. en novembre 1979. Un 
ramassage  de  surface  dans un quadrillage de 21 n ~ 2  et un sondage furent faits (France- 
Guyane, 1979 ; H. Petitjean  Roget, 1983). 
En 1990 (mission Paragaie), cinq  carrés  de 1 rn2 chacun  ont été fouillés jusqu'à 
15 cm de profondeur  dans la partie  nord-est de la  grotte. Un matériel archéologique 
relativement  abondant fut  récolté,  mais  la  couche archéologique ne dépassait pas 8 à 
10 cm  de  profondeur. 
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- Mate'riel archéologique : 1 927 tessons1 (52,2 kg) furent récoltés lors de la 
mission  de  1979. En 1990, 267  tessons  ont ité trouvis. 
Un ensemble  important de matiriel d'origine europienne a été ddcouvert,  ainsi  que 
plusieurs  fragments d'ossements humains brûlis, dont certains amalgamis B des perles 
fondues. De nombreux petits morceaux de charbon de bois durs étaient rn6langCs à ]la 
terre,  provenant  vraisemblablement  de  l'incinération  des ifunts. 
TABLEAU 32 : REPARTITION DU MATERIEL ARCHEOLOGIQUE 
FAR CARRE A TROU AGAE, 1996 
- Datation : la présence d'objets d'origine europkenne permet de situer une 
utilisation de la grotte i I'6p~que historique. 
Quelques  échantillons de charbon  de  bois  ont été datés au 14C de  310 + ou - 110 
ans B.P. (OBDY 732), soit une  date calibrie de 1446 à 1669 de notre  ère. 
TROU BICHE (TBI) 
- Localisation : sur le  flanc nord  du  Mont  Bruyère, à environ 140 rn d'altitude,  et à 
254 m de TROU RELIQUAIRE. 
- Description : grotte de 1 1 m de profondeur  par 8 m de largeur  avec une hauteur de 
0,8 à 1 ara, ne  permettant  donc  pas la  station  debout. Une partie de la grotte  est  inondée 
par  les  eaux  de  pluie.  La  cavité  est  creusée  dans  les  parois d'un cirque  de 2 700 rn2. Une 
autre  grotte (TROU BICHE-II), beaucoup  plus  petite, a été repérée 2 une dizaine de rn2tres 
de la  première  (figure 54). 
-Inventeur : R4arcel  SebClouC. 
- Travaux arche"oZogiques : deux  missions  de 1'A.G.A.E. Un ramassage de surface 
sur 27 m2, en mai 1980, rapporta deux urnes funéraires polychromes, avec leurs 
couvercles diposés A côté, qui  furent  découvertes  contre la paroi  sud-ouest (FI. Petitjean 
Roget, 1980b). Cinq sondages, de 1 m2 chacun,  furent réalisés en  avril 1985, dont  trois 
à l'extérieur, un dans la grotte  principale, un à l'entrée  et un dans la grotte TROU BICHE-II. 
Ces  sondages  ont  fourni  très peu de  tessons, jusqu'2 I 0 cm de profondeur  maximale, la 
Comme dans les sites de TROU BICHE, GROS MONTAGNE et JARRE INDIEN, les tessons n'ont pas C d  
marqués  avant  d'être mdangés  dans un même sac, ce qui rend  impossible l'analyse spatiale  du  matériel par 
carré  de  ramassage. 
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roche-mère apparaissant ii 10-20 cm de profondeur à l'extérieur (A. Cornette, 19851.1). 
Nous avons  visité le site  en  novembre  1988. 
- Matériel archéologique : 505  tessons (20 510 gr.),  dont 95 % sur une  aire de  14 
m2, en 1980 (H. Petitjean Roget, 1980b). Ils appartenaient à trois urnes funéraires 
polychromes et deux  couvercles.  Une  petite  lame  de  hache  en  pierre  polie (80-TH-III-39) 
se  trouvait  également  parmi le mobilier  funéraire. 
Seuls 13 tessons de céramique ont été récupérés dans les premiers 10 cm des 
sondages de 1984,  ce  qui  montre  la  faible  épaisseur de la  couche  archéologique.  Quelques 
autres tessons ont été récoltés en surface  dans  la  seconde  grotte,  mais le sondage qui 
suivit  n'a  fourni  aucun  matériel (A. Cornette,  1985h). 
- Commentaire : le nombre restreint d'urnes indique qu'il s'agit  d'un  site qui ne 
connut pas d'utilisation  de  longue  durée,  mais  seulement  ponctuelle. 
TROU COQ DE ROCHE (TCB) 
- Laahation : sur  le  flanc  nord u  Mont Lucas, à environ 80 m d'altitude. 
- Description : grotte  composée de trois salles reliées à une aire centrale à demi 
couverte.  Deux boyaux étroits  conduisent  aux  salles ud et  ouest, et un couloir  de  4  m de 
largeur  et 3 m de hauteur  conduit à la  salle  nord (A. cornette, 1985h). 
- Inventeur : Marcel  Sébéloué. 
- Travaux  archéologiques : visité en  1978  par  Hugues  Petitjean  Roget  (1980a).  Une 
mission  de l'A.G.A.E. a été réalisée en avril  1985,  consistant en un ramassage de surface 
dans un quadrillage de 30 m  de  longueur  dans l'aire centrale, le couloir  et la salle  nord 
(les  salles sud et ouest  ne  présentant  pas de matériel en  surface). Dans un sondage de 1 
m2, creusé  dans  l'aire  centrale  et en partie  descendu  jusqu'à 30 cm de profondeur, un seul 
tesson  a  été  trouvé, à 5 cm de profondeur (A. Cornette,  1985h). 
- Matériel archéologique : 150  tessons  ont été récoltés,  ainsi  qu'une jatte peinte 
partielle. 
- Commentaire : l'impossibilité de reconstituer une seule  poterie,  ainsi  que la rareté 
des  tessons  retrouvCs,  indiqueraient que le site  avait  déjà  été  visité (A. Cornette,  1985h). 
Il n'est  pas  impossible  la  collection  Geay  provienne  de  cette  grotte. 
TROU DELFT (TDE) 
- Localisation : Montagne  Bruyère,  sur  le flanc nord  du second  massif, le Mont 
Bruyère, non loin  de  la  grotte TROU RELIQUAIRE. 
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- Description : environ 7 m29  avec  une  profondeur  de  60  cm et une  entree de 50 em 
de diamhe (H. Petitjean  Rogetg  1991d). 
- Inventeur : René Kokelinck  et  Hugues  Petitjean  Roget,  janvier  1991. 
- Travaux archkologiques : trois  missions de fouille de 1'A.G.A.E. en juin, juillet et 
décembre  1992. 
- Matiriel archkologique : douze  poteries  amkindiennes,  dont  deux urnes funeraires 
de section ovale ou rectangulaire,  munies de leurs  couvercles.  Certaines  pi5ces sont 
peintes en rouge ou noir sur fond  blanc.  Une  perle en jadCite et une plaquette  perfor& en 
pierre  polie  furent  également  retrouvées. Le matiriel europ6en se  composait de 35 perles 
de verre, d'un sabre de mital et d'une 6cuelk en faïence  avec un motif  reprksentant  un 
bouquet  de fleurs et un oiseau  peints  en  bleu (H. Petitjean  Roget,  1993). 
- Datation : les  vestiges  europCens  indiquent  que la nCcropole  était encore utilisée h. 
l'époque coloniale. L'écuelle en  Fdïence remonte au plus tôt de la  fin du X'brII5me sikcle 
(Y. Le Roux, cornm. pers.,  1993). 
TROU  RELIQUAIRE  (TRE) 
- Localisation : sur  le  flanc  nord du second  massif, le Mont  Bruy?re, à environ 
140 m d'altitude. 
- Description : grotte  allongée  orientee  nord-ouest/sud-est et compos$e de deux 
salles reliees par un petit  couloir.  La  longueur  totale  est  de 35 m gour une'largeur de 7 B 
12 m et une  hauteur  variant  entre 2 et 3 m. Deux petites  ouvertures  sont percees sur la 
paroi occidentale. Le plafond  de  I'extremité  nord  est  effondre sur une surface de 8 m2, 
permettant un autre  accès  dans la grotte. La paroi  occidentale fome, 21 1' 
cirque de plus de 3 O00 m2 ouvert sur la pente, et fermé  sur  trois  c8tés  par des falaises de 
4 à 5 m de hauteur (A.G.A.E., 1984b). A l'extrémite sud de ce cirque,  s'ouvre un abri- 
sous-roche de 5 m de  hauteur  environ. 
- Inventeur : Roland Edst~ard et Hugues  Petitjean  Roget, 1977. 
- Travaux archiologiques : deux  missions  de 1'A.G.A.E.: un ramassage de surface 
fut fait en 1982, et cinq sondages de 1 m2 chacun,  dont  deux à l'intérieur de la grotte et 
trois dans le cirque, ont été faits en décembre 1984 (A.G.A.E, 1984b ; H. Petitjean 
Roget, 1983). 
En  novembre 3.988, nous avons  effectué un ramassage  de surface, notamment  dans 
l'entrée sud  puis, en septembre  1990,  deux  sondages  de  40 cm2 chacun, à l'intérieur de la 
grotte et dans  l'entrke  sud. 
- Matériel archéologique : 546 tessons  amérindiens, ainsi que  plusieurs  perles de 
verre, des  tessons de verre et de faïence furent  récoltés  en  1982 (K. Petitjean  Roget, 
1983). 
Les cinq sondages de 1984  ont  fourni  135  tessons, 6 pièces  lithiques, 5 288 perles 
de  verre, 1 tesson de céramique  européenne  et  des  petits  fragments  d'ossements. Ils ont 
montré  que la couche  archéologique  ne  dépassait  pas 10 cm  d'épaisseur à l'intérieur de la 
grotte. Dans le cirque, quelques rares tessons furent récoltés jusqu'à 50 cm de 
profondeur. L'abri-sous-roche au sud  du  cirque fournit de la céramique  non  décorée. 
Cinq  pièces  lithiques  ont  également été trouvées (A.G.A.E, 1984b). 
En  1988  et 1990,71 tessons  et 5 pièces  lithiques  furent  récoltés  dans la grotte. 
- Datation : deux  échantillons de charbon de bois  prélevés à 50 cm de profondeur 
dans  l'un des sondages  extérieurs  de  1984,  ont  été  datés au 14C de 530 + ou - 60 ans 
(Paris 413), soit un fige calibré de 1318 à 1436  de  notre  ère.  L'autre  datation,  de  6660 + 
ou - 80 ans,  soit  environ  4710  ans avant notre  ère  (Gif 7 200), nous  semble être étrangère 
au  contexte  anthropique  du  site (cf. "Les  méthodes  d'investigation"). 
Les vestiges  européens  indiquent en outre  que  la  nécropole était encore  utilisée à 
l'époque  coloniale. Les fa'iences  sont  datées de 1730-1750 (Y. Le Roux, comm.  pers., 
1993). 
D - L'Amapi 
a - Les  nécropoles  en  plein-air 
Les sites de COURBARIL (COB) et de COUMAROUMAN (COU) sont  localisés  sur le 
fleuve Uaça, et celui de MAWIR-MINI (MAW) sur la rivière Urucaud. En 1925, curt 
Nimuendaju ramassa une  assiette, à décor  intérieur  de lignes noires peintes sur fond 
blanc, de type SERRA PEINT (cf. "la  céramique")  et des tessons  rainurés à COURBARIL, 
quelques tessons parfois peints en noir sur fond blanc et une poterie carénée à 
COUMAROUMAN, enfin  une  poterie  proche de celles  de MONTE MAYE à MAWIR-MINI (B. 
Meggers & C. Evans, 1957). 
Le site de MONTE MAYE-II (MAY-II) est localisé au sommet d'une élévation 
naturelle de la rivière Cunani, à 100 m de son embouchure. Le site  avait été pillé, mais 
Curt  Nimuendaju y ramassa, en 1925,  sept  urnes  brisées,  ainsi  que des objets  européens 
(perles de verre,  clochettes,  miroir,  couteau)  et un pendentif de pierre  verte (B. Meggers 
& C. Evans,  1957). 
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e Le  site de MONTE  MAYE-III  (MAY-III), également pillé, est localisé au pied de la 
colline de Monte Mayé. En 1925,  Curt  Nimuendaju,  gui  ramassa plusieurs couvercles, 
pense qu'ils furent abandonn6s là par un pilleur du site prCcédent (B. Meggers & C. 
Evans, 1957). 
b - Les  nécropoles  enterrees 
AMAPA CITY (A-7) est un site mixte  d'habitat et funéraire (cJ S U ~ Q  "Les sites 
d'habitat"), s'étendant  sur 250 m par  100 m sur  une ilkvation, près de  la rivière Flechal, 
de 4 m au dessus du  niveau des hautes eaux. Une  c6ramique de type SERRA ORDINAEU3 
fut dkcouverte. Les sondages réalisés par Betty Meggers et Clifford Evans (1957) 
fournirent 421 tessons  sur les premiers  10-15 cm de profondeur,  ainsi  que  quelques outils 
lithiques. 
Q Le  site ~ ' I G A R A P E  TARTARUGALZINHO~ (TAR) ("Tartarougal Sinho"), de  plus 
ancienne  découverte,  est  localisé au  nord du fleuve  Araguari. "Les tombes étaient situées 
sur une même ligne, faisant exactement est-ouest, et perpendiculaire d la di 
rivi2re, dont les urnes &taient  distantes d'une vingtaine de mktres. Elles &aient b un rn2 
les unes des autres, et  situtes d fleur de rre, au milieu d'un endroit d 
accusant une assez récente exploitation" (H. Coudreau, 1887, pages 49 & 56). Les 
céramiques  n'étaient  pas  décorées,  mais  chacune  était dotée d'un  couvercle,  présentant 
des perforations  apparemment  destinées h sa  fixation à l'urne, dont  le  rebord Cgalement 
était perforé. Les urnes  conservaient  des  ossements, et celle de  I'extr6rnitk  ouest, la plus 
"&lkgante" et la  plus  petite,  contenait des perles de verre blanches et bleues "grosses 
comme des grains de hlé" (H. Coudreau,  1887,  page 50). La  seconde  urne  conservait de 
grosses  perles  rouges  et  bleues,  tandis  que  la troisii3me ne gardait que de la terre. La 
dernikre  poterie  présentait  des  ossements  humains.  Les urnes &aient  enterrees B faible 
profondeur,  et  apparemment  couvertes par une  plaque  de  ceramique :"par-dess1~~ le petit 
couvercle  &ait une grande couvertwe en grossi2re poterie ; cette couverture 
sous un tertre minusc~~le" (€3. Coudreau,  1887,  page 50). 
Ce  site fut decouvert  vers  1873  par  l'orpailleur  Joaquim  Magalhens,  qui  offrit  l'urne 
de l'extrémité  orientale,  avec  son  couvercle, à Mgr Emonet, Préfet Apostolique de la 
Guyane. Ce dernier les confia à Jules Crevaux, q u i  les rapporta en 1881 au Musée 
d'Ethnographie du  Trocadéro, oil elles  constituent  la  collection l'Mgr Emonet" (E. Hamy, 
1897 ; inventaire  des  réserves du Musée).  En  1883,  Henri  Coudreau visita la nécropole  et 
"crique du petit  rassemblement de tortucs". Au Brésil, un "igarapé" est un petit  cours  d'eau (Equivalent 
de la crique en cr60le). 
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récupéra les trois dernières  urnes qu'il donna au Gouverneur de la Guyane.  Ces pièces 
ont  aujourd'hui  disparu. 
Les visites du site et les dons  successifs  sont à l'origine  d'une  erreur  de  localisation 
de  site archéologique, reprise par plusieurs auteurs.  Jules  Crevaux, puis Ernest  Hamy 
(1897),  attribuent  les  céramiques  aux  Wayiipi : "quelquefois  ils (les  Wayiipi) le laissent se 
décomposer dans le bois (le défunt), et ce n'est qu'au bout d'une année qu'ils 
ensevelissent les ossements  dans un grand pot d'argile. Mgr Emonet m'a fait présent d'un 
de ces vases funéraires" (J. Crevaux, 1878, page  190).  Betty  Meggers et Clifford  Evans 
(1957), se fondant sur les indications dErnest Hamy  (1897),  placent un site funéraire 
archéologique  sur  l'Oyapock  et un autre à IGARAPE TARTARUGALZINHO. 
D'après les photographies d'Ernest Hamy,  l'urne fut classée dans le type SERRA 
ORDINAIRE et le couvercle  dans  le  type ARISTE PEINT (B. Meggers & C. Evans,  1957). 
Nous avons retrouvé  et  étudié l'urne et son  couvercle  dans les réserves du  Musée de 
l'Homme (no 81.105.1 & 81.105.2). Elles présentent  en  réalité un dégraissant d'écorce 
brûlée  broyée,  et  sont  de  type CARIPO KWEP, également  du  complexe ARISE (figure 88). 
L'urne  conservait  encore  quelques  ossements, que nous  avons  soumis  en  1988 à 
l'expertise de l'anthropologue  Evelyne  Peyre.  La  détermination était rendue  difficile par 
l'absence dépiphyses, et  seules demeuraient quelques  diaphyses osseuses, fragments 
d'os et dents1. Les vestiges  humains étaient très rongés, peut-être par l'eau car leur 
surface présentait des ravinements. Rien n'atteste qu'il y ait plus d'un squelette. I1 
s'agissait  probablement d'un adulte  plutôt  jeune,  entre 18 et 30 ans  (la  molaire M3 pousse 
au plus tôt à 15 ans). I1 aurait  eu 20 ans  environ au moment de sa  mort.  C'était  quelqu'un 
de gracile,  peut-être  une  femme. 
Des traces brunes, de teinte nettement  plus  sombre  que la terre contenue dans 
l'urne,  recouvraient  les  ossements. I1 peut s'agir  de  restes  d'un  colorant, 
vraisemblablement  rouge à l'origine.  Des  broyeurs  et  une  palette,  retrouvés  dans la grotte 
funéraire de TROU RELIQUAIRE (figure 157), ont servi au broyage dun pigment  rouge, 
peut-être destiné à enduire les ossements  des  défunts.  Une  telle pratique est reconnue 
dans les cimetières du complexe MARAJOARA dans  l'île de Maraj6 (A. Roosevelt,  1991). 
Si une telle opération a été  réalisée sur les ossements de l'urne d'IGARAPE 
TARTARUGALZINHO, il s'agirait  alors d'une sépulture  secondaire  après  décharnement  du 
corps et  traitement  des ossements, aucune  trace de crémation  n'ayant été relevée. Le 
Le matériel  osseux  dc  l'urne se composait de deux  humCrus, un radius  ainsi  que  des  fragments d'os du 
bras,  deux  tibias,  deux fmurs, une fibula (phné), des  fragments de crâne  (mastoïdes)  et  neuf  dents  dont 
deux  supérieures - une  molairc  (trois  racines) et une canine - quatre  molaires  inférieures  (deux  racines) t 
deux  molaires non localisées  dont unc Mg. 
diamètre de l'ouverture et la dimension de l'urne, en outre, ne permettaient pas d'y 
introduire un corps  entier. 
Le site d'ILIIA DAS IGAÇABAS (IGA) est localisé sur une élevation de 5 m 
d'altitude, de 30 km de longueur, au  bord de la crique  Grande. La necropole y occupait 
une  aire de 90 m2. En 1957,  Peter  Hilbert  trouva  onze  urnes  bris6es, la majorit6 des 
tessons se situant sous l'humus à 10-20 cm de profondeur. Aucun os n'a ét6  decouvert. 
Une couche argilo-sableuse jaune contenait  beaucoup de petites  poteries de formes tr5s 
diverses, probablement  des  offrandes  (nous  en  avons  compte  13).  Deux  d'entre elles, 
dont l'une fermée par un couvercle  discoïdal,  ont  livre  des  perles de verre  (P. Hilbert, 
1957).  Quelques  décors ont été reconnus par les  Palikur  de  Persévérance. 
Le site de KAUPI (KAU) est  localisé  sur la rivière UrucauSi. Un chamane pdikur y 
deterra douze urnes, Iles nettoya, puis il les  brisa,  comme le faisaient fréquemment  %es 
Palikur,  dans  le but de récupérer  les  perles de verre. En 1925, Curt Nimuendaju  ramassa 
des  tessons  apparemment du type SERRA PEINT (B. Meggers & C. Evans,  1957). 
0 Le site de MACAPA (A-14)  est  localisé  dans la ville du m$me nom, sur %a rive 
gauche de l'embouchure de l'Amazone. En 1945, lors de travaux d'urbanisme, une 
rangée de huit urnes fut découverte à quelques  centimktres  de  profondeur. De nouveaux 
travaux, en 1948,  mirent au jour  trois  nouvelles  urnes, h 100 m à l'est  des  premi5res. Ces 
urnes, de types SERRA ORDINAIRE et SERRA PEINT, ont kt6 déposées  au  musée  municipal 
(B. Meggers & C. Evans,  1957). 
Le site de VILA VELHA-I (A-15) est localisé  dans  le  village  du  même  nom, sur la 
rive gauche du fleuve Caciporé, à 86 km de  son  embouchure. La nécropole  s'étend sur 
environ un hectare, i 100 rn du fleuve et  jusqu'aux  dernières rues, sur la partie la plus 
Clevée de  l'îlot à LC rn au dessus du fleuve. En 1935, Eurics Fernandes y recolta  une m e  
et son couvercle, de type SERRA PEINT, contenant des ossements  brûlés, ainsi que 373 
perles de verre, 7 pendentifs de pierre  verte  et  une  lame de hache à encoches (B. Meggers 
& C. Evans,  1957).  Peter  Hilbert  (1957)  exécuta  également  des  fouilles  en  deux  endroits, 
qu'il  distingua en  deux  sites,  dans  la  zone non habitée la plus éloignée  et près du fleuve. 
Treize  urnes  funéraires,  pour  la  plupart  brisées,  étaient disposCes côte à côte, à 10-20 cm 
de  profondeur.  Huit  d'entre  elles  étaient  munies de couvercles de forrnes  différentes, dun 
diamètre supérieur à l'ouverture de l'urne,  et  qui  présentaient de profondes rainures 
intérieures.  Les  urnes  étaient  emplies  de  terre  humifère  et  d'ossements trè décomposés, 
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représentant probablement des sépultures secondaires, B l'exception d'une seule qui 
contenait  des  ossements  brûlés et pas de terre  (P.  Hilbert,  1957). 
Nous avons montré les dessins de ces céramiques aux potiers palikur de 
Persévérance, qui ont reconnu certaines formes et la plupart des décors comme 
appartenant à leur  corpus  céramique. 
* Dans  le  site  de VILA VELHA-II (A-15bis),  les  urnes  étaient ici plus  éloignées les 
unes  des  autres,  et dun diamètre  moyen  inférieur.  Les  six  urnes  trouvées  étaient  munies 
de cinq petits couvercles  de  base  arrondie,  parfois peints, sans  rainures  dans les parois 
intérieures. Ces urnes  furent  attribuées aux  types SERRA ORDINAIRE et SERRA PEINT. 
Elles contenaient de la terre  humifère  mélangée à des  ossements  brûlés, à l'exception de 
l'une delles dans  laquelle les ossements  n'étaient  pas  brûlés. Des perles de verre  ont été 
trouvées  dans  toutes  les  urnes  et,  dans  l'une  d'elles,  deux  clochettes d  cuivre  composées 
de  sphères  légèrement  aplaties.  Ces  artefacts  datent  la  nécropole de l'époque  historique 
(P. Hilbert, 1957). 
Les  Palikur de Persévérance  n'ont  pas  reconnu  les  céramiques. 
c - Les  nécropoles sous grottes 
L'abri-sous-roche de MONTANHA DA PLUMA (A-10)  est  localisé sur une colline 
au  bord  de la rivière de  la Serra, au nord-ouest de la rivière  Flechal. A 8 m d'altitude, 
naturellement  creusée  dans un  bloc  de  granite,  la  grotte  fait 4 m de diamètre par 5 m de 
hauteur,  et  présente  deux  ouvertures. Le ramassage  de  surface  réalisé par Betty  Meggers 
et Clifford Evans (I 957),  fournit 24 céramique  provenant  de  l'extérieur de la grotte et, à 
l'intérieur, 61 poteries,  quelques  fragments  d'ossements,  dont  certains  brûlés, ainsi que 
douze  perles  discoïdales  de  porcelaine  blanche. 
Les cavités de MONTANHA DE A R I S E  (A-1 1)  sont localisées à 8 km au nord de 
MONTANHA DA PLUMA, dans une  région  présentant de nombreuses  élévations,  variant 
entre 75 et 100 m d'altitude, avec  des  abris-sous-roche  et des grottes. Trois sites  sont 
distingués  sur une seule  colline (B. Meggers & C. Evans,  1957) : 
L'abri-sous-roche MONTANHA DE ARISTE-I, à l'est de  la colline, mesure 100 m 
de longueur  pour 15 m de  hauteur.  Les  tessons  étaient  étalés  sur  15  m2, et 31 poteries 
furent  récoltées. 
L'abri-sous-roche MONTANHA DE ARETE-II,  au sud-ouest  du  précédent,  et sur le 
versant opposé de la colline,  mesure 5 m de largeur  pour 1,8 à 3 m de profondeur, la 
hauteur allant se rkduisant (figure 57). Devant l'abri, un rebord de 4 m de largeur 
surplombe  une falaise au dessus  de la crique.  Une  figurine de c6ramique, 56 poteries  et 
un  ciseau de pierre furent  récoltés.  Les  urnes  étaient  remplies d'un mélange  de  terre 
sableuse et de fragments d'ossements briîlés. Une urne contenait des ossements 
d'adultes,  apparemment  non brûle%, et une autre, un mélange  d'ossements  brillés  et  non 
briîlés. 
e La grotte M O N T M A  DE ARISE-III, situ& & 380 m au nord de MON 
ISTE-I, mesure 6 m de largeur pour 4 m de profondeur et 3 na de  hauteur,  avec une 
entrée de 2 m de largeur. A 1 rn de l'enake  etaient  groupées  sept  poteries brisies. 
L'abri-sous-roche de MONTE MAYE-I (MAY-I) est localis6 & une centaine  de 
mètres  de MONTE MAYE-II. En  1925, Curt  Nimuendaju y ramassa  douze  urnes et deux 
poteries  complètes de type SEmA PEINT, dont %e bord  sup&ieur,  parfois,  prgsentait  des 
perforations  destinées au passage des liens.  Elles  contenaient  des  fragments elsossements, 
des dents  humaines, un collier de dents, et des objets européens (B. Meggers 
Evans, 1957). 
0 La caverne ULAKTE-UNI (ULA)l est  localisée  sur le Mont Ukupi,  le  long  de  la 
rivikre Urucaui. En  1925,  Curt  Nimuendaju y ramassa  des  fragments  d'urnes  dkcories 
(S. Linné,  1928 ; B. Meggers & C. Evans,  1957). 
d - Les puits funéraires  artificiels 
e En 1887, Hemi Coudreau signale le puits  funéraire  artificiel de CUNANI (CUN), 
découvert à l'occasion  de fouilles archiologiques qu'il  organisa  pendant la construction 
de l'église de Cunani, sur la =rivi$re du meme nom. Les sept urnes  découvertes  ont 
disparu. 
Excursion d Counani : Je mis d projït la bonne volont6 (. . .) pour faire 
ex6cuter des fouilles de ci et de ld et  partieulitrement sous 1"gglise alors  en 
construction (. . .) Yeus le bonheur de voir mes patientes  investigations 
couronndes de suecb :je trouvai, dans  un puits fwkraire situd  au  milieu du 
tertre sur lequel sa construit la nouvelle kglise, 7 ~ ~ r n e s  cine'raires en  pavait 
itat de conservation (Juin-Juillet 1883). 
(.W. Coudreau,  1887,  vol. II, page  10). 
En Palikur, ce nom peut  s'écrire  Uwakte-uni,  et  signifie  alors "la rivière  de la gymnote dectrique" (P. 
Grenand, in litteris, 1993). 
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La  mission  jésuite  de  Cunani fut établie en  1778  sur  un village  amérindien  (lettres 
du P. Ferreira du 22 février  1778  et  du  P.  Padilla  du  8  avril  1778  dans M. Aimé-Martin, 
1877). 
Les puits  artificiels à chambre  latérale  de MONTE CURU (MCU) furent  découverts 
lors d'une expédition multi-disciplinaire en  1895,  sur la rive gauche de la crique de 
Hollanda, à 400 m de  sa  confluence  avec  la  rivière  Cunani  (E.  Goeldi,  1898a & 1905). 
Sur la pente  du  Monte Curù, une  dalle de granite  polie  était  plantée  obliquement  dans le
sol, à équidistance  (8 m de part et d'autre)  de  deux  puits funéraires. Ceux-ci  étaient 
fermés par un couvercle  fait dun disque de  granite de 150 cm de diamètre et 14 cm 
dépaisseur. Les  puits  mesuraient 2,5 m de  profondeur  pour  environ  1,2 m de  diamètre, 
et  présentaient à leur  base,  du côté ouest,  une  chambre  latérale  élargie  (figure  58). Dans 
l'un des  puits,  Emilio  Goeldi  récolta  19  urnes  cinéraires  (dont  une fut volée  pendant le 
transport), un modelé  zoomorphe  (figures 99, 146 & 148),  une petite hache à gorge 
étroite  et un  marqueur  de  pierre.  Les  deux  lithiques  n'ont  pas  été  retrouvés,  en  1988,  dans 
les réserves du  Musée  Paraense Emilio Goeldil. Chaque  urne  contenait de nombreux 
ossements  calcinés,  apparemment  de  plusieurs  individus (E. Goeldi,  1898). 
Le site  de RENOVADO (A-19) est également  localisé  sur  une  élévation au dessus de 
la crique  de  Hollanda.  Deux  puits  funéraires,  similaires à ceux  de MONTE CURU, ont  été 
visités par M. Cardoso au milieu du siècle.  L'un  des  puits  était  vide. Dans l'autre, 56 
tessons appartenant à 4  poteries, de type SERRA PEINT et SERRA ORDINAIRE, furent 
récoltés  parmi des ossements  brûlés. n est très  vraisemblable  qu'il  s'agisse  du  même site 
que  celui  fouillé  par  Emilio  Goeldi. Le nom  de RENOVADO est  conservé  pour  ce  puits, et
MONTE CURU pour  celui  précédemment  fouillé (B. Meggers & C. Evans,  1957). 
2 - Les pétroglyphes et les ensembles mégalithiques 
A - Les  pétroglyphes 
AUTEL DE PASCAUD (AUT) 
Une dalle, localisée à une quinzaine de mètres du SERPENT DE PASCAUD et 
mesurant  140  cm  de  longueur  pour 75 à 83 cm  de largeur,  est  sculptée  par  bouchardage 
A l'origine,  les  lithiques  des  collections  étaient  marqués à l'encre,  puis  ces  inscriptions  furent  effacées t 
remplacées  par  des  étiquettes  auto-collantes.  Après  quelques  années  dans ce pays au climat  équatorial 
humide, elle se décollèrent  toutes,  rendant  les  pièces  anonymes  et  impossibles à identifier. 
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en forme de planche d decouper (M. Boyé,  1974a & b).  Elle présente un bourrelet, au 
sommet d'une partie plane creusée de légkres cupules et  d'une  gouttiisre drainant les 
cupules vers un pédoncule.  Pour  Marc Boy& l'AUTEL DE PASCAUD fut une table de 
sacrifice ou un plan  de  préparation  de  remèdes (M. Boyé, 1974a 8e b). 
CRIQUE PAVE (CPA) 
Egalernent  découvert  par  François  Geay, le pétroglyphe de %a CRIQUE PAVE, tout 
d'abord  nommé  "Nouvelles  gravures  rupestres de la  Table du Mahury",  est localisé au 
bas de la pente sud  de  l'avancke  du  bas-versant, B un peu plus d'une cinquantaine de 
mètres de la crique  Pavé  (figure 29). 
Le rocher, de granodiorite, est brisé verticalement par Ie milieu en deux pans, 
probablement B la suite d'un  glissement  de  terrain. Sous l'action du feu des abattis, de 
larges écailles superficielles  ont  éclat6,  tronquant  les  dessins. Le bloc de droite mesure 
225 cm de longueur pour 226 cm de hauteur, et celui de gauche, 160 cm de longueur 
pour  215 cm de hauteur.  Les  figures  sont  nombreuses,  gravées  profondément et plus ou 
moins  finement  dans la tendre  couche  d'altkration  superficielle  de la roche. 
Le  bloc  de  gauche  présente un corps en fuseau  de 99 cm de hauteur  pour  37  cm de 
largeur. Trois membres munis de trois et cinq doigts sont encore visibles. La tête, 
circulaire, a en partie disparu  par  l'éclatement  d'une  écaille.  Trois traits courts, sous le 
corps,  6voquent  une  queue. A la  base  du  bloc sont gravés un autre corps fusiforme plus 
petit, B quatre  pattes  et  sans t&e,  ainsi  qu'un  motif  en  double  spirale. 
Le motif  principal du  bloc de droite,  haut de 125 cm  et  large  de 50 cm, est un coqs 
en losange  muni  d'une t$te  en  triangle  inversé. Les quatre  membres replies se terminent 
chacun par trois doigts. Sous le corps, une vingtaine de traits  verticaux  descendent d'une 
ligne horizontale comme  une  queue en panache,  évoquant un pagne en fibre. D'autres 
dessins linéaires, en  spirale  et en étoile,  sont encore visibles de part et d'autre du motif 
principal. Sur la partie infirieure gauche de la roche, on peut voir un petit  corps fusiforne 
incomplet,  similaire B ceux  du  pan de gauche. 
DIVERSES GRAVURES DE PASCAUD (BGP) 
L'avancée  du  bas-versant  est  couverte de .nombreux  blocs  rocheux,  plus ou moins 
altérés  et  brisés  par  desquamation.  Sur  plusieurs  d'entre  eux  sont  discernables  des  traces 
de travail  humain,  principalement des gravures  simples (M. Boyé,  1974 ; R. Deman & G. 
Lefèbvre, 1974 ; relevés  personnels, 1989). 
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En 1973, le terrain  autour  du SERPENT DE PASCAUD s'étant  trouvé  complètement 
dégagé  de la végétation  par le feu  sur  une  surface  de 80 m2,32 blocs de diorite  furent 
repérés  parmi  lesquels  9  étaient  gravés (M. Boyé,  1974a & b). Les motifs, de lignes 
courbes  et  droites  fragmentaires,  sont  difficilement  interprétables (figure 62). 
A la  même  époque,  plusieurs  fragments de blocs  rocheux  gravés  étaient  découverts 
autour de la CRIQUE PAVE, dont un motif en forme de serpent à plus de 45 m à 
l'ouest/nord-ouest  (M.  Boyé,  1974).  Lors du sauvetage  urgent de 1989,  plusieurs petits 
blocs  gravés  ont été repérés à une  trentaine de mètres  au  nord  de  la CRIQUE PAVE. De 
larges  gravures  étaient  visibles  dans  la  couche  d'altération  superficielle de a roche.  L'un 
des  fragments  a  pu  être  récolté,  mais  l'ensemble  de  cette  aire  a  été  détruite  par  des  travaux 
de construction avant que des relevés précis aient pu être effectués. La gravure du 
fragment  de roche collecté, à la  section  en U, mesure de 2 à 3 cm de  largeur pour 1,7 cm 
de profondeur. Faite dans la moye de la roche granodioritique, elle dessine une ligne 
sinueuse,  fragment  d'un  dessin  originellement  plus  grand. 
LA CARAPA  (LAC) 
Wes de  Pariacabo,  dans  le  bas  Kourou,  une "roche gravée" était  mentionnée  sur  un 
plan cadastral de 1904.  L'entomologiste  Eugène Le Moult  publia en 1955 quelques 
dessins  de  motifs  de  ce  pétroglyphe,  faits  de  mémoire.  Cette  roche,  retrouvée  en  1992  par 
Yves  Dejean, fut alors  étudiée et protégée  par le Service  Régional  d'Archéologie  (France- 
Guyane, 1992 ; M. & G. Mazière,  1993a). 
Les motifs sont  gravés  sur cinq affleurements  rocheux de la berge  gauche  du 
Kourou. La roche est un "mica-schiste  sombre à biotite  et  amphibole  dominantes, à rares 
quartz et  feldspath,  et grenat tourmaline accessoires" (J.-P. Cautru, cité par M. & G. 
Mazière,  1993a,  page  17). 
- LA CARAPA-I (24 x 5 m), partiellement desquamée, présente 47 motifs 
anthropomorphes  ainsi  que  de  nombreux  traits et cupules  sur la face sud-ouest, et 51 
motifs  anthropomorphes  sur  la  face  nord-est ; 
- LA CARAPA-II (23  x  3  m),  fissurée,  présente  22  motifs  anthropomorphes et de 
nombreux  signes,  principalement  localisés  sur la face  nord-est ; 
- LA  CARAPA-III, très  desquamée,  présente  quelques  traits ;
- LA CARAPA-IV, très abîmée, présente 4 motifs anthropomorphes grossiers à 
l'extrémité  sud-ouest ; 
- LA CARAPA-V, bien  conservée,  présente 2 motifs  anthropomorphes  sur la face 
sud-ouest. 
Les  motifs  anthropomorphes  mesurent  de 30 i3 56 cm de hauteur. Ils sont  constituCs 
d'un corps  filiforme,  quatre  membres  repliés? les mains et les pieds pr6sentmt 3,4 ou 5 
doigts, une  tEte triangulaire  avec  deux  yeux  circulaires  et  souvent  surmontée &une coiffe 
(figure 65). Dans  trois  cas, le corps  montre  deux  têtes,  dont  l'une  placée  entre les jambes, 
qui  suggkrent  une  représentation  d'accouchement (M. & C. Mazière>  199%). 
Quelques  éclats  de  quartz  taillés ont été  r6coltés  autours des roches  gravées (M. st 
G. Mazière, 199%). 
En face des battures de la basse  Malmanoury, M. Darnal découvrit, en 1946, un 
rocher portant plusieurs motifs gravés et des polissoirs (E. Abonnenc, 1952). Nous 
avons  contacté les descendants de l'inventeur,  qui  nous  apprirent que les photographies 
avaient  disparu  et que la roche aurait Ct6 détruite lors de la construction d'une  route 
( S .  Rostain, 1987e). 
MONTAGNE ANGLAISE (MOA) 
Une roche gravCe est signalCe sur la Montagne Anglaise, prks de Roura, mais 
aucune  information  n'est  donnée  (M. & G. Mazière,  1993a). 
MONTAGNE D'ARGENT ( M G )  
La Montagne  d'Argent  est une presqu'île  qui feme le bord occidental de la baie 
d'Oyapock. Le pétroglyphe MONTAGNE D'ARGENT fut, lors de sa  dkcouverte,  considés6 
comme  une  borne  frontalikre  portugaise. 
Les traditions racontaient que Bento Maciel, premier donateur de l'ancienne 
Capitania do Cabs do  Norte, posa des bornes  frontalikres  entre  sa  capitainerie  portugaise 
et la Guyane fraqaise. En 1727, le Capitaine Joas do  Amaral  pensa les avoir  retrouvbes 
sur  l'Oyapock,  mais une expédition,  envoyée  immédiatement, les rechercha  vainement. 
En  1728,  une  seconde  mission, dirigée par le Capitaine  Pinto da Gaya,  trouva un rocher 
gravé sur la  Montagne  d'Argent, et il fut alors  dessiné  (figure 64). La commission  franco- 
portugaise,  chargée de la  question  du  territoire  contesté  au XEème siècle,  ne  reconnut  pas 
dans les gravures les armes  du Roi Charles V, et n'identifia donc pas la roche  comme 
borne  frontalière (C. Hartt,  1871). 
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Un bagne fut installé au XIXème siècle  sur  la  Montagne  d'Argent, et une  religieuse 
de Cayenne  signala la roche gravée à Jules  Crevaux (1 877).  Depuis ce témoignage, le 
pétroglyphe  ne fut jamais  retrouvé. 
ROCHE FAVARD (FAV) 
La  Montagne  Favard,  massif de l'extrémité  est de la Montagne de Kaw,  est  localisé 
au  sud-ouest à l'ouest  du village de Kaw,  sur la rive gauche de la rivière de Kaw. La 
ROCHE FAVARD est située sur une crête à une  hauteur  estimée à 100-160 m et montant 
vers le nordhord-est. 
Le ROCHE FAVARD fut signalée  par M. Colmet-Daage à Emile Abonnenc  (1952), 
puis fut décrite en détail  par  Ginette  Lefèbvre  (1974a). 
Le rocher  mesure  environ  2 m de  hauteur,  et  sa  partie  gravée fait face au sudsud- 
ouest (195').  Un  surplomb  au  sommet  du  bloc,  du  côté  des  gravures, forme un léger  abri. 
La roche est une dolérite  grenue,  altérée sur 2 à 3 cm de profondeur, et recouverte de 
mousses  et de lichen  noirâtre. Les motifs  ont été obtenus  par piquetage, probablement 
avec un percuteur de pierre, et certaines gravures semblent polies. Les traits sont 
relativement fins, à l'exception d u n  cercle  entourant un relief  naturel  du rocher, à la 
gravure  large. La profondeur  des  traits  varie  de 0,3 à 2 cm. 
Bien que les  dessins  soient  entremêlés,  il  est  possible de distinguer  divers  motifs : 
Un  personnage,  vu de face,  est  formé  de  deux  triangles  aux  sommets  opposés. 
Les bras et les jambes  sont  droits, et la  tête  ronde. Le personnage  semble  tenir un bâton 
dans la main  droite.  Emile  Abonnenc  l'interprétait  comme un tireur à l'arc  (1952),  mais la 
présence de deux  seins formés par  des  cupules  laisserait  plutôt  penser qu'il s'agit  d'une 
femme. 
Un serpent en  position  verticale,  présente  une  tête  triangulaire  dotée d deux  yeux 
ronds. Le corps est disposé en grecques,  et  la  queue  enroulée sur elle-même.  Bien que 
moins  habilement  gravé, ce serpent  ressemble  beaucoup à celui de PASCAUD. 
Un second  serpent,  horizontal  celui-ci,  présente un corps  plus épais formant  une 
grecque  arrondie,  et une queue  également  enroulée  sur  elle-même. La tête,  allongée et 
arrondie, présente deux cupules jointes par un trait, représentant peut-être les yeux. 
Attaché  au-dessous  de la tête, un motif  pourrait  figurer un animal  se faisant dévorer. Les 
cloisonnements du corps rappellent les dessins  de la peau de certains serpents. Une 
poche,  discernable sous le corps,  pourrait  être  une  proie non digérée. 
Deux  motifs en forme de serpents  se  terminent en spirale.  L'un est une réplique 
schématisée  du  second  serpent,  l'autre  dessine  une  double  grecque. 
e Au centre du  rocher, un cercle  formé par un relief  naturel  aménagé et souligné 
d'un  trait large et profond,  est  entoure de différents signes,  et le tout enfermé dans un 
cercle  plus Parge. 
Un entrelacs de droites et de  courbes  compose un quadrillage de lignes  fines  et des 
alvéoles. 
e Des entrecroisements de droites et de courbes ont été comparés par Ginette 
Lefebvre (1974) B une  marelle  d'enfant  mal tracée. 
e Deux  figures  fermées et jointes sont  surmontées de quatre  traits  rayonnants. 
e Des croix,  des  droites et des  courbes sont également  visibles. 
Emile Abonnenc (1952)  voyait  aussi une t6te  d'oiseau  sur la photographie en sa 
possession,  probablement de qualité  insuffisante,  mais nous n'avons pu la distinguer sur 
Pa roche. 
ROCHE PALULU (PAL) 
Le  troisième  pétroglyphe, PALULU, fut découvert  par  le  Père  Yves  Barbotin (corn .  
pers., 1986), puis oublié et retrouve en  1987 par Alain  Cornette  (1988d). I1 est localisé 
sur la crEte  de l'avancée du bas-versant,  au centre du site  archéologique  (figure 29). 
Le  rocher  rectangulaire, de granodiorite,  mesure  125  cm de longueur  pour  60 cm de 
largeur et 75 cm  de hauteur. La face supérieure  a  subi un travail de polissage, et  des 
gravures  subsistent sur deux  côtes.  Les figures sont  des  dessins  linéaires,  courbes ou en 
forme de serpents,  gravés  profondement  (figure 61). Les surfaces des  deux  autres c6tés 
ont  eclat6  en &ailles, et les  gravures  ont dispa~u. 
SERPENT  DE PASCAUD (SPA) 
Le SERPENT DE PASCAUD est localis6 sur la pente ouest de l'avancée du bas- 
versant, 5 une dizaine de mktres de la  route de  Rimire (figure 29). Ce  pétroglyphe fut 
decouvert  et  dêcrit au debut  du  siècle  par  François  Geay (F. Geay,  1903).  En 1962, Marc 
Boyé (1974a & b) réalisait une  étude  plus complète de  la  roche et de ses alentours. 
Depuis,  cette roche a eté frgquemment  visitée (cf. supra "Les  sites  d'habitat''). 
Le  rocher, de granodiorite,  mesure  de 244 cm de longueur  pour 110 cm de hauteur, 
et est situé sur  une  pente  de 6' à 8". La face gravée,  rendue  rugueuse  par  l'altération des 
cristaux  superficiels, fait face au nord 20" est. 
La  gravure principale, large et profonde, représente un serpent qui occupe un 
espace de 72 cm de longueur  sur  37  cm  de  hauteur. Le corps  est  composé de deux traits 
larges  parallkles  formant  une  grecque  et  se  terminant  par la queue  enroulée sur elle-même. 
2 - /FJVfNTA/RE DES SlTfS 627 
Les  yeux  sont  représentés par deux  trous au centre de la tête  triangulaire. Le serpent  est 
traversé  par  une  droite  diagonale,  que  termine à chaque  extrémité une  alvéole. A gauche 
du dessin  principal,  cinq  cupules  évoquent  l'empreinte dune patte de félin  et  une  esquisse 
de  corps  fusiforme st demeurée  inachevée.  Sur la droite, une  longue  ligne  fine  oblique  se 
termine en un croissant  composé de deux  gravures  épaisses.  D'autres lignes, peut-être 
naturelles,  sont  également  discemables  (figure  59). 
Dans l'intérieur de la Guyane,  cinq  rochers à pétroglyphes  sont  signalés. 
Le pétroglyphe de la MAROUINI, localisée sur la haute Marouini, affluent du 
Litany, fut découvert en 1948  par la mission  astrogéodésique I.G.N. dirigée par Jean 
Hurault (J. Hurault et al., 1963). I1 s'agit d'une boule de granite dune quinzaine de 
mètres de diamètre,  dont un tiers émerge  de la crique. Elle montre 24 figures isolées, 
représentant cinq hommes et dix  animaux réalistes (quadrupèdes,  oiseaux,  poisson et 
caïman),  ainsi  que neuf  signes (J. Hurault et al., 1963). 
Le pétroglyphe  de la MAROUINI OUEST, localisé  sur la moyenne  Marouini  Ouest 
dans la haute  crique  Marouini,  a été découvert  par le gendarme  Gilles  Viguier  (comm. 
pers.,  1989) lors d'une  mission  effectuée en 1989.  Cette  roche,  d'environ  2  m de largeur 
pour 1 m de hauteur,  présente  une  flèche t un personnage du même  type que celui de  la 
ROCHE MARQUEE (cf. infra). 
La ROCHE ECRITE, localisée  sur la moyenne  Inipi à 5 km de sa  confluence  avec la 
Camopi,  a été découverte par Mlle  Issarte. Elle présente quatre figures humaines ou 
animales  filiformes et un signe (E. Abonnenc,  1952). 
La ROCHE MARQUEE est localisée  sur  la  moyenne  Inipi,  en  amont de Petit Saut 
Inipi et à 6,2 km de sa  confluence  avec  la  Camopi.  Elle  fut  découverte  en 1941par  Marcel 
Heckenroth  qui la nomma  "Roche  Jésuites"  (1976),  puis  dessinée  par  M.  Guillaume (E. 
Abonnenc,  1952), et enfin photographiée par  Bernard  Lévêque  (1981). Le rocher, de 
3  m de largeur pour 1,8  m de hauteur et 1 m dépaisseur, présente des polissoirs sur 
deux  niveaux  correspondant  aux  niveaux  des  hautes  et  basses  eaux.  Douze motifs sont 
gravés sur la face  orientale : 6 figures animales,  4  signes, et 2 figures humaines.  Un 
mythe  emerillon  raconte  que  ces  gravures  sont  les  traces  des  mains  d'un  homme  se  faisant 
dévorer  par  cette  roche  (C.  Toutouri,  1983). 
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e Le pétroglyphe d'ALIKENE, localisé sur un affluent  de la crique  Alikéné  (affluent 
de  la Camopi), a été découvert par Bernard  Lév8que  (1981). Le rocher prisente de 
nombreuses  stries  rectilignes à section ogivale, de 0,5 à 0,7 cm de diamktre,  dispos6es 
parallèlement  et  parfois  perpendiculairement,  associées à deux  polissoirs  en  fuseau (S .  
Rostain,  1987e). Il pourrait  s'agir, à notre  avis, &un atelier de r6-affûtage de lames  plutôt 
que d'un pétroglyphe. 
B - Les  ensembles  mégalithiques1 
0 Le site ~ 'ACAHYSAL (AGA) est un grand  alignement de pierres sur la rivière 
Flechal. A la  différence  des  autres sites 9 ensembles  mégalithiques de la région, ce site 
présentaient de nombreux  tessons,  rarement  d'incisions  grossières, et attribues  aux  types 
UACA INCISE et DAVI INCISE, indiquant  une  ré-occupation ARISE sur un site L-WUA . 
e Le site d'AURORA (cf. supra "Les sites d'habitat") présente un alignement de 
vingt  pierres  taillbes,  hélas  dérangées par des  pilleurs  (figure 3 3 ,  en  granite  biotique  avec 
un fort  pourcentage de quartz,  dont  le  gisement le plus  proche  est  localise à 5 km en  aval. 
e Le site de CACHOEIRINHA  (CAC), localise sur  1'Igarapb  da  Serra lp sud de la ville 
d'Amap8, présente un grand alignement de pierres, divisé en quatre groupes. Les 
quelques  tessons  récoltés  seraient de type PIRATUBA BRDINAIRE. 
8 Le site d'IGBIRAPE DOS MACACOS (IDM) est une elhation avec un alignement  de 
plusieurs dalles de granite. L'une d'elles, de 1 m de hauteur et 10 cm d'epaissew, est 
verticale et entourée de fragments d'une autre dalle.  Quelques  tessons et des lames  de 
hache  en  pierre  polie  furent  trouvés  par  Curt  Nimuendaju. 
e Le site dILHA DO CARAO (ILC) est un monticule  artificiel de 16 m de diamètre  et 
2,2 rn de hauteur, localisé sur la colline d'Ilha do Cargo au milieu  d'un  marécage, B 
l'embouchure de la rivière Mayacaré, au sud de la rivière Calçoene. Au sommet du 
monticule, se  trouve un alignement d'une douzaine  de pierres en un relatif désordre, 
différent de ceux du complexe ARUA. Les roches, absentes des environs, ont 
probablement  été  transportées  depuis un endroit  éloigné. 
Curt  Nimuendaju  réalisa  des  fouilles  en  1925.  Trois  couches  archéologiques  furent 
mises en évidence (figure 35) : la couche supérieure représentait un mètre d'argile 
r 
Hormis les références  citées,  toutes les donnCes sur les ensembles  mégalithiques sont extraites de Betty 
Meggers et  Clifford, Evans (1957). 
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jaunâtre ; la  seconde  couche,  de 50 cm  d'épaisseur,  était  une  argile  grise  identique à celle 
des marais ; la couche de base, de 70 cm d'épaisseur,  était  composée de cendres  noires 
(probablement de la terra pretu) recouvrant le sol  originel  d'argile jaunâtre (S. Linné, 
1928). 
La couche  de terra preta contenait  de  nombreux  tessons de grands  plats de 80 cm de 
diamètre, dont les bords étaient tous  décorés  d'incisions et de peinture rouge sur fond 
blanc. Les deux  couches  supérieures  contenaient  des  céramiques de types  différents, en 
mauvais  état : grandes  urnes  sphériques, et des  pots de section  ovale  ("en  bateau")  dont 
les deux  pointes se terminaient par des  modelés  appliqués  zoomorphes.  D'après les 
descriptions  de  Curt  Nimuendaju,  Betty  Meggers et Clifford  Evans  (1957),  attribuaient 
sous réserve le matériel de  la couche inférieure à des  types  du  complexe ARETE, et 
comparaient ce site à ILHA DO CAMPO. 11 s'agit  probablement  d'un  site funéraire avec 
inhumation  en  urne. 
* Le site dILHA DA FORTALEZA-CONCEIÇAO (A-23), découvert en 1949 par 
Newton  Cardoso, est un  monticule,  localisé  dans le bas  Flechal, à 1,5 km de la mer. I1 
présente un alignement  circulaire de six  pierres,  dont  le  gisement le plus  proche  se  trouve 
à 10 km. La  présence de tessons,  apparemment de type PIRATUBA ORDINAIRE (complexe 
ARUA), sur l'ensemble du site et jusqu'à 10 cm de profondeur? laissa supposer qu'un 
petit  village ARUA était  installé  avant la construction  de  l'alignement. 
Le  site  de JOSE ANTONIO (ANT) est le plus  grand  alignement de pierres  d'Amap8 
s'étend  sur  100  m, dans la basse  Calçoene  (figure ). Bien  que le site fut en partie pillé, 
150 pierres, divisées en trois groupes distincts? sont encore présentes. Les roches, en 
partie enterrées,  s'appuient  souvent les unes sur les autres. La pierre la plus  importante 
mesure 200 x 70 x 25 cm,  pour  une  masse  estimée de 600 kg. Une poterie était enterrée 
sous une dalle de pierre et ses  côtés  protégés  par  deux  pierres (S. Linné,  1928).  Peu de 
tessons,  attribués sous réserves au type PIRATUBA ORDINAIRE, furent  récoltés. 
Le site de LAG0 DOS PATOS (LDP) est un alignement de douze pierres, 
dérangées. 
Le site de RIO NOVO (NOV) est une colline de 6 m de hauteur. A l'est, se trouve 
une dalle verticale, de 245 cm de hauteur,  115  cm de largeur et 10 cm d'épaisseur, 
soutenue  par un petit  pilier.  Une  dalle  verticale et un puits  funéraire,  pillé et fermé  par  une 
grande dalle, sont localisés au centre. A 20 m à l'ouest, cinq dalles sont disposées 
irrégulikrement sur 5 m2. Seule  une  grande lame de hache en pierre  polie fut trouvke. 
D'autres  alignements de pierres Ctaiene signalCs sur la rivikre Novo, 
Le site de SUCURIJU (SUC), sur la rivière &mrijii, présente deux petits 
alignements de pierres,  detruits. 
e Le site de TES0 DA MINA (TDM) est localis6 prks de la rivikre d'AmapB Grande. 
@'était un grand alignement de pierres, pill& divisé en un petit  et un grand groupes. 
0 Le site de VILLA CALÇOENE (VCA) présente trois dalles verticales  disposées en 
triangle. 
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Annexe no 2bis 
COORDONNEES GEOGRAPHIQUES DES SITES 
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TROU DELFT 
51" 38' 6" 4" 12' 5" approximatif TROU RELTQUARE 
51"  38' 28" 4" 11' 54" approximatif TROU PAC 
51"  38' 51" 4" 12' 6" approximatif TROUKALINA 
51' 38' 2'' 4" 12' 2" approximatif 
TROU TIGE^ 51"  38' 41" 4 O  11' 50" approximatif 
WEUXCHEMIN 
53" 56  38" 5O 44' 43" YALIMBPO/L,ES HATTES 
52" 16' 15" 4" 54' 37" 
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Annexe no 2ter 
ANALYSES GRANULOMETRIQUES DES SITES 
TABLEAU 33 : GRANULOMETRIE DE GLYCERIAS,  1989 
TABLEAU 34 : 
GRANULOMETRIE  DU  SITE  DE  MINI-CIRCUIT  AUTOMOBILE,  1990 
TABLEAU 35 : GRANULOMETRIE  DE ROUTE DE MONTABO,  1989 
TABLEAU 36 : GRANULOMETRIE DE THEMIRE,  1989 
~~ ~ 
S-3b --15 cm- 1x4 % 2,2 % - ~  2,6 % 73,4 7,4 % O 0,8 9% 
S-3b - 30 cm 12,6 % 2,2 % 2,4 % 77 % 6,2 % O 0,6 % 
S-3b - 30 cm 12.9 G / o  1.8 % 2.8 % 75.2 cln 7.7 cln 0 0.8 % 
~~~ 
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TABLEAU 37 : GRANULOMETRIE DE BAUGE,  1990 
TABLEAU 39 : GRANULOMETRIE  DE  TOUREPE, 1990 
TABLEAU 40 : GRANULOMETRIE  DE  MANIOC, 1989 
TABLEAU 4% : GRANUEOMET IE DE PATAGAIE, I989 
sondage niveau l-&4ils sable gros. sable fin limon gros. limon fin argile ------  I 
- 30 cm 28,7 % 21 % 8,9 5% 1,6 % 22,2 % 16 % 
- 55 em 261 % - 17,l 8 11,9 % 4 3  % 20,9 9% 17,6 6 
TABLEAU 42 : 
ANALYSE  GRANULOMETRIQUE DU MATERIAU D'ABRI MARCEL 
caré Sable  grossier Sable fin Limon grossier Limon  fin Argile Niveau 
F- 1 
37,2 % 265 $6 1 23,9 5% 1 4,5 % 9,2 $6 40 cm D-2 
31,l % 13,8 % 2,6 % 27,l % 239 % 15 cm E-2 
19,8 % 5,5 $6 2,5 % 20.2 9% 51,2 % 10 em 
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TABLEAU 43 : GRANULOMETRIE DE CARBET  MITAN,  1989 
TABLEAU 44 : GRANULOMETRIE DE GRAVIER,  1989 
sondage 
17,8 % 26,9 % 17,3 % 9,4 % 17,7 % 8,4 % - 20 cm s-1 
refus sable gros. sable fin limon gros. limon fin argile niveau 1 
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Annexe no 3 
LA MORT AMERINDEENNE 
UNE SYNTHESE ETHNOHISTORIQUE 
INTRODUCTION 
Tourquoi ramasses-tu  tout ce bois ?" lui dit son père. 
"Je veux te  brûler''  répondit-il. . 
''Brûle-moi''  lui  dit  son père. 
Et tandis qu'il dormait, le fils fit du feu près  de lui. 
Le père brûla et partit au ciel. 
(Mythe des jumeaux  raconté  par Peku, femme  way3pi 
de Trois-Sauts, et rapporté par Pierre  Grenand, 1976, 
page 217). 
L'étude  des  sites  funéraires  ouvre sur des  domaines  variés de la société  étudiée. Si 
les données archéologiques  collectées  jusqu'à  présent  en  Guyane,  encore  fragmentaires, 
n'autorisent pas  une analyse approfondie de l'organisation sociale des nécropoles, en 
revanche plusieurs  chroniqueurs et, plus  récemment,  des  ethnologues,  se  sont  intéressés 
aux pratiques  funéraires  amérindiennes. 
Une synthèse a été faite des textes anciens et récents abordant les coutumes 
funéraires des Amérindiens de Guyane, et confrontée aux données ethnologiques 
concernant  les  pratiques  mortuaires  en  Amérique du  Sud. 
Les archives coloniales fournissent des renseignements intéressants sur les 
coutumes funéraires  amérindiennes. Les funérailles  en  effet, de même  que la religion, la 
société, l'habitat et l'apparence physique des Amérindiens, sont très fréquemment 
décrites. En  outre, les contacts  avec les Européens  provoquant  de  graves  épidémies  qui 
décimaient les Amérindiens, les chroniqueurs,  en  apportant  ainsi la mort,  avaient  tout le 
triste  loisir  d'observer les rites  dont  elle  était  entourée. 
Les études  générales  pour  l'Amérique du  Sud  d'Alfred  Métraux  (1928b & 1947), 
de L. Boglsir  (1958 & 1959) et du  "Handbook of South  American  Indians" (J. Steward, 
1948), montrent  la  diversité  des  coutumes  funéraires,  et  sont  largement utilisies ici4. Pour 
les groupes de Guyane,  les  travaux  abordant %es rites  funeraires  sont  ceux de Williams 
Ahlbrinck (1931), André  Cognat  (1967), C. De Goeje (1943), J.-B. Delawude (1967), 
Jean Hurault (1968), Peter Kloos (197 I), Daniel Schaepf (1973), Françoise Grenand 
(1979), Pierre Grenand (1982), Pierre et Françoise Grenand  (1987). Certains de ces 
textes  relient  en  outre  les  modes  funéraires aux mythes  et à la  vision  du  surnaturel  chez les 
mérindiens. 
Les récits d'archives les plus dktaillés proviennent probablement des Jésuites, 
comme les Pères Antoine  Biet (1664), Jean Chritien (1719 et 17252), Jean Fauque (1729 
à 1751  dans M. de  Aimé-Martin, 1877), mais  aussi de particuliers  comme  le  Chevalier de 
Milhau  (1726) ou Goupy  Des  Marets  (1690), les médecins  Pien-e  Barrkre  (1743 et ArtUr 
(1771), ou les explorateurs Adam de Bauve et P. Ferré (1833), Jules  Crevaux ( 
&me siècle, les descriptions  concernent  essentiellement les populations 
du littoral, où sont implantes les établissements coloniaux. Ainsi posskde-t-on de 
nombreuses  informations sur les  Galibi,  et  quelques-unes  sur les Palikur. Les voyages 
d'exploration vers l'intérieur de la Guyane, plus fréquents à partir du XIXkme siècle, 
rapportèrent  des  observations  faites  chez  les WayZpi et  les  Wayana. 
L'interprétation de ces  textes  est  parfois difficile car,  aux  faits  réellement  observés, 
se  mêlent  des  rumeurs et les  préjugés, les incomprkhensions,  les  jugements  subjectifs  des 
témoins  europeens. Les pratiques les plus originales ou étonnantes pour ces Européens 
furent plus souvent  décrites  que  celles  plus  proches  des  coutumes  européennes. Ainsi, le 
décharnement, la momification,  la  sepulture  secondaire ou S'ingestion des ossements  sont 
génkralement  mieux  détaillks  que  l'enterrement. 
Toutefois, si ces renseignements peuvent parfois  aider B mieux comprendre les 
traces funhaires archtologiques, il faut se garder de  généraliser  quelque  information que 
ce soit à l'ensemble  des  ethnies  amérindiennes et, surtout,  d'appliquer  systkmatiquement 
ces  modisles  aux  groupes  préhistoriques, car "les ckrdmonies qu'ils gardent aux obsequ 
et aux funkmilles sont differentes en plusieurs endroia, e% parmy les diuerses Nations, 
quoy qu'elles ne soient gas esloignkes les vnes des autres" (A. Biet,  1664, page 390). 
Quelques  siècles  plus  tard,  Alfred  Métraux, dans son  étude  sur  la  civilisation matérielle 
des  Tupi-Guarani,  conclut à propos  des  sépultures  que "les diffkrents modes de skpulture 
~~ ~ ~ ~~~ ~ 
Lorsque ce n'est  pas  précisé, les données  générales sur 1'Amérique  du Sud présentées  ici  proviennent  de 
ces  ouvrages. 
La lettre de  Jean  Chrétien  de  1735,  publiée par Raoul d'Harcourt  (1957),  est  en réalité une refonte 
résumée de quatorze lettres qu'il avait envoyées entre 1718 et 1719, lors de son arrivée en Guyane. 
Certaines  informations  ont  disparu  dans  la  nouvelle  version,  mais  quelques  notes  supplémentaires y sont 
parfois  ajoutées. 
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pratiqués par les tribus  de  la famille tupi-guarani  mettent en relief  le fait que  les  coutumes 
funéraires sont  soumises à plus  de variations  que  n'importe  quelle  autre forme d'activité 
de ces tribus. (.. .) Il est donc fort hasardeux  de vouloir conclure de  l'analogie des rites 
funéraires à une parenté de  race ou à des  contacts très prolongés" (A. Métraux,  1928b, 
page  276).  Cette  prudence  semble être de mise pour l'ensemble des  groupes  guyano- 
amazoniens. 
Les coutumes  funéraires  sont  décrites  selon  l'ordre  chronologique  des  événements 
et des  phases des cérémonies mortuaires. On distinguera ainsi l'origine de la mort, la 
réaction du groupe à la mort et les cérémonies funéraires, le traitement  du corps, la 
sépulture,  le sort des  biens  du  défunt et les offrandes, les conséquences de la mort  sur la 
vie  communautaire,  et  enfin le voyage  du  mort  dans la mythologie  amérindienne. 
1 - Origine de la mort 
Chez les Amérindiens, la mort est rarement considérée comme  naturelle. Si elle 
n'est  pas  suscitée  par  une  action  humaine  directe, lors d'une  bataille  par  exemple, lle est 
souvent  attribuée à un envoûtement  d'origine  humaine  ou  surnaturelle. L s maladies  sont 
envoyées sous forme d'enchantements (piaye) ou tout simplement de poison. Les 
méthodes  d'empoisonement  étaient  très  ingénieuses.  Diverses  substances  pouvaient être 
glissées sous les ongles,  trempés  dans  une  calebasse  avant que celle-ci soit offerte à la 
victime, QU même, au Surinam, "il y a des Indiens qui portent des pendants à la lèvre 
inférieure (labrets), et  qu'ils  ajustent  si  bien  du poison dans le trou de  cette lèvre et entre la 
t&e du pendant qu'après  avoir bd dans  la  tasse et avant  que  de  la  retirer  de  leur  bouche. Il 
font glisser d'un coup de langue le  poison dans la boisson" (J. Chrétien, 1719, page 
122). 
Chez les Wayana, la mort  peut  provenir de l'action  malveillante d'un chamane ou 
dun esprit, d'un poison, d'un contre-piaye sur un chamane ou d'une cause naturelle 
(suicide,  folie) (J. Hurault,  1968).  Autrefois, les Wayana  étranglaient le défunt avec la 
corde de son arc,  et on lui liait les pouces et les  pieds,  afin  d'empêcher  l'esprit  qui  l'avait 
tué de sortir de son  corps  (C. De Goeje,  1943b). 
Certains  autres  groupes  achèvent  également les agonisants, par exemple en les 
étranglant ou en les  étouffant  (Aymara,  Bor6ro,  Chiriguana,  Ipurin5,  Kayuvava, Itonma, 
Munduruku, Quechua, Taïno, Zsiparo), et plusieurs groupes pano  du Pérou oriental 
achèvent  également les personnes  âgées  (Aguano,  Conibo,  Ruanagua).  Ches les Witoto, 
les personnes âgées ou infirmes sont abandonnées. Autrefois, chez les Wayana, 
lorsgu'un  vieillard  demandait à mourir, il était  assommé à coups de massue et mangé (C. 
De Goeje,  19.4%). 
La mort chez  les  Amérindiens,  loin d'être un hénement individuel,  est un fait soc id  
auquel  toute  la cornunauté participe,  et  vivants et morts manifestent  leurs  réactions. 
Les  @alibi  considQaient  que le d&s est signal6  tout  d'abord  par  l'&ne  du  grand- 
père, déjà au ciel,  et "voicy le courier  qui  annoncent  les morts : lorsque le tonnerre  gronde 
il avertit que quelqu'un est mort, c'est qu'alors l'ame .va joindre celle des parents morts 
qui sont placis vers l'occident et grand pere de la famille fait tout ce  rinmnaure pour 
masquer que ce no~veau parent vient  augmenter le nombre des mal heure^" (J. Chrétien, 
1725).  Lorsque  l'év6nement  arriveg un grand cri  plaintif est poussC  dans le village  galibi, 
et  les  habitants  quittent  rapidement  leurs activids en cours  pour  se  rassembler  autour de la 
case  du dCfunt. Toute la  communauté se retrouve dans cette  maison la nuit qui suit la 
mort,  tandis  que des messagers  sont  envoyés  dans  les  autres  villages (P. Kloos,  1971). 
Avertis  du dCc& les  parents,  le  village  et  les  visiteurs  manifestent  leur  chagrin. 
Dans l'ensemble des communautes  décrites, on note une grande similitude des 
réactions  face à l'annonce de  la  mort.  Hommes et femmes  pleurent  en  chantant, "tout le 
carbet est dans la desolation, tout le monde en sort en gemissartt, ils sca~tent 
Bois, ils y poussent des cris ou plutôt des hurlemens afrem" (Chevalier  de Milhobu,  1726, 
page 446). Chacun fait une oraison  fun&bre  du dCfunt en racontant  ses  exploits ou en 
détaillant  ses  qualités. 
Chez  les  Galibi, les pleurs  aident au voyage du difunt vers  l'au-delàl. Les chants 
funéraires  ne  s'accomplissent  que le soir,  pour  se  prolonger  toute  la nuit et une  partie  de  la 
matinke (W. Ahlbrinck,  1931 ; B. KIoos, 1971).  Si le d6fuunt n'a pas de famille,  c'est la 
cornmunaut6  qui  viendra  chanter  et  danser  autour  de  son  hamac.  Durant  cette  cérémonie 
sera  blâm6  l'auteur  de  la  mort,  ennemi du défunt ou esprit  malfaisant. 
Leurs pleurs  funérai sont mêlés de chansons lugubres dans lesquelles ils 
semblent faire  lbraison fun2bre du dkfunt. Si des Parents viennent de lui 
rendre les derniers devoirs il  faut que ceux ci et les autres retrouvent des 
larmes àpoint nommé et  recommencent  leurs  chansons  mortuaires. 
(J. Chrktien,  1719,  page  171). 
1 ernanga (lamentation)  signifie  également "faire habiter" (W. Ahlbrinck, 1931). 
Tout le monde le pleure d'vne  estrange façon,  faisant grand bruit autour de 
son corps. (. ..) Ils racontent les belles actions du deffunct. I1 estoit si bon, 
disent-elles, c'estoit  vn  si  bon  chasseur, il nous  apportoit si souuent  dequoy 
manger.  I1 estoit  courageux  en  guerre. Il ne craignoitpoint les ennemis, il en a 
tant fait mourir. Si c'est une femme, elles racontent tout ce qu'elle sçauoit 
faire : Elle trauailloit  beaucoup, elle contentoit  si  bien son mary qui l'aymoit 
beaucoup. En disant ces choses elles font des postures & des contorsions 
horribles. 
(A. Biet,  1664,  page  391). 
Chez les Palikur, le cadavre "étoit gardé par plusieurs qui hurloient jour  et nuit 
comme  des  loups  et  récitoient  la vie du  défunt  comme  nos prêtres font l'oraison funèbre 
d'un  grand  seigneur en France" (Goupy  Des  Marets,  1690). 
Chez  les  Wayana : 
Le défunt était un brave homme : c'est à qui fera son éloge ; hommes et 
femmes parlent  tous  ensemble,  racontant  ses  qualités, sa bonté, son  courage à 
la guerre, son adresse à la chasse, à la pêche. Au fur et à mesure que les 
Indiens arrivent au carbet du défunt,  ils se mettent à entonner des airs 
lugubres,  entremêlés  de pleurs et de gémissements. 
(J. Crevaux,  1878, page 154). 
Ayant  appris sa mort, je m'empresse  d'adresser des condoléances à sa veuve. 
(. . .) Yeleumeu, qui  m'a  déclaré  il y a quelques instants qu'il était très content 
d'être  débarrassé  de son voisin, pleure et chante en  faisant chorus avec la 
veuve. 
(J. Crevaux,  1878,  page  270). 
La nuit  tombe  lorsqu'elle  rend  son  dernier  soupir,  accompagné des cris aigus 
de  ses filles et  des  gémissements et lamentations  du  reste  de  la famille. Sa fille 
aînée  se  couche  dans le hamac, passe son bras autour  du cou de la défunte, 
alors  que  hommes  et femmes l'entourent en poussant des plaintes horribles. 
Tout le monde  se  lamente,  se  tenant  la  tête  d'une main et  s'appuyant  de  l'autre 
sur l'épaule des proches parents. (. . .) Je saisis pag5ois quelques bribes de 
paroles et  je crois comprendre que l'on interroge le Dieu suprême,  lui 
demandant pourquoi il a arraché  la  vie à cette femme. D'autres se plaignent 
mutuellement en criant des paroles douloureuses qui retracent la vie de la 
morte. 
(A. Cognat,  1989,  pages 222 & 223). 
Les Tirio ne  peuvent  pleurer  dans le village  même.  Aussi,  après  l'inhumation, les 
proches  s'éloignent-ils  pour  ne  revenir  que  lorsqu'ils  sont  consolés (A. Versteeg,  comm. 
pers., 1993). 
Les Cubeo  se  lamentent  pendant  cinq jours, chiffre mystique  chez les groupe  du 
haut  Negro. 
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Chez les Waratî, la €emme  s'étend devant le corps  de  son  défunt  mari pour chanter 
et  pleurer. Lors du dCc6s d'une  femme,  tous %es hommes  ayant eu des relations  sexuelles 
avec  elle  font  de  meme. 
Les  Araona et les  Chiriguano comencent les  funérailles,  lorsque  cela est possible, 
avant  le dCcks. 
3 - Traitement des corps 
Le laps de temps  requis, aprks le dCcès, p o u  accomplir la sépulture, est variable. 
Les @una attendent un jour et une nuit, les Achagua  trois B quatre jours, et les 
Lengua neuf jours. 
Les  Galibi  laissaient  le  corps e décomposer  pendant  huit jours ou m2me un mois 
(W. Ahlbrinck, 1931) mais,  de  nos jours, il me le laissent que 24 à 34 heures dans le 
hamac  mortuaire,  organisant  des  chants et  des danses  durant  la nuit (P. Kloos, 1971). 
Dans ce groupe, les nouveaux-nés'  morts sont souvent enterres lors d'une cérimonie 
nocturne (P. Kloos, 1971). 
Tant que le cadavre n'est pas enseveli, son 2me comme celle de son meurtrier 
demeurent  dangereuses pour la communauté. 
Le corps doit donc être préparé  pour que le voyage de I'bme se déroule dans les 
meilleures  conditions. 
Les différents modes de traitement des corps sont  évidemment d'un grand  intkrgt, 
car c'est l'un des traits observables  archéologiquement.  Mais c'est Cgalement dans ce 
domaine que l'on assiste B de plus  grandes variantes de coutumes &un groupe à l'autre, 
tout  comme 8 différentes  époques à l'intérieur  d'un mEme groupe. 
Aprks avoir éte prépar&  le corps du défunt est  soumis i des  actions  naturelles ou 
artificielles.  Dans le premier  cas, %e défunt  peut  &re  inhumé  entier ou préalablement laisd 
k la décomposition. Dans le second  cas, le corps peut être incinkrC,  mutil$,  déchounC, 
momifié ou ébouillanté  avant son  inhumation.  On  distinguera  donc,  parmi les modes de 
préparation des corps, la conservation du corps entier, la  mutilation,  le  décharnement 
passif ou actif, la momification,  I'$bullition, et l'incinération. 
l Ils deviennent des "personnes" au bout de  quelques  semaines. 
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A - ornementation  du  corps 
Le corps du défunt peut être peint  (Chiriguano, Galibi, Wayoro),  et  recouvert de 
plumes  (Guaray6) ou habillé  d'une  tunique  (Kaggaba).  Souvent,  on le couvre de parures. 
Les Tapirapé  peignent les pieds du  défunt  en  rouge t la figure en  noir. 
Les Parintintin peignent le  corps  avec  du  roucou et lui posent un diadème de 
plumes. 
Le défunt  Araona,  enterré  accroupi, a une  corde  enroulée  autour de son  cou. 
Chez les Galibi,  le  mort est lavé avec  des  feuilles, un de ses pieds est peint  en  rouge 
au roucou,  puis il est  vétu et paré de ses  ornements de fête,  et le mari  conserve  parfois  une 
mèche de cheveu de sa femme  défunte (J.-B. Delawarde,  1967 ; P. Kloos, 1971). Pour 
se protéger des  mauvaises  influences de l'âme  du  mort, le corps  est lavé dans un bain 
d'eau et où l'on a fait macérer  l'écorce  d'une  liane,  celle-ci non  identifiée. Ils aident  l'âme 
à quitter le corps en piquant le talon du défunt  avec  une  aiguille, et introduisent  dans  sa 
narine un petit  insecte  qui  lui  montrera le chemin  vers  l'au-delà (W. Ahlbrinck,  1931). 
B - La  consewation  du  corps  entier 
La conservation  du corps entier ne  semble  pas  être le mode le plus fréquemment 
adopté. Elle est généralement  associée à des sépultures simples,  comme  l'abandon  du 
corps ou  l'inhumation  primaire. 
C - Mutilations 
Les Wayana  pratiquaient des mutilations  corporelles sur le défunt,  comme "piquer 
les parties génitales avec des os affûtés, les  lèvres  avec des épingles. Tirer un coup de 
fusil à travers  le corps ; brûler  la peau avec  avec du pétrole : couvrir  les yeux avec de 
l'écorce de courbaril. (. . .) placer sur le  ventre  une  grosse pierre coupante chauffée dans 
un feu très vif" (J. Hurault, 1968, page 64). Avant la crémation, on coupait les 
auriculaires du défunt et on plantait un bout de son  arc à l'endroit où l'enchantement 
l'avait atteint, de façon à le renvoyer sur son  assassin (C. De Goeje,  1943b). Lors d'une 
mort subite, le corps  était  profondément  mutilé  avant dêtre incinéré  selon le rite toimai : 
passage au roucou,  amputation  des  membres, coupe de la langue,  extraction du cœur et 
du foie, corps piqué avec  des  ongles ou des os animaux,  flêches  tirées,  échardes de bois 
enfoncées  dans la poitrine (J. Hurault, 1968). 
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Si un chef  maué  mourait  en  voyage, son corps  était  coupé  en  deux,  sous les côtes, 
puis les deux moitiés étaient  séchées  et  rapportées au village. Chez les MunduruM,  seule 
la tste des h o m e s  morts en guerre  etait  rapportée au village. 
Le  dCcharnement,  actif  ou  passif,  semble déjk plus  courant.  L'un  ou  l'autre  prepare 
généralement le corps, soit à une  inhumation  secondaire  indirecte, soit à une ingestion, 
soit encore k un transport. insi, chez les 'Wayiipi, "quelquefois ils le laissent se 
dicomposer  dans le bois, et ce  n'est qu'au bout d'une annie qu'ils ensevelissent les os 
dans un grandgot d'argile" (J. @revaux,  1878). 
lqdvn est mort, soit de maladie, ou qu'il  ait istk tut! en gue 
issent le plus longtemps  qu'ils peuvent dans son lict, apr 
orne" de toutes ses mirkifques di instrumens  de chasse QU 
en a qui font d'autres ceremonies. Ilsfont une fosse en terre, os2 ils mettent le 
mort  assis sur vn siege, orne" de tous ses Caracolis de ses armes. Ils luy 
apportent a boire di: & manger ; jusqu'd ce  qu'il  n'ait plus de chair  sur les os, 
parce,  disent-ils, qu'il ne s'en va point ld haut  qu'il ne soit sans chair. Par OD 
vous voyez qu'ils croyent l'imrnortalitk  des ames, sans scauoir pourtant ce 
que c'est  que  l'ame,  n'ayan  ucun motpour la nomer .  
(A. Biet,  1664,  pages  391 
Le défunt wara6 est  suspendu  dans un hamac  chez lui ou attachê  dans une rivière 
jusqu'h ce  que les piranhas  (Characidés,  Serrasalminés)  aient  nettoye  ses o . 
Les Mambikwdra laissent le corps se dCcomposer dans un fossk, puis lavent les 
ossements dans %a rivigre avant de les mettre  dans un panier et de %es briîler  dans le 
village,  ce  dernier  étant  ensuite  abandonné. 
Les Sirion6 mettent le corps sur une  natte  dans la maison puis, après quelques 
mois, les ossements  sont enterrés, excepté le crâne  qui est toujours conservt dans un 
panier près du  hamac. 
E - La momification 
La momification  artificielle  peut  être  réalisée  par  dessication à feu doux (boucanage) 
ou par  embaumement à l'aide  d'exsudations  végktales.  Cette  pratique est toujours  réservée 
à des personnages  importants. 
Le boucanage  était fiéquent chez  les  anciens  Amérindiens de Colombie  et  chez les 
Taïno d'Haïti, et dans quelques  groupes du  nord Amazone ou des Guyanes (Amariba, 
Maué, Pawishana,  Uajuru). Les Maué  séchaient  ainsi  le corps de leur chef au milieu de 
plusieurs  feux,  pendant  deux  semaines,  avant  de  l'incinérer  complètement. 
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La momification  temporaire  par  dessication  était  réalisée  par  les  Araucanian. 
L'embaumement  était  pratiqué  chez  les  Chibcha. 
Près  de  l'embouchure  du  Mataveni au Vénézuela,  Jules  Crevaux  (1882)  découvrit 
des momies dans des paquets décorce suspendus à une  roche, et munies de colliers, 
d'ornements, dun hamac  et dune poterie  contenant une boisson. 
F - L'ébullition 
L'ébullition est attestée dans un cas bien particulier. Les Palikur en voyage 
l'utilisaient  pour  transporter le défunt  vers la nécropole de leur  clan : "quand il meurt en 
voyage quelque Palicour, & qubn est éloigné de plusieurs  journées du Karbet, ils 
décharnent, & font bouilllir le cadavre dans un Canary, pour  en retirer les os qu'ils 
mettent dans un Kourkourou. Ils ont grand soin de ce précieux dépdt pendant toute leur 
route, qu'il  gardent  toujours à vûë" (P.  Barrère,  1743,  page  230). 
G - L'incinération 
L'incinération  était  le  procédé le plus  répandu  dans les Guyanes  (Aparaï,  Atorai, 
Carib  Insulaires,  Guahibo,  Galibi,  Maye,  Palikur,  Waiwai,  Wayana,  Wayiipi),  mais  plus 
rare ailleurs en Amérique du Sud (Amahuaka, Aweik6ma-Caingang, Koto, Maué, 
Nambikwira,  Quimbaya,  Roamaira). 
Chez  les  Maye ("Varaon") :"cepeuple seroit  souvent bien en peine à cause  des eaux 
de pouvoir enterrer leurs morts,  ils  les brulent ainsi que quelques nations de nôtre 
voisinage" (J. Chrétien,  1719,  page  170). 
Chez  les  Galibi : 
Pour reuenir au deffunct, quand ils ont tous bien pleuré, en dansant & en 
chantant  quelque  chose  de  lugubre  autour  du mort, on luy prepare vn bucher, 
sur  lequel on le met auec tous les vstensiles & armes dont il  s'est seruy. Ils y 
mettent le feu, le  faisant brusler entierement pendant lequel temps ils font 
toujours  leurs postures, sans  oublier vn moment  de  boire. 
(A.  Biet, 1664, page  391). 
Chez  les  Wayana : 
Le bûcher fut allumé  au pied, quelques heures seulement apr2s  le décès. Le 
hamac et quelques objets oubliés furent  jetés encore dans le feu. Après 
quelques  heures, le bois était consumé et il  ne restait du cadavre qu'un a m  
de  chair  et  d'intestins. On ajouta  de  nouveau  du  bois  et  après  quelques  heures 
il n'y avait plus que des cendres avec des esquilles d'os brûlés. Le lendemain 
la  cendre  était  enterrée sous une  maison. 
(C. De  Goeje, 1943b, page 48). 
Des jeunes apportent les rondins qui sont ensuite refendus sur un 
emplacement dégagd du village. (. . .) Sous la direction nl"Oucouyoupeu,  chef 
du village e% maftre des ckrkmoni s, trois bdches sont diposties sur le sol, 
encadrdes ei chaque atrimitk par un pieu. 
C'est  alors  que  la  dtifimte est enroulbe dans son hamac et sa moustiquaire 
rt6e jusqu'au bdcher, sous des plaintes dichirantes q 
. On dkpose le corps sur les rondins, la tEte face au soleil 
levant, puis les hommes  continuent d empiler le bois. 
Le bacher termini, le chef du village ajoute du petit bois, d chaque estrimi&!, 
sur lequel il jette maintenant un peu de pitrole. 
Antecu, &ark, tremblant, maladroit, doit enflammer  d'abord aux pieds, puis 
h la ttte. 
(A. Cognat, 1989, pages 223 & 224). 
Le plus souvent l'incinhation se fait  dans la maison  du  mort,  comme  par exemple 
chez les Galibi (P. Kloos, 1971). Sinon, un bûcher est spécialement construit, afin 
notamment  d'Cviter le contact  avec  le  sol (figure 213).  Chez les Wayana,  le déhnt est 
placC debout, allongC, ou parfois assis (figure 216). Les Maué, comme certains 
Nambikwrira,  brûlaient  leur cheF, assis contre  des  pierres et des  bois, au fond  d'un  trou. 
Lors du rite toimai, les Wayana  tentent de chasser l'esprit meurtrier du mort. I1 
jettent dans le bûcher une natte, une presse B manioc et une  calebasse  avec une spatule 
frakhement peintee,  lancent p a  dessus  une  natte à s6cher le poivre  et  tirent  des  flèches sur 
le cadavre (C. De Goeje, 31943b). S i  autrefois chez les Wayana, les morts, exceptés les 
chamanes, 6taient presque tous incinérks, cette pratique est devenue actuellement 
minoritaire. Ainsi, de 1952 B 1964  dans le haut Oyapock, sur les 40 morts, 13 furent 
incinCrCs (J. Hurault,  1968) et, aujourd'hui, la crkrnation est exceptionnelle (A. Cognat, 
comm. pers., 1993). 
Chez les Palikur,  la  cér6monie  mortuaire se déroulait  dans un village à la nouvelle 
lune,  durant  laquelle le corps du  défunt était brûlé et les cendres  placées  dans  une  urne 
conservée  dans  la  case  des  proches  (mission Palikur) : 
Espdce de  lit de terr assez long et assez large pour y mettre  le  dkfi4nt, et au 
dessus il yjaisoient berceau  qu'ils  couvvoient de feuilles, ensuite de quoi  il 
apportoient le corp comme je l'ai marque' quand ils vont en etre'monie 
aiant soin de lui m qu'il a de plus beau et de pllu rare ; le corps thn t  
ainsi il le couchoient dans ce berceau ou il restoit quelquefois six semaines 
pendant lequel temps il apportoient à boire, à manger et àfimer d ce corps, 
comme s'il  en eut besoin, et étoit gardk par plusieurs ( . . . I9  mais le temps 
qu'ils ont dicide' itant  fini  ilsfont un bucher autour du berceau, ou ils mettent 
le feu, brulent le corps du d@unt avec  ce  qu'il avoit d lui de sorte  que le corps 
et les biens finissoient tous ensemble, et  faisoient si bien tout bruler qu'il ne 
restoit que les  cendres  qu'ils  laissoient  quelquefois là, ou bien ils les mettoient 
dans un pot et  les  renfermoient  dans  un  trou  et  aussi  quelquefois l s jettoient d 
l'eau. 
(Goupy  des  Marets,  1690). 
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4 - La sépulture 
La sépulture  primaire (ou du premier  degré)  est  généralement  distinguée de la 
sépulture  secondaire (ou du  second  degré).  De  nombreuses  variantes  caractérisent ces 
deux  pratiques. 
A - Cercueils,  tombeaux  et  cimetières 
a - Cercueils 
L'inhumation est plus généralement indirecte. Différents types de récipients, 
souvent  d'origine  végétale,  sont  utilisés  en  Amérique  du  Sud : 
linceul fait dun hamac (Apiakfi, Encabellado, Galibi, Manao, Mundurukd, 
Paritintin,  Tapirapé,  Trumai,  Waraii,  Wayana,  Wayiipi,  Witoto,  Yagua ; figure  212) ; 
panier de vannerie  (Piar6a) ; 
* natte (Bor60, Carajfi,  Pauserna) ; 
* robe  de  peau  (Alakaluf,  Ona,  Tehuelche) ; 
palme ou bambous  (Palikur,  Tenetehara) ; 
morceaux  d'écorces,  tronc  d'arbre  évidé, ou pirogue,  parfois  fermée dune plaque 
d'écorce  (Araucanian,  Candoshi,  Canelo,  Chama,  Chayawita,  Cobeuo,  Galibi,  Karinya, 
Jivaro, Lokono, Omagua, Piro, Quijo, Shipibo, Taulipang, Uanana, Urarina, Warad, 
Yurakare).  Récemment  encore,  les  Galibi  fabriquaient  les  cercueils  avec un  morceau de 
vieux  canot (W. Ahlbrinck,  1931),  et  aujourd'hui  avec des planches  clouées,  peintes de 
motifs  rouges et blancs (P. Kloos,  1971).  Les  Waraii "creusent un tronc  d'arbre en guise 
de cercueil. Le cadavre, enveloppé  dans  son hamac, est  placé dans  cette bière ; on  le 
recouvre de lattes disposées en long pour  fermer la boîte - laquelle est, pour  finir, 
généreusement  colmatée  d'argile  limoneuse jusque dans  ses  moindres  interstices. Puis le 
cercueil  est placé sur deux  branches fourchues enfoncées  dans  le sol près de la hutte" (J. 
Crevaux,  1989,  page  186). 
urne de céramique (Caripunfi, Cayuishana, Chamicuro, Chiriguano, Conibo, 
Guarani,  Guarayu,  anciens  Jivaro,  Galibi,  Katawisi,  Manao,  Omagua,  Pasé,  Pauserna, 
Setebo,  Tucuna,  Tupinamba,  Yumana),  bien  que ce dernier  usage  tende à disparaître. La 
sépulture  en  urne de céramique  était  parfois  réservée  aux  enfants  (Amahuaca,  Diaguita, 
Chana,  Jivaro,  Panobo,  Wayoro).  Les  anciens  Guarani et les Chiriguano  enterraient leur 
morts  dans de grandes  jarres à chicha, fermées  par un bol.  Les  Galibi  ont  autrefois  utilisé 
des  urnes,  faites dune grande  jarre à cachiri, sarnaku (W. Ahlbrinck,  1931). 
* Curt  Nimuendaju  (1926)  est  le  seul  a  signaler  des  urnes de pierre, de 10-20  kg 
chacune, autrefois utilisées par les Palikur. Aucune urne de ce type n'a jamais été 
découverte en fouilles  archéologiques, et il  paraît  surprenant  que les Palikur  aient  utilisé 
un tel  matériau, si rare  dans  leur  region. 
Chez  les  Wayana,  aprks la cremation  suivant  une  mort  subite  ou  rapide, les cendres 
et les os sont  mis  dans  une couleuvre B manioc, enrenée pliCe à c6té d'une  marmite B 
cachiri mortuaire (J. Hurault, 1968). Actuellement,  chez  les  Wayana, le cercueil  europ6en 
est de plus en plus  utilise.  Parfois,  on  creuse  une  tombe  traditionnelle fermie par des 
planches soutenant des bois  d'arcs  (Bois de lettre, Brosirnm guianens 
souvent  inachevés,  et recouverts de feuilles (A. Cognat,  comm.  pers., 1993). Autrefois, 
dans ce groupe, le squelette d'un vieillard achev6  par la communaute, était coupe B 
hauteur  des  genoux,  puis  fix6 sur une  planche  et  entrainé  dans une danse,  tandis  que le 
crâne  était conservi dans un panier (C. De  Goeje, 1943b). 
b - Tombeaux 
Les  monuments  fungraires  sont  plutôt  rares. 
De  nombreux  groupes  font un feu sur la  tombe,  parfois  entretenu  plusieurs  mois. 
Lorsqu'un membre du groupe meurt en voyage, on construit parfois une case 
miniature ou un abri sur sa sepulture, probablement  afin de représenter son habitation 
(Akawai, Baniwa, Karib, Macushi, Puri, Taulipang). De telles constructions sont 
également  édifiées  pour  les sépultures moins  eloigndes du village  (Botocudo,  Caingua, 
Caraja, Karib Insulaires,  Maconi, Mura, Paumari,  Pauserna,  Payagua,  Piaora, 
Tenetehara,  Yamamadi,  Yuracare). Les Carajsi plantent  deux  poteaux  peints sur la  tombe, 
et les Mbayi des  poteaux gravis. Les Aruahco et les aggaba fabriquent  une  espgce de 
sikge  avec  deux  dalles de pierre. 
Les  Apiakii  enterraient  le défunt à seulement 20 cm  de  profondeur,  un tas de terre  de 
40 cm de  hauteur au dessus du sol  recouvrait  la  tombe.  Les  Mehinacu  couvrent la tombe 
de galets  et de pierre, et les  Yaulapiti  et les Camayura  l'entourent  d'une clature de bois 
basse, à deux  côtes  concaves chez les seconds.  Les  Muanyam  entourent la tombe  d'une 
haute clôture. Les Tehuelche édifiaient un tumulus de pierre autour du corps. Les 
Kashinawa  plantaient  des  bananes, des papayes et de la canne à sucre sur la tombe. 
Même  lorsque  le corps est  enterré  sans  cercueil, on  rajoute  gén6ralement un Clément 
protecteur  comme un récipient de céramique par dessus la tête, comme  chez les Tupi. 
L'ancien usage des Waygpi d'enterrer les morts avec un pot retourné sur la tête, 
relativement typique des groupes tupi, pourrait être un emprunt aux Kaikusian (P. 
Grenand, 1982). Les  Wayana  ferment  la  tombe  avec  des  rondins, un fond de canot et des 
nattes  qui  empêcheront la terre  de  tomber  sur  le  corps (J. Hurault, 1968). Les Tupinamba 
protégeaient  les  parois de la tombe  avec  des  poteaux  de  bois  et la couvraient  de  branches. 
Les Carajg recouvrent les parois de nattes. Les Achagua, les Aruaca et  les Guahibo 
fabriquent  une  plateforme de branches,  tandis que les tombes  des  chefs Taïno étaient 
protégées  par  une  architecture  souterraine  de  branches. 
Les  Witoto  sculptent  une  effigie  en  bois  du  défunt, dun  mètre de hauteur  environ, 
ainsi  qu'une  autre du sexe  opposé,  qui  sont  conservées au village. 
c - Cimetières 
Des  puits  funéraires  collectifs à chambre  ont  autrefois  été  creusés  (Chibcha,  Choco, 
Ijca, Mataco, Quimbaya, Timote), et des nécropoles étaient connues dans plusieurs 
groupes  (Araucanian,  Caraj A, Charrua,  Guajiro,  groupes  linguistiques  Guaicur6,  Mbay6, 
Palikur,  Piaroa,  Tehuelche). 
L'usage d'un cimetière chez les Galibi est peut-être dûe à l'influence des 
missionnaires  (W.  Ahlbrinck, 1931). 
Autrefois, les Palikur possédaient deux cimetières, qu'ils se contentaient de 
débroussailler sans abattre les gros arbres.  Le  premier, Walabdi, localisé  sur  une  élévation 
dans la  savane de la rive gauche de l'Urucaua, était réservé aux  membres des clans 
Kavalpuku,  Waipureyene  et  Wasilyene,  tandis  que  le  second, Kwapi, situé sur une  pointe 
de terre  ferme  de la rive gauche de la même rivière,  était  destiné  aux  clans  Kamohiyune, 
Paimyune,  Wadiiyene et Wakapuene (C. Nimuendaju, 1926). 
Vers  Ature au Vénézuéla, Jules Crevaux (1882) visita  des  nécropoles sous grotte 
contenant de nombreuses  urnes,  contenant  chacune un individu. Quelques années plus 
tard,  Alexandre  de  Humboldt (1 980) vit  dans  cette  même  région  une  nécropole de plus de 
600 squelettes, peints ou vernis, et enveloppés dans des feuilles dhéliconia ou de 
bananier,  déposés  dans des paniers  et  des  urnes.  Durant la Préhistoire,  en  Guyane et en 
Amapi, des  grottes  servaient  de  nécropoles. 
B - La  sépulture  primaire 
La sépulture  primaire  est de nos  jours  la  plus  fréquente chez les Amérindiens,  mais 
il apparaît  qu'elle ne fut peut-être  pas  la  pratique  dominante  avant  l'arrivée  des  Européens 
sur le  continent  américain. 
La  sépulture  proprement  dite  intervient  après la préparation  du corps et peut  suivre 
de peu le décès, ou bien être faite  après  une  plus ou moins  longue  attente.  Quatre  modes 
principaux de sépultures  sont  reconnus : l'abandon,  l'ingestion, le frottement corporel, 
l'inhumation  directe ou indirecte. 
a - L'abandon 
L'abandon  du  corps  est  une  pratique  relativement  courante  dans  les  Guyanes,  ainsi 
que  dans le Chaco  et la Patagonie.  Les  groupes  nomades de chasseurs-collecteurs  laissent 
généralement leurs morts derrière eux. Ainsi, dans le sud du Surinam, les Muliyo 
abandonnaient les vieillards et les  morts  en  for& . Versteeg, c o r n .  pers.,  1994).  Chez 
les goupes sédentaires, elle peut  correspondre à une crainte des  fantômes, et permet 
d'empkhes d'eventuslles actions  néfastes  des  2mes ur les vivants. Elle est connue chez 
les Warali  (figure 213). 
En Guyane, "les Oyampis, suutotout cetkac de la crique Acao et des environs de ka 
crique Eisupiioud, portent simplement les corps dans le bois, 03 ils les suspendent d ~ n s  
leurs hamacs et ne les ensevelissentpas" (A. de Bauve & P. Fené, 1833,  page 272). 
Les Wayana abandonnaient parfois le corps des chamanes dans un hamac, à 
l'intérieur dune cage en bois  dur  le  protegeant des animaux (J. Hurault,  1961). Henri 
Coudreau (1891) découvrit ainsi un hamac contenant un squelette, dans une case 
abandonnée  en  forêt.  Autrefois  dans  ce  même  groupe, 18 % des  inhumations  étaient  faites 
en forêt,  souvent  dans la crainte de contagion,  notamment B la  mort  d'un  fou (J. Hurault, 
1968). 
La sépulture la  plus  simple  est  celle  des  Moré,  qui  parfois  n'enterrent  pas  les  morts, 
mais  les  recouvrent  simplement dun tas  de  feuilles et d'herbes. 
Après la crémation, les Cumanagoto  lancent  en l'air les cendres,  imaginant  qu'elles 
retomberont  en  apportant  la  pluie (C. De  Goeje,  194%). 
b - La conservation 
Après décharnement ou crémation, Is ossements ou les cendres peuvent Etre 
conserv6s  par  la  famille. 
En Guyane, les Palikur  boucanaient le corps du défunt  jusqu'à ce qu'il  ne  reste plus 
que la peau sur les os, puis ils disposaient le corps dans  une urne, conservCe  un temps 
chez le  conjoint (P. 8e F. Grenand,  1987).La  t2te du guerrier  mundurukli  était  suspendue 
au cou de sa mère, sa femme ou sa saur au cours d'une cérémonie annuelle qui se 
renouvellait  trois fois, puis  le  crâne  était  brûlé  dans la maison  du  défunt. 
Les  Guaharibo  brûlaient le corps  et  broyaient les os calcinés  dans un mortier, puis 
les  gardaient dans la  maison  dans un panier  globulaire, qu'ils transportaient  lorsqu'ils  se 
déplaçaient. 
Chez les Sirion6, le crâne du défunt,  conservé,  est  parfois  utilisé,  avec  des  cendres, 
pour  frotter  le corps des parents  malades. 
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c - Le frottement corporel 
Le frottement corporel avec les restes du défunt est réalisée après des rites 
complexes et une préparation spécifique du corps. Celui-ci est souvent laissé à la 
décomposition, puis brûlé, et les ossements broyés sont dilués dans de l'eau dont 
s'aspergent les participants.  Cette  pratique a été reconnue  chez  les  Galibi : 
Quand  il n'y a plus de  chair sur les os, ils font vne  assemblée ou vn vin, pour 
les brusler, ce  qu'ils font en cette sorte. Ils les mettent dans vn lict de cotton 
bien blanc, quatre ieunes filles tiennent chacun vn coin  de  ce lict, elles font 
danser ces os au  son  de  quelque instrument, & toute  l'assemblée  danse aussi, 
beuuant d'autant. Quand elles les ont bien fait danser, ils font  vn bucher, 
qu'ils les font brusler auec tout ce qui leur a seruy pendant leur vie. Estant 
reduits en cendre, s'il y en a quelques vns qui  n'ayent pas esté consommez, 
ils les battent & puluerisent, les passent par vne  sorte  de tamis, & mettent ces 
cendres  dans  de  l'eau & et s'en frottent les jambes, & l'on  boit puis chacun  se 
retire. 
(A. Biet, 1664,  page  392). 
d - L'ingestion . 
L'ingestion  du  corps  du mort fut une  pratique  répandue  car  l'anthropophagie  existait 
dans de nombreux groupes amérindiens. Les prisonniers de guerre étaient souvent 
destinés à être mangés  après une exécution rituelle, bien  décrite  pour les Tupinamba par 
les chroniqueurs du Brésil. En 1547, l'allemand  Hans  Staden  (1979)  risqua de terminer 
sa  vie  ainsi.  L'endocannibalisme  était  également  fréquemment  pratiqué  en  Amazonie. 
Deux  modes  principaux  sont  distingués : d'une part,  l'ingestion  simple juste après 
la mort,  qui  est  une  coutume  rare et, d'autre part, l'incinération  des  ossements  décharnés, 
puis le mélange  des  cendres  dans  une  boisson ou un aliment  (figure  213).  Cette  pratique 
correspond  généralement  soit à un honneur  rendu au mort,  soit à une  manière  d'assimiler 
les  vertus du défunt. 
Au XVIIème siècle, certains  groupes découpaient leurs morts et les mangeaient 
(Angutere,  Chipeo  du  haut  Amazone,  Cungi, Oio, Tarairu,  Yai).  Récemment  encore, les 
Kashinawa  mangaient  leurs  morts  après  cuisson. 
L'ingestion, après la décomposition et l'incinération du corps, des cendres 
mortuaires mélangées à une boisson, était pratiquée dans de nombreux groupes 
(Amahuaca, Ature, Carib Insulaires, Cashibo, Conibo, Cubeo, Guayupe, Icaguate, 
Jumana,  Kobéwa,  Kuniba,  Lokono du sud  de  l'Orénoque,  Mayoruna,  Moré, 
Mujaraguana, Pano du  haut  Ucayali  et du JuruA,  Remo, Saliva, Sae,  Tapaj6, Tapuya, 
TariAna,  Tuksina, groupes du Uaupés,  Yuma,  Yuminaua). Les Moré font également un 
gateau de noix  du  Brésil  broyées  mélangées à des cheveux  et  des  ossements  écrasés. Les 
Jumana  justifient cette pratique en expliquant  que  l'âme  réside  dans  les os et passe  dans le 
corps  de  celui  qui  avale  les  cendres (C. De  Goeje,  1943a). 
En  Guyane,  cette  pratique a été rapportée  pour  des  groupes de l'intérieur et pow %es 
Galibi et les  Palikur du littoral. Les Wayana  préparaient  autrefois un m6dicament  liquide 
contenant les cendres d'un mort, de la tete brQlCe d'un vautour et diverses autres 
ingredients (C. De Goeje,  1943b). 
Dans le fond des terres, il y a des nations  qui  s'assemblent pour dkterrer les 
os, quand ils croient d peu pre"s que le cadavre 
calcinés, ils boivent les cen qu'ils détremprent da 
croyant donner par là une lture bien plus honor 
abandonnaient en proie a m  vers  et à la pourriture. 
(P. Barrere,  1743,  page  231). 
La sépulture est toujours tardive chez les Indiens Bon civilisb ; les Galibis 
conservent leurs morts pendant une  semaine. Le cadavre est couche" dans un 
hamac, au-dessous duquel se trouve un grand  vase servant d recueillir le 
liquide  qui s'6cor.de des chairs n dicomposition ; et, chose horrible d! dim, 
qui pourtant a kté vue par des  nkgres Bonis, les futurs  piays,  c'estd-dire les 
e'tudiants en me'decine,  sont obligb de prouver leur force de caracr2t-e en 
buvant  une  mackration  de f uilles de  tabac et d'une plante appelée q ~ i n ~ ~ i n a ,  
à laquelle on ajoute  quelques gouttes de  cette  sanie  cadavérique ! 
(J. Crevaux, 1878, page 190). 
L'ingestion des produits  d'écoulemenes de la putrifaction du cadavre  est  également 
connue  chez les Awishira. 
Ces pratiques ont rapidement C d  abandonnées, comme par exemple chez les 
Palikur, particulièrement sous la pression  des Jésuites : "les Jisuites y sont ct faire la 
mission ils  les  baptisent  et l s enterrent  tout  autant  qu'ils enpeuvent trouver dans cet état, 
soit en. pleine santé pour les baptiser et les oindre d l'agonie el les enterrer quand ils sont 
morts" (Goupy  des  Marets, 1690). 
e - L'inhurnation 
L'inhumation demeure la pratique la plus frequente. Une fosse de dimensions 
variables  est  creusée,  parfois pap un membre  de la famille ou un proche  (Apinayk,  @alibi, 
Sherente,  Tupinamba,  Wayana).  L'inhumation  est  rarement  directe cfigure 21 1). 
Les Caingua  enterrent parfois directement leur défunt en position repliée, ou le 
déposent  avec  ses  biens  dans un tronc  évidé ou une  boîte de bois. 
Chez  les  Tupi-Guarani, les urnes  étaient  parfois  enterrées  seulement jusgu'au col. 
Les Parintintin  creusent  une  tombe de 1,5 m de  profondeur, fennee avec de la terre 
humidifiée,  des  mortiers  et de lourds  troncs  d'arbres pour la  protéger  des  mauvais  esprits. 
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Chez les Way  de  l'intérieur de Guyane : 
Il  (Quakiri, chef  des  Way) étoit enterré dans un spacieux tabout (espdce de 
case) tout neuf, où nous  passâmes la nuit.  Ce  que j'y remarquai de singulier, 
c'est que la fosse étoit ronde et non pas longue, comme elles le sont 
d'ordinaire. En ayant  demandé  la raison, on me répondit que  l'usage  de ces 
peuples étoit  d'inhumer les cadavres  comme  s'ils  étoient  accroupis. 
(J. Fauque,  1738,  page  32). 
Les  Waraii,  qui  enterrent  parfois le défunt à l'endroit  même où il est mort, placent le 
corps  assis  dans  une  tombe de 1 m  de  profondeur.  Dans  certains  cas, la tombe  est  creusée 
ou bouchée  et  piétinée  par  des  femmes. 
Les  Trumai  enterrent le défunt  sur la place  du  village. 
Dans le haut  Xingu,  comme  en  plusieurs  autres  endroits, le défunt  est  allongé la tête 
orientée vers l'est. La disposition fœtale du corps est fréquente dans de nombreux 
groupes  (Amniapa,  Caingua,  Calchaqui,  Guarani,  Karib,  Kaingang,  Kayapo,  Kobéwa, 
Macurap,  Manao,  Masahari,  Paumm',  Piaroa,  Taïno,  Tehuelche,  Tupinamba,  Yamamadi, 
etc.). 
Les Indiens Oyampis ne brûlent pas leurs morts comme les Roucouyennes, 
ils les enterrent dans un trou  très profond, mais  n'ayant pas plus d'un  mètre 
de  longueur. Le cadavre est placé verticalement, les jambes et les  bras fléchis 
comme le fœtus dans le sein  maternel. 
(J. Crevaux,  1878,  page  189). 
La  tombe  galibi,  creusée  près  de la case ou à l'intérieur,  mesure  environ 1,6 m de 
profondeur, et la terre  est  tassée en dansant sur la  tombe (J.-B. Delawarde,  1967) : 
On transporte ensuite le cadavre, paré de tous ses bijoux, au grand Karbet, 
qui  est le  cimetiére  commun à ceux  de  la  même  nation. On fait une fosse toute 
ronde, &fort peu profonde, dans  laquelle on le met tout accroupi, enveloppé 
dans son hamak, à peu  près, de la même situation où est l'enfant dans le 
ventre  de  la mere. On  jette dessus un peu de  terre : & on a soin  d'y  entretenir 
du feu pendant quinze à vingt jours,  pour n'être pas incornmod6 de la 
mauvaise  odeur,  qui se  répandroit par tout, sans  cette  précaution. 
(P. Barrère,  1743,  page  229). 
A l'aide de haches, les Wayana  creusent  une  tombe de 2 m de profondeur,  orientée 
est-ouest, dans  laquelle  deux  poteaux  sont  plantés  pour y amarrer le hamac funéraire (J. 
Hurault, 1968).  Cette  coutume de placer le mort  dans un hamac  tendu était autrefois 
réservée aux chefs, les autres  membres de la  communauté  était  enterrés assis ou penchés 
en arrière sous leur  maison, sous la  case dun village abandonné ou dans la forêt (C. De 
Goeje, 1943b). 
Les  Tapirapé  enterrent  également le défunt  dans un hamac  accroché à deux  poteaux, 
afin déviter tout  contact  entre  le  corps  et la terre 
Dans plusieurs groupes amazoniens, les personnages importants ne sont pas 
inhumés  comme  les autres. Chez  les Way@, l'inhumation  avec  une urne retowCe sur  la 
t6te"n'est uti1ise"e que pour les morts  dont l'&me risque  d'gtre dangereuse p o w  les vivapzts, 
en particulier celle des chamanes" (P. Grenand, 1982, page 201). Chez les @alibi 
également,  l'inhumation Ctait réservie aux  morts  naturelles  tandis  que  l'incinération Ctait 
destinée i ceux  tués  par un esprit (W. AhPbrinck, 1931).  Chez les Wayana,  l'inhumation 
directe  du  chamane  était  une  manikre  de le distinguer des autres, mais aussi de se  protéger 
de  lui.  Les  morts  de  causes  naturelles  (morsure de serpent,  noyade, malladie et vieillesse), 
ainsi  que les personnes  vertueuses,  pouvaient être enterrée (C. De Goeje, 1943b) : 
.T'apprends que Macuipi, en sa qualitb de piay, c'est-&dire de mkdecin, n'a 
pas &e" briile" comme le reste des mortels. Conduit sur les lieux de la 
st?pulture, je vois une peti hum? au milieu de l a p  l k  se  trouve un large trou 
ayant deux m2tres de profondeur ; au fond j'apergois mon ancien  h6te coucha 
dans un hamac 03 il semble  dormir. 
(J. Crevaux,  1878,  page 276). 
Chez les Wayana, la fosse était fermée par une rangée de biitons recouverts 
decorces, puis  de  terre.  En  1989, un chamane  wayana fut enterré  selon  ses  instructions : 
il &ait  assis sur un banc au fond  d'une  fosse  de 2 m de  profondeur et 96 cm de dimktre, 
tapisde de feuilles. Une reproduction de son carbet fut construite au dessus de la 
sCpulture, et entretenue jusqu'à l'abandon  du  village (A. Cognat, comm. pers.,  1993). 
Un enterrement  similaire eut lieu  pour un chamane  wayana du Brésil @. Schcepf7  1973). 
L'inhumation intervient souvent apses la cr6matisn. Les cendres sont souvent 
déposees dans une urne cinkraire, qui prksente un décor anthropomorphe chez les 
Roamaina et qui  est  reservée  aux  personnages  importants  chez  les  Quimbaya. 
Chez les Wayana : 
Les jeunes gens s'empressent  aussitôt de sortir le bois. Ilsfont une espèce de 
plancher sur la place publique. A l'arri2re de ces poutres dispossies les unex h 
cdth des autres, ils plantent  en  lerre un piquet : c'est pour appuyer le cadavre 
que l'on assied  sur le bdcher. (.. .) La crimation nefut terminbe  qu'après  une 
demi-heure. Less cendres  recueillies  dans un vase en terrefimntplacies sur le 
carbet de la veuve. C'est dans un an seulement qu'il sera diposk en terre. 
(J. Crevaux,  1878,  page 155). 
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Au petit jours les  lamentations  reprennent,  tandis  que  la fille aînée, à l'aide  de 
deux petits morceaux de bois, recherche minutieusement, consciencieu- 
sement, les restes de  sa mère. Les cendres  sont écartées, fouillées. De temps 
en temps, elle découvre un os calciné  que chacun s'empresse d'identifier 
avant qu'il  ne soit déposé  dans un coffret  garni intérieurement d'une étoffe 
rouge toute  neuve. (. . .) 
Pendant ce temps, celui qui dirige les rites funéraires creuse un trou 
rectangulaire à la sortie du carbet. A l'aide  de larges vanneries carrées, 
Undienne apporte  des cendres sur lesquelles on dépose le cogret sacré ; 
toutes les cendres  sont alors entassées au-dessus. Avec un bois on tasse le 
tout, puis on ajoute de la terre pour combler et mettre de niveau. 
L'emplacement est alors soigneusement balayé, tandis que le lieu du brasier 
est recouvert  avec  de  la  terre  provenant  de  la  tombe. 
(A.  Cognat, 1989, page 225). 
Dans ce groupe,  les  cendres,  autrefois  déposées  dans  une  urne d  céramique,  sont 
maintenant mises dans un récipient  quelconque  comme  une  calebasse,  une  valise,  une 
caisse en bois ou même  une  touque  de plastique (P. Grenand,  comm.  pers., 1990 ; A. 
Cognat, comm. pers., 1991). 
C - La  sépulture  secondaire 
Durant  la  Préhistoire t la  Protohistoire, la sépulture  secondaire était apparemment 
une pratique fréquente. Elle est sommairement décrite dans les archives car, si les 
chroniqueurs ont eu l'occasion d'observer des sépultures primaires dans les villages 
amérindiens, il leurs était  plus difficile d'assister aux deux  phases, peut-être distantes 
dans le temps,  d'une  inhumation  secondaire. 
Aujourd'hui,  elle  caractérise  notamment les groupes  du  haut  Xingu. 
Les Guahibo  enterrent  les  défunts  dans  une  tombe  étroite  couverte de branches, de 
feuilles et de terre, sous une case  qui  est  ensuite  abandonnée. Un  an plus  tard, le chamane 
et la famille viennent déterrer les os pour les mettre  dans  une  nouvelle  sépulture,  aux 
parois  protégées  par trois troncs  d'arbre  recouverts de terre. 
La pratique qui  consiste à enterrer le corps puis à récupérer les os pour les  mettre 
dans un hamac,  une  urne ou un panier, est fréquente en  Amazonie et dans les Guyanes 
(Apiaksi, Betoya, Caraji, Karamakoto, Karib, Moré, Munduruk6, Othomac, Saliva, 
Shipaya, Ipurina, Wara6,  Yamamadi,  Yurdna). Les ossements  connaissent ensuite des 
destinations  très  diverses. 
Les Apiaksi récupéraient les ossements  après un an,  les  plaçaient dans un panier 
déposé dans un hamac  supendu  dans  la  maison,  puis  lorsque  le  hamac était pourri, les 
ossements étaient ré-enterrés  dans  la  tombe. Les Canelo  conservent les ossements, après 
déterrement, dans une  boîte déposée dans leur case. Les anciens Taïno gardaient les 
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criines de leurs morts  dans  une  urne ou un panier,  tandis  que  les  crgnes  des  chefs  étaient 
conservés  dans une  statue de bois. 
Les Eokoslo et  les Karib des  Guyanes  distribuaient  les  ossements  aux  membres de
la  famille. 
Les @'hake déposent  dans  une  case  sp6ciale le corps recouvert d'herbe,  avec ses 
biens personnels. Puis les restes sont empaquetés et portés à dos d'homme p a  les 
proches, qui dansent lors d'une Ete mortuaire.  Ensuite, le paquet  est  suspendu dans  la 
case de la famille pendant deux ou trois ans, puis transport6 dans une grotte de la 
montagne. 
Les Cocama  placent  le  mort  dans  une  immense  urne, enterrée dans la case, puis 
reprennent les Ossements, qu'ils  nettoient  et  déposent  dans  une  urne  décorée, conservée 
temporairement  dans  l'habitation. 
La sépulture secondaire en urne est connue de nombreux groupes (Atorai, 
Candoshi, Carajsi, Guajiro,  Palikur,  Pasé,  Pawishana,  Wayana,  Wayiipi). 
Lors de cérémonies  funéraires  élaborées, les ossements  sont  parfois peints avec du 
roucou (Apinayé,  Borbro, Ipurini, Omagua, Yamamadi). Les ossements  peuvent  ensuite 
$tre conservés  dans un paquet  accroché B l'intérieur  de la maison  (Ipurinti,  Yamarnadi). 
Les Bororo  décorent  également le crhne de plumes encollies, avant de le  déposer  dans un 
panier. Les Nambikwira  lavent  dans la rivi5re les os déterrés. Les W a r a ~  plaçaient les os 
dans un panier  décoré  de  perles  suspendu  dans  leur  case, et le  crâne d'un chef  était  décoré 
de plumes  et  ses "assiettes en or" étaient  accrochees à ses ossements. 
Les restes humains  peuvent être dCtruits apr&s avoir CtC déterrés,  comme chez les 
Piapoco.  Les Marib du Vénézuela  brijlent les ossements,  hormis  le  crane  qui  est  conservé 
comme  objet  sacré.  Chez  d'autres  comme les Kumana,  les  ossements  sont  brûlés et les 
cendres  abandonnées au vent.  Les Omagua lavaient  et  peignaient les os avant  de les placer 
dans  une  urne  funéraire jetée à l'eau. Les squelettes  d'hommes  importants mundumk~ 
sont  déterrés et brûlés  et  leurs  cendres  enterrées  dans  des  urnes. 
Les os récup6és sont  souvent  placés  dans  des  necropoles. Les Piaroa inhument 
leurs morts dans la savane, puis récupèrent les ossements, qu'ils mettent dans une 
nécropole  en  abri-sous-roche, à quelque  distance du village.  Les  Carajti  nettoient  les o  et 
les déposent dans des  urnes  rassemblées  dans des nécropoles. Sur la  rivière  Urucaua, les 
Palikur plaçaient les ossements  dans des urnes,  enterrées  dans  une  nécropole, localisée 
loin du village. 
La sépulture  secondaire  pouvait  avoir un intérêt  pratique  lorsque,  mort  loin de son 
habitation,  le  défunt  ne  pouvait  être  rapporté  immédiatement.  Les  Palikur  faisaient  ainsi :
J'entrais dans  une  case  haute,  que  nous appelons soura en langage galibi ; 
m'entretenant avec ceux  qui l'habitoient, je fus tout à coup saisi  d'une odeur 
cadavéreuse : et  comme j'en témoignai  ma  surprise, on  me dit qu'on  venoit de 
déterrer les ossemens d'un mort, qu'on devoit transporter dans une autre 
contrée, et l'on me montra en même temps  une  espèce  d'urne  qui renfermoit 
ce dépôt. Je me  ressouvins  alors que j'avois vu  ici, il y a trois ou quatre ans, 
deux Palikours, lesquels étoient venus chercher les os d'un de  leurs parens 
qui y étoit mort. Comme je ne pensois pas alors à les questionner sur cette 
pratique, je le f is  en cete occasion, et ces sauvages me répondirent que 
l'usage  de  leur  nations  étoit  de  transporter les ossemens des morts dans le  lieu 
de  leur  naissance,  qu'ils  regardent  comme  leur  unique et véritable  patrie. 
(J. Fauque,  1736,  page  27). 
Le  médecin  Artur,  sans  doute  inspiré  par  le  Père  Fauque,  fait un récit  similaire : 
Nous reconnûmes  aisément  la fosse, à la puanteur qui en sortait, quoiqu'elle 
fut recouverte par une  grande jarre renversée sur elle. Elle  était à l'ordinaire 
dans  un  carbet bien couvert. La paresse de ces gens là, et peut-être aussi le 
d$aut d'outils propres à remuer  la  terre, fait qu'ils  se  contentaient  de  creuser 
un trou peu profond dans lequel ils ne peuvent placer leurs morts 
qu'accroupis,  la  t8te àfleur de  terre.  Cela  ne  manque pas de  produire  bientôt 
une puanteur insupportable quoiqu'ils recouvrent cette espèce de fosse de 
quelque  grand  vaisseau  de  terre  cuite.  Cette  infection  est p u -être ce  qui  leur 
fait abandonner leurs habitations quand ils ont enterré quelqu'un, par 
l'expérience qu'ils ont du avoir qu'elle  leur causait des maladies. Au bout 
d'un an, ils viennent  ordinairement  déterrer  leurs morts et  en transporter les 
ossements en poudre, principalement  quand  ils  sont  ceux  de  leur  capitaine. 
(Artur, 1771). 
Quelquefois, pour s'épargner cette peine, ils inhument soigneusement le 
cadavre, & vont  quelques  temps  après  chercher  les os emens. 
(P. Barrère,  1743,  page  230). 
Les  Palikur,  loin  de  leur  terre  natale,  brûlaient  parfois le mort  afin de rapporter les 
cendres  dans  leur  village  pour  les  enterrer. 
5 - Biens du défunt et offrandes 
A - Les  biens  du  défunt 
Quatre  attitudes  sont  possibles  avec les biens du défunt : ils  peuvent  être  détruits, 
déposés  avec le cadavre,  vendus,  ou,  plus  rarement,  conservés. 
a - Destruction 
Si les modes de sépultures  dans  les  Guyanes  et n Amazonie  sont diversifiCs, le sort 
réservé aux  biens  du  dCfunt est pratiquement  identique chez tous. La destruction ou la 
vente est  presque  systématique. Les Camayura  brisent les biens du défunt sur sa  tombe. 
En grande  majorit&, des Antilles au Chaco,  lorsque le mort est inhumé  ou  incineré  dans 
son  habitation,  celle-ci  est  abandonnée ou brtil6e. L'abattis  du  défunt  est  laissC en friche. 
Chez les  Wayana,  le  parent  masculin  le  plus  proche  détruit,  brijle ou j tte à la Sivikre 
les biens du mort pour évim que leur vue  ne  ravive un souvenir douloureux (e. De 
Goeje, 1943a ; J. Hurault,  1968) : 
Pendant qu'on s'occupe de  cette exhibition, la veuve éplore jette  par terre 
toutes les poteries dont se servait son mari.  Son desespoir n'ipargme rien. 
Tout ce qui appartenait à celui qu lle aimait est immkdiatement détruit. (. . .) 
Cette scine acheve'e (dCp6t des cendres dans l'urne), les h a b ~ t a ~ ~ s ~ o n ~  le 
nettoyage  complet non seulement de la  case mortuaire mais aussi de tow les 
carbets du  village.  C9est une mesure hygiénique pour éviter les maladies 
contagieuses. 
(J. Crevaux,  1878,  chez les Wayana,  page  155). 
b - Dépôt avec le d@imt 
Le  d6pôt  des  biens  avec le mort dans  la  sépulture  est destiné à lui  en  laisser  l'usage 
dans l'au-deli. 
Les  Quijo  mettent  les  ornements du défunt  dans  son  ventre. 
En Guyane  et ailleurs, le mort  est alors par6 de ses plus  beaux  ornements, et ses 
objets personnels  sont  enterres  avec  lui : "on lug, met s cokiers et on creuse u~ze fosse 
profonde et ronde comme un puits ou le pose tout droit apres l'avoir enuelopi dans son 
amack on met ses armes a cote deluy'f (Chevalier de Milhau,  1726,  page  441). 
Les  Galibi  mettaient dans le cercueil de l'homme,  ses outils et ses ames, et  dans 
celui de  la femme,  ses  récipients de c&amique  et  ses  outils dsmestiqes (J.-B. Delawarde, 
1967). 
Le difilnt est revit14 de ses plus  jolies  parures ; il  porte sur la t6te une 
couronne de plumes aux couleurs éclatantes ; à son  cou sont attachb ses 
colliers, son peigne  en bois  et ses flûtes  en tibias de biche ; les bras et  les 
jambes sont recouverts de bracelets. (. . .) Le corps desskche", dur comme un 
parchemin, est eomplktementpeint en  rouge. La tgte est parie de p lmes  aux 
coulecm les plus eclatantes, le front est ceint d'une  couronne faite avec des 
e'cailles de caïman ; c'est  l'embl2me  de la souverainete. Au cou est attach& 
une petite fllite en os et plusieurs  sachets  qui  renferment  des  couleurs ; c'est le 
signe que Macuipi  avait  un  talent  particulier pou  la  peinture. 
(J. Crevaux,  1878,  page 270, chez  les  Wayana). 
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Les  biens du  mort  peuvent  également  être  brûlés  avec le corps,  comme  chez les 
Palikur qui "brulent le corps du défilnt  avec  ce  qu'il  avoit à lui de  sorte  que le corps et les 
biensfinissoient tous  ensemble" (Goupy  des  Marets,  1690). 
Dans la tombe,  les  Wayana  déposent  une  marmite  l'arc (ou son fusil), une  canne à 
pêche cassée et sa malette  avec  l'homme  défunt,  mais  pas  de  nourriture et, près  du  défunt, 
ses objets précieux et ses  perles  (A.  Cognat,  comm.  pers.,  1993 ; J. Hurault, 1968), et en 
cas d'incinération, "dans son hamac, avec elle, on dépose ses objets personnels" (A. 
Cognat,  1989,  page  223). 
c - Vente 
Si les  biens du  mort  sont  trop  précieux  pour être détruits, ils peuvent être vendus à 
l'extérieur du  groupe. 
Ainsi, chez les Galibi, "lorsqu'il meurt quelque grande personne on brûle pour 
marquer le  Deuil sa case et ses petits meubles : s'ils  sont  de  quelque  conséquence  comme 
un  fusil un canot on s'en défait en les vendant" (J. Chrétien,  1725). Les objets  précieux, 
comme les colliers  de  dents  et  de  corail ou les  tissages,  étaient  parfois  conservés  quelques 
temps  avant  d'être  vendus (W. Ahlbrinck, 1931). 
d - Conservation 
I1 est  très rare que les biens du défunt  soient  conservés.  Toutefois, si certains  objets 
sont difficiles à obtenir, ils peuvent  ne  pas être détruits.  Ainsi, les lames de hache en 
pierre  polie  étaient  gardées  par la famille  chez les Iquito  et  les  Urarina. 
A l'approche  de la mort, les  Huanyam  distribuent  leurs  biens.  Chez les Parintintin, 
après la mort, les possessions  sont  réparties  entre  les  proches, à l'exception  des  flêches de 
guerre qui  sont  cassées  et  brûlées. Les Jivaro  donnent  les  armes et les ornements  aux 
enfants. Les  biens  qui  échappent à la destruction  chez  les  Wayana  sont  vendus, et les 
enfants héritent  des  ornements  de  plumes, des fusils,  des  moteurs  et des objets de prix (J. 
Hurault, 1968). 
La conservation  d'objets du défunt  semble  souvent  liée à des intérêts économiques, 
et depuis quelques années,  les  Wayana  léguent de plus en plus  fréquemment leur biens, 
surtout ceux d'origine européenne  (A.  Cognat,  comm.  pers., 1991). De tels héritages 
n'existaient  pas  autrefois,  car un Wayana  pouvait  fabriquer  lui-même  tous le objets  qu'il 
utilisait.  Cet  exemple  est  typique  des  transformations  opérées  indirectement  sur  la  société 
amérindienne  par  l'introduction  des  produits  de  traite  européens. 
Autrefois, le sort  des  pierres vertes, objets  précieux  pour les Amérindiens, était 
variable selon les groupes.  Chez les Palikur, "soit que les Jésuites aient soin de les 
enterrer ou qu'ils les brulent comme je l'ai  marqué  ci dessus, ils  ont toujours soin de 
bruler les pierres vertes du  défunt affin qu'elles n'aient plus d'effet  aprbs  sa mort, ou si 
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non ils les erzterrent avec lui" (Goupy  des  Marets,  1690).  Les  Galibi, eux, conservaient 
les  pierres vertes : "nos Galibis les mertent en terre  avec toutes lews parures, except6 les 
pierres  vertes qu'ils ont soin d'enlever avant que de mettre le corps dans la ~ Q S S ~ "  (J. 
Chrétien, 1719, page  170). 
B - Offrandes 
Nous possédons  peu  d'informations sur les offrandes  funéraires. 
Chez les Chiriguano, les parentes du défunt coupent leurs cheveux qu'elles 
déposent  dans  l'urne  funéraire.  Des  aliments et des  boissons  sont  souvent diposés avec le 
défunt  (Apinayé,  Awishiri,  Camacan,  Carajd,  Chamicuro,  Karib,  Jivaro,  Mura,  Tukuna). 
Le  Cumanagotos  et  plusieurs  Tupi  offrent des objets  que l'on enterre  dans  la  sépulture. 
Les Galibi  mettent  dans  le  cercueil des galettes  de  manioc (cassave), une  bouteille 
d'eau et une  calebasse,  et  entretiennent parfois un feu  dans la case  du défunt pendant un 
mois après l'enterrement (W. Ahlbrinck , 1931 ; C .  Be Goeje,  1943a). 
Les Wayana  déposent  parfois  des offrandes dans la sépulture : "je voispr2s de lui 
un grand vase, mais il est vide ; les Roucouyennes ne donnent pas d manger d leurs 
morts. D'ailleurs le cadavre a sow la m i n  un are, desfliclzes et une massue qui pourront 
h i  servir au besoin pour se défendre contre ses ennemis et pourvoir à sa nourriture" (J. 
Crevaux,  1878,  page 270) ;"Chacun donne maintenant des colliers de perks, qui sont 
passis autour du cou du  cadavre sur lequel on dépose une longue &toge rouge" (A. 
Cognat,  1989,  page  223).  Ces  dons  peuvent i91-e le bois  destine au  bficher mortuaire : "les 
amis du patient ont une manigre &range de lui timoigner kup. QgectiOPz : c'est d qui 
apportera dans son carbet la p h  grosse charge d'un bois rbineux qui devra servir h 
brûler son corps" (J. Crevaux,  1878,  page 153). Pour se proteger  d'éventuelles  nuisances 
de l'esprit des apprentis  chamanes, enterrés dans le village, les Wayana leurs font des 
offrandes de nourriture et mettent trois banes autour de la marmite sur la  tombe (J. 
Hurault, 1948). 
Les Caingua et les Tukuna apportent de la nourriture sur la sépulture et y 
entretiennent un feu.  Chez  les  Manao,  seules  %es  tombes  d'enfants  avaient u  feu. 
C - Sacrifices 
Les animaux  domestiques  et les chiens peuvent &re sacrifies et enterrés avec leur 
maître  (Iquito,  Muinane,  Nokoman,  Saparo, Warad, Wayana). 
Les sacrifices  humains,  eux,  sont  peu  rapportCs  pour les groupes de fori3 tropicale, 
mais étaient  connus  dans  les  anciennes  chefferies  des  Andes et des  Antilles. 
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Autrefois,  lorsqu'une  mère  wayana  mourrait  et  n'avait  pas de sœur  pour  allaiter  son 
bébé, celui-ci était mis dans  ses  bras  et  enterré  avec elle (J. Hurault, 1968).  Dans ce 
groupe, au début  du  siècle,  une fille de six  ans  faillit  également  suivre  sa  mère  défunte sur 
le bûcher (C. De Goeje,  1943b). 
En  1609,  chez  les  Yay0 de la baie  d'Oyapock, "when any Cassique, Captaine, or 
chiefe man dieth amongst them, if hee  haue a slaue or prisoner taken from their enemies, 
they  will  kill him ; and if he  haue  none such, then wil they kill  one of his  other seruants, 
that hee  may  haue  one  to  attend  him in the  other  world" (R. Harcourt,  1926,  page 93). 
6 - Conséquences de la mort sur la vie communautaire 
La mort de quelqu'un, et notamment d'un personnage important comme un 
chamane,  peut  provoquer  des  réactions  essentielles  pour  la  communauté,  et "les rites 
funéraires (. . .) sanctionnent un événement comme affectant la  société toute entière" (D. 
Schœpf,  1973,  page  11). 
A - Purification 
L'eau et le  feu  sont  souvent  considérés  comme  les  meilleurs  agents  purificateurs. 
En Amazonie, la purification par un bain  dans la rivière  est  fréquente  (Chiriguano, 
Choco,  Pae,  Quechua,  Saliva),  tandis  que  les  Aymara  sautent  par  dessus un feu.  Chez les 
Wayana, au retour de l'enterrement, les participants  sont  lavés  par  la  famille,  et l  cachiri 
bu et recraché  lors de la fête funéraire  est  destiné 51. purifier  l'intérieur (A. Cognat, comm. 
pers., 1991). 
Les  Tapirapé,  qui  ne  pensent  jamais  qu'une  mort  est  naturelle,  exécutent le chamane 
soupçonné. 
B - Abandon  du  village 
11 a été  souvent  noté  l'abandon  pur  et  simple du village. 
Chez les Palikur, "la jmrt d'un  Capitaine ou de  quelque  autre  personne  considérable 
de la  même nation, frappe si fort l'esprit  des Indiens, surtout lorsqu'il meurt d'une mort 
prkmaturée, qu'ils plient bagage, abandonnent l'endroit, & vont habiter ailleurs" (P. 
Barrère,  1743,  page  231). 
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Les Galibi  continuaient 2 habiter  dans un village sous lequel  quatre ou cinq morts 
sont enterrés, mais ils quittaient le village lorsqu'il y avait trop de sépultures ( 
Ahlbrinck, 1931). 
Autrefois,  les  Wayana  abandonnaient le village  après  deux ou trois décks  d'adultes, 
ceux-ci  étant enterris sous leurs cases (J. Hurault, 1968), ou apr&  la mort d'un  chef (C. 
Be Goeje,  1943b).  L'abandon du village  peut  être  progressif, et Daniel  Sehœpf (1973) 
décrit  ainsi  la  restructuration d'une cornmunaut6  wayana  dans un autre  lieu : durant le 
deuil, les hommes  vont  r6gulièrement  travailler i la construction  du  nouveau  village. Dans 
l'ancien village, ils dorment dans diffkrents endroits, notamment dans %a maison 
d'accueil, ou campent it I'6cart.  Cette  situation se stabilise au  bout d'un an  avec la levee de 
deuil  et  la  restauration  des  structures  sociales  dans  le  nouveau  village. 
Lorsque le village  n'est  pas  désert6  mais que le défunt  est  inhumé sous sa  ease, les 
membres de sa  famille  construisent une nouvelle  habitation. Les Tenetahara  détruisent %a 
maison après deux morts, et les Caingua brûlent  parfois  tout le village.  Les  Caviiia 
changeaient  l'emplacement de la porte de  la  maison du défunt de place  afin  que  son iime 
n'y  revienne  pas. 
C - Auto-mutilations 
Des  auto-mutilations  peuvent Cgalement suivre un décks. Les femmes  Ona et les 
Yagkan  s'entaillent le corps  avec des 6clats de roche, et les  Pauserna  avec des dents 
d'agouti.  Les  Apinayé  se  frappent  avec un objet  contondant. Les Mayap6 et les Caraji se 
lacérent  avec des pointes  de  flèches.  Les  femmes Guahibo se percent la langue. Dans les 
groupes du ParanB, les  proches  parentes se coupent  une  phalange. Les proches,  chez  les 
Sirion6, sont passes au roucou,  scarifies  et  décores de plumes,  mais le deuil ne dure  que 
trois  jours. 
B - Deuil 
Bien que les Amerindiens de Guyane  ne  pratiquent  pas  reellement le culte des 
ancêtres, le souvenir du  défunt  demeure  présent  dans  les esprits pendant  longtemps. 
Toutefois, si l'on  excepte  le  chagrin, le systématisme et les règles du deuil  traduisent 
surtout  les  rapports  qu'entretient  l'individu  qui  vient de perdre  un  proche  avec  l'ensemble 
de la communauté @. Schœpf, 1973). 
La  veuve et les  orphelines  suivent  parfois des retraites  temporaires  plus ou  moins 
longues (Araucanian, Cubeo, Geunoa, Lengua, Mataco, Minuane, Omagua, Pilaga, 
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Tereno,  Vilela).  Les  proches  parents  galibi  pratiquent  parfois un jeûne et une  retraite (J.- 
B. Delawarde,  1967).  Les  veufs  cavifia  ne  peuvent  épouser  que  des  veuves,  et  vice  versa. 
Le rasage des cheveux en signe de deuil est une pratique très fréquente en 
Amazonie.  Chez  les  Galibi : 
Les femmes à demy enragées comme des Furies, les cheueux épars, se 
frappent, crient & heurlent  comme  vne  armée de chiens. 
(A. Biet,  1664,  page  391). 
Les plus proches parents se coupent les cheveux fort courts et n'abbatent 
point de  gros bois. Les parentes se rasent  entièrement et doivents aussi bien 
que les hommes  se tenir quelques jours en retraitte, ne point manger de 
certaines viandes et quitter toute parure ; si la femme du défunt luy avait 
manqué  de fidelitté ils la font aller  toutte  nue. 
(J. Chrétien,  1725). 
Les  Wayana  se  rasent  également  la  tête,  ne  se  passent  plus au  roucou (Bixa Orellana, 
Bixaceae), ne  portent  plus  leurs  jambières  traditionnelles  et  ne  participent  plus  aux  fêtes 
jusqu'à la levée  de deuil, et certains, profondément  affligés,  cessent de chasser et se 
nourrissent à peine (J. Hurault,  1968). La peinture  corporelle au roucou  constitue un 
symbole  communautaire  essentiel, et le fait de ne  plus  s'enduire de roucou  pendant le 
deuil  représente  une  mise à l'écart, qui modifie  temporairement  les  relations  sociales  de 
façon fondamentale (D. Schœpf, 1973). Par ailleurs, dans ce groupe, l'homme qui a 
creusé  la  tombe  est tenu à l'écart  pendant  trois  mois (J. Hurault,  1961). 
De nos jours encore,  lors d'un décès  chez  les  Palikur,  chaque  membre  de  la  proche 
famille se coupe  les  cheveux et se  lève à cinq  heures du matin  pour  aller  se  laver,  accroupi 
en équilibre sur une petite  roche,  avec un récipient  d'eau  (mission Palikur). Le deuil 
pouvait  être très sévère : 
Ce  deiiil  consiste à se  couper  entiérement  les  cheveux  les plus pr2s de  la ttte, d 
n'avoir  aucune parure sur le corps. Il y a même des nations qui ne portent 
point de camiza, pendant tout ce tems. On se condamne à la retraite, qu'on 
garde  très  sévérement. Les  femmes, sur tout, se tiennent fort recelées ; & ne 
sortent  que  de  grand  matin, ou bien  avant  dans la nuit, pour aller  pleurer sur la 
fosse ; & cela même pendant un fort long-terns. On sabstient religieusement 
de certaines viandes, & on observe aussi de ne pas couper du  gros bois, & 
plusieurs  autres  pratiques  de  cette  nature. 
(P. Barrère,  1743,  pages  229 & 230). 
Certains  groupes  marquent le deuil en se peignant le corps  avec  du  charbon,  du 
génipa (Genipa americana, Rubiaceae) ou du  roucou,  tandis que d'autres  portent des 
vêtements  spéciaux.  Les  Galibi  se  couvrent le visage  de  noir  de  suie ou se  tracent  une 
ligne  noire sur le front afin  d'effrayer le yQr&a, l'esprit  meurtrier,  qui  cherche à leur  faire 
manger des morceaux du défunt durant la nuit (W. Ahlbrinck, 1931). Des interdits 
alimentaires  sont  imposés  et certaine.s activites  peuvent ê@e momentm&x-mt  suspendues. 
Chez les Chimane, les proches se barbouillent les joues de cendres. Ea veuve 
chiriguano reste un an le  visage  couvert  d'une  toile,  et  ne  peut  reprendre  une  vie  normale 
que  lorsqu'un  proche  de  son  défunt mari lui  demande  d'oublier  son  chagrin. Le veuf  ou la 
veuve  apiak8,  visage  peint  en  noir  et  tête  rasée,  s'allongeait  dans  son  hamac  sur la tombe 
et ne se nourrissait  que  de  farine de maYs pendant un an.  Chez les Paressi, les proches 
demeurent six jours dans  la  case où est enterré le défunt,  observant un jefine  sévkre, puis 
ils s'enduisent le corps d'un mélange de roucou  et  abandonnent la ease. A la mort d'un 
chef9 Pes Maué observaient  une  di2te &un mois B base  de  fourmis et de  larves. 
A la mort d'un guerrier au combat, le chamane  mundurukd  s'isolait  dans  une case 
spCciale  pour joues de  la  trompette sacrge. 
Les Galibi gardent  le  deuil au moins un an pour  la  mort  d'adultes,  et  six i huit mois 
pour  les  enfants,  période  durant  laquelle,  aprks s'$ne rasé  la  tête, la fille, la saur, la m&e, 
le mari et la femme du défunt  ne  se  coupent  pas les cheveux (W. Ahlbrinck, 1931 ; P. 
Kloos, 1971). Quelques  semaines ou plusieurs mois  après le jour Cie I'enterrement et 
avant la levée de deuil,  une  autre Ete est organisee (P. Klsos, 1971). 
Chez les Wayana,  la  simple ivocation du souvenir du mort  peut provoquer des 
pleurs chez les proches,  même  plusieurs  années  aprks Pe décès et, en régle générale, le 
nom des morts n'est jamais prononcé. En revanche, comme 1'8me du chamane est 
considérie immortelle, et reste attachCe 2 son cadavre, les hommes et les animaux 
viendront lui demander  conseil  sur sa tombe (H. Coudreau,  1891 ; C. De Goeje,  1943b ; 
J. Hurault, 1968). 
E - Levée  de  deuil 
Des cCrérnonies  peuvent  se dirouler pendant  quelques annCes i la  date  anniversaire 
du déciss. Elles sont  essentielles  car  permettent aux  personnes  en deuil  de  retrouver leur 
place au sein de la  communauté et  de  rompre  tout  lien  entre l  mort et les  vivants. 
Chez  les  Galibi : 
Si apres vn long-temps, quelqu'vn de leur mort leur vient à la penske, elles 
recommencent  leur  sabath,  elles font ces  tintamarres presque toutes les nuicts, 
elles sortent  plusieurs  ensemble, vont courir dans les bois & dans les prairies; 
où elles passent deux ou trois heures, àfaire des heurlemens qui seroient 
capables  de  ietter  de la terreur, puis elles  retournent à la  Case oti elles  boiuent 
iusqu'à s'enyurer. Quand quelqu'vn de leurs amis des Sauuages voisins les 
vient visister  pendant leur afliction, la femme ou proche parente du defunct, 
se vient mettre  deuant luy, ou s'estant assise sur vn lict de  cotton selon leur 
coustume, elles  commence ses lamentation en frapant sur son genoiiïl, comme 
3 - LA MORTAMERlNDlENNE 665 
si  elle battoit la  mesure  de  la Musique, criant & heurlant  comme vne enragée 
ce qui  excite l’autre àpleurer aussi. Il s’éclate en des  cris estranges, & ameine 
tous ceux de  la Case, & quand  leur douleur est  vn peu appaisée, ils boiuent 
comme  si  de  rien  n’estoit. 
(A. Biet,  1664,  page  391). 
Dans les Guyanes, la levée de deuil est souvent marquée par une  grande fête 
(Galibi,  Lokono,  Wayana, Wariu). Elle se déroule un an  au moins  après  l’enterrement, 
sauf  si certains membres de la famille sont  malades ou âgés,  auquel cas les proches 
peuvent  décider  d‘avancer la date  de cette cérémonie (A. Cognat, cornm. pers.,  1991). La 
fête  de levée de deuil, réunissant  plusieurs villages? est aussi  l’occasion de rassembler 
ceux qui étaient absents lors de l’inhumation (J. Hurault, 1968), et “les femmes 
entreprennent quelquefois de  longs voyages, pour aller pleurer sur la fosse de  ceux  qui 
sont morts en voyage” (P. Barrère,  1743,  pages  230 8c 231). 
Durant les festivités, les Lokono et les Wariu se fouettent mutuellement. Les 
groupes du haut  Negro  portent  des  masques  mortuaires  animaliers  couverts de plumes. 
Les  proches  parents  wayana  sont  passés  au roucou par les habitants d’un village 
voisin (J. Hurault,  1968). Si la veuve wayana  a été infidèle, elle est passée au roucou 
sans cérémonie par la famille, qui  montre  ainsi sa désapprobation (A. Cognat, comm. 
pers.,  1991),  mais cette abstinence  durant le deuil  n’est  aujourd’hui plus très rigoureuse, 
excepté pour la femme du chamane (J. Hurault,  1968). 
C’est  aujourd‘hui jour de fête : il  s’agit  de  célébrer  la mort dun tamouchy  qui 
a succombé il y a un mois (note : il y a deux fêtes  en l’honneur des morts : la 
première est le Pono, et la  deuxième le Toulé, que nous avons décrite - c’est 
une  danse  uniquement masculine en cercle rythmie  par des flûtes). Tous les 
hommes  arborent  de  longues  lanières  noires en taouari  qui  leur partent du cou 
et une espèce de  toque  semblable à celle  de  nos magistrats. Un seul  homme 
est debout, tenant d la main un fouet dont la corde a huit mètres de long ; il 
tourne sur lui-même en frappant la  terre  avec  le  pied droit, puis, soulevant son 
fouet, il penche le corps en arrière, et d’un mouvement brusque, projette la 
corde qui claque  comme un coup  de pistolet. A chacun son tour de produire 
ces dénotations. Cette  danse  s’appelle  la  danse  du pono. Les autres Indiens, 
assis  sur  leurs  talons,  applaudissent en criant : “Hé!. . . hé!. . . 
(J. Crevaux,  1878,  page  285). 
Chez les Galibi, les parures  du  mort  conservées  sont  portées à cette occasion,  puis 
vendues,  enterrées ou brûlées (W. Ahlbrinck,  1931). Les Galibi  disent  que  cette fête est la 
plus  grande  et  la  plus  belle d  toutes  leurs  cérémonies.  Peter Kloos (1971)  décrit  ainsi  une 
de ces  cérémonies : elle commença  en  début  de  soirée  par l  peinture de motifs noirs sur  le 
corps des  invités,  puis les chants  et  les  danses  débutèrent, et 1 100 1. de cachiri furent  bus 
à cette  occasion.  Avant la levée du jour, les vêtements et biens  personnels du défunt  furent 
brûlés.  Puis, les hommes jettèrent dans la rivière ou à la mer les femmes, et vice versa. 
Les danses  reprirent  ensuite,  tandis  certains  se  reposaient  sur un banc  en forme de caïman 
specialement  sculpte  pour  l'occasion.  L'événement  principal fut la coupe  des  cheveux des 
parents  et la peinture  de  leur  corps. 
Les @alibi organisent encore actuellement des fêtes funéraires anniversaires 
(Ebekodonoi], durant  lesquelles on danse et on boit du cachiri pendant trois jours. Ces 
cérémonies  peuvent se renouveller  trois,  cinq, dix, quinze  et  trente ans aprgs %a date du 
déc8s. 
La veille de grandes fêtes chez les WayFipi, on organise des danses funéraires 
chantées yaoke, "les  pleurs de deuil",  et pay a, "moment  magique",  durant lesquelles 
les acteurs jouent le rBle des âmes  des  morts. Ces nuits 18, les banes individuels sont 
laisses alignés  sur la place  du  village  pour  que les &mes puissent  discuter entre elles (F. 
Grenand, 1979). 
Les Saliva honoraient leur chef par de grandes fetes funéraires. Les danses 
funéraires des groupes du Cairary-Uaupés  sont  somptueuses. Les Kaggaba organisent 
également des cérémonies. Les groupes de la famille  linguistique  Chiquitoan, dans  la 
Bolivie  orientale,  se  reunissent  dans  des  temples  pour  prier. 
7 - Voyage du mort 
Le monde de l'au-delà est probablement l'aspect le moins décrit par les 
chroniqueurs,  peut-être  par  manque  d'informations u alors par d6ontslogie de la religion 
chrétienne : "on s'imaginent  donc  que les &mes des  siens vopzt joindre leurs parenfs dans 
les lieux 02 elles ne sont pas si bien que sur la terre qu'occqxnt les vivants. Ne bur en 
demandis pas davantage  touchant 1'e"tat d'une  autre  vie." (S. Chretien, 1719, page 171). 
L'approche amérindienne du surnaturel, qui a fait l'objet de plusieurs travaux 
ethnologiques,  néckssiterait  une  analyse  approfondie,  car  la  plupart  des rites funeraires 
découlent  de la crainte de l'âme du mort,  qui peut tourmenter les vivants.  Ainsi, chez les 
@alibi, le  fantBme,  distinct de 1'2me et qui  occupe le corps au moment de  la mort (son 
ombre  prendrait une  vie  indépendante)  peut  déranger les vivants (P. Rloss, 1971). 
L'âme  du  mort  galibi  ne  peut  atteindre  le  ciel  qu'une  fois  son  corps  enterré,  sinon le 
démiurge la renvoie  sur  terre.  Ce  sont  ces  personnes  renvoyées  qui  ont  décrit le c el aux 
vivants. Certaines âmes  ne  pourront  atteindre le ciel, comme les meurtriers qui sont 
attendus  par  leurs  victimes pour être  tués.  Les  protecteurs  des  animaux se vengeront SUT 
celui qui a maltraité  les  bêtes,  surtout  les  crapauds  et  les  chiens. S'il a tué un chien durant 
sa vie, un chien  gigantesque le dévorera  ou  le  noiera  dans un fleuve  qu'il  doit traverser. 
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De même, le protecteur des poissons  avalera les grands  pêcheurs (W. Ahlbrinck, 1931 ; 
P. Kloos, 1971). L'esprit dun chamane  peut  également se réincarner dans une autre 
personne,  qui  deviendra à son  tour  chamane (C. De Goeje,  1943a). 
Des  croyances  similaires  existent  chez  les  Wayana,  groupe  également karib, chez 
qui  l'âme  affrontera  l'esprit  du  crapaud.  Elle  devra  franchir  une  rivière sur un tronc et, si 
elle a eu  une vie répréhensible, elle  tombera à l'eau et sera dévorée par  un  poisson 
monstrueux (C. De Goeje,  1943a). 
Françoise Grenand (1979,  pages 67 à 69) a décrit la conception  du voyage des 
morts  chez les Wayiipi. Le lendemain du décès, le défunt  est  séparé en trois  parties : son 
cadavre  qui  se  décompose,  son  ombre  qui  va  errer  sur  terre, t son âme qui va partir vers 
l'au-del&.  En  chemin, cette dernière  se  nourrira  d'animaux  lents  ramassés  par les femmes, 
et de gibiers chassés par les hommes. Trois jours plus tard, elle arrivera sur une 
montagne, où sont reclus ceux  (morts-nés  et  bébés)  qui  ne  peuvent pénétrer dans le 
village  des  âmes, et sera  accueillie au village  par  ses  parents. Le démiurge Yaneya viendra 
ensuite  juger la vie du défunt, qui sera  admis  immédiatement, ou après  une  purification 
par le  feu. S'il a maltraité son  chien,  seul  animal  domestique  noble, il devra  boire de  la 
crotte de chien  délayée  dans de l'eau  (F.Grenand,  1979). 
La vie  dans l'au-delà est généralement  supposée  douce et bienheureuse,  avec  une 
éternelle  jeunesse, la nourriture  et  le cachiri étant en outre  abondants. 
Françoise  Grenand  (1979)  note  encore  que les âmes,  visibles  entre  elles,  ne  peuvent 
être vues par les vivants, qui  ressentent  néanmoins  leurs  présences. Lorsque les  âmes 
viennent visiter le village, il faut  allumer  des  rangées de flambeaux  d'encens  pour les 
chasser. Ainsi la nuit, les Wayiipi  ont  toujours  soin de renverser les bancs individuels 
pour  que les âmes  ne  puissent  venir  s'y  asseoir. 
Quelques jours après  une  incinération  mortuaire  wayana, un spectateur eut mal à la 
poitrine, à cause d'une "flèche d'esprit"  lancée  par l'ancien mari de la défunte (C. De 
Goeje, 1943b). 
Autrefois, lors  de  la cérémonie  wayana de levée de deuil, les parents du mort 
allaient chercher en forêt des œufs d'oiseaux, qui symbolisaient la résurrection. On 
pouvait  ainsi espérer renaître dans un corps jeune grâce à l'incinération (J. Hurault, 1961 
& 1968). 
Souvent dans les sociétés d'Amazonie, la vie dans l'au-delà est une réplique 
bienheureuse de la vie terrestre. Mais les âmes tentent de revenir sur terre, où leur 
présence  n'est  pas  souhaitée,  aussi  les  vivants  doivent-ils  effectuer  quelques  rites  pour les 
aider à atteindre  leur  nouvelle  vie,  et y rester. 
CONCLUSION 
On institua les rites funhaires pour marquer la 
frontisre entre les morts el les vivants. 
(e. Evi-Strauss, 1985, page 190). 
Sur le Plateau des Guyanes9 les pratiques  mortuaires  sont  souvent  variées  au  sein 
d'un meme  groupe, où elles ont pu se  modifier  depuis la Conquête, comme chez les 
Calibi, les Wayana et les Warail, pour lesquels on posskde une documentation 
relativement  importante.  Cette  évolution est parfois  la  conséquence de relations  intenses 
avec un autre  groupe ou d'une  fusion  inter-ethnique,  comme  ce fut en partie le cas pour 
les Wayana et les  Aparaï (Il. Schcepf, 1973). Un groupe  est  rarement caactérisC par un 
seul mode  Eunéraire car, de par son  statut ou sa volonté, chaque défunt  peut être trait6 
d'une maniib-e  spCcifique,  qui n'est pas forCCment représentative des  rites funéraires 
dominants  dans la communauté. 
Une même nécropole archéologique présente également souvent de grandes 
variations  dans les modes  d'inhumation,  comme TINGIHOLO ou HERTENRITS au Surinam, 
ou dans la quaiid des  offrandes,  comme IGARAPE TARTARUGALZHINO ou MONTE MAYE 
en  AmapB. 
Le  nombre  relativement  restreint  d'urnes  dans les cimetikres ARISTE d'Amap8 et de 
la baie d'Oyapock - en considkrant bien sûr que beaucoup de n6cropoles demeurent 
inconnues - est peu  en rapport avec la taille  supposée de la population ARISTE, mais 
l'enterrement  secondaire en urne était peut-&re  r6sesvé à certains (chamane, chef9 etc.), 
tandis  que les sépultures de la majorité  de %a population  n'auraient  pas IaissC de traces 
durables. 
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Dans le cadre du PROJET SAVANES, nous  avons  demandé à Georges  Cremers et à 
Michel Hoff, botanistes à l'ORSTOM,  d'effectuer  une  analyse botanique de quelques 
ensembles de champs surélevés. Sur l'ensemble de KOUROU K-IV, ils ont prélevé 
systématiquement les plantes en suivant un couloir  qui coupait les champs surélevés 
depuis le sommet de la barre prélittorale jusqu'aux  marais. Des relevés dispersés ont 
également été réalisés sur les ensembles de MATITI (goupe T-I)  et  de MAILLARD (lieu-dit 
Malmaison).  Les  espèces  récoltées  ont été étudiées  par  les  botanistes  du  Centre  ORSTOM 
de Cayenne et du programme scientifique "Flore of the  Guianas". Une synthèse  des 
résultats,  présentée ici, fut  ensuite  rédigée  par  Michel  Hoff. 
ANALYSE  PHYTOSOCIOLOGIQUE  DU  GROUPE  DE  CHAMPS  SURELEVES K-IV 
(M. Hoff,  ORSTOM,  1991). 
Une quinzaine de relevés phytosociologiques ont été effectués au niveau de 
quelques buttes amérindiennes. Ces relevés ont été réalisés le long d'un couloir 
transversal  allant d'un marais  permanent à une  petite  forêt. 
La  végétation  dans  son  ensemble  est  caractérisée  par Cyperus  articulatus et Melochia 
villosa. I1 s'agit dune savane  haute  humide à tendance  préforestière. Le recouvrement  du 
sol  par  la  végétation est de 100 %. Cette  végétation  se  subdivise en deux  groupements,  un 
groupement de bas-fond  humide  et un  groupement  de  sommet de butte. 
- Groupement A : Groupement de bas-fond humide 
Caractérisé  par Fuirena umbellata et Fimbrisqlis cymosa, c'est un groupement de 
savane  inondable  classique. 
- Groupement B : Groupement de butte 
Caractérisé  par Dioclea, une  Papilionaceae  et  deux  Poaceae,  groupement  mixte. A 
côté  d'espèces de savane  humide (Heliconia psittacorum et Sauvagesia erecta) se  trouvent 
des espèces de savane  secondaire (Paspalum,  Papilionaceae, Ludwigia nervosa) et de 
fourré arbustif (Dioclea,  Sapindaceae). La végétation est haute,  toujours  supérieure à 
1,5 m. 
TABLEAU 1 : LISTE DES REEEVES  PHYTOSOCIQLOGIQUES 
2 - savane humide - a I 2 I I 
3 - eau libre - i 1 9 5  100% 
4 - g  
2 7 - base d'une butte - b 
3 6 - bord d'une butte - f 
l m  2 5 - base d'une  butte - d 
2 
TABLEAU 2 : ANALYSE  PHYTOSBCIBLOGIQUE  DES  RELEVES 
I Groupement A Groupement B 
1 = 1 %  
4 = 2 5 à 5 0 %  
2 = 1 à 1 0 %  
5 = 5 0 à 7 5 %  
3=10A25% 
+=75à100% 
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ESPECES  VEGETALES  RECOLTEES 
DANS  LES  CHAMPS  URELEVES 
(Banque de Données "AUBLET  de l'Herbier  du 
Centre  ORSTOM de Cayenne) 
KOUROU - Groupe K-IV 
ARECACEAE 







Cypenrs articulatus Linné 
Fuirena umbellata Rottboell 











Octoblepharum albidum Hedwig 
MALVACEAE 





Sauvagesia  erecta Linné 
ONAGRACEAE 








Borreria  verticillata (Linné) G.F.W.  Meyer 




Melochia villosa (Miller)  Fawcett & Rendle 
Sterculiaceae sp. 
TURmRACEAE 
Piriqueta  cistoides (Linné) Grisebach 
Turnera guianensis Aublet 
MATITI - Groupe T-I 
CYPERACEAE 
Cyperaceae  sp. 
GENTIANACEAE 
Schultesia  brachyptera Chamisso 
OCHNACEAE 
Sauvagesia Linné sp. 
POACEAE 








Scleria  secans (Linné)  Urban 
EUPHORBIACEAE 
Manihot  esculenta Crantz 
FABACEAE 




Ludwigia  erecta (Linné) Ham 
POACEAE 
Poaceae  sp. 
Schizachyrium sp. 
RUBIACEAE 
Diodia Gronovius ex sp. 
STERCULIACEAE 
Sterculiaceae  sp. 
TURNERACEAE 
Turnera  guianensis Aublet 
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ESPECES VEGETALES  RECOLTEES 
LE GROUPE DE CHAMPS 
CLASSEES FAR MILIEU 
panque de D o n n b  "AUBLET de l'Herbier du 
Centre ORSTOM de Cayenne) 
CHAMPS SURELEVES 
K-IV 
Euphorbiaceae ~ u ~ ~ ~ b ~ ~ c e a ~  sp. 
Fabaceae Fabaceae sp. 
Musaceae Heliconia sp. 
Ochnaceae Sauvagesia sp. 
0 n a ~ c - e  Ldwigia nervosa (Poiret) H m  
Poacae Puacem sp. 
Poaceae Schizachyriurn sp. 
Rubiaceae Diodia GPUIZQV~W ex sp. 
Scrophulariaceae Scrophulariacecae sp. 
Sterculiaceae Sterculiaceae sp. 
GROUPEMENT  PARAFORESTIER 
PENPHERIQUE DE LA SAVANE HAUTE 
K-IV 
Boraginaceae Cordia sp. 
Leueobryame Octob lephm albidum Hedwig 
SAVANE BASSE  INONDABLE 
M-III 
Convolvulaceae Cunvo2vulaceae sp. 
Cypemme Sckria secam (Linne) Urban 
Euphorbiaceae Manihot  esculenta Cmtz  
Fabaceae Fabaceae sp. 
Ochnaceae Sauvagesia sp. 
Onagame Ludwigiu erecfa (Linné) H m  
Poaceae Poaceae sp. 
Poaceae Schizaehyriurn sp. 
Rubiaceae Diodia e sp. 
Sterculiaceae Sferculiace 
SAVANE HAUTE ARBUSTIVE 
K-IV 
Convolvulaceae Convolvulaceae sp. 
Dilleniaceae Doliocarpus sp. 
Euphorbiaceae Caperonia palustris (Linné) Saint- 
Hilaire 
Fabaceae Fabaceue sp. 
Ochnaceae Sauvagesia erecta Linné 
Bnagraceae Ludwigia  nervusa (Poiret) H m  
Orchidaceae Cochleanthes sp. 
Poaceae Panicum sp. 
Poaceae Poaceae sp. 
Rubiaceae Burreria  verticillata (Linné) G.F.W. 
Meyer 
Sterculiaceae Melochia villosa (Miller] Fawcett 
B Rendle 
SAVANE HAUTE HERBACEE 
MARECAGEUSE 
K-IV 
Cypemwe Cyperaceae sp. 
Cypraceae Cyperm articrslatus Limb 
@ p r a m e  Fuirem mbellata Rottboell 
Cyperaceae Whynchospora kolusc 
Richard) Herter 
VANE SUR SABLE BLANC 
K-IV 
gLtecaceaa Desmncm orthcanthos Martius 
Malvaceae Hibiscusjkcellatm Desvaux 
Turnera Turnera guianensis Aublet 
SAVANE IDE 
K-  
Cyperame Cypracem sp. 
Gentianaceaa Schultesia brachyptem Chamisso 
Ochnaceae Sauvagesia sp. 
Poaceae Andropogon virgaturn Desvaux ex 
Hamilton 
POaC€Zle ?OQC@m W. 
ceae Turnera guianensis Aublet 
me Xyris sp. 
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Le premier  nombre  correspond à l'année  d'inventaire,  de  découverte  en fouille archéologique ou de 
publication  pour les pièces  répertoriées  dans  les  sources  bibliographiques. 
Les trois  lettres sont le code du site ou du  lieu de découverte. 
Le nombre en chiffre  romain est le code de la  collection. 
Le dernier  nombre est celui  de  la  pièce  dans  la  collection. 
Seules  les  céramiques  amérindiennes  contemporaines  présentées  dans  la  thèse  sont  répétoriées  ici. 
Les outils  taillés non revus  par  Jacques  Pelegrin  ne sont pas  notés. 
COLLECTIONS  DE  PIECES  ARCHEOLOGIQUES DE  GUYANE 




























= Fleuve  Approuague 
= Pointe  Blondin,  Oyapock 
= Ile de  Cayenne 
= Crique  Cowcibo,  Sinnamary 
= Clevelenelia,  Oyapock 
= Crique  Bagot,  affluent de la  Comté 
= Lieu-dit  Impératrice,  Approuague 
= Millage  d'kacoubo 
= Région  de Kaw 
= Village de Kourou 
= Rivière  Kourouaie,  Approuague 
= Crique  Leblond,  Sinnamary 
= Région  de  Macouria 
= Saut Maripa, bas Oyapock 
= Rivière  Matarony,  Approuague 
= Bassin de  la Mana 
= Pointe  Morne,  Oyapock 
= Fleuve  Maroni 
=bassin de l'Oyapock 
= Lieu-dit  Picard,  Approuague 
= Lieu-dit  Pienette,  Approuague 
= Région  de Roura 
= Région de Saül 
= Saut Grand  Canori,  haut  Approuague 
= Village de Sinnamary 
= Saut  Mapaou,  Approuague 
= Village de Saint-Georges-de-l'Oyapock 
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ST0 = Saut Tourépé, Approuague 
URU = Région de Rocawa, Amapri 
VIL = Villette,  Approuague 









































DES  SITES  ARCHEOLOGIQUES 
=ADAMI 
=ALAMANDAS 
= ABRI  MARCEL 
= ABRI PATAGAIE 
= BAUGE 
=POINTEBLONDIN 





= CRIQUE  JACQUES 
=cARBETmAN 
= DIGUE  REGIS 
=ENFER 
= GROIT3 GEAY 
= GLYCERTAS 











= MONTE  CURU 








= POINTE GRAVIER 
= MINI-CIRCWAUTOMOBILE 
P.K. 0,8 = P.K. 0,8 ROUTE DES PLAGES 
Pou = HABITATION FOW 
PSL = POINTE sm-muIs 
REM =REMIRE 
RMB = ROUTEDEMONTAB0 
ROR = ROROTA 
STA = SATNTEAGATHE 
TAG = TROU  AGAE 
TAR = IGARAPETARTARUGAL2XNHO 
T B 1  = TROU  BICHE 
TCB =TROU COQ  DERCCHE&RUYEREi 
THE =THEMIRE 
V A  = TROUPAC 
TRE = TROU  RELIQUAIRE 
TJA = TI-JARRE 
.,.' 
A B R I  M A R C E L  
88-MA-2 : Bol  incisé (OUANARY  ENCOCHE) 
-1 : Jatte peinte  en  muge (ENFER  POLYCHROME) 
B O I S  D I A B L E  
90-BOD1 : Artefact  conique 8 cornes (CAYENNE P V T )  
90-BOD2 : Amdgmes de  pâte  céramique (CAYENNE PEINT) 
E T   M I T A N  
: Poterie quadrangulaire i3 dkor peint  et  model6 (ENFER POLYCl-IK.ME) 
89-CMI-2 : Fusaïole  peint (ENFER  POLYCHROME) 
89-"1-3 : Plat  creux à dkor peint  et  modelé  (EWER POLYCHROME) 
89-"I4 : Encolure de jatte incis% (O Y ENCOCHE) 
89-CMI-5 : Encolure de jatte inci& (0 Y rnCOCHE) 
C A R A P A  
III-1: Ecuelle dko& (ENFER POLYCHROME) 
C A R I P B  
80-CAR-III-  1 :Base d'urne  funéraire  peinte (ENFER  POLYCHROME) 
80-CAR-III-2 : Base d'urne funéraire  peinte (ENFER POLYCHROME) 
80-CAR-III-3 : Couvercle d'urne funéraire  peint  (EWER  POLYCHROME) 
C R I Q U E   J A C Q U E S  
85-CJA-III-1: Support de plaque  conique  (BARBAKOEBA) 
E N F E R  
90-ENF-1:  Modelé  zoomorphe (ENFER POLYCHROME) 
90-ENF-2 : Model6 zoomorphe (ENFER POLYCHROME) 
90-ENF-3 : Model6  zoomorphe (ENFER POLYCHROME) 
90-ENF4 : Pot  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
90-ENF-5 : Plat  creux funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
90-Em-6 : Encolure  d'urne  funéraire (ENFER WLYCHWOME) 
90-ENF-7 : Encolure  d'urne  funérajre (ENFER POLYCHROME) 
90-ENF-8 : Encolure d'urne funéraire (ENFER POLYCHROME) 
90-ENF-9 : Encolure d'urne funéraire (ENFER POLYCHROME) 
90-EplTF-10 : Encolure  d'urne  funéraire  (ENFER  POLYCHROME) 
90-EW-11 : Encolure  d'ume  funéraire ou de jatte (ENFER  POLYCHROME) 
90-ENF-12 : Encolure de  plat creux funéraire (ENFER POLYCHROME) 
90-ENF-13 : Encolure  d'urne  funeraire (ENFER  FQLYCHROME) 
90-ENF-14 : Bord  de  poterie funkaire (ENFER  POLYCHROME) 
90-ENF-15 : Bord  de  poterie  funé&  (ENFER  POLYCHROME) 
90-ENF-16 : Plat  creux  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
90-ENF-17 : Plat  creux  funéraire (OUANARY ENCOCHE) 
C L Y C E R I A S  
89-GLY-1:  Queue discoïdak biomorphe  peinte  en  rouge  sur  blanc (ENFER POLYCHROME) 
89-GLY-2 : Perle  ovale (CAYENNE PEINT) 
89-GLY-3 : Modelé  anthropomorphe  peint  en  rouge  (CAYENNE  PEINT) 
89-GLY-4 : Modelé  zoomorphe (MAHURY  INCISE) 
89-GLY-5 : Artefact  conique à comes (CAYENNE  PEINT) 
G R O S  M O N T A G N E  
77-GMO-III-1:  Urne  fuénraire (ENFER  POLYCHROME) 
77-GMO-III-lbis : Couvercle  de  l'urne  funéraire  77-GMO-1  (ENFER  POLYCHROME) 
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77-GMO-III-2 : Encolure  d'urne  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
77-GMO-III-3 : Base  d'urne  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
77-GMO-III4 : Bassin  funéraire (ENFER POLYCHROME) 
77-GMO-III-5 : Couvercle  d'urne  funéraire  (ENFER  POLYCHROME) 
77-GMO-III-6 : Assiette funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
77-GMO-III-7 : Bord  de  céramique  présentant u  modelézoomorphe  (ENFER  POLYCHROME) 
77-GMO-III-8 : Modelé  biomorphe (OUANARY  ENCOCHE) 
77-GMO-III-9 : Modelé  biomorphe  (ENFER  POLYCHROME) 
G R O T T E   G E A Y  
05-GEA-XXXXVII-1:  Ume  funéraire (OUANARY  ENCOCHE) 
05-GEA-XXXXVII-2 : Ume  fünéraire (OUANARY  ENCOCHE) 
05-GEA-XXXXVII-3 : Encolure  d'urne  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
05-GEA-xXXXVII-4 : Encolure d'urne funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
05-GEA-XXXXVII-5 : Encolure  d'urne  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
05-GEA-XXXXW-6 : Encolure  d'urne  fméraire (OUANARY  ENCOCHE) 
05-GEA-XXXXVII-7 : Jatte  funéraire à décor  peint  en  rouge  sur  fond  blanc  (ENFER  POLYCHROME) 
05-GEA-XXXXVII-8 : Couvercle dune funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
05-GEA-XXXXVII-9 : Jatte  funéraire à décor  peint  en  brun  foncé  sur  fond  blanc  (ENFER  POLYCHROME) 
05-GEA-XXXXVII-10 : Panse  d'urne  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
05-GEA-XXXXVII-11:  Jatte  funéraire  (CARIPO  KWEP) 
05-GEA-XXXXVII-12 : Jatte  funéraire (CARIPO  KWEP) 
05-GEA-XXXXVII-13 : Encolure de  jarre  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
I G A R A P E   T A R T A R U G A L Z I N H O  
88-TAR-XXXXVIII-1:  Ume  funéraire (CARP0 KWEP) 
88-TAR-XXXXVIII-Ibis : Couvercle de l'urne  funéraire  88-TAR-1  (CARIPO  KWEP) 
J A R R E  I N D I E N  
78-JIN-111-1:  Base  d'ume  funéraire  (ENFER  POLYCHROME) 
78-JIN-III-2 : Ume  funéraire (OUANARY  ENCOCHE) 
78-JIN-III-3 : Jatte  funéraire  (ENFER  POLYCHROME) 
K A M U Y U N E  
91-KAM-1 : Plat  creux  peint  en  rouge età modelé  appliqué  (CAYENNE  PEINT) 
9  1-KAM-2 :Plat  creux  peint  en  rouge  sur  fond  blanc (CAYENNE  PEINT) 
9  1-KAMS :Assiette  peinte  en  blanc sur fond  rouge (CAYENNE PEINT) 
91-KAMA : Plat  creux  peint  en  blanc sur fond  rouge  (CAYENNE  PEINT) 
M A N I O C  
88-"-1: Tesson  rainuré  (ENFER  POLYCHROME) 
88-MAN-2 : Plat (ENFER  POLYCHROME) 
M I N I - C I R C U I T   A U T O M O B I L E  
88-MCA-1:  Grande  jarre  peinte  en  rouge  et  décorée d'un modelé  zoomorphe  (CAYENNE  PEINT) 
88-MCA-2 : Ecuelle  peinte (CAYENNE  PEINT) 
88-MCA-3 : Pot  décoré  d'incisions  (CAYENNE  PEINT) 
M O N T E   C U R U  
05-MCU-XXXXIX-1 : Plat  creux  funéraire  quadrangulaire,  peint  et à modelés  zoomorphes  (ENFER 
POLYCHROME) 
05-MCU-XXXXIX-2 : Bassin  funéraire  peint e  décoré de modelés  zoomorphes  (ENFER  POLYCHROME) 
05-MCU-XXXXIX-3 : Bassin  funéraire  peint  et  décoré de modelés  zoomorphes  (ENFER  POLYCHROME) 
05-MCU-XXXXIX-4 : Plat  creux  funéraire  de  plan  ovale à pi destal  (ENFER  POLYCHROME) 
05-MCU-XXXXIX-5 : Jatte  funéraire  peinte (ENFER  POLYCHROME) 
05-MCU-XXXXIX-6 : Ume  funéraire à profil  composite  peinte (ENFER  POLYCHROME) 
95-MCU-XXXXIX-7 : Ume  funéraire à profil  composite  peinte  (ENFER  POLYCHROME) 
95-MCU-XXXXIX-8 : Ume  funéraire à profil  composite  peinte  (ENFER  POLYCHROME) 
95-MCU-XXXXIX-9 : Ume  funéraire à profil  composite  peinte  (ENFER  POLYCHROME) 
05-MCU-XXXXIX-10 : Ume  funéraire à profil  composite  peinte  (ENFER  POLYCHROME) 
05-MW-XXXXIX-11:  Ume  funéraire  globulaire  décorée  d'incisions (ENFER  POLYCHROME) 
X-12 : Ume  funéraire  globulaire  décorée  d'incisions (ENFER POLYCHROME) 
-13 : Ume  funéraire à profil  composite pinte (ENFER POLYCHROME) 
-14 : Urne  funéraire B profil  composite  peinte (ENFEIR POLYCHROME) 
-15 : Urne furm6ire B profil  composite  peinte (ENFER POLYCHROME) 
-16 : Urne  fun&aire B profil  composite pinte (ENFER POLYCHROME) 
-17 : Urne  funéraire à profil  composite  peinte  (ENFER  POLYCHROME) 
18 : Modelé  zoomorphe  funéraire  peint (ENFER POLYCXROME) 
M O N T  L A   C A L O T T E  
87-MLC-III-1:  Fusaïole (CAYENNE PEN) 
M O U S T I Q U E  
90-MOU-1 : Plat creux incise (CklRIPO KWEP) 
96-MOU-2 : Plat  creux B dkor incise  et peigné (CARIPO KWEP) 
90-MOU4 : Plat creux incisé (CAMPO KWEP) 
90-MOU-5 : Modelé  zoomorphe (CARP0 KWEP) 
90-MOU-6 : Plat  incis6 (ENFER  POLYCHROME) 
90-MOU-7 : Plaque (ENFER POLYCHROME) 
98-MOu-3 : PQt incise ( C A W 0  l(wEP) 
P A T A G A I E  
90-PAT-1:  Modelé  zoomorphe  incis6 (ENFER POLYCHROME) 
90-PAT-2 : Bord de  céramique  de plan quadmgulaire peint  et à modelés appliqués (ENFER  WLYCHROME) 
P O I N T E   G R A V I E R  
-1 : Assiette  peinte,  incisé et à modelé  zoomorphe  appliqué (CAYENNE PEINT ?) 
T H E M P R E  
89-THE-1 : Modelé  biomorphe peint en noir sur blanc  (ENFER  POLYCHROME) 
89-TKE-2 : Modelé  anthropomorphe  peint  en noir et rouge  sur  blanc (ENFER PBLYCHROME) 
89-THE-3 : Goulot  peint (ENFER  POLYCHROME) 
89-TEE-4 : Plat de plan  ovale  peint  en blah sur fond  rouge (CAYENNE  PEINT) 
89-THE-5 : Plat B bord  lob6 pint  en  rouge et blanc  (CAYENNE P E N )  
89-THE-6 : Vase-gobelet à bord lob6 (CA= PEINT) 
89-THE-7 : Polissoir 2I gouttihe simple sur tesson (CAYENNFi PEINT) 
89-THE-8 : Polissoir 21 double  goutti8res sur tesson (MAHURY INCISE) 
89-THE-9 : Pot (RI[ApIuRY INCISE) 
89-TKE-10 : Jatte (MAHURY INCISE) 
89-THE-11: Model6 zoomorphe (MOEdTABO ROUGE) 
90-THE-1: Artefact  conique  a  comes ( C A Y E N  PEINT) 
T P - J A R R E  
76-TJA-III-1 : Pot  globulaire i décor incisé  et  modelé (CHATON  FANTASTIQUE) 
T R O U  A G A E  
79-TAG-III-1:  Ume fun6rak (ENFER  POLYCHROME) 
79-TAG-III-2 : Pmse d'ume  funéraire (ENFER POLYCHROME) 
79-TAG-III-3 : Encolure d'urne funéraire (ENFER FQLYCHROME) 
79-TAG-III4 : Epaule  d'ume  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
79-TAG-III-5 : Ume  funéraire (OUANARY ENCmE) 
79-TAG-III-6 : Ume  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
79-TAG-111-7 : Plat  creux funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
79-TAG-III-8 : Ecuelle fméraire (ENFER POLYCHROME) 
79-TAG-III-9 : Ecuelle  funéraire (ENFER POLYCHROME) 
79-TAG-III-10 : Plat  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
79-TAG-III-11:  Tablette  funéraire (ENFER POLYCHROME) 
79-TAG-III-12 : Tablette  funéraire (OUANARY  ENCOCHE) 
79-TAG-III-13 : Tablette  funéraire (OUANARY ENCOCHE) 
79-TAG-III-14 : Tablette  funéraire (OUANARY ENCOCHE) 
79-TAG-III-15 : Tablette  funéraire (OUANARY ENCOCHE) 
79-TAG-III-16 : Plaque à cuire (OUANARY  ENCOCHE) 
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79-TAG-III-17 : Plaque à cuire (OUANARY  ENCOCHE) 
79-TAG-III-18 : Plaque  peinte (OUANARY ENCOCHE) 
79-TAG-III-19 : Plaque  peinte (ENFER  POLYCHROME) 
79-TAG-III-20 : Petite  plaque  peinte (ENFER  POLYCHROME) 
79-TAG-III-21:  Bord  de  jatte  incisée (OUANARY ENCOCHE) 
79-TAG-III-22 : Bord  peint  (OUANARY  ENCOCHE) 
90-TAG-1:  Jatte funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
90-TAG-2 : Ecuelle  funéraire  (CARP0 KWEP) 
90-TAG-3 : Plaque (CARIPO KWEP) 
T R O U  B I C H E  
80-TBI-III-1 : Ume  funéraire  peinte h profii  composite  (ENFER  POLYCHROME) 
80-TBI-III-lbis : Couvercle  de  l'me funéraire 80-TBI-1 (ENFER POLYCHROME) 
80-TBI-III-2 : Ume  funéraire (ENFER POLYCHROME) 
80-TBI-III-2bis : Couvercle  de  l'urne  funéraire  80-TBI-2  (ENFER  POLYCHROME) 
80-TBI-III-3 : Panse  de  l'urne  funéraire  80-TBI-3bis  (ENFER  POLYCHROME) 
80-TBI-III-3bis : Encolure de l'urne  funéraire  80-TBI-3  (ENFER  POLYCHROME) 
T R O U  C O Q  D E  R O C H E l B R U Y E R E  
85-TCB-III-1 : Jatte  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
T R O U  R E L I Q U A I R E  
82-TRE-III-1:  Ume  funéraire  rectangulaire (ENFER  POLYCHROME) 
82-TRE-III-lbis : Couvercle  rectangulaire  de  l'urne  funéraire  82-TRE-1 (ENFER  POLYCHROME) 
82-TRE-III-2 : Encolure  d'urne  funéraire  peinte à prrofil  composite (ENFER POLYCHROME) 
82-TRE-III-3 : Encolure  d'urne  funéraire  peinte à prrofil  composite (ENFER POLYCHROME) 
82-TRE-III4 : Encolure  d'urne  funéraire  peinte à prrofil  composite  (ENFER  POLYCHROME) 
82-TRE-III-5 : Jatte  funéraire (OUANARY  ENCOCHE) 
82-TRE-III-6 : Encolure  de  pot  (ENFER  POLYCHROME) 
82-TRE-III-7 : Jatte  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
82-TRE-III-8 : Jatte  funéraire ENFER POLYCHROME) 
82-TRE-III-9 : Jatte  funéraire (ENFER POLYCHROME) 
82-TRE-III-10 : Jatte  funéraire (ENFER  POLYCHROME) 
82-TRE-III-11:  Tablette  funéraire (OUANARY  ENCOCHE) 
82-TRE-III-12 : Coupelle  funéraire (OUANARY  ENCOCHE) 
82-TRE-III-13 : Fragment  de  figurine  funéraire  creuse  anthropomorphe  peinte (ENFER POLYCHROME) 
82-TRE-III-14 : Bord  lobé  peint  en  rouge  sur  blanc  (ENFER  POLYCHROME) 
82-TRE-III-15 : Piedestal  peint  en  rouge  sur  blanc  (ENFER  POLYCHROME) 
82-TRE-III-16 : Base annulaire  peinte en rouge sur blanc (ENFER POLYCHROME) 
82-TRE-III-17 : Panse  d'urne  funéraire  (ENFER  POLYCHROME) 
82-TRE-III-18 : Bord  de bol peint (ENFER  POLYCHROME) 
82-TRE-111-19 : Bord  peint @NFER POLYCHROME) 
82-TRE-III-20 : Encolure de  jatte à lèvre encochée (OUANARY  ENCOCHE) 
82-TRE-III-21: Encolure  de  jatte à lèvre  encochée  (OUANARY  ENCOCHE) 
82-TRE-III-22 : Encolure de  jatte à lèvre  encochée  (OUANARY  ENCOCHE) 
82-TRE-111-23 : Encolure de  jatte à lèvre  encochée  (OUANARY  ENCOCHE) 
82-TRE-III-24 : Encolure de  jatte à lèvre  encochée  (OUANARY ENCOCHE) 
82-TRE-111-25 : Encolure de  jatte à lèvre  encochée (OUANARY  ENCOCHE) 
82-TRE-III-26 : Encolure de  jatte à lèvre  encochée  (OUANARY  ENCOCHE) 
82-TRE-III-27 : Encolure de  jatte à lèvre  encochée (OUANARY ENCOCHE) 
82-TRE-III-28 : Encolure de  jatte à lèvre  encochée  (OUANARY  ENCOCHE) 
88-TRE- 1 : Plat (ENFER  POLYCHROME) 
A M A N A  P I S A N I  
-1 : Toupie sphérique 2 d a o r  incisé  en vagues 
-2 : Toupie sphérique à d&or incisé  en vagues 
3 : Toupie sphérique i dCor  excisé  zoomorphe 
: Toupie  conique 2 décor excisé  zoomorphe 
61-PIS-XXXX-5 : Toupie  sphérique 2 dkor excisé zoomorphe 
A P P W O U A G U E  
91-APP-X-l : Pot B anses décorbs de modelés zoomorphes (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-WP-X-3 : P o t à  décor  anthropomorphe incisé e t  modelé (CHATON  FANTASTIQUE) 
91 -NP-X4  : Ecuelle (CHATON  FAN'T'ASTIQUE) 
5 : Gobelet (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-APP-X-6 : Jatte (CHATON FANTASTIQUE) 
XVI-1: Pot  de section ovale (CHATON  FANTASTIQUE) 
9 1 -44PP-X-2 : Jatte (CHATON FANTASTIQUE) 
91-APP-X-7 : Pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-APP-X-8 : Plat CEUX (CHATONFANTASTIQUE) 
91-APP-X-!7 : Plat creux (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-NP-X-16 : Ecuelle h piedestal px6 de quatre  fenêtres (CHATON  FANTASTIQUE) 
9 1-APP-X-l l : Pot à décor modelé anthropomorphe sur l'encolure (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-APP-X-12 : Pot décoré de larges incisions (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-APP-X-14 : Base depot (CHATON FANTASTIQUE) 
91-APP-X-16 : Petit pot à col (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-NP-X-17 : Petit bol (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-APP-X-13 : Pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-APP-X-15 : Pot 2 oreilles ~ X Q S  (CHATON  FANTASTIQUE) 
18 : Pot 2 rebord incisé et encoché (CHATON  FANTASTIQUE) 
19 : Pot B dkor modelé zoomorphe (CHATON FANTASTIQUE) 
20 : Piedestal à dkor p i n t  en rouge sur  fond blanc (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-APP-X-21: Petit pot 2 d k o r  peint en muge (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-APP-X-23 : Encolure de pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
-24 : Pot à décor modelé biomoxphe (CHATON  FMVTASTIQUE) 
25 : Jatte  (CWTON FANTASTIQUE) 
91-APP-X-26 : Jatte (CHATONFANTASTIQUE) 
27 : Ecuelle h l k m  e n c w h k  (CHATON  FANTASTIQUE) 
28 : Pot décoré d'incisions et modelés zoomonghes simples (CHATON  FANTASTIQUE) 
-22 : Pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-APP-X-29 : Plat creux (CHATON FMASTIQUE) 
91-APP-X-31: Encolure de pot (CHATON FANTASTIQUE) 
91-APP-X-33 : Jatte (CHATON  FANTASTIQUE) 
9%-APP-X-34 : Jatte (CHATONFANTASTIQUE) 
9 1-APP-X-35 : Jatte à bord lobé à décor  incisé et à modelés biomorphes (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-APP-X-36 : Pot à décor peint  en rouge, incisée età modelés  biomorphes (CAYENNE PEINT) 
91-APP-X-37 : Gobelet (MELCHIOR KWEP) 
91-APP-X-38 : Bouteille  décorée de ponctuations (GALJBI?) 
91-APP-X-39 : Jatte à lèvre encochb (OUANARY ENCOCHE) 
91-APP-X-30 : Pot (CHATONFANTASTIQUE) 
91-APP-X-32 : Jatte (CHATON  FANTASTIQUE) 
C O M T E  
88-COM-XXXXV-1: Pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
90-COM-XXXXVI-1: Pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
90-COM-XXXXVI-2 Pot (CHATON FANTASTIQUE) 
XXVI-3 : Pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
90-COM-XXXXVI-4 : Pot (CHATON  FAhTASTIQUE) 
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90-COM-XXXXVI-5 : Bol  (CHATON  FANTASTIQUE) 
90-COM-XXXXVI-6 : Pot  (CHATON  FANTASTIQUE) 
90-COM-XXXXVI-8 : Jatte à encolure  inci& (CHATON  FANTASTIQUE) 
90-COM-XXXXVI-9 : Jatte  fermée (CHATON  FANTASTIQUE) 
90-COM-XXXXVI-10 : Potà décor  incisé  et  modelé (CHATON  FANTASTIQUE) 
90-COM-xXXXVI-11:  Jatte  décorée (CHATON  FANTASTIQUE) 
90-COM-XXXXVI- 12 : Bol  fermé  zoomorphe (MELCHIOR KWEP) 
90-COM-XXXXVI-13 : Petite  assiette à décor  encoché  (MELCHIOR  KWEP) 
90-COM-XXXXVI-7 : Pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
L I E U - D I T   D U B O L  
86-DUB-IX-1:  Pot à décor  modelé  simple  zoomorphe (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-DUB-IX-2 : Ecuelle  (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-DUB-IX-3 : Jatte (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-DUB-IX-5 : Petit  pot  peint  en  négatif  beige  sous  fond bru  et à modelés  appliqué (CHATON 
FANTASTIQUE) 
86-DUB-IX-4 : Pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
L I E U - D I T   I M P E R A T R I C E  
86-IMP-11-1:  Pot à décor  incisé et de  de  modelés  zoomorphes  (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-I"-II-2 : Panse  de  pot  incisée (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-IMP-11-3 : Panse  de potà modelé  zoomorphe (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-IMP-II4 : Flacon  (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-IMP-II-5 : Flacon  perforé  (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-IMP-II4 : Pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-IMP-II-7 : Bol (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-IMP-11-8 : Jatte  peinte  en  rouge (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-IMP-11-9 : Jatte à encolure  peinte  en  rouge (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-IMP-11-10 : Bol  peint  en  rouge (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-IMP-II-11:  Gobelet (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-IMP-II-12 : Pot à décor de  larges  incisions  et  de  modelés  zoomorphes (CHATON  FANTASTIQUE) 
86-IMP-II-13 : Ecuelle  (CHATON  FANTASTIQUE) 
O Y A P O C K  
77-MAR-III-1 : Ume  funéraire  globulaire  peinte  en  noir  sur  blanc (OUANARY  ENCOCHE) 
88-MAR-XXXXIII-2 : Bassin à piedestal  peint  en  négatif  rouge  sous  fond  noir (OUANARY  ENCOCHE) 
88-MOR-XXXXXV-1:  Bonbonne à décor  peint  en  rouge (ENFER POLYCHROME) 
88-MOR-XXXXXV-3 : Jatte (OUANARY  ENCOCHE) 
89-BLO-XXXXXV-1 : Bassin à décor  peint  en  rouge  et à cordon  imprimé  (ENFER  POLYCHROME) 
88-MOR-XXXXXV-2 : Pot (OUANARY  ENCOCHE) 
88-BLO-XXXXXV-2 : Pot (ENFER POLYCHROME) 
P I E R R E T T E  
88-PIE-XXXXXVI-  1 :Pot à fond  élargi (CHATON  FANTASTIQUE) 
S A 1  T A P E L E  
91-SAI-III-1 : Pipe  en  terre cuite 
S A U T  G R A N D  C A N O R I  
86-SGC-XXXXXII-1 : Vase-gobelet à bord  irrégulier  incisé  (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-SGC-X-1 : Plat  creux à décor  intérieur  peint  en  noir (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-SGC-X-2 : Ecuelle (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-SGC-X-3 : Pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-SGC-X-4 : Bouteille 5 épaule  peinte  en  rouge (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-SGC-X-5 : Bol à anses (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-SGC-X-7 : Ecuelle  peinte  en  blanc (CHATON  FANTASTIQUE) 
91-SGC-X-8 : Jatte (CHATON  FANTASTIQUE) 
9  1-SGC-X-9 : Bol à rebord intérieur encoché (OUANARY  ENCOCHE) 
91-SGC-X-6 : Pot (CHATON  FANTASTIQUE) 
S A U T  M A P A O U  
88-SMP-XV-1: Tablette B d&or  zoomorphe incid et modelé (CHATON  FANTASTIQUE) 
2 : Pot 21 décor mthropmoqhe incisé et  modelé (CHATON FAN'I'ASTIQUE) 
3 : Pot d&o& de larges incisions (CHATON FNASmQUE)  
: Pot à goulot (CHATON FklNTASTIQUE) 
: Partie supérieure de grande jarre à décor  zoomorphe  model6 (CHATON FANTASTIQUE) 
: Ecuelle B décor de larges incisions et  de modelés zoomorphes (CHATON FmMTIQUE) 
: EcueUe (CHATON FhNASTIQm) 
: Encolure de jarre geinte en muge et 21 cordon  imprimé (MELCHIOR K W P )  
: Tesson rainure (CAYENNE PEINT). 
U T  T O U R E P E  
x 5 décor intésieur peint en ocre et rouge (CHATON  FANTASTIQUE) 
cudle (CHATON FANTASTIQUE) 
atte (CHATON FAïASTIQTJE) 
HATOM FANTASTIQUE) 
2 : Ecuelle ZI bord  interieur encoché (CHATON FANTASTIQm) 
S A U T  V X E L E T T E  
1-1 1 Pot (CHATON FANTASTIQUE) 
111-2 : Ecuelle incisée (CHATON FANTASTIQUE) 
à piedeseal peinte en négatif naturel sous fond noir (CHATON 
: Pot (CHATON FANTASTIQUE) 
: Pot à dkor de larges et fines incisions (CHATON FANTASTIQUE) 
-8 : Jatte B col (CHATON FANTASTIQUE) 
t 
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C E R A M I Q U E S   C O N T E M P O R A I N E S   P R E S E N T E E S  
2 0  P I E C E S  
G A L I B I  
31-GAL-1:  Grande  jarre à cachiri (W. Ahlbrinck,  1931) 
67-GAL-1 : Bol àcachiri peint  en  noir  (J.-B.Delawarde,  1967) 
88-GAL-1 : Bouteille  peinte en rouge,  bas-Oyapock 
P A L I K U R  
90-PAL-1 : Bouteille à eau munie de son  couvercle,  Persévérance 
90-PAL-2 : Assiette  ovale à bec verseur,  Persévérance 
90-PAL-3 : Jatte à anses,  Persévérance 
90-PAL4 : Double  pot  peint  en  brun  foncé,  Persévérance 
90-PAL-5 : Jarre à col  droit,  Persévérance 
90-PAL-6 : Bassin à parois  évasées décoré de  cordons  imprimés,  Persévérance 
90-PAL-7 : Jarre à cachiri  peinte  en  rouge et munie  de  hanarchement,  Persévérance 
90-PAL-9 : Pot à anses  peint  brun  foncé sur fond  blanc,  Kamuyune 
90-PAL-10 : Jarre à cachiri,  Persévérance 
90-PAL-11 : Sifflet  d'enfant,  Persévérance 
W A Y A N A - A P A R A I  
88-WAY-1:  Jatte  Aparaï,  Twenké 
90-WAY-1 : Pot à double  panse  incisé,  Aparaï,  Antecume  Pam 
90-WAY-2 : Pot  incisé,  Aparaï,  Antecume  Pam 
W A Y A P I  
90-WAP-1 : Pot à eau,  Trois-Sauts 
90-WAP-2 : Bol, Trois-Sauts 
88-AMA-51 : Colorant 
as" 
5 1 2  P I E C E S  
A B R I  M A R C E L  
2 : Préforme  dc  lame 
-3 : Polissoir  complxe 
88-AMA-4 : Casse-noix  double 
5 : Enclume/percuteur/molette 
88-AMA-8 : Enclume doublelpercuteur 
88-AMA-9 : Percuteur 
88-AMA-11 : Colorant 
88-AMA-12 : Polissoir B deux  gouttières 
88-AMA-13 : Molette 
88-AMA-14 : Polissoir-dguisoir 
88-AMA-15 : Polissoir-aiguisoir 
88-AMA-16 : Lissoir 
$8-AMA-17 : Lissoir 
88-AMA-18 : Lissoir 
88-AMA-19 : Enclume  doublelpercuteur 
88-AMA-20 : Enclume 
88-MA-21 : Lissoir 
88-MA-22 : Lissoir 
88-AMA-23 : Enclume  doublelpercuteur 
88-AMA-24 : Lissoir 
88-AMA-25 : Lissoir 
88-AMA-26 : Lissoir 
88-AMA-27 : Percuteur 
88-AMA-28 : Grattoir 
88-AMA-30 : Grattoir 
88-AMA-31 : Grattoir 
88-AMA-32 : Grattoir 
88-AMA-33 : Grattoir 
88-AMA-10 : BouchZde 
88-AMA-34 : Grattoir 
88-MA-37 : Grattoir 
88-AMA-38 : Grattoir 
88-AMA-39 : Grattoir 
88-MA-40 : Grattoir  denticulé à pointe 
burinante 
88-AMA-41 : Grattoir  museaulracioir 
88-AMA-42 : Racloir 
88-AMA-43 : Racloir 
88-AMA-44 : Racloir 
88-AMA-45 : Racloir 
88-AMA-46 : Racloir 
88-AMA-47 : Racloir 
8 8 - M A 4 8  : Racloir 
88-AMA-49 : Racloir 
88-AMA-50 : Nucléus 
A B R I  P A T A G A I E  
90-APA-1 : Casse-noix triple 
90-APA-2 : Casse-noix  triple 
96-APA-3 : Casse-noix  double 
90-MA-4 : Molette/casse-noix 
90-MA-5 : Casse-noix/percuteur 
90-MA-6 : Enclume  mple/percuteur 
90-MA-7 : Enclume/percuteur 
90-MA-8 : Enclume  double/percuteur 
90-APA-9 : Enclume  doublelpercuteur 
90-MA-10 : Enclume  double 
90-MA-11 : Enclume 
96-APA-12 : %forme de  lame 
90-BPA- 13 : Ebauche de lame 
90-MA- 14 : Percuteur 
90-APA-15 : Percuteur 
90-APA-16 : Polissoir  double-aiguisoir 
90-MA-18 : Molette 
90-AF'A-19 : Colorant 
90-MA-20 : Colorant 
90-MA--21 : Colorant 
90-MA-22 : Colorant 
90-APA-23 : Lissoir 
90-MA-24 : Lissoir 
90-MA-26 : Lissoir 
98-MA-27 : Lissoir 
90-MA-17 : MOktEe 
90-APA-25 : Lissoir 
A D A M I  
86-ADA-I. : Enclume  double/percuteur 
$7-ADA-XXXV-1: Lane simple (Ala) 
88-ADA-XXXVI-1 : Enclumelpercuteur 
A L A M A N D A S  
88-ALA-1 : Lissoir 
88-ALA-2 : Eclat esquilld émouss6 




B A S S I N  M A I P O U R I  
$6-BMA-111-55 : Demi  pilom 
B A U G E  
90-BAU-1 : Polissoir-aiguisoir 
90-BAU-2 : Ecalt  utilisé 
B O I S  B I A B  L E  
90-BOD-1 : Lame  simple (Ala) 
90-BOD-2 : Lame  simple (Ala) 
90-BOD-3 : Polissoir à plusieurs  gouttières 
90-BOD4 : Polissoir-aiguisoir 
90-BOD-5 : Polissoir-aiguisoir  double 
90-BOD4 : Polissoir-aiguisoir 
96-BOD-7 : Polissoir-aiguisoir  doule 
90-BOD-8 : Polissoir  complexe 
90-BOD4 : Enclume  double 
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90-BOD-10 : Enclume/percuteur 
90-BOD-11 : Molette 
90-BOD-12 : Molette 
90-BOD-13 : Molette 
90-BOD-14 : Molette 
90-BOD-15 : Molette 
90-BOD-16 : Lissoir 
90-BOD-17 : Lissoir 
90-BOD-18 : Lissoir 
90-BOD-19 : Lissoir 
90-BOD-20 : Lissoir 
90-BOD-21 : Lissoir 
90-BOD-22 : Lissoir 
90-BOD-23 : Lissoir 
90-BOD-24 : Colorant 
90-BOD-25 : Colorant 
90-BOD-27 : Colorant 
90-BOD-28 : Colorant 
90-BOD-29 : Enclumz 
90-BOD-30 : Percuteur 
90-BOD-31:  Boucharde 
91-BOD-1:  Lame  simple  inachevée (Alb) 
91-BOD-2 : Lame à encoches -1- outil  taillé 
91-BOD-3 : Polissoir-aiguisoir  multiple 
91-BOD-4 : Enclume/percuteur 
91-BOD-5 : Polissoir à gouttiere 
91-BOD-6 : Molette 
9  1-BOD-7 : Colorant 
9  1-BOD-8 : Enclume/polissoir-aiguisoir 
C A B A S S O U  
88-CAB-XXXVI-2 : Enclume  double/percuteur 
88-CAB-XXXVI-3 : Meule 
C A R B E T   M I T A N  
89-"1-1: Lame à gorge 
89-"1-2 : Lame  simple (Alb) 
89-"1-3 : Lame  simple (Alb) 
89-"1-4 : Lame  simple  (A5a) 
89-"1-5 : Lame  simple  (A5a) 
89-"1-6 : Lame  simple  (A2b) 
89-"1-7 : Préforme de lame  simple 
89-"1-8 : Préforme  de  lame  simple 
89-"1-9 : Meule 
89-"1-10 : Meule 
89-"1-11 : Meule 
89-"1-12 : Enclume/percuteur 
89-"1-13 : Enclume/percuteur 
89-"1-14 : EEnclume  multiple/percuteur 
89-"1-15 : Enclume/percuteur 
89-"1-16 : Enclume  double/percuteur 
89-"1-17 : Enclume/percuteur 
89-"1-18 : Enclume 
89-"1-19 : Enclume  double 
89-"1-20 : Enclume  double 
89-"1-21 : Enclume  double 
89-"1-22 : Enclume  double 
89-"1-23 : Enclume 
89-"1-24 : Enclume 
89-"1-25 : Demie  enclume 
90-BOD-26 : COlOlXIt 
89-"1-26 : Casse-noix  double 
89-"1-27 : Casse-noix  triple 
89-"I-28 : Boucharde 
89-"1-29 : Percuteur 
89-"1-30 : Molette 
89-"1-31 : Molette 
89-"1-32 : Molette 
89-"1-33 : Colorant 
89-"1-34 : Lissoir 
89-"1-35 : Lissoir 
89-"1-36 : Lissoir 
89-"1-37 : Lissoir 
89-"1-38 : Lissoir 
89-"1-39 : Lissoir 
89-"1-40 : Lissoir 
89-"1-41 : Lissoir 
89-"1-42 : Lissoir 
89-"1-43 : Lissoir 
89-"1-44 : Lissoir 
89-"1-45 : Lissoir 
89-"1-46 : Colorant 
C R I Q U E   B R E M O N T  
91-CBR-XXXVI-9 : Lame  simple (Ala) 
91-CBR-XXXVI-10 : Lame simple  inachevée 
91-CBR-XXXVI-11: Galetà deux  encoches 
C R I Q U E   J A C Q U E S  
86-CJA-111-21 : Lame à encoches (Cla) 
86-CJA-111-70 : Lame  simple (Ala) 
D I G U E   R E G I S  
86-DRE-111-26 : Lame  simple (Ala) 
86-DE-111-27 : Molette 
87-DRE-111-73 : Lame à oreilles (B la) 
E N F E R  
90-ENF-1 : Polissoir-aiguisoir 
90-ENF-2 : Lissoir 
90-ENF-3 : Eclat  épais  utilisé 
90-ENF-4 : Pièce  esquillée 
90-ENF-5 : Grattoir 
90-ENF-6 : Fragment  d'éclat  esquillé 
90-ENF-7 : Fragment d'klat esquillé 
90-ENF-8 : Fragment déclat esquillé 
90-ENF-9 : Grattoir 
90-ENF-  10 :Grattoir 
90-ENF-11 : Fragment  d'outil  esquillé 
90-ENF-12 : Eclat  esquillé et retouché 
G L Y C E R I A S  
89-GLY-1:  Lame  simple (Ala) 
89-GLY-2 : Lame  simple (Alb) 
89-GLY-3 : Lame  simple (Ala) 
89-GLY-4 : Talon de  lame  simple 
89-GLY-5 : Percuteur 
89-GLY-6 : Percuteur  double 
89-GLY-7 : Colorant 
89-GLY-8 : Colorant 
89-GLY-9 : Meule 
(Al) 
89-GLY-10 : Meule 
89-GLY-11 : Meule/palette ? 
89-GLY-12 : Polissoir-aiguisoir 
89-GLY-13 : Polissoir-aiguisoir 
89-GLY-14 : Polissoir-aiguisoir 
89-GLY-15 : Polissoir-aiguisoir 
89-GLY-16 : Enclume  double/percuteur 
89-GLY-17 : Enclume/IPercuteur/lPolisso~- 
aiguisoir 
89-GLY-18 : Enclume  double 
89-GLY-19 : @&et rai nu^ 
89-GLY -20 : MolettePercuteur 
89-GLY-21 : Molette 
$9-GLY-22 : Molette 
89-GLY-23 : Molette 
89-GLY-25 : Molette 
89-GLY-26 : Molette 
89-GLY-27 : Molette 
89-GLM-28 : Molette 
89-GLY-29 : Molette 
89-GLY-30 : Molette 
89-GLY-31 : Molette 
89-GLY-32 : Molette 
89-GLY-33 : Molette 
89-GLY-34 : Lissoir 
89-GLY-35 : Lissoir 
89-GLY-36 : Lissoir 
89-GLY-37 : Lissoir 
89-GLY-38 : Lissoir 
89-GLY-39 : Lissoir 
89-GLY-40 : Lissoir 
89-GLY-41 : Lissoir 
89-GLY-42 : Lissoir 
89-GLY -43 : Lissoir 
89-GLY -44 : Lissoir 
89-GLY-45 : Lissoir 
89-GLY-46 : Lissoir 
89-GLY 4 7  : Lissoir 
89-GLY-48 : Lissoir 
89-GLY49 : Lissoir 
89-GLY-50 : Lissoir 
89-GLY-5 1 : Lissoir 
89-GLY-52 : Percuteur 
89-GLY-53 : Percuteur/molette 
89-GLY-54 : Grattoir 
89-GLY-55 : Racloir 
89-GLY-57 : Racloir 
89-GLY-58 : Pièce  esquillée  unipolaire 
89-GLY-59 : Pièce  esquillée  unipolaire 
89-GLY-60 : Pièce  esquillée  unipolaire 
89-GLY -6 1 : Pièce  esqui  llée 
89-GLY-62 : Pièce  esquillée 
89-GLY-63 : Pièce B trois bords  esquilles 
89-GLY-f3.4 : Fragment  d'outil  esquillé 
89-GLY-65 : Pièce  esquillée 
89-GLY -66 : Pièce  esquillée 
89-GLY-67 : Eclat  retouché 
89-GLY-68 : Eclat  retouché 
$9-GLY-24 : MoletE 
89-GLY-56 : Racloir 
89-GLY-69 : Eclat  retouch6 
89-GLY -70 : Eclat  retouché 
89-GLY-71 : Eclat  retouch6  denticulé 
89-GLY-72 : k l a t  retouch6 &nouss6 
89-GLY-73 : Racloir 
89-GLY-74 : Nucléus 
89-GLY-75 : NuCléUS 
89-GLY-76 : NUCl6uS 
89-GLY-77 : NUCléUS 
89-GLY-78 : N U C ~ ~ U S  
89-GLY-79 : IdUeléUS 
A N D  N I C O L A S  
86-@NI-III-31 : Lane simple (Ala) 
G R A V I E R  
89-GRA-1 : Pierre  polie B trois  cuvettes 
89-@RA-2 : Lissoir 
H A B I T A T I O N  P O U L A I N  
86-POU-XVI-38 : Lame  simple (Ala) 
86-POU-XVI-39 : Lame  simple (Ala) 
86-POU-XVI-40 : Enclume  double/pehcuteur 
86-POU-XVI-4 1 : Fragment de lame 
K A M U Y U N E  
9 1 - K M - 1  : Polissoir B trois  gouttières 
K O R M O N T I B B  
86-KOR-111-32 : Lame  simple (Al) 
L E G O F F  
89-LEG1 : Lissoir 
89-LEG2 : Fragment de pige esquiIl& 
89-LEG-3 : Pièce  esquiIl& 
89-LEG4 : Pièce  esquillée 
89-LEG5 : Eclat  retouch6 
L E O N A R D  
90-LEO-1 : Percuteur 
90-LEO-2 : Polissoir-aiguisoir 
M A N I O C  
88-MAN-1: Tranchant  de  lame 
88-MAN-2 : Polissoir compllexe 
88-h4AN-3 : Percuteur 
88-MAN4 : Outil à cran 
88-MAW-5 : Enclume  double/percuteur 
88-MAN-6 : Lissoir 
90-MAN-1 : Lame  simple (Ala) 
90-MAN-2 : Lissoir 
90-MAN-3 : Lissoir 
90-MAN-4 : Colorant 
90-MAN-5 : Colorant 
M A P A B U  
87-MAP-1 : Pointe  taillée ? 
90-MAP-1 : Ciseau  court 
90-MAP-2 : Enclume/percuteur 
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90-MAP-3 : Casse-noix  double 
90-MAP4 : Enclume  double 
90-MAP-5 : Casse-noix/polissoir à gouttière 
M I N I - C I R C U I T  
A U T O M O B I L E  
86-MCA-III-14 : Talon  de  lame à encoches (Cla) 
86-MCA-III-15 : Lame  simple (Al) 
86-MCA-III-52 : Talon  de  lame ? 
M O N T   L A   C A L O T T E  
86-MLC-III-22 : Lame  simple (Alc) 
86-MLC-III-23 : Lame à encoches (Cla) 
86-MLC-III45 : Lame  simple (Al) 
86-MLC-III48 : Tranchant  de  lame 
86-MLC-III49 : Lame  simple (Al) 
86-MLC-III-50 : Lame  simple (Al) 
86-MLC-111-51 : Fragment  de  lame 
M O N T R A V E L  
87-MON- 1 : Enclume  double/percuteur 
87-MON-2 : Lissoir 
87-MON-3 : Lissoir 
87-MON-4 : Lissoir 
87-MON-5 : Lissoir 
87-MON-6 : Lissoir 
M O U L I N  A V E N T  
86-MAV-III-24 : Lissoir 
M O U S T I Q U E  
90-MOU- 1 : Fragment  d'outil  esquille 
90-MOU-2 : Fragment d'klat esquille 
90-MOU-3 : Nucléus à 3 négatifs  d'enlévement 
90-MOU4 : Racloir 
90-MOU-5 : Bord  esquille 
90-MOU-6 : Fragment de pièce  esquillée 
O U A N A R Y  
88-OUA-1:  Lissoir 
P A R A M A N A  
91-PAA-1:  Lame  simple (Alb) 
9 1-PAA-2 : Enclume  double/percuteur 
91-PAA-3 : Lissoir 
9 1 -PAA-4 : Colorant 
P A R I A C A B O  
89-PAR-XXXVI-4  :Polissoir  complexe 
P A S   C A U D  
87-PAS-1:  Lame à encoches 
87-PAS-2 : Fragement de lame à encoches 
87-PAS-3 : Fragment  de  lame  simple (Al) 
87-PAS-4 : Talon  de  lame à oreilles 
87-PAS-5 : Fragment  de  lame  simple (Al) 
87-PAS-6 : Fragment de lame  simple (Ala) 
87-PAS-7 : Enclume/percuteur 
87-PAS-8 : Lissoir 
87-PAS-9 : Lissoir 
87-PAS-10 : Lissoir 
87-PAS-11 : Lissoir 
87-PAS-12 : Lissoir 
87-PAS-13 : Lissoir 
87-PAS-14 : Lissoir 
89-PAS-1 : Tranchant  de  lame 
89-PAS-2 : Lissoir 
89-PAS-3:  Eclat  retouché 
P A T A G A I E  
90-PAT-1 : Enclume/prcuteur 
90-PAT-2 : Enclume  doubletpercuteur 
90-PAT-3 : Enclume  double/percuteur 
90-PAT4 : Enclume  double/percuteur 
90-PAT-5 : Enclume/percuteur 
90-PAT-6 : Enclume  double 
90-PAT-7 : Préforme  de  lame 
90-PAT-8 : Percuteur 
90-PAT-9 : Percuteur 
90-PAT-10 : Lame à encoches + 
enclume/percuteur 
90-PAT-11 : Polissoir  complexe 
90-PAT-12 : Polissoir-aiguisoir  double 
90-PAT-13 : Polissoir-aiguisoir 
90-PAT-14 : Molette/percuteur 
90-PAT-15 : Lissoir 
90-PAT-16 : Lissoir 
90-PAT-17 : Lissoir 
90-PAT-18 : Lissoir 
90-PAT-19 : Enclume/prcuteur 
P . K .  0 , s  
88-P.K. 0,s-1 : Arête  martelée à coche 
P O I N T E   B L O N D I N  
88-BLO-1 : Aiguisoir  contemporain ? 
P O I N T E   G R A V I E R  
89-PGR-XXXVI-5 : Enclume  double/percuteur 
P O I N T E   S A I N T - L O U I S  
86-PSL-111-37 : Lame  simple (Ala) 
P O N T   D U   L A R I V O T  
86-LAR-III-7 1 : Enclume/percuteur 
R E M I R E  
86-REM-XVI-1 : Lame à oreilles (Blaa) 
86-REM-XVI-2 : Lame à gorge 
86-REM-XVI-3 : Lame à encoches  (C la) 
86-REM-XVI-4 : Réforme de  lame 
86-REM-XVI-5 : Lame à encoches (Cla) 
86-REM-XVI-6 : Lame  simple (Alb) 
86-REM-XVI-7 : Lame  simple (Al) 
86-REM-XVI-8 : Fragment de lame 
86-REM-XVI-9 : Fragment de lame 
86-REM-XVI-10 : Boule 
86-REM-XVI-11 : Lissoir 
86-REM-XVI-12 : Percuteur 
86-REM-XVI-  13 : Molette 
86-REM-XVI-  14 : Percuteur 
86-REM-XVI-15 : Fragment  de  lame 
86-REM-XVI-16 : Enclume/percuteur 
86-REM-XVI-17 : Enclume 
VI-18 : Enclume/prcuteur 
VI-19 : Enclume/prcuteur 
86-REM-XVI-20 : Enclume/percueeur 
86-REM-XVI-30 : Polissoir-aiguisoir 
86-REM-XVI-31 : Percuteur 
R O R B T A  
73-ROR-XI-1 : Lame  simple (Alb) 
75-ROR-XVIII-2 : Lame simple (Al) 
86-ROR-111-25 : Pilon 
87-ROR- 1 : Fragment de lame 
R O U T E   B E   M O N T A B 0  
89-RMB-1:  Ciseau 
89-RMB-2 : Lissoir 
89-RMB-3 : Percuteur 
89-RMB4 : Enclume  double/percuteur 
89-RMB-5 : Molette 
89-RMB-6 : Molette 
89-RMB-7 : Lissoir 
89-RMB-8 : Molette 
89-RMB-9 : Lissoir 
89-RMB-10 : Molette 
-1 1 : Polissoir-dguisoir  double 
12 : Tranchant  de  lame 
89-RMB-13 : Molette 
89-RMB-14 : Eclat  esquillé  retouché  et Cmouss6 
S A I N T E  A G A T H E  
88-STA-XXXVI-6 : Meule/enclume/polissoir 
88-STA-XXXVI-7 : Ripe 
T H E M I R E  
89-THE-2 : Polissoir-aiguisoir  double 
89-THE-3 : Polissoir-aiguisoir 
89-THE4 : Percuteur 
89-THE-5 : Enclume  double/percuteur 
89-THE-6 : Colorant 
89-THE-7 : Colorant 
89-THE-8 : Colorant 
89-THE-9 : Molette 
89-THE-10 : Molette 
89-THE-11 : Molette 
89-THE-1: Râpe 
89-THE- 12 : Molette 
89-THE-13 : Molette 
89-THE-94 : Molette 
89-THE-15 : Molette 
89-THE-16 : Molette 
89-THE-17 : Molette 
89-THE-19 : Molette 
89-THE-20 : Molette 
89-THE-21 : Molette 
89-THE-22 : Molette 
89-THE-23 : Molette 
89-THE-24 : Lissoir 
89-THE-25 : Lissoir 
$9-THE-26 : Lissoir 
89-THE-27 : Lissoir 
89-THE-28 : Lissoir 
89-THE-29 : Lissoir 
89-THE-30 : Lissoir 
9-THE-31 : Lissoir 
89-THE-32 : Lissoir 
89-THE-33 : Lissoir 
89-THE-34 : Lissoir 
89-THE-35 : Lissoir 
89-THE-36 : Lissoir 
89-THE-37 : Lissoir 
89-THE-38 : Lissoir 
89-THE-39 : Lissoir 
89-THE40 : Lissoir 
89-THE-41 : Lissoir 
89-THE-42 : Lissoir 
89-THE43 : Lissoir 
89-THE-44 : Lissoir 
89-THE45 : Lissoir 
89-THE-46 : Lissoir 
89-THE47 : Lissoir 
89-THE49 : Lissoir 
89-THE-50 : Lissoir 
89-THE-51 : Lissoir 
89-THE-52 : Lissoir 
89-THE-53 : Lissoir 
89-THE-54 : Lissoir 
89-THE-55 : Lissoir 
89-THE-56 : Lissoir 
89-THE-57 : Lissoir 
89-THE-58 : Lissoir 
89-THE-59 : Lissoir 
89-THE-60 : Lissoir 
89-THE-61 : Molette 
89-THE-62 : Pièce  esquillée 
90-THE-1 : Lame  simple (Alb) 
T R O U  B I C H E  
86-TBI-111-39 : Lame B encoches (Cla) 
T R O U  P A C  
88-TPA-1:  Enclume  double 
T R O U   R E L I Q U A I R E  
87-TRE-111-74 : Broyeur A pigment 
89-THE-18 : Molette 
89-THE48 : Lissoir 
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87-TRE-111-75 : Enclume  double 
88-TRE-111-76 : Molette 
88-TRE-111-77 : Molette 
88-TRE-111-78 : Molette 
88-TRE-1 : Polissoir-aiguisoir  double 
88-"RE-2 : Molette 
90-TRE-1:  Broyeur  àpigment 
90-TRE-2 : Palette 
90-TRE-3 : Polissoir à cupule 
L I T H I Q U E S  
D E C O U V E R T S  H O R S  
C O N T E X T E  
A R C H E O L O G I Q U E  
4 4 6  P I E C E S  
A P P R O U A G U E  
52-APP-1-7 : Lame à encoches (C2bl) 
52-APP-1-11 : Lame  simple  (A3a) 
52-APP-1-16 : Lame  simple (Ala) (Cr.  Kouata, 
ht  Approuague) 
86-APP-VI-3 : Lame à encoches (Cla) (Cr  Jean- 
Pierre) 
86-APP-VI-6 : Lame  simple  (A3a)  (Bois  Blanc) 
86-APP-VI-7 : Lame  simple (Ala) 
86-APP-VI-13 : Enclume  double  (Cr  Jean-Pierre) 
87-APP-XX-1:  Lame  simple  (A3a) 
89-APP-XXV-1:  Lame à gorge  (Saut  Tourépé) 
9 1-APP-XXV-2 : Eclat  retouché 
C R I Q U E   C O U I I C I B O ,  
S I N N A M A R Y  
86-CCB-III-18 : Lame  simple (Alc) 
86-CCB-III-19 : Lame  simple (Al) 
86-CCB-XII-1 : Lame à encoches (C2al) 
86-CCB-XII-2 : Lame à encoches (C2al) 
86-CCB-XII-3 : Lame à encoches (C2al) 
86-CCB-XII4 : Lame à oreilles (B la) 
86-CCB-XII-5 : Lame à oreilles  (Blaa) 
86-CCB-XII-6 : Lame à deux  tranchants (F2) 
86-CCB-XII-8 : Lame  simple (Ala) 
86-CCB-XII-9 : Lame  simple (Ala) 
86-CCB-XII-10 : Lame à oreilles (Blaa) 
86-CCB-XII-11:  Lame  simple (Ala) 
86-CCB-XII-12 : Lame  simple  (A5b) 
86-CCB-XII-13 : Lame  simple  (A5b) 
86-CCB-XII-14 : Lissoir ? 
86-CCB-XII-16 : Lame  simple (Ala) 
86-CCB-XII-19 : Lame  simple (Ala) 
86-CCB-XII-20 : Lame  simple (Alc) 
86-CCB-XII-21 : Lame  simple (Alb) 
86-CCB-XII-25 : Lame  simple  (A5a) 
86-CCB-XII-27 : Lame à deux  tranchants (Fl) 
86-CCB-XII-28 : Lame à deux  tranchants (Fl) 
86-CCB-XII-30 : Lame  simple  (A5b) 
86-CCB-XII-31: Lame à deux  tranchants (Fl) 
86-CCB-XII-32 : Lame  simple (Ala) 
86-CCB-XII-33 : Lame  simple (Alb) 
86-CCB-XII-34 : Lame  simple (Al) 
86-CCB-XII-35 : Boule 
86-CCB-XII-36 : Boule 
86-CCB-XII-37 : Lissoir 
86-CCB-XII-39 : Percuteur 
86-CCB-XII-40 : Lame simple (Ala) 
C R I Q U E  L E B L O N D ,  
S I N N A M A R Y  
86-LBD-XII-7 : Pointe 
86-LBD-XII-15 : Lame  simple (Alb) 
86-LBD-XII-18 : Lame  simple  (A5b) 
86-LBD-XII-22 : Lame  simple  (A5b) 
86-LBD-XII-23 : Lame  simple (Alb) 
86-LBD-XII-24 : Lame  simple  (A5a) 
86-LBD-XII-26 : Lame  simple (Ala) 
86-LBD-XII-29 : Lame  simple (Ala) 
I L E   D E   C A Y E N N E  
73-CAY-XI-2 : Galet  denticulé @our&) 
86-CAY-VI-12 : Molette gravée (Matoury) 
86-CAY-111-42 : Lame à encoches (Cla) (Mt 
Matoury) 
86-CAY-III-79 : Pendentif  en  forme e grenouille 
(plage  de  Montravel) 
86-CAY-XIV-1 : Lame  simple  (Ala)(rivière de 
Cayenne) 
86-CAY-XIV-2 : Lame  simple  (Ala)(rivière de 
Cayenne) 
86-CAY-XIV-3 : Lame  simple (Alb) (riv. de 
Cayenne) 
86-CAY-XIV-4 : Fragment de lame  (r.  de 
Cayenne) 
86-CAY-XIV-5 : Tranchant de lame (r. de 
Cayenne) 
86-CAY-XXIII- 1 : Molette (Mirza) 
86-CAY-XXIII-3 : Pic  (Mirta) 
86-CAY-XXIII-4 : Pic (Mima) 
86-CAY-XXIII-5 : Pic  (Mirza) 
I M P E R A T R I C E ,  
A P P R O U A G U E  
86-IMP-11-1 : Lame à encoches (C2al) 
86-IMP-11-2 : Lame à encoches (C2al) 
86-IMP-11-3 : Lame à encoches (Cla) 
86-IMP-II4 : Lame à encoches (Cla) 
86-IMP-11-5 : Lame à encoches (C2al) 
86-IMP-11-6 : Lame à encoches (C2al) 
86-IMP-11-7 : Lame à encoches (Cla) 
86-IMP-11-8 : Lame  simple  (A5b) 
86-IMP-11-9 : Lame à oreilles (B la) 
86-IMP-11- 1 O : Lame à oreilles (B laa) 
86-IMP-11-11 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-12 : Lame  simple  (A5a) 
86-IMP-11-13 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-14 : Pilon  conique 
86-IMP-11-15 : Lame  simple (Ala) 
86-CCB-XII-38 : MO& 
86-CAY-XXIII-2 : Pic (Mir~a) 
86-IMP-11-16 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-17 : Lame  simple (Alb) 
86-IMP-11-18 : Lame  simple (Alb) 
86-IMP-II- 19 : Molette 
86-IMP-11-21 : L ~ S S O ~ ~  
86-IMP-11-22 : Molette 
86-IMP-11-23 : Enclume/percuteur 
$6-IhP-11-26 : Lissoir 
86-IMP-11-27 : Lissoir 
86-IMP-11-29 : Lissoir 
86-IMP-11-30 : Lame  simple (Ala) 
86-Il"-II-31 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-32 : Galet 
86-IMP-11-33 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-34 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-35 : Lame  simple (Mc) 
86-IMP-11-36 : Lame  simple  (A2b) 
86-IMP-11-37 : Lame  simple (Alb) 
86-IMP-11-38 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-39 : Lame  simple (Alb) 
86-IMP-11-40 : Lame  simple (Alb) 
86-IMP-11-4 1 : Lissoir ? 
86-IMP-II42 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-43 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-44 : Lame  simple (Alb) 
86-IMP-11-45 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-46 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-47 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-II48 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-49 : Lame  simple  (A2b) 
86-IMP-11-50 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-51 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-52 : Lame simple (Ala) 
86-IMP-11-53 : Boule 
8tj-IMP-II-54 : Talon  de lame B oreilles (Blm) 
86-IMP-11-55 : Talon  de  lame  simple (Al) 
86-IMP-VIII-3 : Lame  simple (Ala) 
86-IMP-11-28 : Molette 
86-IMP -1 : Lame 2 oreilles @la) 
%-IMP- -2 : Lame à encoches  (CZal) 
I W A C O U B O  
52-IRA-1-1 : Lame  sirnpIe ( A h )  
52-WA-1-2 : Lame  simple (Ala) 
52-IRA-1-6 : Lame à encoches (Ch) 
88-BA-XXXX-1 : Lame à oreilles @lm) 
88-IRA-XXXX-2 : Lame  simple (Alb) 
88-IRA-XXXX-3 : Lame  simple (Ma) 
K A W  
52-KAW-1-14 : Lame  simple (Alb) 
K O U R O U  
52-KOU-1-3 : Lame 21 oreilles (Blb) 
52-KOU-1-4 : Lame3 oreilles (Blb) 
89-KOU-XIII-1 : Lame  simple (Ala) 
89-KOU-XIII-2 : Lame  simple (Alb) 
K O U R O U A I E  
86-ICRA-XXII- 1 : Pic 
86-KRA-XXII-2 : Lame  simple (Ala) 
M A C O U R I A  
86-MAC-XXXII-1:  Lame  simple (Alb) (Savane 
Matiti) 
11-2 : L m e  B dem tranchants (F2) 
XXVI-8 : Mortier  double  (crique 
Dumaine,  Montsint5-y) 
M A N A  
52-MNA-1-13 : Lame  simple 
86-MNA-III-59 : Lame 8 encoches (Ch) (St 
Sabbat) 
86-MNA-XXIV-1:  Lame à encoches (Cla) 
86-MNA-XXX-1 : Lame B encoches (mal) 
XI-1: Lame oreilles @la) 
88-MNA-XXXXI-2 : Lame  simple (Ala) 
(Mamaribo) 
88-MNA-XXXXI-3 : L m e  simple (Alb) 
(Mmaribo) 
88-MNA-XXXXI-4 : Lame  simple (Alb) 
XI-5 : Pion conique  (Mamaribo) 
M A R O N I  
86-MRN-111-16 : Ciseau  (Haut  Maroni) 
86-MBN-111-17 : Lame  simple (A3a) (Cr. 
Abounamy) 
86-MRN-XVII-1:  Lame à encoches (Ch) (Cr. 
Abounamy) 
86-MRN-XW1-2 : Lame àencoches (Ch) 
88-MRN-XXVI-1 : Lame  simple (Ala) (Cs. 
III-1 : Lame  simple (Ala) 
III-2 : Lame  simple (Alb) (haut 
-1 : Lame à encoches (Cla) 
1-1 : Lame  simple (Ala) 
2 : Lame simple (Alb) (haut 
3 : L m e  simple (Alb) (Haut 
Litany) 
88-MRN-XXXXII-4 : Polissoir-aiguisoir &aut 
Litany) 
88-MRN-XXXXII-5 : Molette 
86-MRN-1 : Enclume/percuteur  (moyen  Maroni) 
M A T A R O N Y  
86-MAT-IV- 1 : Lame B encoches (C2al) 
86-MAT-IV-2 : Lame B encoches (C2al) 
86-MAT-IV-3 : Lame à encoches (C2bl) 
86-MAT-IV-4 : Lame  simple  (A5a) 
86-MAT-IV-5 : Lame à oreilles (Bla) 
86-MAT-IV-6 : Lame 3 oreilles (Bla) 
86-MAT-IV-7 : Lame à oreilles (Blaa) 
86-MAT-IV-8 : Lame à oreilles  (B lm) 
86-MAT-IV-9 : Ebauche  de  lame 
86-MAT-IV-  10 : Eclat  retouché 
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86-MAT-IV-11 : Ebauche  de  lame 
86-MAT-IV-12 : Outil à cran 
86-MAT-IV-13 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IV-14 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-15 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IV-16 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-17 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-18 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-19 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-20 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IV-21 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-22 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IV-23 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IV-24 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IV-25 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-26 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-27 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-28 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-29 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-30 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-31 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-32 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IV-33 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-34 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-35 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IV-36 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IV-37 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IV-38 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IV-39 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IX-1 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IX-2 : Lame à oreilles (B la) 
86-MAT-IX-3 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IX-4 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IX-5 : Lame  simple  (A2b) 
86-MAT-IX-6 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IX-7 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IX-8 : Lame  simple (Alb) 
86-MAT-IX-9 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IX-10 : Lame  simple (Ala) 
86-MAT-IX-11 : Lame simple (Ala) 
86-MAT-IX-12 : Lame  simple (Alc) 
86-MAT-IX-13 : Lame  simple (Alc) 
86-MAT-IX-14 : Pilon  conique 
O Y A P O C K  
52-OYA-1-18 : Mortier  biomorphe  (Cr.  Sikini) 
86-OYA-III-28 : Lame  simple (Ala) 
86-OYA-III-29 : Enclume/percuteur 
86-OYA-III-30 : Lame 2 oreilles (Blaa) (Cr 
Gabaret) 
86-OYA-111-34 : Lame  simple (Ala) (Mt  Agelas) 
86-OYA-111-41: Lame  simple (Ala) (Mt 
Bruyère) 
86-OYA-111-43 : Lame  simple (Al) (Camopi) 
86-OYA-111-44 : Lame  simple  (Mt  Bruyère) 
86-OYA-III-53 : Lame simple (Ala) 
86-OYA-III-54 : Lame  simple (Ala) (Ouanary) 
86-OYA-111-58 : Percuteur  (Trois-Sauts) 
86-OYA-VI-5 : Lame  simple (Ala) (St Caïman) 
89-OYA-VII-1 : Lame  simple (Ala) (Camopi) 
89-OYA-XXVIII-I : Lame  simple (Ala) (Cr 
Sikini) 
88-OYA-XXXIX-2 : Lame  simple (Alb) 
(Camopi) 
88-OYA-XXXIX-3 : Lame  simple  (Ala)(Savane 
r n d é )  
R O U R A  
86-ROU-XXIX-1 : Lame à oreilles (B la) 
86-ROU-VI- 11 : Lame  simple (Ala) (Mine 
Boulanger) 
(Stoupan) 
S A I N T - G E O R G E S - D E -  
L ' O Y A P O C K  
89-STG-V-1 : Poids de filet  contemporain 
89-STG-V-2 : Poids de filet  contemporain 
89-STG-V-3 : Poids de filet  contemporain 
86-STG-VI-9 : Lame  simple (Ala) 
S A U L  
52-SAU-1-8 : Lame  simple (Ala) 
52-SAU-1-9 : Lame  simple (Ala) placer 
Certitude) 
52-SAU-1-12 : Lameà encoches (Cla) (Grand 
Inini) 
52-SAU-1-15 : Lame  simple  (A2a)  (Cr. 
Balourou) 
86-SAU-III-9 : Lame  simple (Al) (Cr Limonade) 
86-SAU-111-10 : Lame  simple  (A2b)  (Cr. 
Limonade) 
86-SAU-111-12 : Lame  simple (Alb) (Cr. 
Limonade) 
86-SAU-111-13 : Lissoir  (Crique  Limonade) 
86-SAU-VI-8 : Pointe  gravées 
86-SAU-VI-1:  Lame à encoches (C2bl) 
86-SAU-VIII-1 : Lame à oreilles (Bla) (Cr. 
Cochon) 
86-SAU-VIII-2 : Boule  (Cr  Cochon) 
86-SAU-VIII-4 : Préforme  de  lame (Cr Cochon) 
86-SAU-VIII-5 : Lame  simple (Alb) (Cr. 
Belvédère) 
86-SAU-VIII-6 : Préforme  de lame (Cr  Cochon) 
86-SAU-VIII-7 : Préforme de  lame (Cr  Belvédère) 
86-SAU-VIE8 : =forme de  lame (Cr BelvXere) 
86-SAU-VIII-9 : Préforme  de  lame  (Cr Belvsere) 
86-SAU-XM- 1 : Lame  simple  (A2b)  (Cr. 
Belvsere) 
86-SAU-XIX-2 : Demie  boule  (Cr  Belvédère) 
86-SAU-XIX-3 : Préforme  de  lame  (Cr 
Belvsere) 
89-SAU-XXVII-1 : Boule 
S A U T   G R A N D   C A N O R I ,  
A P P R O U A G U E  
91-SGC-X-109 : Pièce  bifaciale 
91-SGC-X-110 : Eclat  épais  denticulé 
S A U T   M A P A O U ,  
A P P R O U A G U E  
86-SMP-111-20 : Lame  simple  emmanchée (Ala) 
86-SMP-III-72 : Lame simple  emmanchée (Ala) 
86-SMP-11-20 : Pr6forme  de  lame  simple 
91-SMP-X-1 : Préforme de lame  simple 
2 : Préforme de lame  simple 
3 : Préforme de lame  simple 
91-SMP-X4 : Réforme de lame  simple 
91-SMP-X-5 : Préforme de lame  simple 
6 : Préforme de lame  simple 
7 : Préforme  de  lame  simple 
91-SMP-X-8 : Préforme de lame  simple 
9 : Préforme de lame  simple 
10 : Réforme de  lame  simple 
11 : Préforme  de  lame  simple 
12 : Préforme  de  lame  simple 
13 : Préforme  de  lame  simple 
14 : Préforme  de  lame  simple 
91-SMP-X-15 : Préforme  de  lame  simple 
91-SMP-X-16 : Préforme  de  lame  simple 
-17 : Préfornx  de  lame  simple 
18 : Préforme de lame  simple 
19 : Préforme de lame  simple 
91-SMP-X-20 : Préforme  de  lame  simple 
91-SM?-X-21 : Préforme  de  lame  simple 
91-SMP-X-22 : Préforme  de  lame  simple 
91-SMP-X-23 : Préforme  de  lame  simple 
91-SMP-X-24 : Lame  simple  en  partie  polie 
-25 : Lame  simple  en  partie  polie 
9  1-SMP-X-26 : Lame  simple en partie  polie 
91-SMP-X-27 : Lame  simple en partie  polie 
91-SMP-X-28 : Lame  simple  en patie polie 
91-SMP-X-29 : Lame  simple  en  partie  polie 
91-SMP-X-30 : Lame  simple en partie  polie 
91-SMP-X31 : Lame  simple  en  partie  polie 
91-SMP-X-32 : Lame simple en partie  polie 
91-SMP-X-33 : Lame  simple  en  partie  polie 
91-SMP-X-34 : Lame  simple  en  partie  polie 
91-SMP-X-35 : Lame simple en partie  polie 
91-Sm-X-36 : Lame  simple  presque 
entikrement  polie 
91-SMP-X-37 : Lame  simple  presque 
ame  simple (Ala) 
91-SMP-X-39 : Lame  simple (Alb) 
9%-SMP-X40 : Lame  simple (Alb) 
91-SMP-X-41 : Lame  simple (Alb) 
91-SMP-X42 : Lame  simple (Alb) 
91-SMP-X43 : Lame à encoches en jadéite 
91-SMP-X44 : Lame B encoches (C2bl) 
91-SMP-X45 : Lame à encoches (Ch) 
91-SMP-X-46 : Lame à encoches (C2bl) 
91-SMP-X-47 : Lame à encoches (C2al) 
91-SMP-X-48 : Lame i3 encoches (Cla) 
91-SMP-X-49 : Lameà oreilles (Bla) 
91-SMP-X-50 : Lame à oreilles (Bla) 
91-SMP-X-51 : Lameà oreilles (Bla) 
91-SMP-X-52 : Lame à deux  tranchants (FI) 
91-SMP-X-53 : Lame  simple (Al) 
91-SMP-X-54 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-55 : Lame  simple (Ala) 
“a) 
91-SMP-X-56 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-57 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-58 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-59 : Lame  simple (Ah)  
91-Sm-X-60 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-61 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-62 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-63 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-64 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-65 : Lame  simple (Ala) 
66 : Lame  simple (Ala) 
67 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-68 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-69 : Lame  simple (Ala) 
-70 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-71 : Lame  simple (Ala) 
-72 : Lame  simple (Ala) 
-73 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-74 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-75 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-76 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-77 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-78 : Lame  simple 
91-SMP-X-79 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-80 : Lame  simple (Ala) 
91-SMP-X-81 : Lame  simple (Alb) 
91-SMP-X-82 : Lame  simple ( 
91-SMP-X-83 : Lame  simple 
91-SMP-X-84 : Lame  simple 
91-SMP-X-85 : Lame  simple (Alb) 
91-SMP-X-86 : Lame  simple (Alb) 
87 : Lame  simple (Alb) 
88 : Lame  simple (Nb)  
91-SMP-X-89 : Lame  simple (Alb) 
91-SMP-X-90 : Lame  simple (Alb) 
91-SMP-X-91 : Lame  simple  (A2b) 
91-Sm-X-92 : Lane simple (A54 
91-SMP-X-93 : Mortier 
91-SMP-X-94 : Polissoir-aiguisoir 
91-SMP-X-95 : Molette 
91-SMP-X-96 : Molette 
91-SMP-X-97 : Recipient ou roche  brute 
91-SMP-X-98 : Lame  simple ou galet 
91-SMP-X-99 : Lame  simple ou galet 
-108 : Galet ou lame  simple 
-101 : Galet ou lame  simple 
91-SMP-X-102 : Galet ou molette 
91-SMP-X-103 : Galet 
91-SMP-X-164 : Galet 
91-SMP-X405 : Galet 
91-SMP-X-106 : Galet 
91-SMP-X-107 : Galet 
91-SMP-X-108 : Galet  galet 
86-SMP-XV-1 : Lame  simple (Alb) 
86-SMP-XV-2 : Lame  simple (Alb) 
86-SMP-XV-3 : Lame  simple (Alb) 
86-SMP-XV-4 : Lame  simple (Alb) 
86-SMP-XV-5 : Lame à oreilles (Blaa) 
86-SMP-XV-6 : Lame à oreilles (B IC) 
86-SMP-XV-7 : Lame  simple 
I- 
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86-SMP-XV-8 : Enclume/percuteur  88-XYZ-XXXVII-11 : Lame à oreilles (Bla) 
88-XYZ-XXXVII-12 : Lame à oreilles  (Blaa) 
S I N N A M A R Y  88-XYZ-XXXVII-13 : Lame àoreilles (Blaa) 
52-SIN-1-5 : Lame  àencoches (Cla) (St Elie) 88-XYZ-XXXVII-14 : Lame à oreilles (Blaa) 
52-SIN-1-10 : Lame  simple (Ala) 88-XYZ-XXXVII-15 : Lame à oreilles  (Blaa) 
52-SIN-1-17 : Lame  simple  (A3a) 88-XYZ-XXXIX-4 : Lame  simple (Alb) 
86-SIN-VI-2 : Lame  simple (Ala) (Sinnamary  88-XYZ-XXXXXI-1 : Lame à encoches (CM) 
village) 
86-SIN-VI-4 : Lame  simple (Ala) (Sinnamary 
village) 
86-SIN-XII-17 : Lame  simple  (A%)  (Sinnamary 
village) 
U R U C A W A ,   A M A P A  
89-URU-XXXIV-1:  Lame à encoches (Cla) 
89-uRu-XXXIV--2 : Lame à encoches (Cla) 
O R I G I N E   I N C O N N U E  
86-XYZ-III-1 : Rocher  brut usé 
86-XYZ-III-2 : Lame  simple (Al) 
86-XYZ-III-3 : Lame simple (Al) 
86-XYZ-III4 : Enclume  double 
86-XYZ-III-5 : Tranchant  de  lame 
86-XYZ-III-6 : Tranchant de lame 
86-XYZ-111-7 : Lame  simple (Al) 
86-XYZ-III-11 : Lame  simple (Alb) 
86-XYZ-III-33 : Lame  simple (Al) 
86-XYZ-111-35 : Lame  simple (Ala) 
86-XYZ-III-36 : Lame  simple (Al) 
86-XYZ-111-38 : Lame  simple (Ala) 
86-XYZIII-40 : Lame  simple (Ala) 
86-XYR-111-46 : Lame  simple (Ala) 
86-XYR-III-47 : Lame i oreilles (Bla) 
86-XYR-111-56 : Enclume  double 
86-XYR-III-57 : Enclume/percuteur 
86-XYZ-111-60 : Lame à encoches (Cla) 
86-XYZ-111-61 : Lame  simple (Al) 
86-XYZ-111-62 : Lame  simple (Al) 
86-XYZIII-63 : Lame  simple (Ala) 
86-XYZ-III-64 : Lame  simple (Al) 
86-XYZ-111-65 : Lame  simple (Al) 
86-XYZ-III-66 : Demie  enclume 
86-XYZ-111-67 : Lame  simple (Al) 
86-XYZ-III-68 : Lame  simple (Al) 
86-XYZ-III-69 : Fragment  de  lame 
86-XYZ-VI-10 : Lame il oreilles (B laa) 
86-XYZ-XXI-1:  Lame à encoches (C2al) 
86-XYZ-XXI-2 : Lame  simple (Ala) 
86-XYZ-XXI-3 : Lame  simple (Ala) 
86-XYZ-XXI-4 : Lame à gorge 
88-XYZ-XXXVII-1:  Lame  simple (Ala) 
88-XYZ-XXXVII-2:  Lame  simple (Alb) 
88-XYZ-XXXVII-3 : Lame  simple (Ala) 
88-XYZ-XXXVII-4 : Lame  simple (Ala) 
88-XYZ-XXXVII-5 : Lame  simple (Ala 
88-XYZ-XXXVII-6 : Lame à encoches (C2al) 
88-XYZ-XXXVII-7 : Lame à encoches (C2al) 
88-XYZ-XXXVII-8 : Lame à oreilles (B la) 
88-XYZ-XXXVII-9 : Lame à oreilles  (Blaa) 
88-XYZ-XXXVII-10 : Lameà oreilles (Blaa) 
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(d'après W. Ahlbrinck,  1931 ; F. Grenand,  1989 ; P. Grenand, in litteris, 1992 ; 
D. Schœpf, 1979 ; relevés  personnels,  1989). 
Paraukam est  une  argile  blanche, la meilleure  pour  la  poterie ;elle peut être utilis&  seule ou mélangée 
avec  une  argile  rouge  nommée atamwi qui  est  pilée  prealablement.  Cette argile rouge  d'apparence plus 
grossière est plus fréquente  dans le bas  Oyapock. I1 existe également  une  autre  argile  grasse et rouge 
nommée ibug2 à Urucaua. 
Bol  cérémoniel  double. Kurku est  onomatopéique ; le vrai nom est wunamniu. 
D'origine  wayana,  désuet  aujourd'hui. 
Arinutu s'applique  depuis  fort  longtemps à l'objet  en  fer. 
(Notes de Pierre  Grenand, in litteris, 1990 & 1992). 
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ANTILLES 
89-ANT-1: HACHE "D'ANTOINE DE JUSSIEU",  juxtaposée  ligaturée,  Antilles,  Musée de l'Homme,  coll" 
Bertin,  E.  Hamy,  1907. 
89-ANT-2 : HACHE, mile traversante,  grotte de l'île  de  Grand  Caicos,  Bahamas, COU" Lady  blake,  R. 
Herrera  Fritot,  1964. 
BRESIL 
88-BRE-1: HACHE TAPAHUNA, mâle,  rio Arinos, M.P.E.G., 1897,  coll"  L. Sodré, no 845, H. Coudreau, 
1977. 
88-BRE-2 : HACHE NAMBIKWARA, mâle  traversante, rio Juruema, M.P.E.G., coll"  Rondon, no 5 441. 
88-BRE-3 : HACHE NAMBIKWARA, mâle  traversante,  rio  Juruema,  M.P.E.G.,  coll"  Rondon, o5 440. 
89-BRE-4 : HACHE TRUMAI, mâle, K. Steinen,  1940, fig. 20. 
88-BRE-5 : HACHE UNA ?, mâle,  lame  absente,  abri-sous-roche LAPA DE BOQUETE, U.F.M.G. 
88-BRE-6 : HACHE APINAYE, juxtaposée  ligaturée,  rio  Tocantins,  M.P.E.G.,  1937,  coll"  C.  Nimuendajli, 
no 2 292.' 
88-BRE-7 : HACHE RAh4AKOKAMEKRA, sans  manche,  vannerie,  Maranhgo,  M.P.E.G.,  1964,  coll" W. 
Crocker,  no 11 203. 
88-BRE-8 : HACHE  ARCHEOLOGIQUE, mâle,  lame  oblique,  manche  brisé,  plage  de  l'Amazone,  Belém, 
M.P.E.G., no 2 668T. 
89-BRE-9 : HACHE KRAO, juxtaposée  ligaturée,  rio  Tocantins,  Musée  Paulista,  revue VETA & B. 
Ribeiro, 1988. 
89-BRE-10 : HACHEBANIWA, juxtaposée  ligaturée,  Musée  Pigorini, no 11 164/G,  B.  Ribeiro,  1988. 
89-BRE-11: HACHE, juxtaposée  ligaturée,  rio  Padauari,  Musée  Nacional do Brazil,  no 1 225, B. Ribeiro, 
1988. 
89-BRE-12 : HACHE KATAWIXI, juxtaposée  ligaturée + ciment,  Musée  Pigorini, no 11 293, B. Ribeiro, 
1988. 
89-BRE-13 : HACHE NAMBIKWARA, mâle  traversante,  Musée  Nacional do Brazil, no 11 961, B. Ribeiro, 
1988. 
89-BE-14 : HACHE BANIWA, mâle  traversante,  Musée  Pigorini, no 15 108, B.  Ribeiro,  1988. 
89-BRE-15 : HACHE ARAWETE, mâle, reconstituée, Musée  Nacional  do  Brazil, no 40  807, B.  Ribeiro, 
1988. 
89-BRE-16 : HACHE AKAWETE, mâle,  reconstituée,  Musée  Nacional  do  Brazil,  no 40 893,  B.  Ribeiro, 
1988. 
89-BRE-17 : HACHE BORORO, mâle  traversante  ligaturée,  Musée  Pigorini, no 15 504, B. Ribeiro,  1988. 
89-BRE-18 : HACHE GAVIOES, juxtaposée  ligaturée,  Musée  Nacional  do  Brazil , C. Hartt, 1876. 
89-BRE-19 : HACHE "DE MONTEZUMA", juxtaposée  ligaturée,  Musée  Ambas de Vienne , C. Hartt, 1876. 
89-BRE-20 : HACHE XETA, mâle,  rio  C6rrego  215,  ParanA, V. KO& et al., 1979. 
89-BRE-21 : HACHE HUARI, mâle  traversante,  rivière  Corumbiara, J. Steward,  1948. 
89-BRE-22 : HACHE ASURINI, mâle,  Musée  du Pari, J. Steward,  1948. 
89-BRE-23 : HACHE YANAOMAMO, mâle,  lame  de  métal, M.P.E.G., 1987,  coll"  B.  Albert. 
89-BRE-24 : HACHE YANAOMAMO, mâle,  lame de métal, M.P.E.G.,  1987,  coll"  B.  Albert. 
GUYANE 
89-GUY-1: HACHE DlTE EMERILLON, jbnxtqosee + vannerie, Mus& de  l'Homme, 1887, colla Bertin, 
no 87.71.1 
89-GW-2 : HACHE AKULIYO, mge, crique  Waremapan, haut Maroni, 1968, coll" A. Cognat. 
89-GUY-3 : HACHE  AKULTYO, mâle, crique  Waremapan, haut  Maroni, 1968, coll" A. Cognat. 
89-GUY4 : HACHE  AKULTYO, mâle,  crique  Waremapan, haut Maroni, 1968, coll 
89-GUY-5 : HACHE WAYiiPI, mile  ligaturke, reeonstituge, Trois-Sauts, P. Gren 
89-GUY-6 : HACHE WAYiiPI, mâle traversante  ligaturée> reeonstituBe, Trois-Sauts, P. Grenand, 1982. 
89-GW-8 : HACHE, juxtaposée + ciment, Mammy,  coll" Bellemare. 
89-GUY-9 : HACHE, mae + ciment,  manche brisé, Saut  Mapaou, Approuague,  coll" SaublHenry, 
A.G.A.E. 
89-GW-16 : HACHE, miile + ciment, Saut Mappaom, Approuague, 416 f- 6Q ans, colla Saub/Henry, 
89-GUY-11: HACHE AWHROPBMORPHE, juxtaps&  ligaturk + ciment, Saut TourkpC, Appmm@e, 
coll" Cauvin, A.R.A. 
89-GW-12 : HACHE, juxtaposk + ciment, manche brisé, crique Benoit,  Approuague, colIo Tabeedin, 
Direction des Antiquités. 
91-GUY-13 : MASSUE G A D I  A LAME, mfde + ligatures, enroulement de coton + gravures, Mlnske de 
l'Hotel Pincé 21 Angers. 
89-GUY-7 : HACHE A DIRECTION E, m$le + ciment, riviére Matarony, colIo Bellemm. 
P A R A G U A Y  
91-PAR-l : HACHE  GUAYAKI, mâle oblique, P. Clasues, 1972. 
91-PAR-2 : HACHE GUAYAKI, mâle oblique, lame métallique, P. Clastres, 1972. 
89-GYA-1 : HACHE, mcde traversante,  rivière M m n i ,  1974, colla F. Ashton, D. Williams, 1978. 
SURINAM 
89-SUR-1 : HACHE  AKULIYO, mile ligaturee + ciment, sud-est Surinam, Surinam Museum, A. Boomert 
& S. Kroonenberg, 1977. 
$9-SUR-2 : HACHE AKULIYB, m%e  ligaturée,  sud-est Surinam, 1968, F. Bubbermann, 9972. 
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Les coquillages découverts sur les sites archéologiques appartiennent à neuf 
familles  comprenant  sept  gastéropodes  et  deux  bivalves. 
1 - Les gastéropodes 
Famille des Bursidae 
Bursa bufo : il  mesure 4 à 6 cm de longueur.  C'est un coquillage  aplati et granuleux 
qui  vit sur les fonds sablo-vaseux, de 20 à 50 m de profondeur. De nos jours,  les 
Brésiliens les polissent  parfois  pour  en faire des pendentifs. 
Un spécimen a été récolté à ABRI MARCEL. 
* Famille des  Naticidae 
Il peut  atteindre jusqu'à 5 cm de longueur. I1 est  globulaire?  robuste t lisse. 
Quelques  spécimens  ont  été  découverts  dans  le  site de SAINTE AGATHE. 
Famille des  Muricidae 
Cette famille de coquillages est utilisée depuis longtemps  par certains groupes 
amérindiens?  notamment  par les populations  mésoaméricaines  qui  extrayaient le suc des 
glandes de certains  Murex  pour  colorer  le  coton  en  pourpre.  Cette  sécrétion,  qui  a en outre 
une vertu anesthésiante? permet à l'animal de capturer ses proies. Les Muricidae, 
carnivores, disposent dun pied  puissant  qui leur permet d'ouvrir les bivalves, et d'une 
radula bien  adaptée  qu'il  utilisent c o m e  foret  pour  percer la coquille de leurs  congénères. 
Thais deltoidea : il mesure 3,5 à 4,5 cm de longueur.  Son  habitat est situé dans la 
zone intercotidale, et sa  coquille est souvent couverte d'algues calcaires  qui  servent son 
mimétisme. 
Trois  spécimens,  aux  lignes  spiralées  extérieures  bien  marquées, ont éte récoltes à 
BR1 MAXCEL. 
Thais haemaslroma : il peut  atteindre 9 cm de  longueur  et  Stre  assez  lourd. 
Trois spécimens ont été récoltés à ABRI MARCEL, dotés  chacun d'au moins  quatre 
couronnes  de  tubercules. 
e Famille  des  Melongenidae 
Melongena melongena : il  mesure 18 à 15 cm de  longueur  pour  7,5 cm de  largeur, 
et poss&de six  spires.  C'est un coquillage épais et lourd,  caract6risé par une couleur 
bleutée coupée d'une ou plusieurs  lignes  blanches  horizontales, ou jaune crème avec  des 
bandes  brunes, et tendant i devenir  blanchâtres  en  vieillissant.  Ce  coquillage vit à faible 
profondeur  au  milieu  des  mangroves t dans  les bancs de  sable. 
Six spkcimens ont éte trouvés à BR1 "tCEL, dont  trois  sont dotés d'une  double 
ou triple  couronne de tubercules. 
Puligina morio : il mesure 8 à 15 cm de longueur pour 7,5 cm de largeur, et peut 
présenter jusqu'i dix spires. Il est assez commun, de couleur noir de jais ou brun 
chocolat, avec  une  bande jaune crème  lég&rement  concave  au  sommet  de  chaque spire. Il 
cohabite fdquemment avec les lorzgena melongena dans les zones intercolidales et 
vaseuses  entre  les  mangroves. 
Les trois  spécimens  récoltés i ABRI MARCEL présentent un crénelage de tubercules 
au sommet  des  tours  de  spire. 
0 Famille  des  Olividae 
Bliva  scripfa : il mesure 3,5 i 5 cm de longueur. I1 est cylindrique, fusiforme et 
épaissi au centre,  lisse,  brillant,  de  couleur  beige. I1 vit  dans le sable, jusqu'i 18 m de 
profondeur. 
Un specimen  poli B l'apex  perforé  a 6té retrouv6  prks du site d'mm1 (figure  199). 
0 Famille des Psmacae 
De nombreuses espèces d'Ampullaia sont recenckes dans les Guyanes (D. 
Geijskes & T. Pain,  1957). On les  rencontre  dans  les  cours  d'eau et les  marais. 
mpullaria crassa : il est  petit, d'une couleur jaunâtre sombre coupé de bandes 
marron. On le trouve dans les  criques où il est commun sur les  parties sableuses et 
rocheuses, mais on ne le  rencontre  pas  dans  les  grandes  rivières, ni dans  les  marais. 
I. 
8 - LESCOQUILLAGES 701 
Plusieurs  amas,  représentant  apparemment  chacun un repas,  ont été reconnus  dans 
le village de SAVANE MAILLARD. I1 serait  possible de retrouver des coquillages de cette 
famille  dans  les  sites  archéologiques. 
Gastéropodes terrestres 
Deux  coquillages  terrestres,  découverts à ABRI MARCEL, n'ont pu être déterminés. 
Ils sont  très fins et fragiles, comme la majorité  des  coquillages  terrestres et marqués de 
lignes verticales. Les coquillages  terrestres, le plus  souvent, ne sont  pas  comestibles. Le 
relatif  bon  état de conservation  des  spécimens d'ABRI MARCEL ainsi que leur localisation, 
éloignée  des  autres  coquillages t près  de  la  surface,  permet  de  supposer qu'il ne sont  pas 
à associer  avec les autres  coquilles. I1 est  probable que ces  gastéropodes  terrestres sont 
récemment  venus  mourir,  comme  ils le font  souvent, à l'ombre  de  l'abri-sous-roche. 
b - Les bivalves 
Famille  des  Ostreidae 
Crassostrea  rhyzophorae : appelée  également  "huître  de  palétuvier",  elle est associée 
aux estuaires où elle  vit  sur les palétuviers ou sur  les  rares  affleurements  rocheux. Elle est 
de  forme  variable  car elle épouse la morphologie  de  son  support.  La  coquille, lrès épaisse, 
est de couleur légèrement blanchâtre ou brune. De nos jours, seule la rivière de 
Montsinéry présente un gisement  important  de  ces  coquillages,  de l'ordre de 200 à 250 
individus au  mètre  linéaire (J. Rose & C. Dintheer, 1986). 
Sept  spécimens, et quatre  fragments  de  forme  arrondie ou allongée,  ont été récoltés 
à ABRI MARCEL. 
Neuf  spécimens, et cinq  fragments  de  forme  allongée,  ont été trouvés  dans le site de 
SAINTE AGATHE. 
Famille des Donacidae 
Donax denticdatus : il  mesure 2 à 2,5 cm  de  longueur.  La  coquille  est  solide,  striée 
radialement,  et  présente  des  couleurs  vives  très  variables ( run, crème, gris, violet, jaune, 
orange, rose, etc.), parcourue  de  nombreuses  nervures  blanches,  brunes ou violettes. Il 
vit en colonie enfouie dans le sable,  et  se déplace étonnamment vite. Dans les mers 
tempérées et tropicales,  on le trouve  par  milliers  sur les plages au niveau de basse  mer. I1 
est  souvent  consommé  dans les Guyanes  et les Antilles. 
Vingt-huit  spécimens  ont  été  récoltés à ABRI MARCEL. 
De grandes lentilles, de plusieurs centaines de coquilles chacune, ont C d  repérkes 
sur  les  sites  de s IpdTE AGATHE et de BOIS  DIABLE. 
TABLEAU 1 : DIMENSIONS  DES  COQUILLAGES  DES SITES ARCHEOLOGIQUES 
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TABLEAU 2 : IDENTIFICATION DES COQUILLAGES  DES  SITES  ARCHEOLOGIQUES 
CLASSE SOUSCLASSE  ORDRE  SOUS-O DRE SUPER FAMILLE FAMILZE GENRE ESPECE 
Gastropoda Prosobranchia Mesogastropoda - Tonnacea Bursidae Bursa bufo 
Gastropoda Prosobranchia Mesogastropoda - Naticacea Naticidae 
Gastropoda Prosobranchia Néogastropoda Muricadea Muricidae Thais deltoïda 
Gastropoda Prosobranchia Néogastropoda Muricadea Muricidae Thais 
haemastoma 
Gastropoda Prosobranchia Néogastropoda Buccinacea Melongenidae Melongena melongena 
Gastropoda Prosobranchia Néogastropoda Buccinacea Melongenidae Puligina  morio 
Gastropoda Prosobranchia Néogastropoda Volutacea Olividae Oliva  scripta
Gastropoda Prosobranchia Archaeogastropoda - Neritacea Neritidae Neritina zebra 
Gastropoda Prosobranchia ? ? Pomaces Ampullaria crassa 
Bivalvia Lamellibranchia Filibranchia Anisomaria Ostracea Ostreidae Crassostrea rhyzophora 
Bivalvia Lamellibranchia Eulamellibranchia Heteredonta Tellinacea Donacidae Donax denticulatur 
TABLEAU 3 : 
(d'après F. Grenand, 1989 ; P. Grenand, 1980). 
DETERMINATION DES COQUILLAGES CITES CHEZ LES WAYAPI CONTEMPORAINS 
* .  
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1 O - PERLES DE VERRES DE NECROPOLES ARISE 7 07 
TABLEAU 1 : PERLES DE VERRE RECOLTEES A TROU RELIQUAIRE 




1 1 - SITES KORIABO DE L 'INTERIEUR DE GUYANE 709 
1 - Le moyen Maroni 
KORMONTIBO (KOR) 
- Localisation : sur le haut  Maroni,  entre le bourg de Papaïchton et  le village de 
Komontibo. 
- Description : sur la berge  non  inondable. 
- Inventeur : découvert à l'occasion  de  travaux  d'urbanisation,  en  1973. 
- Travaux arclzéologiques : il  a été fouillé  en  1974  par  Denis  Groene @. Groene, 
1974 & 1976). Dix sondages  de  50 cm2 chacun et une  tranchée de 7 x  0,5 m ont été 
creusés  jusqu'à 50 cm de  profondeur. La stratification  montrait,  de  haut  en  bas, un  niveau 
humifère  noir de 20 cm d'épaisseur,  puis un niveau de transition plus clair de la même 
épaisseur, et enfin un niveau  argileux  jaune  clair et stérile. Les deux  premières  couches 
contenaient  le  matériel  archéologique,  avec  une  concentration  plus  importante  entre  30 et
50 cm de profondeur. 
,A . . 
- Matériel archéologique : les  sondages ont fourni 1 894  tessons de céramique 
(80 kg.) et  453  tessons  remarquables  ont  été  conservés  des  ramassages  de  surface. Leur 
épaisseur  varie de 0,5 à 1,s cm,  la  majorité  se  situant  entre 0,6 et 1 cm,  tandis  les  platines 
atteignent 2,2 cm d'épaisseur. Parmi le matériel des sondages, 114 tessons (6 %)l 
présentent des décors faits d'incisions fines ou larges, de modelés appliqués et de 
quelques  peintures,  caractéristiques  du  complexe KORIABO (F. Bubberman dans D. 
Groene, 1976). 
Les rapports  archéologiques  ne  signalent  pas la découverte de lames de hache  en 
pierre polie, mais plusieurs témoins (P. Souka, comm. pers., 1990) ont observé un 
nombre  important  de ces outils  lors du passage des pelleteuses  (des  lames se coinçaient 
dans les chenilles  des  engins).  Ces  lames  furent  ramassées  par  des  particuliers,  aussi,  lors 
Parmi les 453 tessons de surface  sélectionnés, 272 étaient  décorés, mais ils ne  sont pas représentatifs 
d'un taux réel puisque les tessons  ordinaires  n'ont pas été  conservés. 
de  leur mission quelque temps  après, les archéologues n'en trouvkrent  que  quelques- 
unes.  L'abondance de lames  de  hache  sur  ce  site n d i ~ p  qu'il fut peut-etre spdeialisé dans 
leur  production et leur  distribution. 
PISTE BE PAPAICHTON (PPA) 
- Localisation : B 6,1 km de Maipasoula, sur la nouvelle  piste  reliant  Papaïckton. 
- Description : sur une élévation  de la berge  non  inondable  du  fleuve. 
- Inventeur : MoXse Pscher, en 1989. 
- TYLZQQLK archdologiques : visité par Alain  Cornette,  en  décembre  1989  par  une 
équipe envoyée  par la Direction des Antiquités. Un ramassage  de  surface  et un sondage 
furent réalisés. Le site s'étend sur environ 60 m de longueur. Le sondage,  de 56 cm2 et 
50 cm  de  profondeur, a montré que la  couche  archéologique,  superficielle, ne dépassait 
26 cm de  profondeur (A. Cornette et al., 1990). 
- Mat6riel archiologiq : le matériel  c6ramique  se  compose de 2 614  tessons  (dont 
43 provenant du sondage), parrni lesquels 5,2 %I sont  décorés.  Bien que  la céramique 
n'ait  pas Cté  Ctudiée  en détail,  deux  styles  décoratifs  ont é é distingués et attribu$s, I'un au 
complexe KORIABO, et l'autre au  style ILE-DE-CAYENNE (A. Cornette e% al., 19%)). 
Toutefois, les caractéristiques du style ILE-DE-CAYENNE sont des incisions en motifs 
géométriques  répCtitifs,  que  l'on  retrouve  dans  plusieurs complexes archéologiques, et 
notamment KORIABQ. Les tessons décorés illustrés pourraient &re du complexe 
KORIABO. 
L'outillage lithique prgsente 36 pikces, dont quelques Cclatets de quartz, des 
fragments de lames de hache  en  pierre  polie t une  lame de hache B encoches (A.  Cornette 
et al., 1990). 
2 - Le bassin de la 
PISTE METE0 (PME) 
- Localisation : sur  une  piste  forestière  de  l'Office  National des Forets (O.N.F.), au 
nord-ouest de Kourou, et à proximité de récents aménagements du Centre Spatial 
Guyanais (C.S.G.). 
- Description : plusieurs aspects  de ce  site sont comparables à ceux  de P.K. 9,3. 
C'est  une aire ouverte, présentant en surface des vestiges céramiques amérindiens. I1 
s'étend, au sommet  d'une élévation, sur une  bande  de 36 m de  largeur, qui traverse la 
piste moderne, mesurant une dizaine de mètres de largeur. Les tessons étaient 
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uniformément  répartis  sur le sol,  ne  montrant  pas  d'impression  de  concentration  comme à 
P.K. 9,3 (S. Rostain, 199of). 
- Inventeur : Daniel  Feuillet, en 1989. 
- Travaux archéologiques : une  reconnaissance et un ramassage de surface ont été 
effectués  en  octobre 1988, en  compagnie de Daniel  Feuillet. 
- Matériel  archéologique : la  céramique  récoltée  se  compose  135  tessons,  dont 11 
peints et 1 modelé  appliqué (9 %). Hormis une  corrosion  plus  forte, lle est comparable à 
celle de P.K. 9,3. 
P.K. 9,3 
- Localisation : sur  la  piste  de  Petit-Saut. 
- Description : aire de 60 par 70 m,  au sommet dune élévation, qui domine  une 
crique. I1 est limité à l'ouest par une zone inondable, couverte de dépôts de terre 
latéritique.  Une  piste  moderne,  de 9 m de  largeur,  traverse  le  site. Les talus de rejet et les 
fossés de drainage  actuels,  sur  chaque  côté  de  la  piste,  varient  de 2 à 10 m de  largeur.  La 
végétation  secondaire,  essentiellement  constituée  de  bois  canon (Moraceae, Cecropia 
obtusa), apparaît en bordure de piste sur une bande dune dizaine de mètres de largeur. . .  
Quelques  estimations  des  dégâts  provoqués  par  les  aménagements  routiers  modernes  ont 
été faites, indiquant  que le site s'étendait à l'origine  sur 2 O00 m2 environ,  dont 600 m2 
avaient été détruits par la  piste et 700 m2 perturbés par les travaux de bordure. Un peu 
moins  des  deux  tiers du site  avaient  donc  disparu. 
- Inventeur : Daniel  Feuillet,  en 1989. 
- Travaux archéologiques : la  menace  de  l'élargissement  de  piste,  qui  avait  déjà 
fortement détruit le site, a  rendu  nécessaire un sauvetage  archéologique  urgent. Il fut 
prospecté  une  première  fois en octobre 1988, puis  de  nouveaux  travaux  furent réalisés en 
février 1990 en  collaboration  avec  Philippe  Nowacki-Breczewski et Olivier  Puaux (S. 
Rostain et al., 1990). 
Les  travaux  archéologiques ont consisté  en un levé  topographique, des ramassages 
de  surface,  dont un échelonné, et un sondage de 1 m2, réalisé à 5 m du  bord  ouest  de la 
piste et à 15 m de l'extrémité  sud  du  site. En surface,  les  tessons  étaient  plus  abondants 
en certains endroits. Le sondage,  creusé jusqu'à 38  cm de  profondeur  en  deux  niveaux 
naturels,  a  fourni 92 tessons  de  céramique, un galet  de  quartz et une  concrétion  de  résine 
de  courbaril (Hymenea courbaril). Ce  sondage  (coupe 140/340 grades  par  rapport  au  nord 
magnétique)  montre  quatre  couches,  relativement  horizontales : 
TABLEAU 1 : STRATIGRAPHIE  DU  SONDAGE  DE P.K. 9 3 ,  1990 
0 -18 cm 
18 - 28 cm 
28 - 30 cm 
30 - 38 cm 
- Matiriel archko  ique : la céramique  se  compose de 353  tessons,  dont 23 dkcor6.s 
(63  9%) : 18 peints, 3 model&  appliqués et 2 incisis. Le  d6graissant  est constitui de sable 
quartzeux,  avec  fiéquernment du  mica  noir. 
Le lithique  comprend  trois  pièces : une  dalle de quartzite très rugueuse, peutCm un 
fragment  de râpe ; un galet  ovoïde de quart2  blanc  laiteux,  peut-être un lissoir ; une lame 
de hache  simple  en  pierre  polie. 
De nombreuses  concrétions  d'exsudation de courbaril  ont été récoltées, dont une 
dans le sondage, à 20 cm de profondeur.  Cet  arbre  est  absent  dans la forgt primaire des 
alentours du site, ce qui  indiquerait  que  les  concrétions  furent  apportées sur place par %es 
Am6rindiens. 
3 - Autres sites 
CRIQUE PETIT APPROUAGUE (CPA) 
- Localisation : sur  la piste de Belizon, 2 plus de 700 m de la crique Petit 
Approuague,  affluent  de  l'Osapu. 
- Description : le site s'&end  sur  approximativement 1 600 m2, au sommet  d'une 
élévation  dominant la crique ( S .  Wostain, 1986a). 
- Inventeur : Mdise  Becher,  en  1987. 
- Travaux archéologiques : un ramassage de surface  et  deux  sondages de 1 ma 
chacun  effectués  avec  Andrée  Eoncan, en janvier  1986. 
- Matériel archiologique : les  tessons de céramique  sont très érodés, et 1 879 gr. ont 
kté récoltés, dont 659 gr. dans les sondages. Le dégraissant est composé de sable 
quartzeux. Les rares tessons  décorés  présentent des incisions fines ou larges parallèles 
edou en chevrons, ou une rangée dencoches sur le bord.  Ces  tessons  sont  attribuables  au 
type CHATON  FANTASTIQUE, du complexe KORIABO. 
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Une  pierre  plate,  présentant  une face polie  par  l'usage,  a  également  été  ramassée, et 
des  éclats  de  quartz  étaient  visibles en  surface. 
Un rocher à polissoir, apparemment de dolérite, fut trouvé dans la crique. Il 
présentait, sur une face trapézoïdale (145 x 110 x 69 cm), douze polissoirs, parfois 
légèrement  superposés : 4 en cupule, 4 en cupule à protubérance, 3 en fuseau, 1 mixte 
amande/fuseau (S.  Rostain,  1986a). 
0 Enfin, plusieurs sites ou loci, mal connus,  présenteraient  des  tessons 
apparemment KORIABO (A. Cornette et al., 1990) : 
- TwEM(E sur le haut  Maroni ; 
- ELAHE, MARIPASOULA et APATOU sur le moyen  Maroni ; 
- "SWINE dans le bas  Maroni ; 
- TERRAIN CHARLES et FERME IRAT dans le bas  Mana ; 
- GRAND NICOLAS sur la moyenne ouanary. 
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Cinq  sites,  fouillés  dans le cadre du  programme PETIT-SAUT, sont  cités  dans  notre 
travail.  Aussi,  bien  qu'ils ne soient  pas  localisés  sur le littoral,  nous  présentons ici  les 
principales données obtenues durant leur étude, qui a été réalisée par l'équipe 
archéologique  de  Petit-Saut (S. Jérémie et al., 1993 ; P. Nowacki-Breczewski & O. 
Puaux, 1992). 
CAIMPO 
- Localisation : en  amont  de  Petit-Saut, s u  la  rive  gauche du Sinnamary  et  la  berge 
droite de  l'embouchure  de  la  crique  Cœur  Maroni (5' 03'  37 de latitude  nord et 53' 02' 
53" de longitude  ouest). 
- Description : en extérieur dune courbe,  non  loin dun atelier de polissage. Le site 
occupe un replat  sur  environ  500-700 m2. 
- Inventeur : équipe  archéologique de Petit-Saut,  juillet  1992. 
- Travaux arclzéologiques : prospection et sondage de 6 x 2 m, en juillet 1992 (S. 
Jérémie et al., 1993). Des bouteilles de verre étaient parfois visibles en surface, 
mélangées  aux vestiges amérindiens,  mais  seuls ces derniers apparaissaient dans le 
sondage.  Le  niveau  archéologique  atteint 5 à 15  cm dépaisseur. 
- Matériel  archéologique : tessons  et  outils  de  quartz. 
- Datation : un charbon de bois a été daté  au 1% de  340 à 640 de  notre ère (S. 
Jérémie et al., 1993). 
- Commentaires : les  formes  et les décors  céramiques  illustrés (S. Jérémie et al., 
1993, fig. 26 & 27) sont proches de ceux  des  types  des  complexes HERTENRITS et 
THEMIRE. La datation du site est  approximativement  contemporaine de l'époque de 
l'arrivée  des  populations ARAUQUINOIDE sur  la  côte  du  Surinam,  et  peut-être de Guyane. 
Nous estimons  que  ce site pourrait  représenter  une  avancée forestière ponctuelle des 
groupes ARAUQUINOIDE du littord. 
LA TRINITE 
- Localisation : limite  sud-ouest du bassin  versant du Sinnamary, au sommet de 
l'inselberg  des  Montagnes de  la Trinité (4' 40' de latitude nord et 53" 20' de longitude 
ouest). 
- Description : la grotte  s'&end SUP près de 300 m2. 
- Inventeur : Gérard  Saub,  1996. 
- Travaux archdologi ues : au cours d'une mission  de trois jours en septembre 
1990, Alain Cornette (1998) prit les mesures principales de la grotte et réalisa un 
ramassage de surface, ainsi que trois sondages qui ne livrèrent aucun tesson. En 
novembre  1991,  une  nouvelle  mission de trois jours fut rCalisée  par  Philippe Nswacki- 
Breczewski  et  Olivier  Puaux  (1992).  Ils  creuskrent un sondage de 1 m2 jusqu'à 80 cm de 
profondeur, qui montra  quatre  niveaux  stratigraphiques et livra 77 tessons. La couche 
archeologique  allait  de Pa surface jusqu'à 48 cm de profondeur. 
- Matériel arclzkologique : 42  tessons  furent  récoltés  en  surface  en  1990 et 77 dans 
le sondage  de  1991. Le dégraissant  est  composé  de  quartz,  parfois  de  charbon, et l'argile 
est un kaolin  micacé.  Une  base de poterie  comporte un decor intérieur fait de bandes 
parallkles  tantet  horizontales,  tantet  verticales,  réalisées  en  négatif ou peintes  en  brun sur 
fond  rouge (I?. Nowacki-Breczewski & O. Puaux,  1992). 
- Datation : des  charbons de bois, récolth à 38-48 cm de profondeur dans le 
sondage de 1991,  ont CtC dads au 14@ de  3680 + ou - 150  ans  B.P. (ARC 718), soit un 
âge calibré de 2560 à 1690 avant notre h e  (84,8 9% de probabilitt) (P. Nowacki- 
8. Puaux, 1992). 
- Commentaires : l'hypothèse  d'une double fonction de la  grotte, funéraire et 
d'habitat, a ét6 avancie (P. Nowacki-Breczewski & O. Puaux,  1992),  mais les preuves 
sont  absentes. 
- Localisation : sur  la  rive  gauche  du  bas  Sinnamary, à 200 m en  aval  de  Petit-Saut, 
à 56 m de la berge et à 14 m d'altitude  environ (5' 03' 54" de latitude  nord  et 53' 03'  12" 
de  longitude  ouest). 
- Description : le site  s'étend  sur une superficie de 65 m par  35 m. 
- Inventeurs : Philippe  Nowacki-Breczewski et Olivier  Puaux,  février  1991. 
- Travaux archéologiques : les ramassages  de  surface et les six  petits  sondages 
rbalisés  par  Philippe  Nowacki-Breczewski  et  Olivier  Puaux  (1992)  ont  montré  la f ible 
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couche  archéologique, entre 10 et 25 cm de profondeur, et m i s  au jour des  vestiges 
amérindiens  associés à des  objets  européens. 
- Matériel  archéologique : les 1 150  tessons  amérindiens  récoltés  sont  presque  tous 
dégraissés  avec  du  charbon ou des écorces brûlées  et  broyées. Les formes semblent 
correspondre à de  petits  bols ou des  coupelles  décorées,  des  céramiques  culinaires  et  des 
grandes jarres. Le décor,  présent sur 26 % des  tessons  (298),  est  principalement  peint  en 
rouge  (283 tessons), en  noir sur fond.rouge (9), peint  et incisé (1) ou fait de modelés 
appliqués (5). 
Le matériel  européen,  remontant au XIXème siècle,  est  constitué de bouteilles  en 
verre, de céramiques, de fragments métalliques (clous, lame de hache, cerclage de 
tonnelet, canons de  fusils, etc.) et d'un silex à fusil (P. Nowacki-Breczewski & O. 
Puaux, 1992). 
- Commentaires : les caractéristiques  de  la  céramique  récoltée sur le site sont très 
proches  de  celles  de  la  poterie  galibi  actuelle.  Par  ailleurs,  seules  des  installations  galibi 
sont  signalées  dans le bas  Sinnamary  depuis  l'époque  coloniale  (J.  Crevaux,  1879 ; P. 
Grenand,  1978 ; J. Hurault,  1972).  Ces  deux  indices  rendent  raisonnable  l'attribution  du 
site  aux  Galibi. 
S I E N '  12 
- Localisation : sur la rive gauche du Courcibo, à 2,8 km en amont du saut 
Caouène, à 33 m d'altitude environ (4' 51' 51" de latitude nord et 53' 04' 01" de 
longitude  ouest). 
-Description : le site  est  localisé au sommet dune élévation, à 442 m dun atelier  de 
polissoirs. I1 s'étendrait sur une  superficie  minimale  de 4 O00 m2 (S. Jérémie et aE., 
1993). 
- Inventeur : un orpailleur du Sinnamary. 
- Travaux archéologiques : deux  missions  de 4 et  13  jours  ont été effectuées  en  juin 
et  juillet  1992  par  Sylvie  Jérémie  et  Stéphane  Vacher (S. Jérémie et al., 1993). La couche 
archéologique,  observée sur 18 m2,  varie  entre 20 et 45 cm dépaisseur  et apparaît  vers 
30-40  cm de profondeur.  Une  petite  fosse ovale de  100 x 75 x 30  cm a été fouillée. Le 
matériel  archéologique  apparaît sur 0,45 % de la  superficie  totale du site (S. Jérémie et 
al., 1993). 
- Matériel archéologique : plusieurs  tessons et un outil  de  pierre taillée ont été 
découverts. Les formes céramiques présentent des plaques à cuire, de nombreuses 
écuelles, des jattes, des  pots  et  des  bouteilles. Le décor,  souvent localisé sur  l'encolure 
extérieure, est constitué de lignes incisées horizontales, verticales, en damier, en 
chevrons, de rangée  d'encoches ou d'impressions  digitales,  et de peinture  rouge  uniforme 
ou  en traits (S. Jir6mie 
- Datation : des  charbons  de  bois  ont  $té  datés au 14C de 420 à 640 de notre ère et 
de 540 à 780 de notre  ère  (dates  calibrées). 
- Commentaires : les  formes et les  décors  céramiques illustrés ( S .  Jérémie et al., 
1993, fig. 23) sont très similaires à ceux des types des complexes HERTENRITS et 
THEMIRE. Par ailleurs, les datations obtenues concordent approximativement avec 
I'kpoque de hrrivée des  populations ARAUQUINOIDE sur la c6te du Surinam,  et  peut-&re 
de Guyane.  Comme  pour CAIMPO, nous pensons  possible  que ce site reprisente une 
avancée  forestigre  ponctuelle  des gouges ARAUQUINOIDE du  littoral. 
- Localisation : sur  la  rive  droite du  bas  Sinnamary, à 1 000 rn en  aval de Petit-Saut, 
à p r h  de $50 rn de la berge  et à 60 rn d'altitude  environ (5' 04' 15" de latitude  nord  et 
53' 02' 37"  de  longitude  ouest). 
- Description : le site est localisê au sommet  d'une élévation, oip apparaissent 
plusieurs  boules  de  granite. 
- Inventeurs : Philippe  Nowacki-Breczewslci et  Olivier Puaux, mai  1991. 
- Travam archkologiques : les  cinq  petits  sondages,  rêalisés en septembre-octobre 
1991 par  Philippe  Nowacki-Breczewski  et  Olivier Puaux (1992),  ont éttc descendus au 
glus profond à 96 cm. Deux d'entre eux,  localisés à l'est du site,  ont  fourni  plus de 95 96 
de la c&amique decouverte. La couche  acht5slogigue  apparalt entre 20 et 72 cm de 
profondeur. 
- Markriel archkologique : les 292 tessons  rCcoltés sont dégraissés avec du sable 
quartzeux.  Les  formes  semblent  correspondre à de  petits  bols et des Ccuelles. Le dkor, 
present sur  2,4 96 des  tessons (298), est  peint en rouge (P. Nowacki-Breczewski & O. 
Puaux, 1992). 
- Datation : des  charbons de bois, rkcolds dans un sondage  entre  30  et 35 cm  de 
profondeur, ont eté datés  au 1% de 3020  ans + ou - 50 B.P. (ARC! 722), soit un 2ge 
calibré de 1450 à 1255  avant  notre  kre (849 % de  probabilité). 
LEGENDE DE LA CARTE  ARCHEOLOGIQUE DU LITTORAL  DE  GUYANE 
Les  cartes  archéologiques  de  Guyane  ne  sont  pas  nombreuses. Le  travaux  d'inventaire  archéologique se limitent  souvent 
en une  simple liste de noms  approximativement  localisés  sur  une  carte. La première  carte  archéologique,  réalisée  par 
Emile  Abonnenc  en  1952  (réactualisée en 1979  dans  l'Atlas  de  Guyane),  recençait  120 sites et loci. Plusieurs  cartes 
régionales ont ensuite été publiées : collines de Ouanary (H. Petitjean  Roget,  1983 ; A. Cornette,  1985h), Ile de 
Cayenne (S. Rostain & Y. Le Roux, 1990), bas Mana  (A.  Cornette,  1987d),  Petit  Saut (P. Nowacki-Breczewski & O. 
Puaux,  1992).  Une  liste  de sites et loci de  Guyane  a été dressée  par  Alain  Cornette  (1988k) et une  carte  archéologique de 
Guyane  publiée  par  Hugues  Petitjean  Roget  (1991b).  Ces  cartes  sont  pour la plupa t  souvent  peu  précises et difficiles à 
utiliser sur le terrain. La photo-interpr&ation,  utilisée  pour  dessiner  les  cartes de champs  sur616vCs  des alentours de 
Kourou et de Cayenne à la Karouabo (S. Rostain,  1991a ; S. Rostain & P. Frenay,  1991),  permet  une  haute prkision. 
Enfin, la carte archéologique  de  Guyane du Service  Régional  de  l'Archéologie  a étkientamée  en  1992 
MLC 
ramassage S. RostainP. Wack,  1991 thèse  Paramana  PAA 
prospection S .  Rostain,  1988 S. Rostain,  1989a Ouanary OUA 
ramassage S. Rostain,  1987 non publié Montravel MON 
ramassage  A.G.A.E, 1986 non  publié Mont la Calotte 

LEGENDE DE LA CARTE ARCHEOLOGIQUE DU BAS OYAPOCK 
(Première  référence  dans la thèse ; inventeur  des  sites : J.-J. Piolat). .. -1. 
LEGENDE DE LA CARTE ARCHEOLOGIQUE DU BAS APPROUAGUE 









2 - LA ROCHE TIMERI, DECOUVERTE PAR JULES CREVAUX EN 1878 
1 - " k s  roches ~ ~ Q Y & s "  (J. Crevaux, 1878ff9, page 143). 2 -"Gravures sur la roche Tint%" (J. Crevaux, 1878/79, page 216). 
3 - "Dessins sur les rochers tï-mc-rg-n" (W. Alhbrinck,  1931,  page 127). 4 - "Simrion du sile 25, groupe I ,  Temerin" (C. N. 
Dubelaar, fig. 11 1). Ce  pétroglyphe a éggdement ét.6 dessine par C. J. Hering (1882 1899) et p a  J. W. Gonggyp (1926). 

DE EA GUYANE 
PAR RAPPORT AU ES QUI BORDENT LE BOUCLIER GUYANAIS 
(Dessin  extrait de R. Bouler, 1985, fig. 3). 
Bassin sedimennaire Bassan strd~menta~re 
de I'Orenoque Guyatla-Surtnarn 
Bess in  o i d ~ n ~ e ~ ~ n e ~ r e  
de I'Ams2one 
FRANCAI§€ 
F o r m a t i o n  s i r i e  I 
Coronie  
Mara I I D e m e r a r a   J e u n e   p l a i n e   c ô t i k ,  r e .   A r g i l e s   m a r i n e  r 6 c e n t e s  e t  c o r d o n  
I 1 littoraux 
: o r a p i n a  s u p k r i e u r  
: o r o p i n a  i n f i r i e u r  
C o s w i n e   s a b l e s  
f i n s  triks a r -  
g i l e u x .  
C o s w i n e   a r g i l e s  
b a r i o l i e s .  ou a r  
g i l e  I1Corop ina f t  
P l a i n e  c s t i è r e  
. a n c i e n n e  
Coesewi j n e  supk- S i r i  e 
r i e u r  d k t r i t i q u e  
Coesewi   jne  infi- de   base  
Plaines côtières 
Terres hs utes ---- \ 
s-,-- Haute plaine ,,-Basse plai ne 'IN 
Rivage I I  Rivage I I I 
cheniers 
Sables  DEMERARA  (Holocène) 
ma Argiles DEMERARA (Holocène) 
Sables  COSWINE  (Pléistocècne) 
Argiles  COSWINE  (Pléistoc&ne) 
a Socle Guyanais 
6 - COUPE SCHÉMATIQUE DE LA PLAINE CÔTIERE DE GUYANE 
(Dessin et légende  extraits  de M.-T. Prost, 1990b, fig. 11)). 
La BASSE PLAINE (young coastal plain, pIaine  côtière  "récente") est un domaine  largement  amphibie,  avec des 
marais  et  des  marécages  sillonés par des cordons  sableux  étroits  et  allongés, les cheniers. La mangrove de  front de 
mer  encadre  presque toute l'étendue  du  rivage. 
La HAUTE PLAINE PLAINE (old coastal plain, plaine côtière "ancienne") présente un  paysage  de savanes 
parsemées  d'îlots  de  forêt.  De  larges  cordons de sable fin (dits  "barres  prélittorales")  recouvrent en grande partie 
les argiles  Coswine. 
. . , . .  
............... - .... 
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site  (nombreux  tessons) 
locus (quelques  tessons) 
polissoir dkouvertes coloniales 
céramique  découverte dans le lit ou sur terre 
lane en  pierre dkouvem. dans  le lit 
pièce de bois découverte  dans le lit 
13 - CARTE  ARCHEOLOGIQUE DU BAS OYAPOCK DE SAUT  MARIPA  A LA CRIQUE  GABARET 
(Fond de carte réalis6  d‘aprks  la  feuille d  la  Marine du Bred 
“Rio  Oiapoque das ilhas Taparab6 a Clevelindia do Norte“, no 112, au 1/36 60C@mel 1978). 
Recherches  de J.-J. Piolat, 1987-1989 ; travaux  personnels,  1988-1989. 
I 1989 
Zone envasée en 1979 
14 - DEPLACEMENT DECENNAL DU BANC DE VASE DE KOUROU, OCTOBRE 1979 A SEPTEMBRE 1989 
(Dessin et légende extraits de M.-T. Pros& 1990b, fig. 23, documcnls dc base : photos aéricnnc I.G.N. ct REGNAM) 
Le deplacement décennal de la partie frontale du banc dc Kourou vers l’ouest csl dc l’ordre dc 12 km. En 1979, I’cnvascmcnl de la côte de 
Kourou est considérable cl la progadation allonge I’csluairc à l’embouchure (M. Lointicr & M.-T. Pros& 1988). A préscnl la silualion est Ir 
l’opposé : la mangrove de front de mer recule cntrc les criques Macouria Q l’est) ct Karouabo (a l’oucsl) CL le site dc Kourou est en érosion. 
Quant ii l’accumulation des vases, elle progresse à l’ouest de la crique Karouabo ct la partic frontale du banc SC trouve assez proche de 




15 - SITE D'ANSE LEGOFF, ILE ROYALE, 1989 
11 - Localisation du site,  des  concentrations  de  tessons  (étoiles  noires)  et  des pli soirs (étoile  blanche). 
2 - Carte des  trois iles du Salut. 
1 m .  ] H o r i z o n s  
S t a d e  1 
S t a d e  2 
S t a d e  3 
S t a d e  4 
Stade  5 
2 m .  1 T p p o g r a p h i e  
20 m .  H o r i z o n s   f e r r a I l i t i q u e s  
/ 
S é d i m e n t   X o s w i n e  
\ S é d i m e n t   a r g i l e u x  
C o r o p i n a  
A p p a u v r i s s e m e n t  
D i s c o n t i n u i t é   t e x t u r a l e  
H o r i z o n s   a p p a u v r i s  N a p p e   p e r c h é e  
F r o n t  ac b7 a n c h i m e n t  
\ / S a b l e   b l a n c   ( h o r i z o n  E )  
' Alios ( B h s )  
kliques de 
16 - STADES  EVOLUTIFS  DES  BARRES  PRELITTORALES  EN  GUYANE  FRANçAISE 
(Dessin extrait de M. Grimaldi, 1990, fig. 5). 
Ride sableuse mgessive (chenier) Remmiement 
\ 
Progadation 
O 1 0 0 0   2 0 0 0  rn 
17 - MODELE DE FORMATION D'UNE PLAINE A CHENIERS 
(Dessin r&lisé &après M.-T. Prost et al., 1998, fig. 2) 






O '- 5 cm : terre  humifère 
5 - 10 cm : terre  noire à 
nombreuses  inclusions 
charbonneuses 
10 - 50 cm : sable beige 
. . . . . . . . . . e . . .  . .  * . . . . . . . .  . .  . . . . . . . . . . . .  . . . . . . .d . . . . . . . . . . - . . . . . . . . . ::a... . . . - . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  - . . . . . . . . . . . 
40 - 68/74 cm : sable  jaune 
68/74 - 80 cm : sable  beige 
80 - 100 cm : sable  beige à 
inclusions  charbonneuses 
100 - 119  cm : sable  beige 
119-140  cm : terre  sableuse 
rouille 
140 - 150 cm : sable  beige 
à inclusions  charbonneuses 
150 - 175 : sable  beige 
IS - SONDAGES  DE  MINI-CIRCUIT  AUTOMOBILE,  ILE  DE  CAYENNE, 1986 & 1988 
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20 - PLAN DE THEMIRE, ILE DE CAYENNE, 1989 & 1990 
Localisation du forage (F-l), des sondages (S-l, S-2, etc.) et des tranchées (T-1 et T-2). 
La limite de l’emprise du site est marquée par la ligne discontinue. 
Les altitudes ne sont pas mesurées par rapport au niveau de l’océan. 
(Fond de carte établi par le cabinet R. C. Lebeau, 1989). 
. .  
3 
1 
21 - SOL VIRTUEL DE 
THEMIRE, ILE DE CAYENNE, 
I989 & 1998 
Le tessons sont dessinés en blanc, les 
roches en noir et les dclats de quartz 
signalés par  un X. Les sols apparaissent B 
10-20 cm de profondeur dans les trois 
sondages. Ces sols virtuels  representent 
des aires de  rejet autour des  habitations. 
-1 --.Sondage no 6 (d'après un relev6 de 
terrain de P. Nowaclei-Breczewski,  1990). 
2 - Sondage no 3, carrés a & b  (relev6 de 
terrain  personnel, 1989). 
3 - Sondage no 5 (d'après un relevd de 
terrain de P. Nowacki-Breczewski, 1990, 
nord  non  indique). 
O 40 m 200 iz€€€m 
22 - CROQUIS  GEOMORPHOLOGIQUE DE BOIS  DIABLE,  KOUROU, 1991 
d'après la photographie  aérienne  REGNAM no 21 du 16  octobre  1989,  mission  9 426/80 
(Dessin  extrait  de M.-T. Prost,  fig. 5, dans E. Barone-Visigalli et ai., 1991). 
Mangrove adulte colonisant les vases actuelles ml e' *: Champs sur6levés 
Forêt secondaire de  la  b sse  plaine tTd Lac artificiel  (zone  d' xtraction  de  sable) 
..Marais subccijtier : . .. . . . . . I . .  ,.Lx[ ,*-. Point-coté 
Chenier  de la  Sablière 1 1  ' Petit axe  dedraînage
Chenier  actuel m. Route 
Bosquet 1 7 1  Zone défiichh - abattis 
Zone  hydr morphe à palmier p l  Sondage  B.R.G.M. 
e-.... 
Zone  hydromorphe  innondée  en  permanence 1 R 1 Remblai  s bleux 
Bâtiment 
Savane 
Canal  Leroy 
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26 - DEGRAD  DE  MAPAOU, BAS APPROUAGUE, 1990 




2 0  rn 
Savane 
28 - BARBOSA, BAS OYAPOCK,  1989 
1 - Plan  approximatif du site. 2 - Roche à mis polissoirs. 3 - Coupe est du sondage. 
1 
29 - RELEVE  TOPOGRAPHIQUE  DE  PASCAUD,  ILE  BE  CAYENNE, 1989 
(Fond de carte r&disé d'après la planche R E G N M  "RCmire-Montjoly Guyane no 22" au 1/2 1984). 
Les Ctoiles  indiquent  les roches gravks. Les  zones pointilltks sont  les  différentes  prospections : 1 - J.-L. Lefebvre et R. 
Deman,  1974, avec un sondage (S). 2 - S. Rostain,  1986-1987,  aucun  vestige. 3 - S. Rostain, 1986-1987,  nombreux 
vestiges sur le versant  est, avec 7 sondages ; les trois traits sombres sont des  restes de terrasses  et de bâtiments 
coloniaux. 4 - A. Cornette, 1987 $. Rostain, 1988. 5 - S. R o s ~ n ,  1988. 6 - S. Rosain, 1989, avec un sondage. 
I 
PLAN DE L A FERME 
I I  
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31 - EMPRISE APPROXIMATIVE ET SONDAGES DE MANIOC, MONTAGNE BRUYERE, 
1988 82 1989 
J 
N 
32 - EMPRISE DE PATAGAIE, 
MONTS  DE  L'OBSERVATOIRE, 1990 
Limite du site en ligne  discontinue.  Emprise  de  l'abattis, 
localisation  du  sondage no 1, des  deux  profils, de ABRI 
PATAGAIE et  de MOUSTIQUE, levé au clisimètre. 












































1 - Profil nord-sud  du  site de la  crique à l'abattis, lev6 au clisim
ètre. 











34 - SITE ARISTÉ DE RELOGIO, AMAPA, 1919 
(Dessin extrait de B. Meggers & C. Evans,  1957,  fig.  27). 
3 t \, . 
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35 - ENSEMBLES MÉGALITHIQUES D'AMAPA 
1 - Plan  de JOSG ANTONIO (Dessin extrait de S. Linné,  1928,  fig. 4). 
2 - Plan dAURORA (Dessin  extrait de B. Meggers & C. Evans,  1957,  fig. 2). 
36 - PLAN APPROXIMATIF DE GASTON, MONTS DE L'OBSERVATOIRE, 1989 
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37 - PLANS  ET  PROFILS DU COMPLEXE  SEBELOUE,  MONTS  DE  L'OBSERVATOIRE, 
1988 
1 - Plan  approximatif du complexe SEBELOUE, l'étage  inférieur  est  présent6  décalé  vers l  nord. 
2 - P h  et profil  de  l'abri-sous-roche SEBELOUE-I. 
3 - Plan et profil  de  l'abri-sous-roche  SEBELDUE-IV, et localiiation  du  sondage  no 1.
38 - PLANS ET PROFILS DU  COMPLE E @AWAPA, MONTS DE L'OBSERVATOIRE, 1988 
1 - Plan approximatif  de la grotte de CARAPA-I et lmdisation du son&gn%e dans le petit abri-sous-rmhe de CARAPA-II. 
2 - Profil approximatif de l'abri-sous-roche de CARAPA-JI. 
3 - Plan approximatif de la grotte de CARAPA-III. 
4 - Profil approximatif esmuest de  la grotte de CARAPA-III. 
3 
'. . . 
N 
39 - PLAN ET PROFIL DE TROU PAC ET DE TROU  COMOU,  MONTAGNE  BRUYERE, 1988 
1 - hofil approximatif  est-ouest du double  abri-sous-roche TROU PAC. 2 - Plan approximatif du double  abri-sous-roche 
TROU PAC avec la localisation du  percuteur (1) et  de la molette (2). 3 - Plan approximatif  de la grotte de TROU COMOU. 







40 - PLAN ET PROFIL 
D'ABRI  MARCEL, 
MONTAGNE  BRUYERE, 
1988 
1 - Plan de l'abri-sous-roche  et de 
la zone fouilltk. 
2 - Profil nord-sud  de  I'abri-sous- 
mhe. 
3 - Coupe nord du carré de fouille 
D-2. 
1 m 2  
41 - PLAN  ET  ENTREE  DE  CARBET  MITAN,  MONTS  DE  L'OBSERVATOIRE, 1989 
1 - Plan de  l'abri-sous-roche  et  de  la  zone  fouillée  (en  hachuré),  les  pointillés  montrent  la  limite  de  I'écoulement  des 
eaux de pluie. 
2 - Vue  faciale de  l'entrée de l'abri-sous-roche  entre  les  carrés B et C, la  ligne  continue  est le plafond à l'entrée. 
B c D F 4 
42 - PROFIL ET  STRATIGRAPHIE DE CARBET MITAN, 
MONTS  DE  L'OBSERVATOIRE, 1989 
1 - Profil nord-sud de l'abri-sous-roche. 2 - Profil sud du em6 de fouille C-8. 
2 
43 - PLAN ET PROFIL DE MOUSTIQUE, MONTS DE L’OBSERVATOIRE, 1990 
Les cercles désignent la localisation originelle des céramiques, et les croix celIe des &lats de quartz. Les hachures 
rep&entent la partie fouillée. Sur le plan, la partie sombre montre les parois de la grotte, et Ia partie plus claire les 
parois du vestibule. 
BR1 PATAGAIE, MONTS DE  L'OBSERVATOIRE, 1990 
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45 - ENTREE  ET  PROFILS D'ABRI PATAGAIE, 
MONTS  DE  L'OBSERVATOIRE, 1990 
1 - Vue  faciale  de  l'entrée  de  l'abri-sous-roche,  avec  la  localisation  des  trois  profils. 
2 - Profil  de  l'abri-sous-roche  entre  les  bandes 5 et 6 du  carroyage. 
3 - Profil  de  l'abri-sous-roche  entre  les  bandes 6 et 7 du  carroyage. 
4 - Profil  de  l'abri-sous-roche  entre  les  bandes 7 et 8 du  carroyage. 
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46 - FOUILLES D'ABRI PATAGA'iE 
A 25 CM DE PROFONDEUR 
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47 - FOUILLES D'ABRI  PATAGME 
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48 - FOUILLES B'ABRI PATAGATE 
A 56 CM BE PROFONDEUR 
49 - CARBETS AMERINDIENS 
(Dessin extrait de P. Barrère, 1743). 
50 - URNE  FUNERAIRE  DE YAL%MAPO/EES HATTES 
Urne  funéraire 31 dkor modelé appliqué sur I'épaule  (I'encolure  manque),  munie d'un couvercle  en forme de  bassin, 
d6couverte en amont de la  plage. Elle contenait  les  fragments d'un squelette  d'adulte.  Les  Kalina  désignent  cette  poterie 





51 - URNE  FUNERAIRE DE SAUT  MARIPA 
1 - Urne  globulaire à encolure peinte en  brun sur fond  blanc. Elle conservait de nombreux  fragments  d'ossements 
appartenant à au  moins  deux  personnes,  cinq  fragments  de  charbon  de bois, trois boules  de  fer  oxydé, un conglomérat de 
perles  de  verre  fondues (no 2) un morceau de bois non  travaillé,  une  pointe  en bois (no 3). 
2 - Perles  de  ,verre e opéennes blanches,  bleu  clair et transparentes, amalgames après  fusion. 
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53 - PLAN ET PROFIL DE TROU AGAE,  MONTAGNE  BRUYERE, 1979 & 1990 
(Canoyage de 1979  réalise  d'après H. Petitjean  Roget,  1983,  fig. 5 : plan et profil  d'apr5s  relevés  personnels, 190). 
1 - Plan de  la grotte  montrant le carroyage de 1979  avec le nombre de tessons  ramassés dans chaque Carré, et les 
sondages de 1990 en  hachuré. 
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55 - PLAN  ET  PROFIL  DE  GRAVIER,  MONTS DE L'OBSERVATOIRE, 1989 
1 - Entrée  de la grotte. 
2 - Plan  approximatif de la  grotte  avec la localisation  des  tessons  de  surface  et  du  sondage no 1. 
3 - Profil  est-ouest de la  grotte. 
s 
1 
57 - SITES  FUNERAIRES D'AMAPA 
1 - Plan de VILA  VELHA-I (dessin  extrait de P. P. Hilbert,  1957,  fig.  19). 
2 - Plan de MONTANHA DE ARISTE-II  (dessin extrait de B. J. Meggers & C. Evans, 1957,  fig. 28). 
58 - PUITS  FUNERAIRE  ARTIFICIEL DE MONTE  CURU, AMAPA, 1898 
1 - Profil de la berge de la crique  de  Hollanda vec la localisation  des dew puits funéraires sur le morne (dessin extrait 
de E. A. Goeldi, 1905, fig. 1). 











61 - PETROGLYPHE DE PALULU, ILE DE CAYENNE, 1987 
(dessin  extrait de A. Cornette, 1987e). 
Bt ? 
62 - DIVERSES GRAVURES DE PASCAUD, ICE DE CAYENNE, 1974 
(Dessins r&lids d’aprbs  photographies M. Boyé, 1974b, no 9, IO, 11, sans échelle) 
1 - PIusieurs traits gravés et une cupule ovale sur une boule de dolérite. 
2 - Gravures rayonnantes  et  deux cupules cenuales  reprksentant peut-être des yeux, sur une 
3 - Trois rainures courbes sur un bloc à six  pas au sud/sud-est du SERPENT DE PASCAUD, bode de doléite loCali& au nord 20’ est du SERPENT DE PASCAUD. 
. . . y- a 4 l’oppo& des  gravures  rayonnantes. 
63 - PETROGLYPHE DE LA MO TAGNE FAVARD, 1987 
65 - MOTIF ANTHROPOMORPHE DE LA 
CARAPA, KOUROU, 1992 
@essin rtMis6 sur photographie de P. Souka, 1992, 
sans échelle). 
64 - PETROGLYPHE 
DE LA MONTAGNE  D'ARGENT, 1871 
(Bessin extrait de C. F. Hartt, 1871). 
3. 4 
66 - CARTE DES  POLISSOIRS DE GUYANE 





68 - CARTE DE LOCALISATION DES CHAMPS DRAINÉS  D'AMÉRIQUE DU SUD 
(Carte  r&li&  d'après A. Boomert,  1977 ; J. Darch,  1983a ; W. Denevan,  1963 & 1966 ; 
W. Denevan et al., 1987 ; P. Grenand,  1981 ; G. Prost, 1968 ; G. & A. Reichel-Dolmatoff,  1974 ; 
S. Rostain,  1991a ; A. Zucchi & W. Denevan,  1979). 
- Sites  archéologiques 
1 - Plaine  côtière  ancienne d  Guyane fianpise. 
2 - Plaine  côtière  du Surinam. 
3 - Llanos occidentaux  du  VénQuela. 
I . .. . . < . .  ",.. . . ... . , .  , . 4. - SF Jorge  en,,Colo7mbie. 
5 - Savanes de  Bogod 
6 - Guayas  en  Equateur. 
7 - Lac Titicaca au Pérou. 
8 - Llanos de  Mojos,en  Bolivie. 
9 - Vall6e de Lerma en Argentine. 
- Sites  contemporains 
A - Indiens  Palikur (Aruak) de 1'Urucaua au B&il. 
B - Indiens  Makushi  (Karib)  du  Branco au B&il. 
C - Indiens  Karinya  (Karib)  du  bas  Orénoque a  Vén6zuela. 
D - Cultivateurs de la vallée de Casma  au  Pérou. 
E - Indiens  Guattj (Guat6) du  Mato  Grosso au Brésil. 
F - Cultivateurs de l'Agreste  d'Esperança u Brésil. 
+ 
69  - CARTE DES CHAMPS SURELEVES  DE  CAYENNE A LA RIVIERE MALMANBURY 
Interprétation  de  photographies  aériennes (p. Frenay & S. Rostain, 1990). sur fond de carte I.G.N. de Cayenne-Kourou 
au 1/106 060kme 516, 1987. Les maisons ont C d  effacées pour éviler toute confusion avec les champs surélevés 
représentes  en noir. Ees sites d'habitat archblogiques associés  aux  champs  surélevés  sont  indiqués  par  une h i le .  

O W E S  DE CHAMPS D 
Interprétation des photographies aCrinennes au 1/10 060eme, I.G.N. 003.%00, 1955, no 52 & 53 (S. Rostain, 1991, 
dessin rialisé d'aprgs une prerni5re interprc3ation de 9. Hurault, c0mm. pers., 9989). 
Les champs surélevés m&diens se situent entre les bares pr&itirtordes hautes de 3 m environ et les bas-fonds marécageux 
k la cote 1.3 m environ, c'est-h-dire elans les parties ni trop inondables ni R Q ~  skhes. Dans l e s  partie les plus hautes se 
trouvent sumut des billons. m6nag$6 pardlbiernent 2 la pense de f q n  B retenir ]'ea& tapldis que9 dans le maraisis, il s'agit de 
grosses buttes ckcul&es. 
Au nord, sur w e  surface de prks de 5 ha, les champs sur6levvbe semblent &e disps6s par secteurs homogbnes d'un demi 
hectare environ ch- qui pourraient eorrespndre à des group familiaux. 
Les foss&s de ceinture apparaissent perpendiculairement au sens de retrait des eaux. Ils ont pu servir ii capeer i'eau 
ex&mtaire lors de Pa mont& du niveau des marais en saison des pluies, protdgennt ainsi les champs survblevbs de la submersion 
et de la pllution par des C l h e n r ~  ext6rieurs. 
D m  les aires A, les champs suréievts, de petites dimensions, sont ennoyés par des eollwionnernents issus des buttes 
elles-mEmese des banes p61iatordes, voire des cordons sableux. IJn apla~aissamt gknbrd du mode16 est observable dans ces 
secteurs. 
Les vestiges r&mts ne mont présents que sur'4es parties hautes. Une douzaine d'abattis sont lwalisés sur les cordons 
sableux. Certains, abmdonn&s rhmmant, 3ont colonnis8s par w e  vCg6tation secondaire plus ou moins importante. D'aums 
sont en pleine sctivid et cI6tsnrQ, vraismblabkment pour ernp&Rer l'intrusion du b6tail. 
Les sentiers visibles sur les barres prélinsrales sont trads par les bovins qui viement paître. 
Les foss8s d'enceinte ne sont plus ut&& k I'épque de la prise de vue. 11s prot6geaient les mdsons el les p a g e r s  contre le 
bétail. Ceux lwalis5s pres des surfaces inondables permettaient un rapide approvisionnement en eau. 
N 
Champs surblevis collwionnés A 
Fori3 masquant des champs surblev6s B 
Tdus des barres prilinorales 
8 3 m d'altitude P 
Fossé de ceinture Cs 
Barre prélittorale 
Forêt 
Champs surélevés (buttes et billons) 
72 - COUPE STRATIGRAPHIQUE D'UNE BUTTE DU GROUPE K-IV, À L'OUEST DE KOUROU 
(Dessin  réalisé  d'après relev6 de terrain B. Barthes et S. Rostain, 1989). 
I 
73 - PELLES EN BOIS 
1 - PeUe en ébhe verte provenant du site de PRJNS  BERNHARD  POLDER, au Surinam  (sans échelle). 
La p i 8  a éb5 datée au de  790 + ou - 30 ans B.P. (dessin rhlisb d'apr&s A. Versteeg, 1985, fig. 51). 
2 - Pelle en bois des Ashluslay (dessin  extrait  de E. Nsrdenskiiild,  1929, fig. 3 ,  Sans khelle). 
74 - PRQCESSUS  D'ÉROSION D'UNE BUTTE ET D'EFFACEMENT DU CANAL INTERMÉDIAIRE 
Observation sur un sondage pedologique, r W d  par S. Rostain et A. Versteeg (1990) 






76 - ATTAQUE D'UN VIL%, I 
DE COLLINE A ~ E ~ ~ ~ ~ ~ E ~  
SiQe d'un village amerindien  par les , 
Europ6ens.  Interprimtion  des  "montagnes 
couronnees" comme village fortifie. Ici, 
des  arbres  abattus  forment  une  palissade, 
et le versant de la colline est totdement 
déboise  pour  degager 1% vue et le terrain 
(gravure extraite de A. Helman,  1982). 
77 - MONTAGNE BELEEVUE 
Plan et profil  approximatifs  de la colline 31 
fosse triangulaire  de M 8 NT A G N E 
BELLEVUE, sur la haute crique Grand 
Inini,  d6couverte par Olivier Tostain en 
1985. Les eventuelles envks ne n0us Ont 
pas 6t6 indiquks (dessin r&lis6 d'aprks 
croquis J.-L. Dujardin, comm.gers., 
1986). 
FIGURE 78 : BORDS  DE  POTERIE 
vertical évasé rentrant 
PAR RAPPORT À LA  VERTICALE 
très évasé replié horizontal 
FIGURE 79 : DIRECTION DU BORD DE  POTERIE 
PAR  RAPPORT À L'ENCOLURE  ET RAPPORT DU  BORD À LA  PAROI 
"t épaissi aminci 
extérieurement intérieurement 7 sinueux 
I 
FIGURE 80 : TYPES DE SECTION DE LA LEVRE DE POTERIE 
convexe  plate aigiie biseautée anondie I I 
B o u v e r t u r e  2 5 hauteur 
( P L A T )  
E C U E L L E  
B o u v e r t u r e  =. 2.5 i 5 h a u t e u r  
( P L A T  C R E U X - C O U P E L L E )  
BQOTEILLE 
O minimal  e 113 0 maximal 
$1 - CLASSIFICATION DES RECIPIENTS BE CERAMIQUE 
(H. Balfet et al., 9989, page 9). 













Bas Oyapock OUANARY 
BARBOSA PATAGAIE 
CLEVELENDIA TROU  AGAE 
KOUMOURI TROU  BICHE 
Approuague FORT S A I N T  Lours TROU COQ DE  ROCHE 
Saut Mapaou PRAINHA TROU KAIBIA 
Saut  Grand Canon SAUT  MARTPA TROU  RELIQUAIRE 
82 - SITES  PRESENTANT  DE LA CERAMIQUE  DE  TYPE  OUANARY  ENCOCHE 




83 - CERAMIQUES DE TYPE BUANARY  ENCOCHE 
I - Plat  creux muni d'une ou plusieurs queues. ABRI MARCEL. 2 - Jatte, POINTE MORNE. 3 - Plat  creux, PATAGAIE. 4 - Plat  creux  peint et à 
encoches hprim6es sur la lèvre, ABRI MARCEL. 5 - Plat creux, MOUSTIQUE. 6 - Col de bouteille ou de flacon. CARBFT MITAN. 7 - Plat  creux 
peint, PUINHA. 8 - Plat, ABRI WCEL. 9 - Plaque, MANIOC. 10 - Plaque, MANIOC. 11 - Plaque, PATAGAIE. 12 - Plaque, COMPLEXE SEBELOUE. 
13 - Plaque, PATAGAIE. 14 - Phque. PATAGAIE. 15 - PhqUe, PATAGAIE. 16 - Plaque, TROU AGAE. 17 - P1aL ABRI MARCEL. 18 - Plaque, 
MOUSTIQUE. 
121 = 20 5 
@ = 4 0  
0 1  5cm 20 - O = 22-25 6 
0 = 18,3 7 
84 - CERAMIQUES  DE  TYPE  OUANARY  ENCOCHE 
1 - Plat  creux  funéraire, TROU RELIQUAIRE (82-TRE-21). 2 - Jatte  funéraire, TROU AGAE (79-TAC-21). 3 - Jatte funéraire, TROU RELIQUAIRE 
(82-TRE-27). 4 - Plat creux funéraire, ENFER (90-ENF-16). 5 - Jatte funéraire, TROU RELIQUAIRE (82-TRE-5). 6 - Jatte du site d'habitat 
CARBET MITAN (89-"1-4); Les jattes ou plats  creux à lèvre dentelée d'encoches sont caractéristiques des sites funkraireS. 7 - Pot avec 
des traces  noires de passage  au feu à la base, POINTE MORNE. 8 - Jatte, ABRI MARCEL. 9 - Assiette, ABRI MARCEL. 10 - Plat CTeUX, MANIOC. 
IO 11 1 13 




85 - CERAMIQUES  DECOREES DE TYPE BUANARY ENCOCHE 
1 - Bord intérieur encoché, ABRI MARCEL ($ à l'ouverture 32 cm). 2 - Bord intérieur et lèvre encochés, ABRI MARCEL (0 30 m). 3 - Bord 
intérieur encoché, ABRI MARCEL (0 34 cm). 4 - Bord intérieur ponctué et lèvre encochée. ABRI MARCEL (O 21 cm). 5 - Bord intérieur 
ponctué et lèvre encochée, ABRI MARCEL (a 25 cm). 6 - Bord intérieur  encoché. PRAI~W ($25 cm). 7 - Bord  extérieur et lèvre encochés, 
MARCEL (O 30 cm). 10 - Bord extérieur incis6 et lkvre  encochée. ABRI MARCEL (a 30 cm). 11 - Bord  intérieur  encoché. ABRI MARCEL (0 40 
cm). 12 - Bord extérieur incisé et lèvre encochée. ABRI MARCEL (0 34 cm). 13 - Tesson de panse incisée, ABRI MARCEL. 14 - Bord 
intérieur incisé, CARBET  MITAN (a 44 cm). 1s - Bord intérieur incisé, PATAGAIE ($ 24 cm). 16 - Uvre vue de dessus ponctuée 
d'impressions. ABRI MARCEL (O 36 cm). 17 - E v r e  vue de dessus ponctuée d'impressions, ABRI MARCEL (a 32 cm). 18 - Bo1 incisé et i 
cordon  appliqué. ABRI MARCEL (88-AMA-2). 19 - Jatte évvasée 2 bord indrieur peigné et dkpm d'appliqué, CARBET MITAN (89-CMI-5). 








86 - MOBILIER FUNÉRAIRE DE TYPE OUANARY ENCOCHÉ 
1 - Assiette  peinte en rouge et incisée, TROU AGAE (79-TAG-ID-12).  2 - Assiette peinte en brun rougeâtre sombre sur fond gris clair, et 
présentant des taches  noires de cuisson, TROU AG& (79-TAG-III-13). 3 - Coupelle  peinte  en  rouge, ENFER. 4 - Coupelle  peinte en rouge, 
?3OUREllQUAIRE (82-TRE-ID-12). 5 - Assiette peinte en rouge,  &nt la section  montre la jonction  des  colombins en S. TROUAGAE (79-TAG- 
III-15). 6 - Petite assiette incisée et peinte en rouge, TROU AGAE (79-TAG-III-14). 7 - Coupelle  (tablette) à rebord  peint en rouge et blanc, et 
face  inférieure incis&, TROU RELIQUAIRE (82-TRE-III-11). 8 - Plaque  peinte  en  rouge, TROU AGAE (79-TAG-III-18). La présence  d'un d b r  sur 
la  face inférieure de ces pièces, et non pas à l'intérieur  du  récipient  comme  dans les assiettes de consommation,  suggère  peut-être  une  fonction 
de couvercle ou de support de pot. 
$7 - URNES FUNE AIRES %)E TYPE OUANARY ENCOCHE 
1 - Panse d'urne globulaire avec des traces de décor peint en rouge sur fond blanc, JARRE Ihl?aIEN (a 1% base de  I'encohre 30.6 cm. 78- 
3Bu-ID-2). 2 - Urne globulaire, TROU AGAE (@ B I'ouverture 38 cm, 79-TAG-III-5). Echelle diff6rente : 3 - Ume globulaire B d h r  peint en 
rouge sur  fond blanc et cordon horizontal imprimé sur kncolure, GROTTE G U Y  (B 18,4 cm, 05GE/9-xxxXvn-2). 4 - Urne globulaire & 
décor peint  en  rouge sur fond blanc, GROlTE G U Y  (O 14.2 cm, 65-CEA-XXXXVII-I). 
88 - SITES  PRESENTANT  DE LA CERAMIQUE DE TYPE  CARIPO  KWEP 
N 




.:. ’. r I .  . 
I 
12 13 14 
89 - CERAMIQUES BE TYPE CARIPB KWEP 
1 - Bord horizontal incisé de classe no 2, MOUSTIQUE. 2 - Plat creux à dkor incisd et peigné, avec une vue de la face inférieure, 
MouSnQLE (90-MOU-2). 3 - Bord horizontal incisd de classe no 2, MOUSTIQUE. 4 - Tesson incisé, MOUSTIQUE. 5 - Tesson incisé, 
MOUSTIQUE. 6 - Pot incise et peint h l’extérieur, MOUSTIQUE (90-MOU-3). 7 - Tesson incisé. MOUSTIQUE. 8 - Bord horizontal incisé de 
classe no 2, MOUSTIQUE. 9 - Tesson incid. MOUSTIQUE. 10 - kuelle funeraire bichrome. TROU AGAE (90-TAG-2). 11 - plat creux incise, 
MOUSTIQUE (90-”W-4). 12 - Bord légèrement &as& incisd de classe no 1. MOUSTIQIJE. 13 - Modelé zoomorphe, MOUSTIQUE (90-MOU- 
5). 14 - Plaque à cuire funhire. à rebord peint  en  rouge à l’extérieur et à motifs peints  sur la face infkrieure. TROU AGAE (90-TAG-3). 
= 37cm 0 ~ 2 6 . 7 c r n  
3 
90 - PLAT CREUX INCISÉ ET JATTES DE TYPE CARIPO KWEP 
1 - Plat creux à dQor complexe  incisé àl'intérieur, M o U S ~ Q ~ E  (90-MOU-1). Reconstitution  faire àpartir du quart de plat conserv6.2 - Jatte 
funkaire avec  des  traces de décor  peint  rosâtre, GR"& GUY (0 37 cm, 05-GEA-XXXXVII-11). 3 - Jatte funkraire avec des  traces de d h r  
peint rosâtre, GROTE GEAY (e 26.7 cm. OS-GEA-XXXXVII-32). 
91 - URNE FUNERAIRE ET SON COUVERCLE DE TYPE CARIPO KWEP 
Ume funéraire à rebord perforé à la base de I'mcolure et munie d'un couvercle profond, uniformhent peints à l'extérieur en orange. 
L'urne contenait quelques fragments d'os et neuf dents appartenant à un jeune adulte. Poterie découverte vers 1873 par Joaquim 
Magalhens dans la n&opole de IGARAPE TARTARUG-O, en h a p i  et remise au Musee de l'Homme en 1881 par Jules Chevaux 
(no 81.105.1 & 81.105.2). 1 - Photo publiée dans Ernest T. Hamy (1897. n" 171) avec 1% l6gende "urne fudreaire des Oyampis de 
I'Oyapok". 2 - Dessin de P. Sellier publié dans Jules Crevaux (1878f79. page 144) avec la Egende "Ume funéraire et poterie de 
l'Oyapock", puis re-publié dans Henri A. Coudreau (1 88 1, page 3 12) avec la 16gende "Poterie des Oympis". 3 - Dessin réalisé d'aprss 
la photo de Ernest T. Hamy, publié dans Betty J. Meggers et Clifford Evans (1957. fig. 36) qui  attribuent à tort cette chmique au type 








Collines  de Ouanary 
ABRI  MARCEL 
ABRI  PATAGAIE 
BOD1  BOD 
COMPLEXE  CARAPA 
CARBET MITAN 
CARIPO 
COMPLEXE  CARAPA 
COMPLEXE SEBELOU6 
Côte  ouest Ile  de  Cayenne 
SAINTE AGATHE GLYCBRIAS 
CRIQUE BREMONT THhlJRE 
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93 - CERAMIQUES DOMESTIQUES DE TYPE ENFER' POLYCHROME 
1 - Plat à rebord intérieur incisé (regrésent6 à une êchelle légèrement plus  grande), MOUSTIQUE ($4 à l'ouverture 50 cm). 2 - Plat, PRAI" 
(0 50 cm). 3 - Plat, PATAGAIE ($3 50 cm). 4 - Plat creux muni d'un bouton  appliqué. BARBOSA (0 38 cm). 5 - Plat creux à cordon  horizontal 
appliqué, PATAGAIE (0 34 cm). 6 - Plat creux à bord lobé, ABRI MARCEL (a 32 cm). 7 - Plat creux à bord intérieur incisé, ABRI MARCEL ($3 
32 cm). 8 - Rat creux, ABRI MARCEL (0 30 cm). 9 - Plat creux k bord extérieur incisé avec des traces de peinture rouge. COMPLEXE 
SEBELOUE (e 24.5 cm). 10 - Bol. ABRI MARCEL (ca 15 cm). 11 - Ecuelle, ABRI MARCEL (a 21 cm). 12 - Jatte, MANIOC (0 22 cm). 13 - Bol, 
GASTON ($3 12 cm). 14 -Jatte, ABRI MARCEL (0 22 cm). 15 - col de buteille ou de flacon, PATAGAIE (0 6 cm). 16 - Petite  plaque, PATAGAIE 
20 - Plaque, ABRI MARCEL (0 32 cm). 21 - Plaque, ABRI MARCEL (0 40 cm). 22 - Plat  creux 2 bord hntirieur imprimé de ponctuations et 
incisé, PATAGAIE (0 46 cm). 23 - Bassin à bord extérieur incisé et encoché, MANIOC (s 46 em). 24 - Jatte i encolure ext6rieure peinte en 
rouge, ABRI MARCEL (0 40 c m ,  88-MA-1) .  25 - Jatte fermée % bord extérieur incisi, CARAPA (s 24 cm). 26 - Jatte 2 bord extérieur incisé. 
PATAGAIE (0 30 cm). 27 - Jatte % bord inL6rieur enCoch6 ABRI MARCEL (0 24 an). 




. .  . 




94 - DECOR  CERAMIQUE  DOMESTIQUE  DE  TYPE  ENFER  POLYCHROME 
1 - Plat creux àbord intérieur incisé, ABRI PATAGAIE (0 à I’ouverture 32 cm). 2 - Plat creux à bord intérieur incisé, ABRI PATAGAIE (0 26 
cm). 3 - Bord incisé à l’extérieur, MANIOC (0 34 cm). 4 - Bord incisé à l’intérieur, ABRI PATAGAE (0 33 cm). 5 - Bord incisé à l’extérieur, 
ABRI PATAGAIE (0 60 cm). 6 - Bord de tablette à face inférieure incisée, ABRI PATAGAIE (0 27 cm). 7 - Bord encoché à I’intérieur, 
MOUSTIQUE (B 40 cm). 8 - Assiette à rebord, peinte et lèvre encochée, ABRI PATAGAIE (0 15 cm). 9 - Bord incisé à I’extérieur, GASTON (0 
44 cm). 10 - Bord lobé incisé à I’extérieur, ABRI MARCEL (0 32 cm). 11 - Lobe de bord incisé à l’extérieur et perforé, ABRI PATAGAIE (a 13 
cm). 12 - Tesson de panse incisé à l’extérieur. ABRI MARCEL. 13 - Bord incisé à I’intérieur. ABRI PATAGAIE (0 24 cm). 14 - Bord incisé à 
l’intérieur, ABRI PATAGAIE (0 52 Cm). 
95 - URNE FUNÉRAIRE DE TYPE ENFER POLYCHROME, TROU BICHE 
Jarre funéraire à profd composite, munie de son couvercle, TROU BICHE (80-TBI-III-1 & Ibis). D6cor peint sur fond blanc et à model& 
anthropomorphes simples appliqués.  L'encolure  hachurée et les ponctuations sont rouges. Les bandes et  les pleins sont gris,  les lignes sont 
rouges ou grises. non distingu&s dans le dessin. La partie  gauche  des couvercles reprkente le &cor intérieur. 
..-...- ..... - -  







97 - URNES  FUNERAIRES DE TYPE ENFER  POLYCHROME 
1 - Plat  creux de p h  rectangulaire, muni de son couvercle à dkor peint en rouge sur fond blanc, TROU RELIQUAIRE (longueur et largeur à 
l'ouverture 59 x 28,4 cm, 82-TRE-III-I & Ibis). 2 - Jarre à profil  composite, 8 décor peint en rouge (pointillés et hachures), gris et 
jaune (gris) sur fond blanc, TROU RELIQUAIRE (O 21 l'ouverture 19.3 cm. 82-TRE-DI-3). 3 - Partie supérieure de jarre 2 profil  composite, à 
dkor peint  en rouge (hachures) et noir (lignes et bandes) sur fond  blanc, TROU RELIQUAIRE (a 23 cm, 82-TRE-III-2). 4 - Part. le supérieure 
de jarre i profil composite. à décor peint en  rouge  (lignes et hachures) et gris sur fond blanc, TROU RELIQUAIRE (O 23.5 cm, 82-TRE-III- 
4). 5 - Partie supérieure de jarre 8 panse globulaire, à décor peint en rouge sur fond blanc laissant apparaître des rangCes d'ovales en 
nigative, d'un style original  et unique dans Je type, TROU M A E  (e 22 cm. 79-TAG-JE-I). 
9s - CÉRAMIQUES FUNÉRAIRES DE TYPE ENFER POLYCHROME 
(Page  suivante). 
1 - Bassin à décor  peint en rouge  sur  fond  blanc, GROS MONTAGNE (O à l'ouverture 41 
cm,  77-GMO-111-4). 2 - Plaque à décor peint en rouge, TROU AGAE (O 17,3 cm,  79- 
TAG-111-19). 3 - Petite plaque  peinte  en rouge, avec une face très usée, TROU AGAE 
(O 11,5 cm, 79-TAG-111-20). 4 - Partie inférieure de jarre à profil composite  (urne), à 
décor  peint  en  rouge  sur  fond  blanc, CARIpo (80-CAR-111-1). 5 - Partie  supérieure de pot 
présentant dix incisions en  chevron sur l'encolure, TROU RELIQUAIRE (O 14,5 cm, 82- 
TRE-111-6). 6 - Couvercle  .(plat  creux) d'urne,.à décor peint  en  rouge sur fond blanc, 
CARIPO (O 33 cm,  80-CAR-111-3). 7 - Pot à décor  peint en rouge  sur  fond  blanc,  disparu 
sur  la  panse intérieure et extérieure, ENFER (9 29,3  cm,  90-ENF-4). 8 - Plat à décor  peint 
en rouge,  disparu  sur la face  inférieure très érodée, TROU AGAE (O 30 cm, 79-TAG-111- 
lo). 9 - Assiette à décor peint en rouge,  disparu  sur la face inférieure, TROU AGAE (O 
22,7  cm,  79-TAG-111-4).  10 - Ecuelle à rebord  basal  (tablette) à décor  peint  en  rouge  sur 
fond blanc, CARAPA-I (0 21,7 cm, 76-CAA-111-1). 11 - Plat peint en rouge, TROU 
RELIQUAIRE (0 25 cm, 88-TE-1). 12 - Pied en couronne  haute à décor  peint  en  rouge 
sur  fond  blanc, TROU RELIQUAIRE (@ à la base 1 1,6  cm,  82-TRE-111-15). 13 - Bord  de 
céramique à décor  peint en rouge  sur  fond  blanc, TROU RELIQUAIRE (82-TRE-111-18). 
14 - Ecuelle a décor  peint en rouge  sur  fond  blanc  disparu à l'kxtérieur  et  de traits rouges 
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98 - CERAMIQUES FUNERAIRES  DE  TYPE ENFER POLYCHROME 
1 
99 - CERAMIQUES FUNERAIRES  DE TYPE ENFER POLYCHROME DE 'MONTE CURU. 
1 - Ume à panse globulaire, incisée sur l'encolure et l'épaule (0 à l'ouverture 26 cm. 05-MCU-XXXXIX-Il). 2 - Ume à panse globulaire, . 
incisée sur l'encolure et présentant deux cordons horizontaux encochés (0 à l'ouverture 20 cm, 05-MCU-XXxXnr-12). 3 - Plat creux à 
décor  peint  en rouge sur fond blanc. et présentant des modelés zoomorphes  appliqués  (des oiseaux et peut-être des wuatis ou des chie* 
crabiers),  dont  deux aujourdhui disparus, avec trois rangées de huit perforations dans le fond (longueur et largeur 48,7 x 40.7 cm, 05- 
MCU-X=-I). 
c 
. . . . - -  
\ I -  / 
100 - ECUELLE,  JATTES ET PLATS  CREUX FUNERAPRES DE  TYPE  ENFER  POLYCHROME 
1 - Euelle à encolure peinte en rouge, TROU AGAE (0 à l'ouverture 20 cm, 79-TAG-III-9).  2 - Jatte B décor peint en rouge (hachures et 
pointillés) et noir sur fond blanc, TROU REIlQUARE (a 22 cm, 82-TRE-III-10). 3 - Jatte, peut-être un couvercle d'urne, à décor peint en 
rouge sur fond blanc, ENFER (O 25 cm, 90-ENF-12). 4 - Jatte à décor peint en rouge (hachures) et rouge dilué sur fond blanc, TROU 
RELIQUAIRE (0 26 cm, 82-"RE-III-9). 5 - Plat creux asymétrique à dêcor  peint en rouge sur  fond  blanc, TROU AGAE (0 27 cm, 79-TAG-m- 
7). 6 - Jatte avec  des  traces  de dêcor peint en rouge sur fond blanc, TROU  AGAE (0 27 cm, 90-TAG-1). 7 - Plat creux i dêcor peint en rouge 
sur fond blanc et modelé  appliqué, la vue de dessus de la lèvre montrant le serpent est B une  êchelle différente (ln). D'FER (6 32 cm, 90- 
ENF-15).  8 - Jatte B décor peint en rouge (hachures et pointillés) et brun foncé sur fond  blanc, TROU REMQUAIRE (6 27 cm, 82-TRE-m- 
8). 9 - Jatte à décor peint en rouge sur fond  blanc, TROU AGAE (0 24 cm, 79-TAG-III-6). 10 - Jatte à décor peint en brun foncé sur fond 
blanc. GROTTE GEAY (O 22,2 cm, 05-GEA-XXXXVII-9). 11 - Jatte à décor peint en rouge sur fond  blanc, GROTTE GEAY (@ 23 cm, 05- 




101 - LE THEME DU SERPENT ET DE LA GRENOUILLE DANS LE TYPE ENFER POLYCHROME 
1 - Plat creux à décor peint en rouge sur fond blanc et modelés  simples ou zoomorphes  appliqués sur le bord (au  dessus, d'autres parties 
du  bord), ='FER (90-ENF-5). 2 - Ecuelle à modelés  appliqués sur le bord et traces de décor peint en rouge sur fond  blanc sur la panse, ABM 
PATAGAIE (90-APA-1). 3 - Bord de céramique de plan quadrangulaire, à décor peint en rouge sur fond blanc et modelés appliqués sur le 
bord, CARBET MITAN (88-"I-1). 4 - Bord de céramique de plan quadrangulaire, à modelés  appliqués sur le bord et traces de décor peint en 
rouge sur fond blanc sur la panse, PATAGAIE (90-PAT-2). 5 - Modelé  batraquiforme appliqué sur la panse d'un bassin, MOME CURU (05- 
MCU-XXxXnr-2). 6 - Plat creux à décor peint en rouge et noir sur fond  blanc et modelés appliqués sur le bord, CARBET MITAN (88-"I- 
3). On retrouve sur ces poteries des modelés caractéristiques : pastille perforée, cordon vertical dentelé d'encoches, batracien plus ou 
moins stylisé et serpent ondulant. 
E ENFE L E 
1 - Model6 zoomorphe,  peut-6tre u 0-EW-1). 2 - Model6 biomovhe 
peint  blanc,  vraisemblablement u ent appliquC sur une urne 
funeraire, GROS MONTAGNE (77- zoomorphe, peut-etre un 
eouati, avec  des traces de dCcor anc, ENFER (96-ENF-3). 
~ 4 - Fragment de model6  zoomorphe  incisé, peut-&e un oiseau, T'ATAGAIE ,(90-PAT- 1). 
5 - MddC bismorphe peint en rouge sur fond  blanc,  vmisembPablement un pied humain, 
originellement  appliqu6 sur une  urne funeraire, ENFER. 6 - Fragment de lobe de bord 
représentant un visage  anthropomorphe, 2 décor peint en rouge sur fond  blanc, TROU 
RELIQUAIRE (82-TRE-111-14). 7 - Model6 biomorphe  peint en rouge sur  fond  blanc, 
ent un pied humain, originellement appliqué  sur  une  urne funkraire, 
- Model6 biomorphe A lignes peintes en rouge sur fond blanc, 
ent un pied humain, originellement appliqué sur une urne funiraire, 
16 zoomorphe, peut-Etre UR oiseau,  brisé,  appliqub  sur  une Ewe 
ur fond blanc, GROS MONTAGNE (77-@MO-111-7). 18 - 
zoomorphe,  peut-Etre  une  tortue, ENFER (96-ENF-2) 11 - Modelé  zoomorphe, 
er, décor6 de taches rouges sur fond blanc, MONTE CURU (05-MCU- 
2 - ModePC biomorphe B d6cor peint en rou&  sur  fond  blanc, la partie 
ée sur le bord de la cCramique montre les empreintes digitales de la 
AS (89-GEY-1).13 - Modelk  biomorphe,  vraisemblablement  une  main 
humaine, A BCcor peint  en  noir  sur  fond  blanc,  appartenant apparement B la mEme poterie 
que le model6 suivant, T H ~ M I R E  (89-THE-I). 14 - Model6 repF6sentant un visage 
humain, B elCeor pe' ge (hachures) et noir sur fond blanc, 0-2s similaire au model6 
de I'urne 05-MCU- 11-10  (fig. I47), T H J "  (89-'IFE-2). 
1 
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Bassin de I'Approuague 
(d~ouvertes fomites) 
Lieu-dit Dub01 
Moyenne  Comté 
Pierrette 
Saut Grand &nod 
Ouest de Cayenne Saut Mapaou 
PISTE METEO Ile de  Cayenne  Saut  Tourépé 
PK 9,3 h4INI-CIRCW AUTOMOBILE Saut Vilette  Collines  de Ournary 
ROUTE DE W A  PK '265 PASCAUD Village Picard 
103 - SITES  PRESENTANT DE LA CERAMIQUE  DE  TYPE  CHATON  FANTASTIQUE 
1 2 3 
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104 - CERAMIQUES  DE  TYPE  CHATON  FANTASTIQUE 
1 - Jatte, saut Grand Canori (0 à l'ouverture  20.5  cm,  91-SGC-X-8).  2 - Jatte, saut Mapaou ? (0 20.5 cm,  91-APP-X-6). 3 - Pot, saut 
Grand Canori (0 16.5 c m ,  91-SGC-X-3). 4 - Jatte, saut Mapaou ? (0 32 cm,  91-APP-X-33). 5 - Pot, crique Bagot (0 7 c m ,  90-COM- 
XXXXVI-4).  6 - Jatte, saut Mapaou ? (0 22 à 23 cm, 91-APP-X42). 7 - Plat creux. saut Mapaou ? (0 28 cm,  91-APP-X-9). 8 - Gobelet, 
saut  Mapaou ? (0 11.7 c m ,  91-APP-X-4).  9 - Jatte à encoclure incisée, crique Bagot (0 23 cm,  90-COM-XXXXVI-8). 10 - Ecuelle,  saut 
Mapaou ? (0 18 à 19 cm,  91-APP-X-3). 11 - Jatte fermée, crique Bagot (0 23 à 24.5  cm,  90-COM-XXXXVI-9). 12 - Pot globulaire avec 
un  modelé, peut-être zoomorphe, appliqué sur le bord, saut Mapaou ? (0 11 cm, 91-APP-X-24). 13 - Bol à anses, saut Grand Canori (0 
17 cm,  91-SGC-X-5). 14 - Plat  creux, saut Mapaou ? (0 36 à 42 cm,  91-APP-X-29). 15 - Petit pot avec des traces de décor rouge, saut 
Mapaou ? (0 7  cm,  91-APP-X-21). 16 - Pot, saut Mapaou ? (0 19.4 cm, 91-APP-X-7). 17 - Ecuelle peinte en blanc à l'intérieur, saut 
Grand Canori (0 14.3 c m ,  91-SGC-X-7). 18 - Ecuelle à lèvre dentelée d'encoches, saut Mapaou ? (0 19 cm,  91-APP-X-27). 
105 - DECOR DOMESTIQUE DE TYPE CHATON  FANTASTIQUE 
1 - Bord dkoré  de larges incisions et  de modelés zoomorphes, MAPAOU (0 à l'ouverture 22 cm). 2 - Tesson de panse dkoré de larges 
incisions, MAPAOU (0 25 cm). 3 - Tesson de panse décoré de larges incisions et d'un bouton, MAPAOU (0 29 em). 4 - Bord épaissi 1 déwr 
d'impressions digitales, MAPAOU (E+ 44 cm). 5 - Bord à décor intérieur de rangées de ponctuations. MAPAOU (0 32 em). 6 - Bord  décor6 
d'incisions larges et fines et d'un bouton fait par repousse de la paroi, MAPAOU (0 11 cm). 7 - Ecuelle décor& de modelés zoomorphes, 
MAPAOU (0 20 cm). 8 - Bord décor6 de larges incisions et de pastilles, MAPAOU (a 20 cm). 9 - Bord dicoré  de larges incisions et de 
pastilles, MAPAOU (a 16 cm). 10 - Bord décoré d'une large incision et d'une pastille, MAPAOU (0 25 cm). 11 - Tesson de panse dkor6 
d'incisions fines, DUBOL. 12 - kuel le  au bord  décoré de modelés zoomorphes appliqués et de larges incisions, saut Mapaou (0 18 cm, 
91-SMP-X-3).  13 - Tesson de panse décoré d'incisions fines. MAPAOU. 14 - Tesson de panse décor6 de fines incisions et d'un  bouton 
zoomorphe, MAPAOU. 15 - Tesson de panse d6coré d'incisions  fines, MAPABU. 16 - Bord  décor6 de  butons zoomorphes. PISTE METE0 (a 
15 cm). 17 - Pot décoré de modelés zoomorphes (tortue) et de fines incisions. saut Mapaou ? (0 11,5 cm. 91-APP-X-19). 18 - Bouton de 
préhension, MAPAOU. 19 - Tesson de panse décoré d'incisions fines. P.K. 9,3. 20 - Anse k décor de modelés formant un visage 
anthropomorphe, P.K. 9.3. 
. .  
106 - POTS  GLOBULAIRES A ENCOLURE  VERTICALE  DE  TYPE  CHATON  FANTASTIQUE 
1 - Pot, saut Mapaou ? (0 à l'ouverture 22 cm, 91-APP-X-30). 2 - Pot à quatre gonflements de panse, à d k o r  de quatre visages 
anthropomorphes faits de larges incisions et de boutons appliqués, TI-JARRE (0 17 cm,  76-TJA-III-1). 3 - Pot à quatre gonflements de 
panse, à décor de quatre figures zoomorphes  faits de pastilles et de boutons appliqués, entourées de larges incisions, lieudit Dubol (0 
16.5  cm,  86-DUB-IX-1). 4 - Pot à quatre gonflements de panse, à décor de quatre figures  zoomorphes faits de pastilles et de boutons 
appliqués, saut Mapaou ? (0 20 cm, 91-APP-X-28). 5 - Pot décoré d'incisions fines et larges faites avec un bâtonnet à extrémit8 
dentelée, village Picard (0 14,5 cm,  88-PIC-XXXXIV-3,  dessin Y. Wack). 6 - Pot à quatre gonflements de panse, crique Bagot (0 26.5 
cm). 7 - Pot décoré d'incisions larges faites avec un bâtonnet à extrémité dentelée, saut Mapaou (0 16 cm.  88-SMP-XV-3. dessin Y. 
Wack). 
187 - POTS  GLOBULAIRES A ENCOLURE  VERTICALE  DE  TYPE  CHATON  FANTASTIQUE 
1 - Pot décor6 de quatre visages  anthropomorphes sur des  gonflements de panse, saut Mapaou ? ( I'ouverture 2595 cm* 91-*PP-X-*). * - 
Pot à décor incisé et à modelés  appliquks, figurant peut-itre des visages anthropomorphes très straits, sur quatre gonflements de panse. 
séparés par des goutferes verticales faits par repousse, crique Bagot (9 18 cm, 90-@OM-XXXXVI-10). 3 - Pot à double anses décorkes de 
modelés appliqués biomorphes, saut Mapaou ? (0 14 cm, 91-APP-X-I). 4 - Pot k décor incisé et & modelés appliqubs, figurant quatre 
visages anthropomorphes. sur quatre gonflements de panse, saut Mapaou ( 1995 cm. 88-SMP-XV-2. dessin y. Wack). 
5 c m  10 
1 
108 - CERAMIQUES  DECOREES  DE  TYPE  CHATON  FANTASTIQUE 
1 - Ecuelle à bord multi-lobé, décoré intérieurement de peintures rouge sombre et  jaune brunâtre sur fond jaune rougeâtre (probablement 
blanc à l'origine) figurant des visages anthropomorphes, saut Tourépé (0 à l'ouverture 24 cm,  88-STO-1).  2 - Jatte à bord multi-lob6 
décoré intérieurement de larges incisions et de groupes de triple pastilles incisées (pattes ?), saut Mapaou ? (@ 30 cm,  91-APP-X-35). 
3 - Pot globulaire en encolure rentrante. à décor de  modelé appliqué  zoomorphes (batracien ou tortue) larges incisions faites avec un 
outil à extrémité dentelé, Impératrice (0 10.5 cm, 86-IMP-11-12). 4 - Pot globulaire à encolure verticale à quatre gonflements de panse, 
à décor de larges et f i e s  incisions et de modelés appliqués zoomorphes  (tortues), Impératrice (0 18.5 cm, 86-IMP-II-]). 
109 - SITES  PRESENTANT DE LA CERAMIQUE  DE TYPE CAYENNE  PEINT 









110 - CERAMIQUES  DE  TYPE  CAYENNE  PEINT 
1 - Assiette, MM-CIRCUIT AUTOMOBILE (0 à I'ouverture 15 cm). 2 - Assiette avec des Iraces de peinture rouge, MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE 
(0 20 cm). 3 - Assiette à décor peint en rouge, MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE (0 20 cm). 4 - Plat peint en rouge, BOIS DIABLE (0 24 cm). 
5 - Plat peint en rouge, PASCAW (0 27 cm). 6 - Plat peint en rouge, KAMWUPG (0 32 cm). 7 - Plat peint en rouge et muni d'un appliqu4 
PASCAUD (0 32 cm). 8 - Plat peint en rouge, PASCAUD (0 40 cm). 9 - Plat  creux à décor peint en rouge sur fond blanc, KAMUYU'NJ (0 48 cm, 
9 1 - w - I ) .  10 - Plat  creux à décor peint en rouge sur fond blanc, KAMWUNE (0 52 cm, 91-KM-2). 11 - Bol. BOIS DIABLE (0 15 Cm). 
12 - Bol. BOIS DIABLE (0 15 cm). 13 - Bassin, LEONARD ($4 40 cm). 14 - Pot, BOIS DIABLE ($3 20 cm). 15 - Vase-gobelet, BOIS DIABLE (0 20 
cm). 16 - Jatte, BOIS DIABLE (0 20 cm). 17 - Plat creux, KAMUYUNE (0 42 cm). 18 - Plat creux à décor peint en blanc sur fond rouge, 
KAMWU~X (a 32 cm). 19 - Plat  creux à décor peint en blanc sur rouge, MIhl-CIRCUIT AUTOMOBILE (0 30 cm). 20 - Plat creux peint en 
rouge, KA"JNE (0 30 cm). 21 - Plat  creux, BOIS DIABLE (0 27 cm). 22 - Plat  creux  peint en rouge, LEONARD (0 24 cm). 23 - Plat Creux à 
décor peint en blanc  sur fond rouge, KAMUYUh'E (0 25 cm). 24 - b e l i e  à décor peint en blanc sur fond rouge, MINI-CIRCUIT  AUTOMOBILE 
(a 20 cm). 25 - Ecuelle à décor peint  en  blanc sur fond rouge, PASCAUD (0 20 cm). 26 - buelle, KAMUYUNE (0 18 cm). 
= 4 4  4 
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111 - PLAQUES  DE  TYPE  CAYENNE  PEINT 
1 - Face infkieure de plaque  conservant  une  empreinte de feuille, THEMIRE. 2 - Face  sufirieure  de  plaque inciske, BOIS DIABLE. 3 - BOIS 
DIABLE. 4 - BOIS DIABLE. 5 - BOIS DIABLE. 6 - BOIS DIABLE. 7 - BOIS DIABLE. 8 - BOIS DIABLE. 9 - BOIS DIABLE. PO - BASCAUD. I I - BOIS 
DIABLE. 12 - MIhT-CIRCIJIT AUTOMOBILE. 









112 - INCISIONS DE TYPE  CAYENNE  PEINT 
1 - Bord à décor de colombins apparents. BOIS DIABLE (0 33 cm). 2 - Bord à incisions diagonales sur l’extérieur, =MIRE (0 34 cm). 
3 - Bord à incisions en losanges sur l’extérieur. ANSE LEGOFF (0 44 cm). 4 - Bord à incisions en chevrons sur l’extérieur, THEMRE (0 42 
cm). 5 - Vase-gobelet à encolure incide, MIN-CIRCUIT AUTOMOBILE (0 17 cm). 6 - Ecuelle à lèvre dentelée d‘encoches et à bord peint en 
rouge, MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE ($3 18 cm). 7 - Bord peint en rouge présentant  un  cordon appliqué incisé de ponctuations, BOIS DIABLE 
(0 12 cm). 8 - Fragment de tablette rectangulaire à face inférieure incisée, THEMIRE. 9 - Bord à rebord encoché, PASCAUD (0 13 cm). 
10 - Bord avec un cordon appliqué incisé de ponctuations, PASCAUD (0 14 cm). 11 - Bord  peint décoré de ponctuations, PASCALQ (a 30 
cm). 12 - Bord peint avec un cordon appliqué incisé  de  ponctuations, GLYCERIAS (0 9 cm). 13 - Tesson avec un cordon appliqué incisé de 
ponctuations, THEMIRE ($3 14 cm). 14 - Bord avec une oreille verticde encochée, THEMIRE. 15 - Bord à lèvre encochée. GLYCERIAS (0 23 
cm). 16 - Bord avec un cordon appliqué incisé de ponctuations. THEMIRE (0 14 cm) 17 - Bord avec un cordon appliqu6 incisé de 
ponctuations, THEMIRE (0 17 cm) 
113 - PEINTURES  DE  TYPE  CAYENNE  PEINT 
1 - Plat de plan ovale à décor intérieur peint en blanc sur fond rouge, la partie centrale itant très irodée, THEMRE (@ 42 2 60 cm. $%THE- 
4). 2 - Plat 2 bord loM à décor inté~eur peint en rouge et blanc, THEMIRE (@ 30 cm, 89-THE-5). 3 - Assiette à décor intérieur peint en 
blanc sur fond rouge, KAMUYUNE (@ 19 cm, 91-KAM-3). 4 - Plat creux i décor inthieur peint en blanc sur fond rouge, KAMUYUNE (@ 32 
Echelle diffhrente : 6 - Bord à decor  intérieur peint en blanc sur fond rouge, SAINE AGATHE. 7 - Bord à décor extérieur peint en rouge sur 
fond  blanc, SAINTE AGATHE. 8 - Tesson de panse à décor extérieur peint en rouge SUI fond blanc, S A I N T  AGATHE. 9 - Tesson de panse à 
décor extérieur peint en  rouge sur fond  blanc, BOIS DIABLE. 10 - Tesson de panse à décor peint en rouge sur fond  blanc, SAIhTE. 11 - Bord 
i dkor   p in t  en rouge sur fond  blanc, SAIhTE A G A T E .  92 - Bord 2 décor peint en rouge sur fond  blanc, PASCAUD (Ca 38 cm). 
-4). 5 - Plat creux 2 décor  extérieur peint en blanc sur fond  rouge, KAMUYUNE (Ca 32 cm. 9 1 - M A ) .  
-0 
3 4 
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114 - AJOUTS DE TYPE CAYENNE PEINT 
1 - Patte biomorphe à décor peint en blanc sur fond rouge, BOIS DIABLE. 2 - Model6 zoomorphe de bord (tortue vraisemblablement 
marine). MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE. 3 - Appliqué anthropomorphe peint en rouge, BOIS DIABLE. 4 - Appliqué fait de cinq pastilles 
agglomérées, BOIS DIABLE. 5 - Fragment de grande jarre à modelé zoomorphe (tortue), originellement peinte en rouge, MINI-CIRCUIT 
AUTOMOBILE (88-"A-1). 6.-  Visage anthropomorphe de lèvre, peint en  rouge, GLY~ERIAS (89-GLY-3). 7 - Appliqué zoomorphe d'une 
double tête animale (tortue) et d'un tripie cordon, BOIS DIABLE. 8 - Appliqué zoomorphe (tortue), PASCAUD. 9 - Appliqué biomorphe 
(pattes), MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE. 10 - Anse, BOIS DIABLE. 11 - h e ,  BOIS DIABLE. 12 - Bord iob6, LEONARD (0 28 cm). 13 - Cordon 
sinueux appliqué sur un bord lobé, BOIS DIABLE. 14 - Vase-gobelet à bord lobé (échelle différenre), THEMIRE (89-THE-6). 
115 - BASES DE  TYPE  @AYE 
1 - Pied en couronne  haute, MlINICIRCUlT AUTOMOBILE. 2 - Pied en couronne basse, MM-CIRCUIT AUTOMOBILE. 3 - Pied en courome haute. 
peinte en rouge, BOIS DIABLE. 4 - Base plate  faite d'un colombin enroulé en spirale, BOIS DIABLE, cette  base est carackistique du st$e 
céramique K W A ~ A  du Surinam. 
I I 
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116 - ARTEFACTS  CONIQUES  A  CORNES  DE TYPE CAYENNE PEINT 
1 - BOIS DIABLE (90-BOD-1). 2 - THEMIRE (90-THE-1). 3 - GLYCERIAS (89-GLY-5). Be tels artefacts ne sont pas connus dans les autres 
types  c6ramiques  de  Guyane, mais ils Sont pr6smts  dans  les  complexes BARBAKOEBA et HERTEhXITS du Surinam. 
N 
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118 - CERAMIQUES  DE  TYPE MAHURY INCISE 
1 - Plaque, KAMUYUNE. 2 - Ecuelle. p e i n t e  en rouge 2 I'intérieur. KAMUYUNE . 3 - Ecuelle, KAMUYUNE . 4  - kuelle, BOIS DIABLE. 
5 - Ecuelle. PASCAUD. 6 - Pot. THEMIRE (89-THE-9). 7 - Jatte, THENIIRE (89-THE-16). 8 - Plat creux, KAMUYUNE. 9 - Plat creux, BOIS 
DMBLE. 16 - Plat  creux, PASCAUD. 11 - Plat creux,  KAMUYUhT. 









119 - DECORS  CERAMIQUES DE TYPE MAHURY  INCISE 
1 - Plaque à la lèvre décorée de deux rangées de ponctuations (vue du dessus de la lèvre à l'intérieur), GLYCERIAS (0 à l'ouverture 28 cm). 
2 - Bord"présentant une rangée de ponctuations, PASCAUD (0 11 cm). 3 - Bord présentant une rangée de ponctuations sur la lèvre, 
ALAMAADAS (0 15 cm). 4 - Bord encoché avec un cordon encoché appliqué, PASCAUD. 5 - Tesson de panse avec un cordon encoché 
appliqué, PAsCAUD (0 8 cm). 6 - Bord à décor intérieur  peigné et incisé, GLYCERIAS (0 40 cm). 7 - Bord à décor intérieur peigné, incisé et 
peint dans les larges incisions, GLYCERIAS (0 30 cm). 8 - Tesson de panse à incisions en chevrons sur l'extérieur, PASCAUD. 9 - Bord à 
incisions en chevrons sur l'extérieur, THEMIRE (0 19 cm). 10 - Tesson de panse à incisions en chevrons croisés sur l'extérieur, PASCAUD. 
11 - Tesson de panse à incisions parallèles diagonales sur l'extérieur. PASCAUD. 12 - Bord à incisions en chevrons sur l'extérieur, 
THEMIRE (0 38 cm). 13 - Bord à incisions en chevrons sur l'extérieur, THEMIRE (0 19 cm). 14 - Tesson de panse à incisions en chevrons 
sur l'extérieur, ROUTE DE MOATABO (0 19 cm). 15 - Fragment de tablette à face inférieure présentant des incisions en chevrons, 
GLYCERIAS. 16 - Bord à incisions en chevrons et appliqué biomorphe sur l'extérieur, PASCAUD (0 30 cm). 17 - Bord encoché par 
impressions du doigt, PASCAUD (0 44 cm). 18 - Appliqué zoomorphe  (tortue), GLYCERIAS (89-GLY-4). 
128 - BASE  DE  TYPE  MAHURY  INCISE 
Pied en couronne haute, i l'intbrieur peint en rouge. 
PASCAUD (a à la base 13 cm). 
121 - POT DE TYPE MAHURY INCISE 
Partie supérieure de pot à anses décorées de cordons et pastilles formant 
deux visages et une patte (avec  une  vue  de  dessus)  biomorphes. BOIS DIABLE 
(@ 'a l'ouverture 14 cm). 
122 - SITES  PRESENTANT DE LA CERAMIQUE DE TYPE  MELCHIOR KWEP 
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123 - CERAMIQUES DE TYPE MELCHIOR KWEP 
1 - Bord dkoré de deux cordons à impressions verticales de bâtonnet, BARBOSA (0 à l'ouverture 22.5 cm). 2 - Tesson de panse 
décoré d'un cordon à impressions verticales de bâtonner POINTE BLOAJIN (0 35 cm). 3 - Bord décoré d'un cordon à impressions 
verticales de bâtonnet, POINTE BLOhDIN (0 61 cm). 4 - Bord décoré d'un cordon à impressions verticales de bâtonnet, POINTE 
BLBADIN (a 62 cm). 5 - Tesson de panse dboré d'un  cordon à impressions verticales de bâtonnet, WIN- BLONDIN (0 54 cm). 
6 - Bord épaissi extérieurement décor6 d'impressions de bâtonnet et peint en rouge, TOUREPE (0 42 cm). 7 - Bord décoré d'une 
rangée d'encoches obliques, MAPAOU (a 17 cm). 8 - Bord d6cord intérieurement d'impressions rectangulaires de bâtonnet, 
CEVELENDIA (a 38 cm). 9 - Tesson de panse décoré  d'un  cordon à impressions verticales de  bâtonnet et peint intérieurement en 
rouge, @LYCERLkS. 10 - Bord décor6 d'incisions rectilignes et à lèvre dentelée d'encoches, GLY@ERIA$ (0 42 cm). 11 - Bord creux, 
TOLXEPE (0 32 cm). 12 - Bord creux MAPAOU (0 62 cm). 13 - Encolure de jarre décorée d'un  cordon 3 impressions digitales et 
épule peinte en rouge, saut Mapaou ? (0 19 cm, 91-APP-X-5). '14 - Assiette à face inférieure ddcorée d'encoches irrégulières, 
crique  Bagot (0 12 cm, 90-COM-XXXXVI-13). 
. .  < . “  “’124 -.&RAMIQUE. DE -TYPE MELCHIOR KWEP 
Bol ferme zoomorphe, Crique Bagot (90-COM-XXXXVI-12). 
125 - TESSONS DÉCORES DE CATEGORIE OYAPOC 
Les quatre premiers  tessons  proviennent du site de BARBOSA, et le  dernier  de PBINTE BLONDIN. 
126 - MODELÉ ZOOMORPHE DE TYPE MONTABO ROUGE, THEMIWE 
127 - CARTE DES POTIERS ACTUELS DE  GUYANE 
1 - Grande jarre à cachiri galibi (dessin réalisé d’après  photo W. Ahlbrinck, 1931, page 90). 2 - Grande jarre à cachiri palikur. provenant de la 
crique Gabaret, dans le bas Oyapock.  3 - Jatte wayana, provenant du village de Twenke. dans le haut Maroni. 4 - Bol wayspi destiné à la 
cuisson de petits aliments, provenant du village de Trois-Sauts, dans le haut Oyapock. - Les Emerillon et les Arawak ne font plus de nos jours 
de céramique. 
1 - Bouteille à eau  ovale à bec verseu Pow 
contenir la faine de manioc. 3 - Jatte B a ents. 
4 - Double pot ~~~~~, sur base plate, relic par un tuyau,  peint en rouge (encolure)  et en 
noir  (points sur l'encolure et l'applique), utilise pour boire le cachiri. 5 - Jarre à col 
" droit,  pour  conserve?  l'eau. 6 - Bassin à parois CvasCes tegin, à usages  multiples, dicoré 
de  deux  bourrelets à ponctuations. 7 - Jane 2 caehiri dariv~it peinte en rouge, avec son 
harnachement de portage en  Bane frmche. Ces jmes ,  utilisees lors de Etes, sont enterrees 
de  quelques centim2tres dans le sol. 8 - Pot B anses,  les deux bourrelets  imprimes de 
cercles reprisentant la peau du serpent. Ea ligne  dentelée, peinte en  rouge brunitre sur 
fond blanc, repsesente les traces de  cheminement du coquillage touni et les chevrons 
opposes, des oiseaux. Cette ceramique est identique i un pst du rio Ipm, dans le 
haut  Negro (T. Lima, 1987, fig. 15), et d'autres formes sont &dement comparables, ce 
qui  pourrait &e un indice d'une unicite  matérielle 
O ScmlO 
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O 10 c m  30 -W 128 - QUELQUES  POTERIES  PALIKUR CARACTERISTIQUES 
H 
131 - OUTILS  DE LA POTIERE  PALIKUR 
A - racloirs de calebasse ; B - lissoir en fruit de maripa ; C - pinceau de coton. 
130 - POTIERE  PALIKUR DE PERSEVERANCE  FAçONNANT UN DOUBLE  POT 
FIGURE 152 : DIFFÉRENTS TYPES DE JONCTIONS DE COLOMBINS 





135 - PEINTURE EN  NEGATIF 
Bassin archéologique B piedestal (88-MAR-XXXXIII-2), peint  en  rouge  sombre B 
l’extérieur, et en motifs rouges en nSgatif sur  fond  noir 1 l’intérieur.  Découvert par 
un  orpailleur  en mont  de saut Maripa, bas Oyapock. 
GJLlDlS (GUYANE) 
136 - GALIBIS  (GUYANE) 
Vente de cBramiques dans une rue au siècle dernier. On remarquera les nombreuses 
bouteilles watrakan, simples  ou  doubles.  avec  éventuellement un bouchon, ainsi  qu'un pot 
et mie trompe kuri (Anonyme, Guyane et Antilles). 
\ 
($6-SGC-X-8). 4 - Pot,  Picard  (88-PIC-2). 
5 - Pot wayiipi contemporain, Trois-Sauts. 
NS LA FORET" 
(Extrait d'un dessin de Maillard, r d i d  d'après un 
croquis et des photographies, J. Crevaux, 1877). 
1 @r5,2 2 
4 
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139 - LES FORMES POUR CONSERVER 
Poteries  archéologiques de type CHATON FANTASTIQUE, découvertes  par  des  orpailleurs  dans  1'Approuague : 1 - Bouteille 
en  partie  peinte,  Saut  Grand  Canon  (86-SGC-X-4). 2 - Flacon,  Impératrice  (86-IMP-11-4). 3 - Flacon  perforé,  Impératrice 






'141 .- TABLETTES  ARCHEOLOCIQUES EN CERAMIQUE 
1 - Fragment de tablette rectangulaire, décorée de fines incisions et percée à un coin, SAINTE AGATHE (coll"  privée). 2 - Fragment de 
tablette rectangulaire, décorée de larges incisions, S A ~ T E  AGATHE (coll" privée). 3 - Fragment de tablette circulaire, décorée de fines 
incisions SAIhTE AGATHE (~011"  privée). 4 - Fragment de tablette circulaire. décorée de larges incisions, S A m d  AGATHE (~011' privée). 
5 - Fragment de tablette circulaire, décorée de frnes  incisions, SAINTE AGATHE (colla privée). 6 - Fragment de tablette ovale, décorée de 
fies incisions, d'un cordon et  de pastilles zoomorphes, saut Mapaou (88-SMP-1. colIo privée). 7 - Fragment de tablette circulaire, 
décorée de larges incisions, MINI-CIRCUIT AUTOMOBILE (0 19 cm. coli" privée). 8 - Fragment de tablette circulaire, décorée de fines 
incisions, PASCAUD (0 16 cm, coll' privée). 9 - Fragment de tablette circulaire, décorée de larges incisions et  perde  sur.le bord, 
PASCAUD (0 20 cm, coll' privée). Tous ces tessons sont de types CAYENNE PEINT ou MAHURY INCISE. sauf la pièce no 6 qui est de type 
CHATON FANTASTIQUE. 
-I- 
113 - TESSON RAPNURE ARCHEBLBCIQUE : 
FRAGMENT DE RAPE ? 
Tesson de céramique de type ESFER POLYCHROME, incisé de 
%ages et profondes rainures, provmmt du site en plein-air de 
MASIOC (88-MAN-I). 11 s'agit probablement d'un fragment de 
rârx à manioc, comme celles qu'auraient utilis6 auparlravmt Ics 
1 
142 - POLISSOIRS A GOUTTIERE 
ARCHEBLOGTQUES 
Polissoirs à gouttière simple (89-THE-7) et à 
double gouttières (89-THE-8) sur des tessons  de 
ceamique de type CAYEWE PEINT et MAHURY 
MCISE, d&ouvert clans le site de THEMIRE dans 
SIle de Cayenne. 
I 1 
I44 - SUPPORT DE 
PLATINE 
ARCMEOLBGIQUE 
Support de  platine de  type 
BARBAKOEBA, avec une profonde 
cavitk vraisemblablement formhe 
par éclatement .durant la cuisson. 
Dicouvert B CRIQUE JACQUES, basse 
Mana (SS-CSA-III-1)e 
148 - PERLE 
ARCHEOLOGIQUE 
EN CERAMIQUE 
Perle  ovale (89-GLY-2), 
à surface  granuleuse  par 
érosion mais bien  lissée, 
de type C A Y E N N E  
PEINT,  GLYCERIAS, 
Montjoly. 
! .  I I I 
I 
147 - TOUPIES  ARCHEOLOCIQUES  EN  CERAMIQUE 
Toupies sphériques ou conique en céramique avec des décors  en  bande, gravés et abstraits - vagues sur A et B (61-PIS- 
XXXXI-1 & 2) - ou exicés et figuratifs - échassier sur C (61-PIS-XXXXI-3), batracien sur D (61-PIS-XXXXI-4) et 
anguiIIe SUI E (61-PIS-XXXXI-5). Rapportées du cimetiere CAMANA PISANI, vraisemblablement dans la basse  Mana. 
149 - FUSAIOLES  ARCHEOLOCIQUES  EN 
CERAMIQUE 
89-"1-2 : volant discoïdal perfor6 de fuseau, de forme 
ir&plière, avec des traces de motifs lindaires rouges 7.5 R 
4/6 SUT fond  blanc, de type E h E R  POLYCHROME, dkouvert 
dans I'abri-sous-roche de CARBET MITAN, Monts de 
I'observatoire. 87-MLC-III-1 : volant discoïdal perforé de 
fuseau, de forme irrégulière à section concave, de type 
CAYENFJJ PEIhT, découvert le  site de MOhT LA CALOTIE, dans 
I'Ile de Cayenne. 
150 - URNE FUNERAIRE ARCHEBLOGIQUE A N T ~ ~ B ~ O ~ ~ R ~ ~ E  
DE  TYPE ENFER  POLYCHROME 
Urne funéraire à décor peint en rouge sur fond  blanc et modelés  mthropmorphes simples (vues de face ct de profil), découverte 
dans le puits funéraire  artificiel de MOhTE CURU. 
I I  
I51 - FRAGMENT  DE  FIGURINE 
FUNERAIRE ARCHEBLOGIQUE 
Partie  droite de visage  humain  creux  en 











153 - PRINCIPAUX  GESTES  TECHNIQUES 
@essin et légende  extraits de S. A. de Beaune,  1989a,  fig. 1). 
1 & 2 - percussion h c k  punctiforme (1 : taille du silexe ; 2 : concassage  de  noix). 3 & 4 - percussion lance% 
perpendiculaire diffuse et pst% oblique,  pilage et mouture simultanks (3 : utilisation  d'un  pilon ; 4 - utilisation 
d'un broyeur-pilon et d'une  meule-mortier. 5 - percussion  lanc6e  diffuse et PO& oblique,  pilage et mouture 
simultanées. 6 $t 8 - percussion posée oblique  diffuse (6 : utilisation de la meule  "en fome de  selle" et du 
broyeur ; 7 : utilisation d'une meule  "plane"  et  d'une  molette  tenue d'une seule main : 8 : aiguisage du tranchant 
d'une lame de hache sur une  meule. 
' . .  
. .  . . 
. -:. . . . 
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154 - BROYAGE DES PLANTES : MEULES ET  MOLETTES 
89-GLY-9 : meule en  dolkrite  retouchde par percussion directe sur un côtB, avec  une face polie par l'usage, G L Y ~ R I A S .  89-"I-9 : meule SUT 
dalle de roche  siliceuse (quartz translucide dans un ciment  blanc)  avec  une face polie par  l'usage, CARBET MITAN. 89-THE-10 : molette en diorite, 
avec une face finement polie par l'usage, &MIRE. 89-RhB-6 : molette en gneiss  amphibolitique, avec une  face polie par l'usage, ROUTE DE 
MONTABO. 89-GLY-21 : molette en granotoïde grenu,  avec une face finement polie par l'usage, GLYChIAS. 89-CMI-32 : molette discoïdale, 
CARBmmAh? 
I 1 8 8 - 0 U A - 1  
8 9 - P A S - ?  
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156 - OUTILS À CRAN OU À COCHE 
89-MAN4 : outil àcran sur galet plat de schiste vert àcran naturel,  présentant  des  écaillures  d'utilisation SUT une face 
du cran, MANIOC. 86-MAT-IV-12 : outil à coche poli présentant  quelques  stries  d'utilisation dans le cran, découvert 
dans la rivière  Matarony (toll' privée). 
O 1  cm 5 
€€Rszl 
157 - OUVRIR  DES  FRUITS  DURS : CASSE-NOIX 
89-CM-20 : enclume  double en roche  ferrugineuse.  Ouverture d'une  noix à l'aide de deux  galets chez les Waika du rio Mavaca 
(Amazonas) au  Vénézuela (dessin réalisé  d'après photo J. M.  Cruxent,  1967.  page 4). 
I I 




8 7 - P A S - 7  
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9 0 - P A T - 1 0  
158 - LE  DEBITAGE POSE SUR ENCLUME DU QUARTZ : ENCLUMESIPERCUTEURS 
XXVI-5 : galet  de  diorite  intensément  utilisé, m m  G R A ~ .  87-PAW : gdet de  diorite, PASCALD. 89-"I-17 : galet de 
schiste  vert avec un négatif  d'enli3vement  couvrant une face, CARBET mm. 89-TE-5 : galet  de  diorite ou de  dolerite, peu utilid, 
n&m~. 98-PAT-16 : lame h encoches de diorite ?ransfom& en enclume&mm.eur aprh cassure au niveau des  encoches, PATAGAIE. 
- 
H E-1 9-T 8 
\ 
8 9-G R A-1 
159 - PIERRE À CUVETTES ET RâPE 




161 - POIDS DE FILET 
CONTEMPORAIN 
89-STG-V-1 : poids  de filet en  diorite  utilisé 
actuellement  avec  deux  autres  pierres par un pêcheur 
palikur  de Saint-Georges&-l'Oyapock. 
8 8 - A M A - 5 1  
_. 
88-WMW-17 
8 9 - G L Y - 5 3  
9 0 - B O D - 3 0  
0 0 - M O U - 3  
8 9 - G L Y - 7 4  
9-e L Y - 7 5  
162 - PERCUTEURS  ET  NUCLÉUS DE QUARTZ 
89-GLY-53 ,: percuteur de quartz  egalement utilid comme molette, GLYCBRIAS. 88-AMA-27 : percuteur de quartz, ABRI 
MARCEL. 88-MA-51 : petit  galet  ovoïde de quartz de r6serve destin6 au d6bitage pod sur enclume, Al3RIMARCEL. 90-BOD- 
30 : percuteur de quartz, BOIS DIABLE. 89-GLY-74 : nuclbus de  debitage  en  percussion  directe, @LYC&TAS. 89-GLY-75 : 
nucleus  de debitage en  percussion pox% sur enclume, G L Y C h U S .  90-MOU-3 : nucldus  en quartzite B trois grands negatifs 
d'enl&vement, MOUSTIQUE. 
164 - LES DEUX MÉTHODES DE DÉBITAGE DU QUARTZ EN G.UYANE 
1 - Percussion posée sur enclume. 2 - Percussion directe (personnages extraits de A. Prous, 1991, pl. II). 
165 - DIFFÉRENTES ETAPES D'UNE 
"REPRISE D'ÉQUILIBRE  MORPHOLOGIQUE^^ 
1989.  fig. 3). 
Esquillement de la face ventrale d'une piiie esquill6e exécutée sur 
un outil, un grattoir double (Dessin  extrait de F. Le Brun-Ricalens, 
I 
73 




166 - OUTILS TAILLÉS DE QUARTZ DE GLYCÉRIAS 
89-GLY-73 : racloir quadrangulaire à Rois bords utilisés.  89-GLY-56 : racloir triangulaire àun bord utilis6.89-GLY-57 : racloir sub-ovalaire 
B u n  bord utilise avec m e  surface corticale.  89-GLY-69 : &la retouch6  quadrangulaire.  $9-GLY-72 :éclat retouché sub-rectan@laire avec une 
portion de bord  6mouss6  (en ligne pointillée).  89-GLY-63 : pièce i Rois bords esquill6s.  89-GLY-61 : pièce esquillée. 89-GLY-66 : petite 
pibce k esquillement monopolaire.  89-GLY-65 : pièce g esquillement monopolaire. $9-GLY-62 : pibce esquill6e.  89-GLY-58 : pièce 1 
esquillement  monopolaire.  $9-GLY-68 : &lat à bord  retouchê.  Sg-GLY-55 : racloir convexe.  89-GLY-54 : racloir concave.  89-GLY-71: &lat 
B bord dmticulê retouché. 
l& 4 8  
1 
4 5  44  
I 1 
& 4 5  
167 - OUTILS TAILLÉS DE QUARTZ ET DE QUARTZITE D'ABRI MARCEL ET D'ENFER 
ABRI MARCEL : 88-Ah4A-41 : granoir museau denticulé et racloir convexe  avec des micro-hillures d'utilisation. 88-AMA-39 : grattoir utilisé 
en  quartzite. 88-AMA-40 : grattoir denticulé à pointe burinante. 88-AMA-48 : racloir utilisé. 88-AMA-44 : racloir àpointe burinante et poli 
d'usage. 8 8 - M - 4 5  : racloir utilisé. 88-MA-47 : racloir utilisé. 88-AMA-46 : racloir avec des écaillures et des écrasements. 88-AhIA-49 : 
racloir avec  des écaillures et des écrasements. E h W  : 9O-ENm : é c h  épais à bord utilisé. 90-ENF-12 : éclat fin retouch6 et esquill6.90- 
ENF-10 : grattoir à front abrupt.  90-ENF-4 : éclat épais à deux pôles d'esquillement ou de débitage. 90-ENF-11 : fragment d'outil plat sur 
éclat de quartzite  vert àbord esquillé. 90-ENF-6 : fragment de pièce  esquillée. 90-ENF-9 : grattoir à front très abrupt. 90-ENF-5 : grattoir. 
9 1 - S G C - X - 1 0 9  
86-BMA-111-55  
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. . , . . .  . . . .  
O 1  fi c m  10 -
8 6 - C C B - X l l - 3 8  
n 
169 - ECRASER : MORTIERS ET PILONS 
86-ROR-DI-25 : pilon cyliidique en granodiorite, ROROTA. 86-BMA-DI-55 : piIon  cylindrique 8 base 6Iargie en  granodiorite, BASSIN MAIWURI. 
52-OYA-1-18 : mortier  biomorphe poli à corps  d’oiseau et pied anthropomorphe, crique Sikini, Oyapock. 91-SMP-X-93 : mortier profond 
boucharde et en parti poli, saut  Mapaou.  Approuague. 86-IMP-II-14 : pilon conique,  hpt?ratrice,  Approuague. 86-“B-XU-38 : mortier profond 
boucharde et en partie pIi, crique  Courcibo, Sinnamary. 
I l 
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170 - CISEAUX DE PIERRE POLIE 
89-RMB-1 : ciseau aplati, ROUTE DE MONTABO. 88-AMA-1 : ciseau tubulaire de schiste amphihlitique, ABRI MARCEL. 90-MAP-1 : ciseau 
aplati de schistemxt, prt?sentant unepeudorcoche accidentelle  au tranchant, MApAOU..86-MRb!-m-13 .: ciseau tubulaire de grès découvert dans 
le haut Maroni. 
I I 
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171 - PREFORMES  TAILLEES  DE  LAMES  DE  HACHE EN SCHISTE VERT LITE DE SAUT MAPAOU 
91-SMP-X31 : préforme en cours de polissage avec des stries transversales d’abrasion et des traces de cortex.  91-SMP-X-27 : préforme en cours de 
polissage, une grande partie des faces et un côté étant bien avancés. Les faces  polies présentent des stries multidirectionnelles d’abrasion, et le côté 
des stries obliques.  91-SMP-X-IO : préforme  peut-être de ciseau,  avec  une  trace de cortex. 
I I 
9 9 - S M P - x - 1 5  
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172 - PWEFBRME DE LAME 
-15 : préforme taill6e de lame  de hache en schiste 
vert lité conservant une plage  de d a c e  corticale patinée par 
I’iXU. 
w 8 9 - " 1 - 7  
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173 - PREFORMES  DE  LAMES  DE  HACHE  DES  COLLINES  DE  OUANARY 
89-"1-7 : préforme  de  lame simple,  en  amphibolite,  bouchardée, CARBET MITAN. 89-"1-8 : préforme  de  lame  simple.  en  schiste vert lite, 
bouchardée  et  taillée, CARBET  MITAN. 88-AMA-2 : lame  simple  de type Al, en  amphobolite,  en  partie polie et au  tranchant  formé  par eflevement 
d'éclats, ABRI "EL. 90-APA-13 : préforme  de  lame  en  schiste vert, taillck, ABRI PATAGAIE. 90-PAT-7 : préforme de lame  simple en schiste vert, 
tdlée, PATAGAIE. 
E DE EA LAME 
89-CMI-28 : boucharde  d’amphibolite, CARBET MITAN. 90-BOD-31 : boucharde  double de 
quartz saccharoïde. BOIS DIABLE. L‘artisan  xet6 eseve ’le cortex de la roche,  soigneusement 
choisie, par buchardage avec un percuteur  de pierre dure.  Cette opbation permet d’dfiier la 
’ ’ “silhouette  définitive  de la lame  (dessin  rkalisé  d‘après  photo V. KO& et al., 1979, fig. 39). 
175 - L'AFFUTAGE DU TRANCHANT D'UNE HACHE 
Chez  les XetL seul le tranchant  de la lame est poli, le reste de la pierre étant laissé boucharde pour s'accrocher  plus 
feqnement au  manche. La spathe de palmier sert de  rkipient pour le mélange de sable fin, d'argile blanc et d'eau qui 
facilitent l'abrasion. La pierre est  r6gulièrement plongée dans la calebasse  contenant le mélange et  kottée fortement 
contre le polissoir portatif  coincé  entre les pieds (dessin r6alisé d'après  photo V. KO& et ai., 1979. fig. 40). 
I I 
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176 - LAMES DE HACHES A GORGE 
89-APP-XXV-1 : lame de hache â gorge de type D, en gneiss 
amphibolitique  orienté, âpolissage fin. La gorge transversale présente 
un lustre sombre provoqué par I'emmanchement, saut Tourépb, 
Approuague (couo privée). 89-"I-1 : lame de hache à gorge de type 
D, en amphibolite, à polissage fi. Seule la gorge transversale a ét6 
bouchardée de façon 'a ce que le manche adhère mieux aux asp&it6s, 
CARBET MITAX 88-BRE-2 : hache n a m b i b h a  provenant du rio 
Juruema. Seul le tranchant est poli tandis que le reste de la lame est 
laissé bouchmdé. Le manche est constitu6 d'un bois replié en force 
autour de la pierre et maintenu d m  cette position par une ligature. 
Une macere adhbsive fixe la pierre dans cet 6tau (Museu Paraense 
Emilio Goeldi, colla Rondon. n0 5 1). @e type d 'mmchemen t  
peut &e celui des lames B gorge de l'Approuague et de mm. 
I I 89-"1-2  
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177 - LAMES  DE HACHE SIMPLES  TROUVEES  EN  FOUILLES 
89-"1-2 : lame  simple de type Alb àpolissage fm. CARBET MITAN. 89-"I-3 : lame simple de type Ala àpolissage fi, CARBET MITAN. 
89-CM-6 : lame  simple de type A2b. de schiste vert, bouchardée, CARE= MITAN. 89-GLY-1 : lame simple de t y p  Ala sur galet de granite 
fin abrase  au  tranchant affût&. G L Y C ~ A S .  89-GLY-2 : lame simple de type Alb, de dacite, à poli moyen. GLYCXRIAS. 89-GLY-3 : lame 
simple de type Alb, à poli moyen, G L Y C ~ I A S .  
0 c m  3 
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' 178 - MÉTHODES D'IDENTIFICATION DU MODE  D'EMMANCHEMENT 
La morphologie du talon aide parfois à comprendre le mode d'emmanchernent. Trois types de lames de Guyane sone  repr6sentés. Les trois 
haches simples (a, b, c) étaient probablement  montées  en  emmanchement  mâle. et la lame pdtdoïde (e) traversait peut-être le manche de part 
en part. Les haches B oreilles (d) et à encoches (e) dtaiene plutê%  emmanchdes par juxtaposition, la gouttière transversale du  talon s'adapeane 
alors 51 l'arrondi du manche. Des traces  d'usure dûes à des ligatures sont visibles sous les oreilles et d m  les encoches. Les restes de matihre 
adhdsive de cette lame de pime noire (0. provenant  des  environs de  Belém.  montrent  en  creux le mode d'emmanchment.  Seules  deux haches 
de  1'6chantilionnage  prdsentent une orientation oblique de la lame par rapport à l'axe  du manche. Les traces d'utilisation sur %e tranchant 
peuvent renseigner sur  le mode d'emmmchernent ainsi que sur la fonction de l'outil. Sur le tranchant de cette lame (g). trouv6e dans 
I'Oyapck, de longues stries obliques. irrégulières et profondes.  indiquent que le mouvement de l'outil 6tait  courbe. Il s'agirait  donc  d'une lame 
de hache avec. au vu du talon  convexe,  probablement un emmanchement  mâle. 

Pailion outil Terminal EaMraf. 
Direction outil Axial Transversal Axial Transversal 
Orientation parlie active ParalMe Perpendiculaire PsralILle Perpendiculaire ParaliLle Oblique Parallble 
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188 - LES ATTRIBUTS  CLASSIFICATOIRES D'UN OUTIL  EMMANCHÉ 
Les anributs classificatoires d'un outil emmanché, selon Danielle Stordeur (1987). sont les différentes  orientations de la lame par rapport au 
manche (1 - position ; 2 - direction ; 3 - orientation de la partie active) et les modes  d'emmanchement (4 - articulation ; 5 - relation directe ou 
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182 - LAME À EM A ~ ~ ~ E ~ E ~ ~  A 
89-GUY-7 :outil dicouvert en 1984 dans la rivike Matmony, en Guyane. La lame simple est maintenue d m  une fourche du 
manche  par une gangue  de mafaes adhésives  végbtales  (coll' privk). 
183 - HACHE A EMMANCHEMENT JUXTAPOSÉ 
89-GUY-12 :hache découverte  en 1991 21 3 m de profondeur  sur la berge de la crique Benoit, sur le moyen  Approuague. La 
lame simple est maintenue contre manche par une gangue de matières adhésives vêgétdes élastigues, mélangées B des 
particdes de charbon de b i s  (coll'  privêe). 
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184 - L'EMMANCHEMENT JUXTAPOSÉ ET LES RAJOUTS 
89-GUY-8 : hache dhuver te  en 1984 dans la rivière Matarony, en Guyane. La lame à oreilles est maintenue au  manche par une gangue de 
mortier et de matières adhhives vég6tdes (allo pride). 89-BRE-14 : hache bm'wa (Aruak, rio Atahyo). La lame, jUxtapo& au manche, est 
maintenue par des ligatures (Mude Pigorini, no 11 164/G, dessin réalit? d'après B. G. Ribeiio. 1988, page 265). 89-GUY-1 : hache de 
Guyane dite "emerillon", appelée "hache Bompurte". La lame à oreilles est maintenue cintre le manche par une mafere  adhbive t la vannerie 
décorative. Le manche, de section quadrangulaire, est revêtu d'une  vannerie  bichrome en fibres d'aroman, Ischnosiphon mouma, Marantaceae 
(Mude  de l'Home, colP Bertin, no 87-71-1). 
I I 
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186 - LE TRAVAIL DU BOIS 
L'abattage d'arbres pour ouvrir une c l s e r e ,  faire des poteaux de carbet ou fabriquer une pirogue, sont parmi l e s  principales utilisations de la 
hache en Amazonie.  Abattage  d'un arbre par un Xeti (dessin réali i  d'après photo V. KO& e! al., 1979, fig. 42). "Manière de faire un canot" 




COUPE D'UN 'FR r~ 
XetL coupant un tronc (dessin r a i s 6  d'après photo V. 
Kor& et al.. 1979, fig. 20). Copeaux "d'ashawa" 
coupbs B 1% hache de pierre par le Yanomm6 
Dobrahwii (R. E. Cameiro. 1979% fig 1.4). 
188 - LE  DEGAGEMENT  D'UN  NID  D'ABEILLES 
, PAR  UN  XETA 
L'extrémité  de la poignée  du manche de  la hache est épointée afin de 
l'utiliser  comme  pic. Elle peut servir à démolir  une  ruche,  comme  par 
exemple  ici  dans  un bois tombé, afm de récupérer le miel  dans le petit 
pot de céramique  (dessin réalisé d'après  photo V. KO& et aL, 1979, 
fig. 27). 
189 - LE  CREUSEMENT  D'UN  PIECE  PAR  DES  XETA 
La pointe de la poignée sert  également  de blton à fouir, notamment pour . 
amollir la terre ou creuser un piège de chasse (dessin réalisé d'après photo V. 
KO& et al., 1979. fig. 43). 
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190 - L'AFFUTAGE DU TRANCHANT D'UNE HACHE 
La lame de hache doit bee rkgulièrment &futCe. Un aiguisoir sur galet est utilis6 à cette fm, avec parfois,  comme ici, l'ajout de sable comme 
abrasif (dessin r6alis6 d'après photo V. Ksz& et al., 1979, fig. 44). 88-AhU-15 : polissoir-dguisoir de tuf dacitique avec une plage bien 
polie par l'usage et p r é s e n t a n t  des micro-stries d'utilisation, ABABRI MARCEL. 
3 
191 - ACCIDENTS  DUS A L'UTILISATION DE LA HACHE 
1 - Fracture  transversale au centre ou près du talon d'une lame. 2 - Pseudocoche accidentelle sur le tranchant  d'une  lame. 3 - Angle  d'attaque 
dans  la saign& d'un  arbre  trop oblique  risquant de provoquer une pseudoache accidentelle. 
c m ?  
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192 - HACHES AKULSYO 
89-SUR-1 : hache rapporte5e du sud du Surinam en 1968 (dessin réalise5 d'aprks  photo F. C. Bubberman. 1972). 89-GUY-2.3 
&hang&s par h d r 6  Cognat en 1968. sur la crique Waremapan, affluent du Litany. dans le sud de Guyane (colIo privie). 89-SUR-2 : hache 
rapprt6e du sud du Surinam (coll" du Surinam  Museum.  Paramaribo, dessin réalisé  d'aprbs  photo A. Boomert L S. B. Kroonenhrg, 1977). 
Les haches  akuliyo connues sont toutes de forme trbs similaire. La lame n'est polie que SUT le tranchant, comme chez les Nambikwira. 
L'ajout de ligatures e[ de  matikes adhésives n'est  pas systhatique. 
193 - PENDENTIFS DE PIERRE  VERTE EN FORME  DE  GRENOUILLE 
1 - Vénézuela (moulage du Musée de l'Homme. no 78.14.14). 2 - Surinam ou Guyane (moulage du Musée de i'Homme, 
no 78.14.15). 3 - Brésil,  Pari, rio Jamundi (Museu Paraense  Emilio  Goeldi.  coll" F. Barata). 4 - Surinam ou Guyane  (moulage  du 
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194 - PERLES DE QUARTZ POLI 
Nécropole de TROU AGAE (1979 & 1990). 
I I 
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195 - ORNEMENTS  FACIAUX  AMERINDIENS 
1 - Palikur (extrait de P. Barrère,  1743,  page 25). 
2 - Chef am6rindien du Par6 (extrait de F. Denis,  1850, 
page  139,  d'après A. Thevet, 1556). 
1 
I .i. , 
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196 - CARTE DU NORD DE E'AME IQUE DU SUB MONT 
EA LOCALISATION  SITES AWCHÉOEBGIQUES 
AVEC DES PENDENTIFS ~ ~ R ~ ~ E ~  DE "PIERRE VE 
(Dessin et Egende extrc&.de A. Boomert,  1987, fig. 1). 
Nombres dans la carte 
Complexes  culturels et sites archéologiques : 
1 - Sorce, Viques 
2 - Prosperity, St Croix 
3 - Montserrat 
4 - Vdencia 
5 - Guayabita 
6 - Corobd 
7 - Hertenrits 
8 - Kwatta 
9 - Goliath Creek. Koriabo 
10 - Arist6 
I l  - A r u H  
12.- Marajoara 
13 - Cajary 
14 - Santarim 
16 - Miracanpera 
17 - Wonotobo 
15 - Kondun' 
Chiffres en cartouche 
1 - sites de tradition  saladoïde 
2 - sites de traditions  arauquinoïde,  valancioïde et Incisée-Ponctuie 
3 - sites de tradition polychrome  (marajowoïde) 
4 - sites &autres traditions 
5 - centre de manufacture de "pimes vertes" 
6 - extension des khanges entre Raib des iles et des K f i a  H I'6pque historique 
7 - kontières politiques 
I 9 0  - B  O 
9 1 - B O D - 2  I 
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. . .  
9 0-6 O D - 9  
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197 - QUELQUES  OUTILS  LITHIQUES DES SITES  D'HABITAT 
ASSOCIÉS  AUX  CHAMPS  DRAINÉS 
90-BOD-1 : lame de hache simple de tuf présentant  deux  fausses  coches, BOIS DIABLE. 91-BOD-2 : fragment de lame de hache à encoches de 
quartzite fine, retai.Uk par percussion  directe,  probablement  après  cassure  accidentelle,  avec un tranchant amhag6 par  quelques  enlevements 
bifaciaw, BOIS DIABLE. 90-BOD-2 : lame de hache simple de dolérite  avec  deux  fausses  coches t des écaillures au  tranchant. Une partie des 
faces et le talon sont seulement abrasés, BOIS DIABLE. 9 1 - m - 1  : polissoir à gouttiere triple  d'amphibolite lide. KAMUYUNE. 91-BOD-6 : 
fragment de molette sur galet lisse de dolérite.  présentant  une  surface  concave  polie par l'usage, BOIS DIABLE. 90-BOD-9 : fragment d'enclume 
double, de gneiss  amphibolitique,  ayant  servi  au  débitage  du  quartz  en  percussion po ée sur  enclume, BOIS DIABLE. 
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198 - QUELQUES  OUTILS  D'ABRI-SOUS-ROCHE  DES  COLLINES  DE  OUANARY : ABRI  MARCEL 
8 8 - M A 4  : casse-noix de schiste vert avec deux cupules. 88-MA-7 : enclume/percuteur de schiste vert avec une cupule et des êcrasements 
pêriph&riques, un enlèvement couvrant ayant  occulté une face. 88-MA-6 : enclume/percuteur de schiste vert mdêsitique avec deux cupules s u  
une face et des 6crasement.s sur le pourtour. 88-MA-8 : enclume/percuteur de schiste vert 2 double cupule et 6crasements SUT tout le pourtour. 88- 
AMAS : enclume/boucharde/molette de schiste  amphibslithique,  prhsentant cinq cupules de percussion sur les deux faces. des kcrasemats B une 
extrémitê et une face en partie abrasée. 88-MA-9 : percuteur à graines en amphibolite  avec une cupule de percussion. 88-MA-10 : boucharde 
&amphibolite 1 une extrêmit6 6crasêe. 88-AM-18 : lissoir &amphibolite. 88- 8-17 : pissoir el'amphibolite  avec une petite plage polie par 
l'usage. Les traits êpais montrent les côtés percutés. 
O 
O 
0 5 c m  4 
I l 
I l 
199 - PENDENTIF EN COQUILLAGe 
Test d'OZiva poli  avec  l'apex  perforé  pour y passer un 
lien, A D A M I ,  Ile  de  Cayenne  (colIo  privée). 
1 
2 O - 
202 - PIERRES À FUSIL 
Silex blond taillé. Découvertes dans des dépôts de 
vestiges  amérindiens et européens mélangés  (coll" Y. 
Wack). 1 - CFUQUE BRCMONT, 2 - CABASSOU. 
2 
200 - EPEES DE BOIS 
Découvertes  dans le lit de fleuves  par  des  orpailleurs. Les deux 6@ seraient en boco (Bocoa prouacensis). 1 - Saut Grand 
Machicou,  Approuague ; la base  de  la  poignée prkente deux  bourrelets  sculpt& sur chaque face (91-SGM-XXV-3). 2 - Haut 






Première rang& : HABITATION POULAIN (coll" Y. Le Roux) : P - h y é  de  blanc et de bleu. 2 - Rouge. 3 - Bleu  roi avec 
une ligne rouge dans une bande  bleu clair. 4 - Rouge sur brun  clair. fi - Bleu. 6 - Blanc. 7 - Bleu avec une bande  blanche. 
8 - Rouge SUT bmn clair ou sup vert bouteille clair. Secsnde rang& : TROU AGAE (coll' A.G.A.E. B S. Rostain) : 9,10 
11 - Trois bandes marrons sur fond  blanc. 12 - Blanc, bleu, jaune,  rouge, vert ou noir. 13 - Noir. 14 - Transparent sui6 
de  blanc. 15 - Noir. 16 - Vert pge. 117 - TROW  RELIQUAIRE (csll' A.G.A.E.) : translucide B facettes gross%res. 
203 - BAGUE EUROPEENNE 
Anneau  mCtallique portant un verre taill6, de couleur  vert clair, qui 
imite une pierre prkieuse, TROU AGAE (eoll' A.G.A.E.).  Une autre 
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207 - EVOLUTION STYLISTIQUE DE LA  POTERIE ARISTÉ VERS LA POTERIE PALKUR ACTUELLE 
1 - VIM VELHA-II. 2 - ILHA DAS IGAÇABAS. 3 - VILA VELHA-I (dessins exnits de P. Hilbert, 9957). 4 - Influence des style 
incies du moyen Amazone, de  la  côte  des  Guyanes  et du bassin  de  I'Orknoque  (dessins extraits de D. Lathrap, 1970). 5 - Influen= $U 
style GAO, de l'embouchure de l'Amazone (dessin extrait de B. Meggers C. Evans, 1957). 6 - Motifs &coratifs Balikup 
actuels. 
... . . 
209 - PIROGUES INDIENNES 
(dessin extrait de P. Banère, 17.43). 
. ., /. . . .. 
210 - ECHANGES  ENTRE  AMÉRINDIENS  ET  EUROPEENS 
(Dessin  extrait d'A. Delauney,  n. d., page 579). 
. 
. 
. . .. . . . 
.. 
212 - SÉPULTURES EN HAMAC 
1 - Inhumations chez les Tupinamba  du Brésil (dessin  exirait de H. Staden (1557), 1979, page 100). 














































































(gravure non r6férenuk). 

Couverture  du  tome I : Fragment  d'écorce  brûlé  incorporé  comme  dégraissant dans un tesson 
de type  Caripo h e p ,  provenant  de la grotte  Moustique,  Monts de l'observatoire, Guyane. 
Aggrandissement X 272  au  microscope électronique'i balayage  (photo  de  l'unité  "Pétrologie 
et Minéralogie",  ORSTOM,  Bondy,  1992). 
Champs  surélevés  de  l'ensemble  de  Diamant,  Guyane  (photo P. Buirette,  1991). 
Couverture  du  tome II : Cuisson de bière de manioc (cachiri) dans deux  grandes jarres de 
céramique, chez les Wayana du Paru de l'Est,  Brésil.  Ces  grandes  poteries  sont  aujourd'hui 
de plus en plus fiéquement remplacées  par  des  récipients en aluminium  (photo  D.  Schœpf, 
1972). 
1 - Relevé de la silhouette  de la côte  de  Guyane  par  Jesse de Forest,  en  1623.  A - Montagne 
Bruyère.  B - Monts  de l'observatoire. C - Approuague. D - Kaw. E - Mahury. F - Ile  de 
Cayenne.  G - Malmanoury. H - Sinnamary. 
2 - Embouchure  de  l'Oyapock,  avec les deux  monts de la Montagne  Bruyère à gauche, la 
Ouanary  au  centre, et les  Monts  de l'observatoire à droite  (photo S .  Rostain,  1989). 
3 - Atelier de polissoirs de Roche  Piaie,  Ile  de  Cayenne  (photo S .  Rostain,  1989). 
4 - Personnage  gravé  sur le pétrogyphe  de  La  Carapa,  Kourou  (photo P. Souka,  1992). 
5 - Sol virtuel  de  Thémire en cours de fouilles, Ile de  Cayenne  (photo S. Rostain,  1989). 
6 - Fouille  d'Abri  Patagaïe,  Monts de l'observatoire (photo S .  Rostain,  1990). 
7 - Champs  surélevés  partiellement  noyés,  Maillard  (photo S . Rostain,  1991). 
8 - Végétation  actuelle  de  champs  surélevés,  Diamant  (photo S .  Rostain,  1991). 
9 - Billons,  Kourou  (photo S .  Rostain,  1990). 
10 - Billons  associés à des buttes  circulaires,  Diamant  (photo P. Buirette,  1991). 
11 - Gros quartz dans un tesson de type Chaton fantastique, x 106 (photo ORSTOM, 
Bondy). 
12 - Quartz  dans un  tesson  de  type  Chaton  fantastique, x 206 (photo  ORSTOM,  Bondy). 
13 - Quartz  (gauche)  et  nodules de  fer (centre et droite) dans un  tesson de type  Ouanary 
encoché,  x 100 (photo  ORSTOM,  Bondy). 
14 - Gros quartz (en  bas) dans un tesson  de  type Mahury incisé , x 209 (photo  ORSTOM, 
Bondy). 
15 - Grains de chamotte (droite et gauche) et petites boules  de fer, dans un tesson  de type 
Enfer polychrome,  x  84  (photo  ORSTOM,  Bondy). 
16 - Grain de chamotte  (milieu) et petite  boule de gibbsite  (droite), dans un tesson  de type 
Enfer polychrome,  x  101  (photo  ORSTOM,  Bondy). 
17 - Petits grains de chamotte dans un tesson de type Cayenne peint, x 102 (photo 
ORSTOM,  Bondy). 
18  -;Texture trcs fine de la pâte dun tesson  de  type  Oyapock  écaillé,  dégraissé à la poudre de 
chamotte,  x 101 (photo  ORSTOM,  Bondy). 
19 - Filaments  d'aluminium dans un tesson  de  type Hocco fer, x 480 (photo ORSTOM, 
Bondy). 
20 - Diatomée  dans un tesson de type  Oyapock  écaillé,  x 1500 (photo  ORSTOM,  Bondy). 
21 - Fragment  d'écorce  brûlée  dans un tesson  de  type  Caripo  kwep, x 104 (photo  ORSTOM, 
Bondy). 
22 - Fragment  d'écorce  brûlée, à structure différente du précédant,  dans un tesson de type 
Melchior h e p ,  x 105 (photo  ORSTOM,  Bondy). 
23 - Stries d'utilisation obliques sur le tranchant d'une lame  de  hache  (photo S. Rostain, 
1989). 
24 - Traces de peinture rouge et stries de polissage SUT un lissoir & cQamique (photo S. 
Rostain, 1991). 
25 - Morceau  d'argile cuite consewant les  empreintes de v6getaux, peut-ctre un hagrnent de 
mur  en  torchis,  Bois  Diable  (photo P. Souka S. Rostain, 1991). 
26- Riipe ?I manioc ia dents  de q u a  et peinte Roto S .  Rostain, 1988). 
27 - Figwine fa?tière wayana de en forme de colombe,  qui  se  place  au somet  de 
la flkche  de  la maison d'accueil @aFZ (phQtS la. Schepf). 
28 - Galette de pâte de banane entre deux  feuilles de b m ~ a p ,  sur une platine en 
ue, reposant sur des  poteries  bsisies, plac6es B l'envers et servant de chenets, C .  
P m  de l'Est, Brisil @hots D. Schepf9 1978). 
29 - Urne funeraire munie de son couvercle, de type  Enfer polychrome, Trou Biche, 
Montagne Bmykre (photo O. Puaux,  1990). 
30 - Jatte Arist6, découverte au debut du siècle dans la basse Ournary par Fraqois Geay 
hist&, dicouvep-te au début du siècle dans la basse 

















l a  prospection ou la fouille  de 55 sites du littoral guyanais a 
fourni 23 502 céramiques, 4 464 pièces de pierre et quelques 
autres artefacts de divers matériaux. Ceux-ci ont été classés en 
typologies et les chaînes  opératoires  ont.été  reconstituées.  tes  résul- 
tats'ont  été  comparés à ceux  des  études  archéologiques  des  pays 
voisins, et les  données  de  Pethnohistoire  utilisées. Quatre cultures 
archéologiques ont été  reconnues  sur le littoral de Guyane : 
e la culture Aristé s'est développée entre 600-650 et 1750 de 
notre  ère,  dans  les  collines de Ouanary à l'est de  la  Guyane et 
sur le  littoral  d'Amap6 (Brésil). te style-céramique  est  issu de la 
tradition Incisée-Ponctuée du moyen Amazone, avant d'être 
intégré vers 1000 de notre ère dans la tradition Polychrome. 
tes  Palikur  modernes  sont  les  héritiers de cette  culture. 
e l'Ouest de la Guyane était occupé par deux cultures datées 
entre 600 et 1600-1 650 de  notre  ère  et  issues de la tradition 
Arauquinoide du moyen Orénoque. l a  culture  Barbakoeba est 
repérée à I'extrêrnwuest  de la Guyane età l'est  du  Surinam. l a  
culture Thémire, de la côte  centrale  de  Guyane,  est  très origi- 
nale  par son  mélange de  traits des  traditions Arauquinoide et 
Polychrome. 
la culture Koriabo connut une vaste diffusion en Guyane, au 
Surinam  et  au  Guyana, tantà l'intérieur, à partir de 1 100-1 200 
de notre ère, que sur certaines parties du  littoral, à partir de 
1200-1 300. ta culture Koriabo est encore représentée au 
XVIP siècle  sur  certains  fleuves de  Guyane  et  du  Guyana. 
les importants bouleversements culturels et les migrations qui 
ont  touché  le littoral des  Guyanes  vers 1 100-1 300 de  notre  ère 
sont  peut-être  en partie les  résulbts  des  changements climatiques 
survenus en Amazonie. entre 600 et 1100 de notre ère, Peu 
après, la conquête  européenne  modifia à nouveau  profondément 
la carte  culturelle  des  Guyanes. 
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